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SOMMAIRE  DE  LA  PREMIERE  LIVRAISON 

DE    LA    DIXIÈME   ANNÉE 


J.  Ghardron 

Bonvallet 

P.  PeUot 

G   de  Goiirjault 
De  Villefosse  . . . 


Bibliographie. 


Chronique 


Mélanges 


Monographie  de  l'abbaye  de  Bonnefoutaine 5 

Les  Fiefs  de  la  mouvance  royale  de  Coiffy 16 

La  Famille  de  Chartongne 30 

La  vie  du  maréchal  de  Schulemberg 42 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 49 

Champagne  et  Ardennes.  —  Notice  historique  sur  le 
marquisat  de  Manœuvre  et  Yincy-Manœuvre.  — 
Souvenirs,  par  Hugues  Kralît.  —  La  Ligue  à  Metz. 
—  Eglises   de   Sens  et  de  Troyes.  —  Le  Nonce  à 

Châlons    —  Jeanne  d'Arc  est  champenoise 66 

La  Famille  Beschefer.  —  Bibliothèque  du  Tribunal  ci- 
vil de  Heims.  —  Les  Fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à  Or- 
léans. —  M.  Alfred  Neymarck,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  —  Muriage  champenois 69 

Troisfontaines  et  les  sires  de  Dampierre.  —  Notes  di- 
verses sur  le  diocèse  de  Langres.  —  La  bataille  de 
Rethel 79 


.  «'S  Epreuves  doivent  être  reto  irnées  dans  un  délai  MAXIMU'I  at 
nuit  j  urs.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  sont  faites  d'office  ei  i  s» 
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Juillet  1S85.   —   Première  Livraison.  — -  Dixième  année. 
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B 
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O  de  Goiirjault 
De  Villefosse  . . . 
Nécrologie . . 

Bibliographie — 
Chronique 

Mélanges 


L'abbaye  de  Mont'-ei'  -la-Celle 97 

Les  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresnes î07 

La  Chapelle  du  château  de  Chamoy 119 

Description  de  la  ville  et  forteresse  de  la  Mothe 124 

La  vie  du  maréchal  de  Schulemberg 137 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 145 

Léon  Renier.  —  Mme  la  marquise  de  Sesmaisons 162 

Annuaire  du  département  de    l'Aube.  —  Un    guide 

pour  l'étude  de  la  langue  allemande 167 

Rethel.  —  Communication  de  M.  Jadart.  —  Une  dalle 

tumulaire.  —  Mariages  champenois 171 

Documents  divers  sur  la  Champagne.  —  Epitaphe  des 

le  Duc.  —  Louis  XIII  à  Châlons 173 


Les  Epreuves  doivent  être  retournées  Jans  un  délai  MAXIMUM  de 
huit  jours.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  sont  faites  d'office  et  il  est 
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Place  de  la  Halle 
Fa  chez  tous  les  Libraires  des  deux  frovinca 
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Août   1S85.  —  Deuxième  Livraison.   —   Dixième  année. 


SOMMAIRE  DE  LA  TROISIEME  LIVRAISON 

DE    LA    DIXIÈME   ANNÉE 


E.  B.  H. 


A.  Bouvalet. . 

X*** 

De  Villeiosse 


Bibliographie. 


Chronique 


Mélanges 


Une  Famille  Rémoise 177 

Les  Fiefs  de  la  mouvance  royale  de  Coiffy 188 

Les  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresnes 1 97 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 209 

Mémoires  dé  la  Société  académique  dé  l'Aube.  —  Le 
Jubé  et  le  Labyrinthe  àam  la  cathédrale  de  Reims. 
—  Notice  historique  sur  le  canton  de  Renwez.  — 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne.  — 
La  Cause  de  Jeanne  d'Arc.  —  La  Revue  de  la  Révo- 
lution      226 

Le  Trésor  des  Chartes  de  Rethel.  —  Une  excursion  de 
la  Société  de  Compiègne  à  Domrémy.  —  Subvention 
à  l'académie  de  Reims.  —  Une  souscription  princière 
à    la   Revue   de   Champagne.    —   La  sépulture   de 

M.  Ruinart  de  Brimont 233 

Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  Langres.  —  La  Garde 
de  l'abbaye  de  Saint-Remy.  —  Walter-Scott  et  Al- 
feston.  —  Le  siège  de  Mézières  en  14. . .,  etc 245 


Les  Epreuves  doivent  êlr.»  niioir.iées  iius  un  délai  MAXIMUM  de 
huit  jours.  Passé  ce  Jélai,  les  Corrections  .^jai  f.iii'^s  (i'otfice  et  i!  est 
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Septembre  lfS5.  —  Troisième  Livraison.  —  Dixième  année. 
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H.  Dannreuther 

H.  Jadart , 

De  Gourjault • 

X*** 

Alfred  de  Besancenet. . . 
Cte  David  de  Riocourt.. 

Bibliographie 
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Mélanges 


Notes  sur  l'Eglise  réformée  de  Nettancourt 257 

Les  Guerres  de  la  Fronde  dans  la  baronnie  du  Thour 

en  Champagne 270 

La  Vie  du  maréchal  de  Schulemberg 289 

Les  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresnes 297 

Le  Père  Barbe 321 

Les  Archives  des  actes  de  l'état-civil  de  Chalons 327 

Le  ban  et  l'arrière  du  baillage  de  Sens  au  xvie  siècle. — 
L'ancien  château  royal  de  Montceaux  en  Brie.  —  Bê- 
ches historiques  sur  l'enseignement  primaire  dans  la 

Brie 337 

Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  Langres.  —  M.  Cha- 
vaillaud,  de  Beims.   —  Erratum.   —  Mort  de  M.  le 

vicomte  de  Ghampeaux-Verneuil 339 

Documents  sur  la  Campagne  de  1 521  dans  les  Arden- 
nes.  —  La  Famille  Le  Gorlier.  —  Lettre  du  Chapi- 
tre d'Orléans  au  Chapitre  de  Beims 344 


Les  Epreuves  doiveat  être  retournées  datis  un  délai  MAXIMUM  de 
huit  jours.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  sont  faites  d*office  et  il  est 
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Et  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 

1885 

Octobre  1885.  —  Quatrième  Livraison .  —  Dixième  année. 


SOMMAIRE  DE  LA  CINQUIÈME  LIVRAISON 

DK    LA    DIXIÈME   ANNEE 


Albert  Babeau 

H.  Dannreuther 

Barbât  de  Bignicourt 

X*** 

De  Villef osse 

Nécrologie 


Bibliographie. 


Chronique 


Voyage  de  Du  Buisson  Aubenay  au  prieuré  de  Mache- 

cheret,  à  Saint-Just  et  à  Montmirail 353 

Notes  sur  l'Eglise  réformée  de  Nettancourt 361 

La  Fin  de  Voltaire 372 

Les  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresnes 390 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais 401 

M.  le  baron  Tarbé  de  Saint-Hardouin.  —  M'"^  Moreau 
du  Bi'euil.  —  M.    Victor   Forquenot.  —   Le  Frère 

Secondien.  —  M.  Salleron 418 

Les  Sires  et  les  Barons  de  Chacenay.  —  Flore  de  la 
Haute-Marne.  —  Une  rareté.  —  Lettres  d'un  sol- 
dat. —  Lettres  inédites  de  Grosley.  —  L'ancienne 
abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims.  —  Une  discussion 
sur  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Châlons.  — 

L'histoire  de  Charles  VH 420 

Médaille  d'or  obtenue  par  la  Revue  de  Champagne.  — 
Une  lettre  de  M.  le  docteur  Oct.  Guelliot.  —  Une 
Chasse.  —  Un  mariage  champenois 'iST 


Les  Epreuves  doivent  être  retournées  dans  un  délai  MAXIMUM  de 
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Novembre  1885.  —  Cinquième  Livraison.  —  Dixième  année. 
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L'abbé  Lalore  . . . 
Léonce  Pingaud. 

X*** 

De  Villefosse  — 
Nécrologie 

Bibliographie — 

Chronique  ...  — 
Mélanges 


Liste  des  prieurés,  commanderies  et  hôpitaux  de  l'ancien 
diocèse  de  Troyes 433 

Souvenirs  d'un  élève  de  l'Ecole  d'artillerie  de  Châlons 
en  1795 457 

Les  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresnes 472 

Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais • 481 

M.  Auguste-Louis  Jacobé  de  Naurois.  —  M.  le  marquis 

des  Réaulx 498 

.  Les  artisans  et  les  domestiques  d'autrefois.  —  His- 
toire de  Chapelaine-sous-Margerie.  —  A.lmanach 
historique 499 

Un  prix  décerné  à  M.  Albert  Babeau.  —  Rectification. 
—  La  maison  de  Mabillon.  —  Documents  cham- 
penois. —  Béatification  de  Jeanne  d'Arc.  —  Une 
messe  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc. —  Récompense 
décernée  à  M.  Neymarck.  —  Mariages 501 

Un  dîner  chez  Mme  ciiquot.  —  Notes  sur  la  Cham- 
pagne      506 


Les  Epreuves  doivent  être  retournées  daus  un  délai  MAXIMUM  de 
huit  jours.  Passé  ce  délai,  les  Corrections  soat  faites  d'office  et  il  est 
passé  outre. 
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L^ABBAYE    BE    BONNEFONTÂINE 


CHAPITRE  III 

Eglise.    —    Sépultures. 

§1 

ÉGLISE   DE   BONNEFONTAINE 

L'église  de  l'abbaye  de  Bonnefontaine,  telle  que  les  religieux 
l'avaient  construite  aux  xii^  et  xiii°  siècles,  et  telle  qu'on 
pouvait  encore  l'admirer  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avant  l'acte 
de  vandalisme  qui  y  fut  commis  était,  dit  Marlot,  d'une  struc- 
ture élégante  et  magnifique  '. 

Bâtie,  disent  d'anciens  manuscrits  sur  le  plan  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims,  elle  pouvait  rivaliser  avec  les  belles  basili- 
ques de  nos  grandes  cités.  Maintenant  il  ne  nous  reste  plus 
que  le  portail,  d'une  construction  plus  récente,  quelques 
travées,  des  colonnes,  le  pignon  du  transept  droit  avec  sa 
rosace.  Un  cloître  ou  pont  couvert  reliait  cette  église  au  mo- 
nastère, il  venait  se  souder  au  mur  de  l'édifice  près  de  la 
rosace  qui  subsiste  encore. 

Ces  débris,  échappés  au  marteau  démolisseur  du  siècle 
dernier,  nous  permettent  de  conjecturer  toute  "la  splendeur  du 

'  Voir  page  40C,  tome  XVIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
1.   «  Ecclesia  est  insignis  et  magnificse  structurse  ».  Marlot,  II,  882. 
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monument  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  par  la  foi  des  religieux. 
En  les  parcourant,  il  nous  semblait  nous  promener  au  milieu 
de  cps  ruines  antiques  que  les  voyageurs  vont  admirer  au  loin. 
Bâtie  en  croix  latine  avec  des  bas-côtés,  éclairée  par  ses  belles 
fenêtres  et  ses  deux  magnifiques  rosaces  du  transept  dont  le 
développement  formait  la  croix  ;  ornée  d'un  splendide  trifo- 
rium  du  xiii''  siècle,  et  de  deux  chapelles  qui  servaient  d'ac- 
compagnement à  l'abside,  dont  l'ampleur  permettait  de  donner 
aux  cérémonies  religieuses  tout  leur  développement,  telle  était 
l'église  de  Bouuefoutaine  avec  son  style  ogival;  elle  pouvait 
lutter  avec  ce  que  l'art  chrétien  animé  par  la  foi,  a  fait  de  plus 
beau  à  cette  époque  qui  nous  a  laissé  de  si  admirables  monu- 
ments. La  nef  surtout,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  était  magni- 
fique. Le  portail,  de  date  plus  récente  et  de  style  roman,  a  dû 
être  ajouté  plus  tard,  probablement  après  les  ravages  des  cal- 
vinistes de  Sedan,  alors  que  les  ressources  restreintes  des 
religieux  ne  leur  permettaient  pas  de  le  rétablir  dans  son  état 
primitif. 

On  remarquait  adossé  au  mur  latéral  du  transept  de  droite, 
un  bas-relief,  maintenant  mutilé,  représentant  un  martyr  tiré 
en  sens  contraire  par  quatre  chevaux,  avec  cette  inscription  : 

Ocoisi  in  summa  cœlorum  vivimus  arce, 
Victuri  sœpe  armis 

La  longueur  totale  de  l'édifice  mesurait  environ  52  mètres. 

Détruite,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pendant  la 
Révolution  par  le  général  Oudiuot,  elle  avait  vu  disparaître  ses 
richesses  artistiques.  Cependant  quelques  épaves  échappées 
au  désastre  par  les  soins  de  Dom  Cagniard,  dernier  curé  régu- 
lier, nous  permettent  de  juger  de  l'ensemble.  Un  ostensoir, 
un  calice,  un  ciboire,  tous  en  argent,  sont  devenus,  ainsi  que 
quelques  ornements,  la  propriété  de  l'église  de  Blanche l'osse. 

Les  cloches  de  l'abbaye  ont  aussi  été  transportées  dans  l'é- 
glise paroissiale  et  placées  dans  le  clocher,  c'est  même  à  leur 
multipliciti'  qu'on  attribue  rébraulemeul  qu'il  a  subi.  La  seule 
cloche  qui  subsiste  maintenant,  est  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  fut  fondue  par  ordre  de  M.  Jehan  de  Coucy, 
eu  loOy.  Elle  porte  les  armes  de  la  famille  de  Coucy. 

Mais  le  plus  beau  joyau  est  une  croix  de  procession  en  ver- 
meil à  doublt!  branche,  ornée  de  filigranes  d  argent  et  de  ver- 
meil, d'une  hauteur  de  0.41  cent.,  incrustée  de  quarante-huit 
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pierres,  dont  plusieurs  sont  précieuses.  Le  revers  de  cette 
croix  présente  plusieurs  sujets  gravés  à  l'eau  forte,  d'un 
mérite  réel  et  qui  ont  déjà  attiré  l'attention  des  antiquaires  ^ 
Cette  croix,  d'un  grand  prix,  dite  du  xiii^  siècle,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune.  Le  pied,  en  cuivre  doré  et  ciselé,  ne 
semble  pas  en  rapport  avec  la  croix  elle-même  ;  cependant  il 
paraîtrait  remonter  à  la  même  époque.  La  tradition  n'est  pas 
d'accord  sur  le  donateur  de  cet  objet  d'art.  D'après  certaines 
personnes,  il  aurait  fait  partie  des  objets  sauvés  par  Dom 
Gagniard;  d'après  d'autres,  il  aurait  été  trouvé  dans  les  dé- 
combres de  l'église  de  l'abbaye,  par  M.  Truc  qui  en  aurait 
fait  le  généreux  abandon  à  l'église  paroissiale. 

L'église  de  Bay,  voisine  de  Blanchefosse,  possède  aussi  des 
chandeliers  qu'on  dit  venir  de  l'abbaye. 

§  II 

SÉPULTURES 

Il  est  impossible  de  donner  la  liste  complète  des  personnages 
qui  ont  voulu  être  inhumés  à  Bonnefontaine.  Cependant  nous 
allons  indiquer  toutes  les  sépultures  dont  nous  avons  pu 
trouver  quelques  traces. 

Nicolas  m,  fondateur  de  Bonnefontaine,  fut  inhumé  dans 
le  cloître,  près  de  l'entrée  latérale  de  l'église.  Il  y  avait  à  cet 
endroit  une  série  d'alcôves  consacrées  à  la  sépulture  des  sei- 
gneurs de  Rumigny. 

La  pierre  tumulaire  de  Nicolas  III  existe  encore,  mais  le 
tombeau  a  été  fouillé,  on  ne  sait  à  quelle  époque.  On  peut 
présumer  que  cette  profanation  eut  lieu  dans  la  dévastation 
qui  suivit  la  vente  faite  à  M.  Truc  et  avant  sa  prise  de  posses- 
sion. Sur  cette  pierre  d'un  poids  énorme  et  élevée  d'un 
mètre  environ  au  dessus  du  sol,  était  sculptée  une  statue  de 
deux  mètres  de  long,  représentant  un  guerrier  revêtu  d'une 
cotte  de  mailles  couvrant  tout  le  corps,  moins  les  bras  et  les 
jambes.  Sur  la  poitrine  on  voyait  un  écu  fleurdelisé,  sur  lequel 
passait  un  baudrier.  La  tète  était  couverte  d'un  casque,  dont 
la  visière  abaissée  sur  la  figure  ne  montrait  que  quelques 
trous.  Cette  tombe  qui  est  la  plus  complète,  occupe  la  première 
alcôve  placée  dans  le  mur  intérieur  du  transept  de  gauche,  et 


1 .  h'IUustralion  a  reproduit  cette  croix  ainsi  que  la  vue   des  ruines  de 
Bonnefontaine,  34'  année,  N"  du  2  septembre  1876,  p.  lo7. 
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du  côté  de  l'épître.  Au-dessus,  dans  la  fdse  et  à  l'intérieur, 
se  trouve  l'inscription  suivante  : 

CY  G!ST  MESmE  NICOLAS  PREMIER  SEIGNEUR  DE  RTMIGNY 
ET  PREIMIER  FONDATEVR  DE  CEANS  QVI  TREPASA  LAN  DE 
GRACE  MCLXXV. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  discussion  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  étude,  on  peut  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  ce  tombeau  est  bien  la  sépulture  du  fon- 
dateur de  Bonnefontaine,  qu'il  faille  lui  donner  le  nom  de 
Nicolas  1,  comme  le  porte  l'inscription,  ou  celui  de  Nicolas  III, 
qui  paraît  être  le  véritable. 

Une  deuxième  alcôve,  placée  dans  la  ligne  nord,  à  côté  de 
la  porte  du  cloître  donnant  accès  dans  l'église,  porte  cette  ins- 
cription taillée  aussi  dans  la  pierre  : 

EN  LAN  DE  GRACE  MCCLVI  CY  GIST  MESIRE  NICOLAS  HI® 
SEIGNEVR   DE    RVMIGNY   FONDAT   DE   CEAN. 

Cette  dernière  tombe  qui,  d'après  la  généalogie  de  l'abbé 
Mahieux,  serait  celle  de  Nicolas  IV,  ne  porte  plus  de  pierre 
tumulaire.  Les  autres  alcôves  destinées  à  la  sépulture  des  sei- 
gneurs de  Rumigny  sont  dépourvues  d'inscription. 

On  voit  d'après  ces  mausolées,  dit  l'abbé  Mahieux,  que  la 
maison  de  Rumigny  portait  'i  d'or  au  double  trécheur  chargé 
de  onze  fleurs  de  lys  de  sino2)le,  à  la  bande  de  gueules  brochan- 
tes sur  le  tout^  />. 

Divers  renseignements  historiques  ,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  mais  au  premier  rang  desquels  il  faut 
placer  la  généalogie  de  l'abbé  Mahieux,  nous  indiquent  les 
noms  de  divers  seigneurs  inhumés  dans  le  cloître  de  Bonne- 
fontaine,  ce  sont  : 

Godefroy  de  Rumigny,  fils  de  Nicolas  III  et  d'Ide  de  Ghiè- 
vres,  chevaUer  teutonique. 

Nicolas  V,  mort  eu  1 2G5. 

Thibaut  II,  duc  de  Lorraine,  époux  de  Elisabeth  de  Rumi- 
gny, mort  le  \'.\  mai  1H12,  et  inhumé  entre  les  chapelles  de 
saint  Jean  et  de  saint  Benoit  ". 


1.  Généalogie  de  l'abbé  Mahieux.  Il  ajoute  que  «  quelques  cadets  pour 
blisure,  ont  chargé  cette  bande  de  gueules  de  trois  coquilles  d'argent  ». 

2.  D'après  la  même  généalo;.'ie,  les  armes  de  Lorraine  étaient  d'or  à  la 
bande  de  gueules  chargée  de  trois  alérions  d'argent.  Les  ducs  de  Lorraine 
n'ont  écarté  leurs  arraes  qu'après  le  xrv»  siècle. 


>3 
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Jacques  de  Rumigny,  seigneur  de  Girondel,  mort  en  1313. 

Jean  de  Rumigny,  chanoine  de  Reims,  prévôt  et  archidiacre 
de  Cambrai. 

D'après  Dom  Lelong,  nous  pouvons  ajouter  : 

Louis  de  Sorbay,  seigneur  de  Girondelle  et  gouverneur  de 
Guise, 

Jean  de  Coucy,  premier  abbé  commendataire  de  Bonnefon- 
taine,  fit  construire  de  son  vivant  dans  l'église  de  labbaye,  un 
mausolée  en  marbre  assez  remarquable,  dans  lequel  on  plaça 
seulement  son  cœur,  car  son  corps  fut  déposé  ta  Vervins  dans 
le  sépulcre  de  ses  ancêtres.  Dom  Lelong  qui  a  vu  ce  monu- 
ment nous  rapporte  que  Jean  était  représenté  à  genoux  dans 
la  partie  supérieure,  mais  qu'au-dessous,  il  était  en  squelette, 
près  duquel  se  trouvait  un  petit  diable,  dans  l'attitude  de  vou- 
loir éteindre  avec  sa  patte  une  chandelle  allumée  devant  la 
Sainte  Vierge  K 

De  toutes  ces  sépultures,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
débris  qui  ont  été  recueillis  pieusement  par  les  propriétaires 
actuels,  et  placés  dans  le  cloître  de  la  maison  d'habitation  en 
compagnie  de  sculptures  provenant  de  l'église.  Nous  y  avons 
remarqué  une  pierre  tumulaire  dont  la  statue  est  celle  d'une 
femme,  et  sur  le  devant  du  grand  portail  une  autre  pierre 
tumulaire  d'un  seigneur,  il  nous  a  été  impossible  de  les  attri- 
buer certainement  à  une  des  sépultures  énoncées  plus  haut, 

J.  Chardron. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 


A 
Traduction  de  la  Charte  de  Samson,  archevêque  de  Reims,  de  H53. 

Au  nom  de  la  Sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Amen. 

Il  est  bon  de  conserver  à  jamais  le  souvenir  des  pieuses  offrandes 
des  fidèles  et  que  notre  pastorale  sollicitude  veille  à  ce  qu'elles  ne 
soient  jamais  revendiquées  par  des  répétitions  saci'ilèg'es.  Donc, 
mon  fils  Bernard,  abbé  du  monastère  de  Signy,  Nicolas  de  Rumi- 

1.  P.  266. 
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gny  ayant,  du  consentement  de  Godefroy,  fils  de  sa  première 
femme,  de  celui  de  sa  première  femme,  de  celui  d'Adélaïde  de 
Pierrepont,  sa  seconde  femme,  de  celui  de  ses  fils,  l'archidiacre 
Beaudoin  et  Nicolas,  donné  à  toi  et  à  ton  couvent,  la  ferme  appe- 
lée Sérifontaine,  dont  le  nom  est  maintenant  changé  en  celui  de 
Bonnefonlaine,  pour  y  construix'e  un  monastère  en  toute  liberté, 
ainsi  qu'il  l'a  possédée  jusqu'à  présent,  nous  approuvons  et  conCr- 
mons  cette  donation,  et  afin  que  personne  n'ose  la  casser  ou  tente 
de  l'infirmer,  nous  y  joignons  notre  autorité  de  métropolitain. 
Mais  comme  cette  donation  pourrait  être  insuffisante,  si  elle  ne 
comprenait  que  les  seules  dépendances  de  la  susdite  ferme,  les 
sus-nommés  y  ont  ajouté  ce  qui  suit  :  à  savoir,  depuis  les  champs 
de  Beaudoin  contigus  au  domaine  seigneurial  de  Simon  du  Trem- 
bloy  jusqu'au  ruisseau  de  Bay,  et  depuis  ledit  ruisseau  jusqu'au 
terroir  de  Hannapes  ;  d'un  autre  côté,  jusqu'aux  possessions  de 
Monet  du  Boulay,  jusques  au  territoire  des  Autels,  et  en  redescen- 
dant jusque  vers  celui  de  Bay.  Les  donateurs  qui  possédaient  ces 
biens  sans  redevance,  nous  les  ont  livrés  au  même  titre  avec  leurs 
aisances,  y  ajoutant  cette  clause  que  les  moines  pourront  prendre 
et  retenir  autant  de  gibier  que  besoin  sera  pour  le  service  de  leurs 
malades.  Toutefois,  comme  Renaud  de  Rozoy  prétendait  que  dans 
lesdits  lieux  le  Val  d'Alleaume  et  le  pré  contigu  à  cette  ferme  lui 
appartenaient,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  biens  situés  aux  envi- 
rons, il  a  cédé  spontanément  au  futur  monastère  et  cède  |auxdits 
moines  ces  aisances  qui  dépendent  du  château  de  Rozoy.  En 
outre  il  est  réglé  que  si  les  bestiaux  des  religieux  causent  du  dom- 
mage dans  les  champs  ou  prés  voisins,  les  frères  paieront  simple- 
ment l'équivalent  du  tort  causé,  sans  pour  cela  encourir  d'amende. 
Les  susdits  seigneurs  consentant  encore  à  ce  que  les  frères  du 
lulur  monastère  puissent  construire  un  moulin  sur  l'étang  qui  est 
devant  Rumigny,  mais  à  cette  condition  que  personne  autre 
qu'eux  n'y  pourra  moudre,  et  que  seuls  ils  auront  le  droit  de 
pêche  pour  le  service  de  l'infirmerie.  Simon  du  Trembloy  accorde 
à  l'abbaye  toutes  les  aisances  des  menses  qu'il  impose  aux  envi- 
rons. Il  faut  savoir  en  outre  que  l'Eglise  de  Signy  a  librement 
accordé  à  la  nouvelle  fondation  sa  terre  de  Coingt  qui  lui  avait 
été  donnée  par  Herbert  de  Jantes  et  les  seigneurs  de  Pierrepont, 
celle  de  Waleppe  qu'elle  tenait  d'Eudes  de  Sévigny,  et  Martinsart 
qu'elle  tenait  en  trécens  de  Godescale  de  Rozoy  :  toutefois  la  jouis- 
sance des  bois  de  ces  lieux  lui  i-estera  sans  répétition  possible, 
ainsi  qu'elle  l'a  toujours  eue  jusqu'ici. 

Et  pour  qu'à  cet  égard  personne  n'ose  troubler  les  frères  qui 
servent  Dieu  dans  le  monastère  de  Bonnefonlaine,  nous  corrobo- 
rons de  notre  sceau  la  présente  charte,  et  nous  la  faisons  souscrire 
par  des  témoins  idoines  : 

Boson,  évoque  de  Cliàlons;  Hugues,  abbé  de  Saint-Remi  de 
Reims;  Aldric,  abbé  de  Sainl-Tbierry  du  mont-d'Hor;  Adam,  abbé 
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de  Saint-Denis  de  Reims;  Barthélémy,  grand-archidiacre  ;  Drogon, 
prévôt;  Léon,  doyen;  Grégoire,  chantre;  Henri  et  Roger,  prêtres; 
Boson,  Haideric  et  Berthauld,  diacres;  Guy  et  Hilduin,  sous-dia- 
cres, chanoines  de  l'Eglise  de  Reims.  De  plus,  les  seigneurs  Nico- 
las de  Rumigny;  Richard,  doyen  de  Prez  ;  Herbraud,  prêtre; 
Renson,  prévôt;  le  chevalier  Robert;  Jean  l'échanson  et  Azon 
d'Estrebay  En  outre  les  seigneurs  de  la  famille  Simon  du  Trem- 
bloy  ;  le  doyen  Rohard  et  le  prêtre  de  Herbraud  ;  Gauvin  de  Pier- 
repont,  Guiard  et  Thibault,  chevaliers. 

Fait  à  Reims  en  Tan  de  l'Incarnation  du  Verbe,  llo3,  indiction 
première,  la  23^  année  du  règne  de  Lou's  VI.,  roi  de  France,  et  la 
14*  du  pontificat  de  l'archevêque  Samson  Robert,  le  chancelier  a 
écrit  et  souscrit  la  présente  charte  dont  il  certifie  l'authenticité. 


Charte  de  Nicolas  IV  de  Rumigny  (1193). 

Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Amen. 

Je,  Mcolas,  seigneur  de  Rumigny,  fais  à  savoir  que  mes  hommes 
du  château  de  Rumigny,  réclamant  leurs  aisances  dans  le  bois 
que  mes  prédécesseurs  ont  donné  en  aumône  aux  frères  de  Bonne- 
fontaine,  pour  en  jouir  librement  et  à  perpétuité,  comme  ils  l'a- 
vaient eux-mêmes  possédé,  étant  en  notre  présence,  ont  entière- 
ment remis  leurs  prétentions  aux  dits  frères,  se  réservant  dans 
les  pâturages  seulement  en  tous  les  lieux  où  lesdits  frères  les  pos- 
sèdent. Mais  afin  que  lesdits  hommes  n'entreprennent  plus  dans 
la  suite  d'inquiéter  lesdits  frères  sur  cette  difficulté,  je  leur  ai 
donné  pour  restitution  du  bois  cy-dessus  dit,  le  bois  d'Airemont  et 
YAplique  qui  est  auprès  de  SaintSulpice  pour  les  posséder  libre- 
brement  ;  or  lesdits  frères  ont  remis  en  ma  liberté  la  haye  que 
j'avais  faite  sur  leur  aumône.  Toutes  ces  choses  ont  été  faites  du 
consentement  de  Mahaut  ma  femme,  de  Hugues  mon  frère,  de 
Gaucher  mon  fils,  et  aussi  du  consentement  de  mes  bourgeois  et 
de  mes  écuyers.  11  faut  donc  savoir  qu'afin  que  personne  n'entre- 
prenne de  violer  cette  ordonnance  de  l'aumône  aux  frères  et  de 
les  inquiéter,  ou  de  couper  leurs  bois  par  violence,  j'ay  promis 
auxdits  frères  de  les  garantir  légitimement  partout  et  contre  tous, 
et  afin  que  toutes  ces  choses  demeurent  constantes  et  stables, 
nous  avons  fait  munir  la  page  de  la  présente  cédule  (celle  324),  de 
l'impression  de  notre  sceau  et  de  la  remarque  des  témoins  qui 
suivent. 

Témoins  :  Nicolas  Guilain,  signe  de  Thomas,  écuyer,  signes  de 
Chabert,  prévôt  ;  de  Fromentin,  de  Gérard,  de  Vuiger,  de  Robert, 
de  Rainier,  hommes  en  âge  d'être  témoins.  Signe  de  Milon  des 
Audigny,  signe  de  M"'  Josselin,  signe  de  M"'^  Guy,  signe  de  Pierre, 
abbé  de  Bonnefontaine,  de  Grégoire,  de  Vuerrier  moines,  signe 
de  Franco,  écuyer. 

Fait  l'an  de  l'Incarnation  du  Verbe  H 93.  (Mss.  de  M.  Piette). 
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Charte  de  l'abbaye  de  Bonnefontaine. 

«  Frater  Gerardus,  fratruni  Bonifontis  humilis  ministex*  et 
ejusdem  loci  conventus,  universis  ad  quos  littera?  prgesentes  per- 
venerint,  in  Domino  salutem  ;  ad  notitiam  tam  prœsentium  quam 
futurorum  scripto  mandari  dignum  duximus  quod  assensu  Capi- 
luli  nostii  concessimus  Monacliis  sancti  Pétri  Rumigniacensis  et 
hominibus  ipsorum  aisantias  pascuorum  in  perpetuum  iiabendas 
in  tota  terra  sanctse  Mariœ  Bonifontis,  silicet  in  agris,  pratis  et 
silvis  :  nemus  vero  nostrum  scindere  aut  deportare  eis  non  licebit, 
nec  porcos  vel  capi'as  in  nemora  nostra  ducere.  Nos  quoque  nihil- 
hominus  et  grangise  nostree  aisantias  pascuorum  in  perpetuum 
babebimus  in  tota  teiTa  sancti  Pétri  Rumigniacensis,  silicet  in 
agris,  pratis  et  silvis.  ^^emus  vero  eorum  scindere  aut  deportare 
nobis  non  licebit,  nec  porcos  vel  capras  in  nemus  eorum  ducere. 
Sciendum  aulem  quod  pro  emolumentis  pascuorum  terrarum 
sancti  Petxù  Rumigniacensis  modium  ununi  frumenti  quem  in  dé- 
cima de  Buxut  ad  mensuram  de  Rumigniaco  ex  eleemosina 
Rodulpbi  militis  cognomento  Crispelli  tenebamus,  Prœfatis  sancti 
Pétri  Rumigniacensis  Monachis,  in  perpetuum  possidendum  sta- 
tuimus. 

«  Hajc  autem  ab  liominibus  Baii  sunt  laudata  et  approbata, 
prcesentibus  de  Roseta  et  de  Artigniaco  decanis  auctoritate  domini 
Remensis  ibidem  missis,  ut  autem  conventio  ista  rata  et  incon- 
cussa  in  perpetuum  permaneat,  sigilli  nostri  impressione  muniri 
curavimus.  Actum  anno  Verbi  incarnali  1206,  mense  maio^  ». 

D 

Sentence  arbitrale  des  abbés  de  Bonnefontainô  et  de  Saint-Nicaise. 

«  Arbilrando  ordinamus  et  ordiuando  sentenlialiler  sub  pœaa 
predicta  pronuntiamus  quod  dicti  major,  scabini  et  comunitas  seu 
homines  de  Bayo  habent  pasturagium  et  usum  pasturagii  in  cen- 
tum  et  viginti  modiatis  nemoruni  tantummodo  ad  dictum  monasr 
terium  Bonifontis  speclanlibus,  sitis  in  loco  qui  dicilur  Le  Chas- 
tellers  et  Taillia  Hcnaudi  de  Curi  et  inter  veterem  via  de  Augusta, 
et  pratum  situm  in  loco  qui  dicitur  Bayanrice,  ad  quod  pratum  et 
nemora  ut  anirnalia  dictorum  de  Bayo  suum  habeant  ingressum 
et  regressum   didi  fratres  debent  viam  competenlem  prout  ipsis 


1 .  «  C'est  parce  que  le  territoire  de  Bay  était  cultivé  en  terres  laboura- 
bles, et  par  couséquenl  beaucoup  plus  propre  au  pâturage  que  celui  de 
Bonnefontaine,  dont  la  plus  grande  partie  était  alors  inculle  et  couverte  de 
bois,  que  l'abbaye  de  Bonnefontaine  donnait  à  celle  de  Runiigny  une  rente 
annuelle  d"uu  iiiuiil  de  froment  ».  (Mém.  de  M.  Duinont,  p.  115). 
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fratribus  magis  comraodum  seu  minus  damnosuni  videbitur,  assi- 
gnare,  et  dicti  de  Bayo  de  cœlero  ab  usu  pasturagii  in  omnibus 
aliis  nemoribus  dicti  monasterii  Bonifontis  penitus  abslinebunt  in 
futurum,  ipsos  majorem,  scabinos  et  communitatem  seu  homiues 
de  Bayo  ad  hoc  ut  de  cœtero  pasturagiis  et  usu  pasturagiorum 
aliorum  neraorum  dicti  monasterii  ab  iis  quœ  superius  sunt  expressa 
penitus  abstineant,  per  nostram  sententiam  seu  oi'dinationem 
arbitralem  condemnantes  et  iisdem  de  Bayo  super  his  perpetuum 
silentium  imponentes,  salvis  aliis  articulis,  quee  in  prœdicta  charta 
confecta  inter  dicta  monasteria  continentur  quos  volumus  ut  in 
suo  robore  permaneant  in  futurum  ». 

Cette  décision  arbitrale  a  été  homologuée  et  a  reçu  le  caractère 
de  Tautorité  publique  par  une  sentence  de  l'officialité  de  Reiwis, 
datée  de  la  saint  Jean-Baptiste  de  la  même  année  1277. 

E 

Dispositif  du  jugement  rendu  par  le  bailli  de  Eumigny  en  1326. 

«  Pourqpioi  vu  et  considéré  la  teneur  de  ladite  charte  (1206),  la 
coutume  et  l'usage  dessus  allégués  et  proposés,  et  qu'entre  le  ter- 
roir de  Bonnefontaine  et  le  terroir  de  Bay,  n'y  a  ni  terroir  entre 
deux,  ni  rivière  courante,  et  considérant  le  long  usage  que  les 
hommes  et  communauté  de  ladite  ville  de  Bay  ont  usé  et  accoutumé 
d'aller  et  pâturer  ou  faire  pâturer  leurs  bêtes  ez  terres  vuides  des- 
dits religieux,  selon  la  forme  et  teneur  de  ladite  charte,  et  que 
les  dits  hommes  et  communauté  ont  usé  de  mener  et  passer  et 
faire  mener  et  passer  leur  bêtes  pour  pâturer  ez  terres  vuides  des- 
dits religieux  parmi  leurs  ahans,  le  dommage  rendant,  et  ayant 
comme  dessus  est  dit,  pris  le  conseil  des  frans  hommes  de  iief  e  la 
châtel  de  Rumigny  cy-dessous  nommés,  et  d'autres  sages,  avons 
dit  et  prononcé,  disons  et  prononçons,  les  procureurs  desdites 
parties  présents,  requérant  de  grande  instance  notre  dite  ins* 
tance  et  prononciation,  que  lesdits  hommes  et  communauté  use- 
ront ez  terres  vuides  desdits  reHgieux  pour  pâturer  et  faire  pâturer 
leurs  bêtes,  en  la  forme  et  manière  qu'il  est  contenu  en  ladite 
charte,  et  pourront  mener  ou  faire  mener  leurs  bêtes  pour  pâturer 
ez  dites  terres  vuides,  par  les  ahans  d'iceux  religieux,  quels  qu'ils 
soient,  soit  à  bled  ou  à  avoine  ou  à  autres  grains,  en  rendant  le 
dommage  à  iceux  rehgieux  que  lesdites  bêtes  auront  fait  en  allant 
ou  en  passant  à  leur  dit  usage,  et  que  le  trouble  et  l'empccbement 
que  lesdits  religieux  avaient  fait  auxdits  hommes  et  communauté 
en  leur  dit  usage  en  la  forme  et  en  la  manière  que  lesdits  hommes 
et  communauté  ont  proposé,  et  qu'il  est  dessus  dit,  cessera,  les- 
quels troubles  et  empêchements  nous  mettons  et  avons  mis  tout 
au  néant  par  cette  même  sentence  ». 
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F 

Arrêté  du  Représentant  du  Peuple  Levasseur,  de  la  Sarthe 

Liberté.  Vérité.  Egalité. 

Au  nom  du  Peuple  français, 

Le  Représentant  du  Peuple  envoyé  dans  le  département  des 
Ardennes, 

Vu  les  notes  et  renseignements  donnés  par  plusieurs  patriotes 
prononcés  du  département  des  Ardennes, 

Desquels  il  résulte  que Truc,  procureur  de  dans  l'ancien 

régime,  demeurant  à  Aubigny,  célèbre  par  les  vexations  et  les 
concussions  qu'il  a  exercées  contre  le  peuple,  a  toujours  tenu  la 
conduite  la  plus  aristocratique; 

Qu'il  est  le  neveu  et  l'intime  de  deux  prêtres  émigrés  qui  ont 
cherché  à  faire  la  contre-révolution  dans  les  cantons  de  l'Echelle. ..* 

enfin,  qu'il  est  prévenu  de  dilapidations dans  une  acquisition 

de  biens  (nationaux) ; 

Arrête  que  par  mesure  de  sûreté  générale,  lesdits Truc...., 

seront  mis  en  état  d'arrestation,  et  traduits  dans  la  maison  d'arrêt 
appelée  le  Mont-Dieu,  comme  suspects; 

Charge  de  l'exécution  du  présent  arrêté  le  Comité  Révolution- 
naire et  de  surveillance  de  la  commune  de  Libreville,  sous  sa  res- 
ponsabilité, et  de  faire  apposer  les  scellés  sur  tous  leurs  papiers. 

Le  présent  arrêté  sera  envoyé  au  Comité  de  sûreté  général  de 
la  Convention  nationale. 

A  Mézières,  le  seize  floréal,  l'an  deux  de  la  République  française, 
une  et  indivisible.  Levasseur, 

de  la  Sarthe. 

Le  citoyen  Truc,  avisé  à  temps,  put  se  soustraire  au  mandat 
d'arrêt  lancé  contre  lui.  Après  le  9  thermidor,  quand  il  vit  les 
terroristes,  ses  accusateurs  mis  dans  l'impuissance  de  lui  nuire,  il 
reparut  pour  éviter  l'application  de  la  loi  qui  ordonnait  d'apposer 
le  séquestre  sur  les  biens  des  fugitifs,  réputés  émigrés,  et  se  cons- 
titua prisonnier,  ainsi  qu'il  résulte  des  deux  pièces  suivantes  con- 
servées aux  Archives  du  département  : 

Liberté  Justice 

Egalité  Probité 

Charles-Nicolas  Truc,  cultivateur  à  Blanchefosse,  district  dé 
Roclibre,  au  Représentant  du  Peuple  Charles  Lacroix,  en  mission 
dans  le  département  des  Ardennes. 

1 .  Plusieurs  mois  eulevcs  par  une  déchirure. 
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Citoyen, 

Personne  plus  que  moy  ne  fut  victime  de  l'intrigue.  Après  avoir 
été  élargi  des  prisons  de  Saint-Pierre,  par  un  jugement  du  tribu- 
nal, la  récrimination  s'agite  et  me  fait  mettre  de  nouveau  en 
arrestation  par  mandat  du  citoyen  Levasseur.  J'échappe  aux  per- 
quisitions, et  voyant  la  justice  et  la  probité  en  pratique,  je  suis 
venu  me  rendre  au  Mont-Dieu,  où  je  suis  détenu. 

Etant  cultivateur,  et  n'ayant  même  personne  pour  faire  valoir 
l'exploitation  du  domaine  national  auquel  j'ai  sacrifié  ma  fortune 
et  qui  fait  toute  ma  ressource,  n'étant  d'ailleurs  prévenu  d'aucun 
cas  susceptible  de  me  faire  considérer  ni  suspect,  ni  criminel,  je 
demande  que  tu  m'autorises  à  retourner  à  ma  culture,  ne  fût-ce 
que  provisoirement,  jusqu'à  ce  que  tu  puisses  t'occuper  du  défini- 
tif sur  les  pièces  et  mémoires  qui  ont  dû  t'être  présentés. 

Vive  la  République  !  Truc, 

Les  commi?saires  de  la  maison  d'arrestation  du  Mont- Dieu  attes- 
tent que  le  citoyen  Charles-Nicolas  Truc,  cultivateur  à  Bonne-Fon- 
taine de  Blanchefosse,  est  venu  de  luy-mème  se  constituer  en 
arrestation  sur  la  déclaration  qu'il  nous  a  faite  de  la  connaissance 
qu'il  a  dit  avoir  de  l'existence  d'un  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
luy  par  le  Représentant  Levasseur.  Pourquoi  nous  l'avons  retenu. 

Fait  au  Mont-Dieu,  le  17  fructidor  de  l'an  second  de  la  Républi- 
que une  et  indivisible.  S, . . 

(Sceau  du  commissaire  du  Mont-Dieu,  —  Le  corps  de  la  pièce 
est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Charles  Truc'). 

J.  Chardron. 


\ .  Archives  départementales  des  Ardennes,  Série  L.  —  Revue  historique 
des  Ardennes,  par  Sénemaud,  4«  livraison,  1864,  p,  70-73. 


LES  FIEFS 

DE 

LA  MOUVANCE  ROYALE  DE  COIPFY 

RÉPERTOIRE  HISTORiQCE  &  ANALYTIODE 
PRÉCÉDÉ    d'une    Étude    sur    les    fiefs 


VELLES 

Velles-sur-Amance  {Villa  super  Amantiam  et  Villa  de  Fir- 
mitate),  commune  du  canton  de  Laferté-sur-Amance,  arron- 
dissement de  Langres  (Haute-Marne),  appartenait  autrefois,  au 
moins  en  partie,  aux  seigneurs  de  Laferté.  En  l'an  1160, 
Renard  II  de  Laferté  cëda  à  l'abbaye  de  Vaux-la-Douce  { Val- 
lis  dulcis),  tout  usage  en  ce  qu'il  possédait  sur  les  territoires 
de  Laferté,  Velles,  Anrosey  et  Soyers,  à  l'exception  du  bois 
de  Marquelon*,  dont  il  se  réserva  la  glandée.  Les  moines 
eurent  d'autres  possessions  à  Velles,  et  furent  en  contestation, 
à  l'occasion  du  moulin  banal,  avec  les  seigneurs  de  Laferté, 
jusqu'au  xvni®  siècle.  Dès  1224  et  1242,  Guy  II  de  Vignory, 
seigneur  de  Laferté,  qui  avait  encouru,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, l'excommunication  pour  ses  violences  et  ses  injustes 
revendications  à  l'égard  de  Vaux-la-Douce,  avait  reconnu  que 
celle  abbaye  possédait  à  Velles  vingt  ménages  de  gens  de 
main-morte  et  le  Moulin-Rouge  en  toute  propriété.  En  1295, 
Guy  III,  son  pelil-fils,  se  qualifiait  de  seigneur  de  Velles  -. 

Il  y  avait  donc  en  ce  lieu  une  seigneurie  laïque  et  une  sei- 
gneurie ecclésiastique. 

La  première,  peu  importante,  relevait  directement  de  Coiffy. 
De  la  famille  de  Pointe,  à  qui  elle  appartenait,  au  xvii"  siècle, 
par  héritage  des  Ghézeaux,  elle  passa  au  siècle  dernier  aux 
familles  Marchand,   de   Montessus,   Tugnot  de   Lannoye   et 

*  Voir  page  'i\l,  loinc  XVIIl,  de  la  licvuc  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Ce  nom  <lc  Miirquelon  se  rcucoulrc  sur  divers  points  de  la  région  de 
Coiiry. 

2.  La  Haute-Marne  imcienne  et  moderne.  ])ar  M.  Jolibois,  art.  Velles,  et 
la  notice  sur  Laferté-sur-Amance,  de  M.  l'abbé  Briffaut,  1879. 
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autres,  qui  la  comprirent  dans  leurs  hommages  et  dénombre- 
ments de  Ghaumondel  et  Pisseloup. 

Co?msta)ice  du  fief  laïque  suivant  le  dénombrement,  du  22 
novembre  1682.  de  Claude  et  François  de  Pointe.  —  Un  pénal 
de  blé  dû  à  la  Saint-Martin  dhiver,  par  chaque  habitant  de 
Velles  ;  —  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  sur  le 
Moidineau,  la  chaussée  de  l'Etang-sous-Vdles,  tenus  par  les 
héritiers  Mongin  Lièvre,  de  Coiffy,  leurs  justiciables  au  civil 
et  au  criminel,  avec  charge  du  cens  annuel  d'un  pénal  de  blé 
pour  droit  d'échet  ;  —  cens  d'une  poule  et  de  2U  deniers  pour 
les  trois  bâtiments  tenus  à  Velles  par  Jean  Mussot  ;  —  plus 
un  cens  de  deux  poules  et  de  20  deniers  dûs  par  les  héritiers 
de  la  demoiselle  de  Sacquenay,  pour  trois  bâtiments  et  dépen- 
dances audit  Velles,  avec  toute  justice  sur  ces  immeubles  ; 
—  plus  l'étang  de  Velles,  alors  réduit  en  pré  et  labour  de  la 
contenance  d'environ  10  arpents. 

Inventaire  des  titres. 

En  voir  la  nomenclature  à  l'inventaire  des  titres  des  sei- 
gneuries de  Ghaumondel  et  Pisseloup. 

VILLARS-LE-PAUÏEL 

Viliars-le-Pautel  [Villare^),  commune  du  canton  de  Jussey 
(Haute-Saône),  appartenait  autrefois  à  la  Champagne  et  fai- 
sait partie  du  domaine  du  Roi,  à  l'exception  du  fief  de  Mar- 
quelon,  qui  avait  ses  seigneurs  particuliers,  et  de  quelques 
dîmes  et  autres  revenus  partable  pour  la  huitième  partie  avec 
le  roi.  Il  en  a  déjà  été  question  à  l'article  de  Marquelon. 

On  ignore  Jans  quelles  circonstances  Villars  entra  dans  le 
domaine  royal.  Ce  qu'on  peut  assurer  c'est  que,  dès  le  xiv"  siè- 
cle, il  était  compris  sous  la  dénomination  de  Villers-Pautaz, 
parmi  les  possessions  du  roi,  en  Champagne,  au  titre  de 
Coiffy^,  et  qu'il  fut  ajouté,  en  1561,  sous  le  nom  de  Villiers- 
les-Paulx',  avec  le  comté  de  Chaumont,aux  prévôtés  de  cette 

1 .  Villare,  d'uù  sont  venus  les  noms  de  Villars,  Villers  est  un  déminutif 
de  villa  qui  servait  à  désigner  une  habitation  rurale,  une  maison  de  plai- 
sance, et  qu'on  ajoutait  généralement  comme  suffixe  au  nom  de  son  pro- 
priétaire. 

2.  Voir  dans  nos  documents  historiques  sur  CoifTy  l'extrait  de  VEntenta 
terre  cornitatus  Campanie,  qui  en  l'ait  mention,  p.  126. 

3.  On  peut  encore  citer  une  autre  variante  :  Villers-le-Saulx,  peut-être 
même  Viltes-Le-Saulx  (pour  Villars  ou  Villers-les-Paulx  ou  le  Paulel), 
o'après  l'hommage  de  Jacques  de  Grachault  (1499)    dont  il  a  été  fait  men- 
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région,  qui  formèrent  l'augmentation  du  douaire  de  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  veuve  du  roi  François  II. 

Sous  le  rapport  judiciaire,  Villars-le-Pautel,  comme  Bour- 
bonne,  était  partie  prévôté  locale  et  par  lie  de  la  prévôté  de 
Goiffy  ^  La  justice  locale  était  rendue  par  les  officiers  du  roi 
et  en  son  nom. 

Outre  la  maison  de  la  Coffe,  résidence  des  seigneurs  de 
Marquelon,  on  voit  encore,  à  l'extrémité  ouest  de  Villars,  une 
habitation  du  siècle  dernier,  qu'on  appelle  le  château.  Elle  a 
appartenu  aux  familles  de  la  Motte,  Aubert  et  Pommier.  Elle 
est  actuellement  habitée  par  des  cultivateurs. 

Nous  renvoyons  à  l'article  de  Marquelon  pour  tous  les  ren- 
seignements qui  concernent  la  consistance  et  les  titresféodaux 
des  seigneurs  particuliers  de  Villars. 

VOUÉ 

Le  fief  de  Voué  était  situé  dans  la  paroisse  d'Enfonvelle 
[Off'eina  villa  et  Offonis  villa),  qui  est  aujourd'hui  une  com- 
mune du  canton  de  Bourbonne-les-Bains  et  la  dernière  du 
département  de  la  Haute-Marne,  du  côté  des  Vosges  et  de  la 
Haute-Saône.  C'est  à  l'extrémité  de  son  territoire  que  se  trouve 
la  borne  séparative  des  trois  départements. 

Les  comtes  de  Bourgogne  et  après  eux  les  Impériaux  reven- 
diquèrent souvent  la  possession  et  la  juridiction  d'Enfonvelle. 
Mais  les  droits  du  roi  de  France  prévalurent,  et  cette  localité 
était  restée  champenoise  bien  avant  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  2. 

Le  prieur  de  Saint-Léger  d'Enfonvelle,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  était  seigneur  spirituel  et  temporel  du  lieu.  C'est  en 
son  nom  que  se  rendait  la  justice  ;  cependant  le  seigneur  de 

tion  à  l'inventaire  des  titres  de  Marquelon.  Ce  n'est  parf,  cependant,  sans 
hésitation  que  nous  avons  admis  cet  acte  dans  notre  nomenclature,  car  on 
ne  voit  pas  bien  nettement  dans  sa  rédaction,  si  ce  Villers-le-Saulx  appar- 
tient à  la  mouvance  de  Nogent-le-Roi  ou  à  celle  de  Coiffy.  ou  si  cette 
dernière  ne  doit  pas  s'appliquer  «ux  arrière --fiefs  de  Chaudenay,  bien  qu'il 
n'eu  soit  fait  mention  nulle  autre  part  ni  à  aucune  autre  époque.  Nous 
nous  sommes  aussi  demandé  si  Villers-lc-Saulx  n'aurait  pas  été  mis  là 
pour  Viilier.s-le-Sec.  Mais  comme  ce  dernier  fief  relevait  de  Monligny-le- 
Roi,  nous  avons  abandonné  cette  supposition  et  conclu  finalement,  tout  en 
posant  quelques  réserves,  qu'il  devait  être  question  de  Villars-lc-Pautel. 

1.  Coutume  de  Chaumont,  1722,  p.  318,  319. 

2.  Voir  .«ur  EnfonvcUe,  la  Haute-Marne  ancienne  et  moderne,  par  M.  Jo- 
libois,  ot  le   Diocèse  de  Langres,  par  M.  l'abbé  Roussel,  tome  II,  p.  248. 
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Voué  avait  le  droit  de  nommer  et  d'adjoindre,  au  juge  du 
prieur,  un  maire  ou  commis  pour  garder  et  surveiller  ses 
droits. 

A  partir  de  la  dernière  moitié  du  xvii^  siècle,  le  fief  de  Voué 
fut  possédé  par  les  familles  Fagotia',  Babel  de  Bonnille  de  la 
Motte  d'Arsonval  et  de  Bonnay  de  Renty.  Il  relevait  directe- 
ment de  Coiffj. 

Consistance  du  fief,  d'après  le  dénombrement  du  28  octobre 
1733,  présenté  par  M,  de  la  Motte  d'Arsonval  :  —  «  Ledit  fief 
de  Voué  consiste  au  droit  d'avoir  un  maire  ou  commis  pour 
assister  aux  audiences  que  tient  le  juge  du  prieur,  seigneur 
spirituel  et  temporel  d'Enfonvelle,  et  a  droit  de  prendre  séance 
auprès  de  lui,  pour  garder  le  droit  dudit  seigneur  de  Voué  aux 
amendes,  épaves  et  confiscations  condamnées  et  adjugées  par 
le  juge  dudit  seigneur  prieur,  dans  lesquelles  il  appartient  un 
tiers  audit  seigneur  de  Voué,  à  l'exception  de  celles  qui  con- 
cernent les  terres,  prés,  etc.,  dudit  seigneur  prieur  et  au  curé, 
juge  et  sergents  dudit  prieur.  >■>  —  Les  amendes  sont  afier- 
mées  six  livres  par  an,  ce  qui  ne  laisse  à  la  part  du  seigneur 
de  Voué  que  deux  livres  ;  —  plus  un  terrain  inculte  d'un 
arpent,  à  la  Gotteste  ;  —  plus  une  contrée  en  bois,  broussailles 
et  friches  de  60  arpents  à  la  Fréture  ;  —  plus  moitié  de  la 
dime  De-là-l'Eau,  sur  40  arpents,  à  raison  de  14  gerbes  l'une, 
valant  en  moyenne  20  sous  pour  le  tiers  du  seigneur  de  Voué  ; 
—  plus  une  fauchée  de  pré  aux  Barres,  rapportant  6  livies  et 
40  sous  pour  le  tiers  d'acquisition  ;  —  plus  moitié  d'une  ma- 
sure et  d'un  jardin,  sis  à  Enfonvelle,  qui  ne  sont  d'aucun 
produit. 

Un  autre  dénombrement  du  30  mai  l7o4  par  les  héritiers  de 
la  Motte  d'Arsonval,  indique  une  maison  bâtie  en  corps-de- 
logis,  située  à  Enfonvelle,  avec  écuries,  halliers,  colombier, 
cour  et  jardin,  et  y  fait  figurer  un  droit  de  champart  apparte- 
nant au  fief  de  Voué  sur  un  canton  dit  De-là-FEau-,  dont  le 
prieur  jouissait  alors,  en  vertu  d'un  arrêt  qu'il  avait  obtenu  en 
Tabsence  et  pendant  la  minorité  des  seigneurs  de  Voué,  et 
contre  lequel  ils  se  réservaient  de  se  pourvoir. 

1 .  En  1678,  Georges  Fagotin,  seigneur  en  partie  d'Enfonvelle,  fit  la 
déclaration,  au  nom  des  habitants  de  la  paroisse,  pour  la  redevance  du 
droit  de  guet  et  garde,  lors  de  la  confection  du  terrier  de  Coifly.  (Archives 
nation  ,  Reg.  P.  1801.) 

2.  Le  mot  Champart  est  pris  avec  le  sens  exclusif  de  dime,  comme  il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  en  comparant  les  indications  portées  aux  deux 
dénombrements. 
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Inventaire  des  titres. 

8  février  1684.  Foi  et  hommage  du  fief  de  Voué,  à  Enfou- 
velle,  par  Jacques  et  Pierre  Babel.  (Registre  des  inventaires  de 
la  Chambre  des  Comptes,  P.  1773.) 

7  août  1722.  Foi  et  hommage,  à  raison  du  joyeux  avène- 
ment pour  les  deux  tiers  de  Voué,  par  Gaspard  de  la  Motte,  et 
aussi  par  Charlotte-Gabrielle  et  Agnès  Babel,  héritières  de 
leurs  père  et  mère.  (P.  1773.) 

9  novembre  1733.  Foi  et  hommage  par  Gaspard- Joachim 
de  la  Motte,  comme  acquéreur  d'un  tiers  de  Voué,  de  Pierre 
Babel  de  Bonnille.  (P.  1773  et  Reg.  29.) 

28  octobre  1733.  «  Dénombrement  que  Gaspard- Joachim  de 
la  Moite,  écuyer,  sieur  Darsonval,  chevalier  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Louis,  encien  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de 
Saint-Simon,  demeurant  ordinairement  à  Enfonvelle,  pour  les 
deux  tiers  et  pour  l'autre  tiers  à  cause  de  l'acquisition  qu'il  en 
a  fait  de  Pierre  Babel  de  Bonnille,  bourgeois,  demeurant  à 
Faverney . . .  donne  au  Roy,  notre  sire,  par-devant  vous  nos 
seigneurs  les  présidents  trésoriers  de  France,  généraux  des 
finances  et  grands  voyers  en  la  généralité  de  Champagne  dudit 
fief  et  seigneurie  de  Voué,  seize  audit  Enfonvelle,  mouvant  de 
Sa  Majesté,  à  cause  de  son  château  et  chatellenie  de  Coiffy-le- 
Châtel.  »  Recule  15  février  1734.  (Registre  P.  1773  et  orig. 
en  parch.,  carton  Q'  694,  scellé  des  armes  du  dénombrant 
M.  d'Arsonval  :  «  d'azur  au  bâton  ébranché  d'argent  mis  en 
bande,  et  à  une  étoile  de  même  au  canton  senestre.   «) 

7  décembre  1750.  Foi  et  hommage  par  Gaspard  de  la  Motte, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  frères  et  sœurs,  héritiers  de  Gas- 
pard-Joachim,  leur  père.  (Registre  P.  1773,  et  ancien  regis- 
tre 36.) 

30  juin  1754.  Dénombrement  de  Voué,  par  Errard  (Gas-- 
pard)  de  la  Motte,  lieutenant  au  régiment  de  Taleyrand,  cava- 
lerie, tant  pour  lui  que  pour  ses  frères  et  sœurs,  à  eux  échu 
par  le  décès  de  Gaspard- Joachim  de  la  Molle,  écuyer,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment  de  Saint-Simon- 
cavalerie,  leur  père;  reçu  le  6  avril  1757.  (Original  en  parch., 
carton  Q'  694,  et  Reg.  P.  1773.) 

14  janvier  1774.  Foi  et  hommage  de  Voué,  par  Charles  de 
Bonnay  de  Renty,  adjudicataire,  par  décret,  sur  les  sieur  et 
dame  de  la  Motte  d'Arsonval  ;  les  profits  de  fief  liquidés  à  480 
livres.  (Reg.  P.  1773.) 

20  décembre  1776.  Foi  et  hommage  du  fief  de  Voué,  par 
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ledit  Charles  de  Bonnay  de  Renty,  à  raison  du  joyeux  avène- 
ment. (P.  1773  et  Reg.  48.) 

IV 
LES  AERIÈEE-FIEFS  DE  LA  MOUVANCE  ROYALE  DE  COIFFY 


LE    BEUILLON  ET   LA    NEUVELLE 

Le  Beuillon  et  la  Neuvelle  étaient  deux  seigneuries  relevant 
directement  du  château  de  Bourbonne,  et,  par  consécjuent, 
tenues  en  arrière-fief  de  Coi  (l'y  au  xv»  siècle,  le  domaine  royal 
en  avait  revendiqué  la  mouvance  pour  Coiffy,  mais  une  sen- 
tence du  baïUi  de  Chaumont  l'avait  maintenue  au  profit  du  sei- 
gneur de  Bourbonne.  Ou  sait  néanmoins  que,  le  24  juillet 
1570,  Gabriel  le  Genevois  présenta  à  la  Chambre  des  Comptes, 
comme  relevant  du  roi,  l'hommage  de  ce  qu'il  possédait  à  la 
Neuvelle  ^  C'était  apparemment  une  erreur  d'attribution,  à 
moins  que  l'on  ne  voie  dans  cette  déclaration  l'application  du 
droit  qu'on  a  prétendu  exister  pour  les  seigneurs  d'arrière-fiefs 
de  rendre  hommage  directement  au  seigneur  suzt;rain,  à  con- 
dition de  remplir  le  même  devoir  envers  leur  seigneur  domi- 
nant. 

Les  fiefs  du  Beuillon  et  de  la  Neuvelle  ont,  pour  ainsi  dire, 
toujours  été  confondus  l'un  avec  l'autre  :  ce  qui  s'explique  par 
leur  contiguïté  et  leur  morcellement  entre  des  seigneurs  qui 
avaient  des  portions  dans  chacun  d'eux. 

Le  premier  seigneur  du  Beuillon  dont  on  retrouve  le  nom 
est  Etienne  du  Beuillon  [Dubutlon]  qui  figure  au  nombre  des 
vassaux  de  Regnard  de  Choiseul  dans  l'information  de  1324, 
faisant  suite  à  l'acte  de  la  vente  de  moitié  de  Bourbonne  que 
ce  dernier  consentit  au  roi  de  France. 

La  seigneurie  du  Beuillon  la  Neuvelle  était  partagée  an- 
ciennement entre  plusieurs  propriétaires  féodaux. 

Jean  de  Baufîremont,  seigneur  de  Mirebeau  et  de  Bourbonne, 
dans  le  dénombrement  qu'il  donna  au  roi  à  la  date  du  l*""  no- 
vembre 1460,  en  fit  la  déclaration  suivante  :  «  S'ensuyvent  les 


1.  Le  24  juillet  1570,  François  Larroques,  procureur  en  la  Chambre  des 
Comptes,  présenta  foi  et  hommage  pour  Gabriel  Le  Genevois,  écuyer,  sei- 
gneur en  partie  d'Avricourt,  ForfiUières,  Récourt,  mouvant  du  château' de 
Montigny  le-Hoi  ;  pour  la  Neuvelle-sous-le-Beuillon,  en  partie,  mouvant 
du  château  de  Coiffy  ;  pour  Marnay,  en  partie,  mouvant  de  Nogent-le-Roi, 
et  pour  Juze^necourt,  mouvant  de  la  grosse  tour  et  donjon  de  Chaumont. 
(Arch.  nat..  Original.  Reg.  P.  164,  pièce  161.) 
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feauix  qui  tiennent  de  raoy  tant  à  cause  de  mon  chastel  et 
chastellenie  de  Bourbonue  comme  autrement  :  premièrement 
tout  ce  que  Joffroy  d'Anerly,  escuier,  à  cause  d'Agnelz  de 
Moutormenlier,  sa  femme,  et  Jehanne  de  Moutormentier, 
suer  d'icelle  Agnelz  tiennent,  est  de  mon  fied  ;  c'est  assa- 
voir, la  tour  du  Beullon,  les  fossez,  la  grange  devant,  les 
corvées,  prés,  vignes,  terres,  estangs  et  le  moulin  de  Boudre- 
vaux  avec  ce  qu'ilz  ont  en  la  ville,  ban  et  finaige  de  la  Neuf- 
ville-soubs-le-BeuUon  et  tout  ce  autrement  qui  appartient  à  la 
dite  terre,  hommes. . .  est  mouvant  de  mon  fiedz,  pour  lequel 
fied  procès  a  été  mehu  avec  le  procureur  du  Roy  et  moy  devant 
monseigneur  le  bailly  de  Chaumont  et  dont  j'ai  ehu  sentence 
pour  moy.  Item  ce  que  Thibault  Pignard  tient  audit  Neufville 
est  pareillement  de  mon  fied.  Item  ce  que  les  hoirs  feu  Guil- 
laume de  Vezelise,  escuier,  tiennent  est  de  mon  fied,  à  cause 
de  ma  seignorie  de  la  Rochelle,  qui  est  une  seignorie  appellée 
le  Beuilion  où  ils  sont  environ  cinq  mesgnies  d'hommes  de  la 
condition  des  autres  de  ladite  ville  avec  plusieurs  autres  héri- 
taiges.  Item  est  de  mou  fied  ce  que  les  hoirs  feu  Georges  Des- 
lyce  tient  à  ladite  Neufville  avec  ce  que  aussy  y  lient  Ferry 
Deslyce  son  frère,  qui  sont  à  eulx  venus  et  escheuz  par  feue 
dame  Jehanne  du  Vivier'.   » 

Au  mois  de  novembre  1489,  «  Nobles  hommes  Jehan  de 
Moustier,  escuyer,  à  cause  de  damoiselle  Françoise  de  Bousey, 
sa  femme,  et  Christofle  Hiersse,  aussy  escuyer,  à  cause  de 
damoiselle  Béatrix  de  Bouzey,  sa  femme,  recongnurenl de  leurs 
bonnes  volentez,  sans  force,  qu'ilz  tiennent  en  fiedz  et  eu 
héritaiges  de  noble  seigneur  Bertrand  de  Livrou,  seigneur  de 
la  Rivière  et  Bourbonne,  et  escuyer  d'escurie  du  Roy,  nostre 
dit  seigneur,  et  son  cappilaine  dudict  Coifîy.  C'est  assavoir  icel- 
luy  fied  mouvant  à  cause  du  chastel  et  seigneurie  dudict  Bour- 
bonne, les  terres,  revenus,  bois  qui  s'eusuyt,  et  premièrement 
sçavoir  la  moitié  de  la  tour  et  maison  forte  du  Buillou  du  costé 
par  devers  le  grand  chemin  et  la  vigne  dudict  Buillou,  etc. .  ., 
le  tout  selon  le  parlaige  jadis  faict  entre  feuz  Geuffroy  Dauelly 
et  Nicolas  de  Bousey,  à  leur  vivant  escuiers  et  sieurs  du  Buil- 
lou, auquel  partaige  de  ladicte  cour  iceulx  Jean  de  Moustier  et 
Christofle,  à  cause  de  leurs  femmes,  ont  ou  doivent  avoir  la 
chappelle  et  le  colombier  dudict  Buillon,  etc. .  . ,  etc. . .  -.  » 

1.  Archive»  nationales.  Original  eu  parchemin,  Registre  P.  ill,  pièce 
n"  V. 

2  L'original  en  parchemin  de  cet  acte,  passé  devant  Jehan  de  Neuilly  et 
Jehan  Gray,  tabellioui  jurés  du  Roi  en  la  prévôté  de  Coiffy,    sous  le  sceau 
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Le  dénombrement  deBourbonne,  du  23  avril  1509,  présenté 
par  Nicolas  de  Livron  énumère,  ainsi  qu'il  suit,  les  noms  de 
ses  féodaux  du  Beuillon  et  de  la  Neuvelle  :  «  Item  ledit  sei- 
gneur a  plusieurs  vassaulx  qui  tiennent  en  ûef  de  luy  à  cause 
desdits  maison  et  chas  tel  de  Bourbonue.  C'est  assavoir  nobles 
escuyers  Huart  d'Anelly,  seigneur  du  Buillon  et  de  la  Neuf- 
velle  eu  partie,  lequel  peut  tenir  environ  trente  livres,  ainsy 
qu'il  appert  par  son  dénombrement  sur  ce  baillé.  Item  Chris- 
toile  de  Hiersse,  seigneur  dudit  Buillon  et  la  Neufvelle,  en 
partie,  peult  tenir,  à  cause  de  sa  femme,  en  fief  dudit  seigneur 
la  somme  de  XXXV  livres  tournois  ainsi  qu'il  appert  par  son 
dénombrement.  Item  Jehan  de  Moustier  tient  en  fief  dudit 
seigneur  environ  X  livres  tournois  de  rente,  ainsi  qu'il  appert 
par  son  dénombrement.  Item  Bernard  d'Orges  et  Guiot  Bon- 
net tiennent  en  fief  dessoubz  ledit  seigneur,  à  cause  de  leurs 
femmes,  en  la  seigneurie  du  Buillon,  cent  sols  de  rente,  ainsi 
qu'il  appert  par  son  dénombrement.  Item  Gilles  de  Pons,  à 
cause  de  Guillemette  de  Gevigny,  sa  femme,  tient  en  fief  dudit 
seigneur,  la  somme  d'environ  XX  livres  de  rente,  ainsi  qu'il 
appert  par  son  dénombrement*.  » 

Le  30  septembre  1518,  une  sentence  du  juge  de  la  Neuvelfe 
confirma  Guillaume  du  Han,  écuyer,  seigneur  en  partie  du 
Beuillon,  contre  les  habitants  du  lieu,  dans  le  droit  de  percep- 
tion d'un  sol  par  livre  pour  lod,  et  d'un  sol  pour  vente  sur  tous 
les  héritages  compris  dans  l'étendue  de  son  fief-. 

Le  17  juillet  1532,  Pierre  de  Grachaut,  seigneur  deRaucourt 
et  du  Beuillon  en  partie,  et  Bernardine  du  Han,  dame  dudit 
Beuillon  eu  partie,  se  partagèrent  la  succession  de  Béatrix  de 
Bouzey.  Le  sieur  de  Grachaut  eut  les  deux  tiers  de  ce  qui  était 
au  Beuillon  et  à  la  Neuvelle,  avec  moitié  de  la  tom-  et  des  fos- 
sés, partables  avec  damoiselle  de  Barisey,  veuve  de  Jean  de 
Moustier,  et  ses  enfants.  L'autre  tiers  échut  à  Bernardine  du 
Han^ 

Le  dénombrement  de  la  seigneurie  de  Bourbonne,  présenté 
le  15  janvier  1 538  (Nouveau  style  1539),  par  Nicolas  de  Livron, 

de  Thevenin  de  Ragecourt,  écuyer,  garde  du  sceau  de  ladite  prévôté,  fait 
partie  des  archives  et  titres  de  famille  du  comte  Achille  de  Poutier  de  Sône, 
propriétaire,  au  château  de  Fresnoy  (Haute-Marna). 

i.  Original  en  parchemin  aux  Archives  nationales.  P.  177,  pièce 
n«  XIV. 

2.  Titres  de  la  maison  de  Poutier  de  Sône. 

3,  Ibidem. 
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contient  le  teste  de  tous  les  dénombrements  fournis  par  les 
rassaux  du  Beuillon  et  de  la  Xeuvelle,  savoir  :  !<>  Le  8  janvier 
1538  ^N'.  5.  10391,  du  Bouillon  et  la  Neuvelle  en  partie,  par 
Jean-Pierre  de  Grachaut,  écuyer,  seigneur  de  Raucourt  ;  2°  le 
20  décembre  1538,  du  Beuillon  et  la  Neuvelle  en  partie,  par 
Jean  de  Barisey.  à  cau?e  de  Claude  de  Montarby.  sa  femme, 
tant  en  leur  nom  que  comme  ayant  la  garde  noble  de  François 
et  Françoise  de  Mouslier,  issus  du  premier  mariage  de  ladite 
damoiselle  de  Moutarby  ;  3<»  le  8  décembre  1 538,  de  la  Neu- 
veDe  en  partie,  par  Guillemette  Pignard,  dame  de  Forfillières, 
veuve  de  Louis  de  Sansey.  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Chaumont  ;  4"  le  16  octobre  1338,  de  la  Xeuvtlle  en  partie, 
par  Claude  Dorge.  écuyer.  seigneur  de  Forfillières  ;  o*'  le  16 
octobre  1338.  de  la  Xeuvelle  et  du  Beuillon  en  partie,  par  Guil- 
laume Daban,  écuyer;  6*' le  17  janvier  1538*  ^N.  S  1539),  de 
la  Neuveile  et  de  Moutbéliard  en  partie,  par  Théodore  de 
Senailly.  écuyer,  seigneuc  de  Gurgy-la-Ville-*. 

Le  dénombrement  de  Bourbonne.  du  8  mai  1560.  présenté 
par  François  de  Livron.  contient  également  les  aveux  de  la 
5seuvelle  et  du  Beuillon  ;  savoir,  celui  de  Pierre  de  Gracbaut 
pour  le  quart  de  ces  fiefs  ;  celui  de  Jean  de  Barisey  à  cause  de 
Claude  de  Montarby,  sa  femme  ;  celui  des  héritiers  de  Guille- 
n;ette  Pignard,  décédée,  veuve  de  Louis  de  Sansey,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Chaumont  ;  enfin  celui  de  Guillaume 
du  Han\ 

L-  19  octobre  1366,  siirvint  uu  accord  entre  Hugues  de 
Malain,  Antoinette  de  Barisey,  sa  femme,  Guil  aume  du  Han 
et  Aune  de  Grahaut,  sa  femme,  seigneurs  et  dames  du  Beuil- 
lon et  de  la  Neuvelle  d'une  part,  et  les  habitants  de  ces  fiefs, 
anciennement  affranchis  de  la  main-morte,  à  charge  de  payer 
aux  seigneurs  les  redevances  accoutumées*. 

Erard  de  Livron,  dans  son  dénombrement  de  Bourbonne,  du 
14  août  1574,  rapporte  les  aveux  du  Beuillon  et  la  Neuvelle, 
présentés  :  i''  par  Guillaume  et  Antoine  du  Han,  frères,  sei- 
gneurs  en  partie  desdits  lieux  ;  2'^  par  Jean  de  Barisey,  à 


1.  Cette  date  du  1"  janvier  est  erronée,  puisque  le  dénombrement  auquel 
elle  se  rapporte  est  transcrit  sur  le  dénombrement  de  Bourbonne  du  15  jan- 
vier de  la  même  année. 

2.  Voir  les  textes  de  ces  dénombrements  partiels  dans  la  copie  de 
1  aveu  de  Bourbonne  du  15  janvier  1538-1539.  (>  es  chaiteav  et  feavlté  de 
Bovrbonne.) 

3  et  4.   Titres  de  la  maison  de  Poutier  de  SÔne. 
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cause  de  Claude  de  Montarby,  sa  femme,  et  les  hoirs  du 
Moustier,  pour  la  tour  et  maison  seigneuriale  du  Beuillon  avec 
les  dépendances  ;  3°  par  les  héritiers  de  (luillemette  Pignard, 
veuve  de  Louis  de  Sansey,  pour  partie  de  la  Nouvelle  ;  5°  par 
Claude  Petit,  seigneur  en  partie  desdits  fiefs '. 
■  Le  15  janvier  1575,  Antoine  du  Han,  cité  plus  haut,  et  Phi- 
lippe de  Castel  Saint-Nazard,  sa  femme,  firent  un  échange 
dans  lesdites  seigneuries,  avec  François  de  Ligneville,  sieur  de 
Dombrot,  Jeanne  et  Catherine  d"Uiselet,  filles  majeures,  dames 
de  Dombrot,  tous  seigneurs  et  dames  du  Beuillon  et  de  la  Neu- 
velle  en  partie  2. 

Demoiselle  Jeanne  d'Oiselet,  veuve  d'André  de  Ohaudenay, 
écuyer,  présenta,  à  Erard  de  Livron,  le  T""  mars  1585,  l'aveu 
de  ce  qu'elle  tenait  au  Beuillon  et  à  la  Neuvelle^. 

Au  xvie  siècle,  la  famille  du  Han  finit  par  devenir  proprié- 
taire, à  peu  de  choses  près,  de  la  totahté  des  seigneuries  du 
Beuillon  et  de  la  Neuvelle*. 

On  voit  par  la  maintenue  de  noblesse  qu'elle  obtint,  le  28 
novembre  1670,  de  M.  de  Caumurtin,  intendant  de  Champa- 
gne, lorsque  les  familles  nobles  du  royaume  furent  obligées 
de  prouver  leur  noblesse',  qu'Antoine  du  Han  et  PhiUppe  de 
Castel  Saint-Nazard  avaient  laissé  deux  enfants  :  l''  Georges 
du  Han,  écuyer,  sieur  de  la  Neuvelle,  marié  à  Edmée  de 
Saiut-Belin,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur,  messire  Nicolas 
de  Saint-Belin,  chevalier,  seigneur  de  Vaudémont  et  autres 
lieux,  premier  échanson  de  la  reine-mère  et  de  feue  dame  Ed- 
mée de  Francières  ;  2"  Renée  du  Han  ; 

Que  de  Georges  du  Han  et  d' Edmée  de  Saint-Belin  étaient 
issus  cinq  enfants  :  P  Antoine,  qui  suivra  ;  2"  Georges,  sei- 
gneur de  Haveune-Fontaine,  major  et  commandant  de  Pliilis- 
bouig  ;  3°  Simon,  religieux  proies  et  chambrier  de  l'abbaye 
de  Saint-Seine  ;  4°  René,  chevalier  de  Malte,  commandeur  de 
Bellecroix,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  suivant  bre- 
vet du  23  juin  1653,   mort  en   1667  ;  5°  Nicolas,   sieur  du 


i.  Arch.  nat.,  Reg.  P.  177,  cahier  n»  XXI. 

2.  Titres  et  arch.  de  la  maison  de  Poutier  de  Sône. 

3.  Titres  et  arch.  de  la  maison  de  Poutier  de  Sône. 

4.  En  1671,  on  inhuma  dans  l'église  Catherine  du  Rosier,  fille  d'Hum- 
bert  dxi  Rosier,  écuyer,  qualifié  de  seigneur  de  la  Neuvelle  en  partie  et 
d'Urbaine  de  Ronchault.  (Reg.  paroissial  de  la  Neuvelle.) 

5.  Titres  et  arch.  de  la  maison  de  Poutier  de  Sône. 
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Beuillon  en  partie,  marié  à  sa  cousine  Gabrielle  du  Han,  veuve 
de  Joachim  de  Villers  la  Faye  ; 

Qu'Antoine  du  Han,  cité  plus  haut,  seigneur  de  la  Neuvelle 
du  Beuillon,  baron  de  Cusey,  avait  épousé,  suivant  contrat  du 
28  avril  1645,  Charlotte  de  Chastenay,  fille  de  Jean-Baptiste 
de  Chastenay,  chevalier,  seigneur  de  Bricon  et  de  Jeanne  Pot. 

De  cette  union  naquirent  plusieurs  enfants,  dont  une  fille 
seule,  Antoinette  du  Han,  survécut*.  Elle  apporta  tous  les 
biens  de  sa  branche,  à  généreux  seigneur  Quillaume  Poutier, 
seigneur  de  Verre,  fils  de  messire  Denis  Poutier,  chevalier, 
seigneur  des  deux  Sône,  Mamirolle,  Chalezeule,  Sancey,  Nan- 
cray,  en  Franche-Comté,  ancien  co-gouverneur  de  Besançon 
et  de  dame  Prospère  de  Maizières,  qu'elle  avait  épousé  en 
1664'.  Guillaume  de  Poutier  devint  aussi  l'un  des  gouverneurs 
de  Besançon  et  fut  capitaine  d'une  compagnie  de  deux  cents 
hommes  d'infanterie,  au  service  de  l'Espagne,  à  qui  apparte- 
nait encore  la  Franche-Comté. 

Bouaventure-Hyacinthe  de  Poutier,  chevalier,  son  fils,  qua- 
lifié comte  de  Sône,  seigneur  de  la  Neuvelle,  du  Beuillon, 
Gennes,  Morre,  Ravenne-Fontaine  et  autres  lieux,  capitaine 
d'infanterie  en  1691,  se  maria,  suivant  contrat  du  11  juillet 
1705,  avec  Claude-Louise-Benoile  de  Montrichard,  dont  il  eut 
quatre  enfants  :  1°  Charles- Joseph-Hyacinthe,  comte  de  Sône, 
capitaine  au  régiment  de  Monaco-Infanterie,  mort  sans  alliance, 


1 .  Il  existait  encore  à  cette  époque,  à  la  Neuvelle,  d'autres  membres  de 
la  famille  du  Han,  qui  ne  lardèrent  pas  à  s'éteindre.  On  les  trouve  alliés 
aux  maisons  Mertrus  de  Saiul-Ouen,  de  Trestondaus,  Véron,  le  Picard  de 
Nouvillier,  et  autre?.  Cette  ancienne  noblesse  était  encore  représentée  au 
siècle  dernier  par  la  branche  de  Marligny,  séparée  d'elle  depuis  longtemps 
et  qui  a  donné,  en  1709,  un  conseiller  d'Etat,  grand  fauconnier  de  Lorraine 
et  iJarrois,  en  faveur  de  qui  la  terre  de  Colmey  fut  érigée  eu  comté,  en 
1727,  sous  le  nom  de  Marligny.  Charles  du  Han,  son  oncle,  général  de 
cavalerie  au  service  de  l'empereur,  avait  eu  deux,  enfants,  un  lils  lieutenant- 
colonel  aux  dragons  de  Timpéralrice,  reine  de  Hongrie,  et  une  fille,  dame 
d'honneur  de  ladite  reine.  —  Cette  branche  de  Marligny  a  été  reçue 
à  Malte,  au  chapitre  de  Nivelle,  s'est  alliée  aux  familles  de  Veix,  de  Wo- 
persnowe,  de  Roquefeuille,  d'Arberij^-Valcngin,  de  Choiseul-Meuse,  etc., 
et  a  donné  plusieurs  dames  d'honneur  aux  duchesses  de  Lorraine.  Ses 
armes  étaient  les  mômes  que  celles  de  la  branche  du  Beuillon  et  la  Neu- 
velle :  «  Losange  d'or  et  de  gueules,  au  chef  d'or  chargé  de  deux  quinte- 
feuilles  de  gueules.  •» 

2.  Voir,  pour  plus  de  détails,  la  généalogie  de  la  maison  de  Poutier  d* 
Sône,  que  nous  avons  dressée  sur  les  titres  originaux  et  que  nous  avons 
publiée  en  1878. 
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au  château  de  Sône,  près  de  Besançon,  en  1744  ;  2"  Gabrielle- 
Antoinetle,  mariée,  en  1734,  à  Nicolas-François  de  Rose,  mar- 
quis de  Dammartin  ;  3°  Gabrielle-Prospère ,  femme  de  Daniel 
du  Pasquier  de  Maizod  ;  4^  Nicolas- Gabriel,  qui  suit. 

Nicolas-Gabriel  de  Poutier,  chevalier,  comte  de  Sône  et 
autres  lieux,  capitaine  au  régiment  de  Lorraine-Dragons,  che- 
vaher  de  l'ordre  noble  de  Saint-Georges,  en  1750,  fut  le  der- 
nier seigneur  de  la  Neuvelle  et  du  Beuillon.  Le  16  octobre  1784, 
il  requit  acte  de  la  présentation  qu'il  fit  au  comte  de  Mesmes 
d'Avaux,  marquis  de  Bourbonne,  de  l'aveu  et  dénombrement 
de  ces  deux  seigneuries,  mouvantes  de  Bourbonne.  Il  mourut, 
en  émigration,  le  28  décembre,  à  Fleurières  (Suisse),  laissant 
trois  enfants  :  1°  Nicolas  de  Poutier,  comte  de  Sône,  capitaine 
au  régiment  de  Lorraine-Dragons  et  à  l'armée  de  Gondé,  marié 
à  Lucie- Josephe  des  Maizières  de  Tempieuve,  auteur  des  deux 
branches  de  la  famille  de  Poutier,  actuellement  fixées  dans  les 
départements  de  la  Haute-Marne,  de  la  Charente-Inférieure  et 
de  la  Vendée  ;  2*'  Piose  de  Poutier  de  Sône,  mariée,  suivant 
contrat  du  12  juin  1789,  à  François-Xavier-Augustin  Alviset, 
écuyer,  seigneur  de  Maizières,  près  de  Vesoul,  fils  de  Joseph- 
François,  président  en  la  Chambre  souveraine  des  Eaux  et 
Forêts  et  des  requêtes  du  parlement  de  Franche-Comté,  3° 
Mlle  de  Poutier  de  la  Neuvelle. 

A  la  suite  de  l'émigration  de  Nicolas-Gabriel  de  Poutier,  ses 
biens  furent  confisqués.  La  famille,  cependant,  rentra  en  pos- 
session des  bois  de  la  Neuvelle  et  du  Beuillon  qui  n'avaient 
pas  été  vendus  nationalement.  Ils  appartiennent  maintenant 
au  moins  en  grande  partie  au  comte  Achille  de  Poutier  de 
Sône,  arrière-petit-fils  du  dernier  seigneur  de  la  Neuvelle. 

Le  château  du  Beuillon,  placé  dans  une  position  ravissante, 
au-dessus  de  la  Neuvelle,  a  complètement  disparu.  En  1680, 
il  n'était  plus  qu'une  ruine.  Dès  le  xvi®  siècle,  les  seigneurs 
avaieiit  fixé  leur  demeure  à  la  Neuvelle,  où  ils  avaient  fait 
construire  un  autre  château,  dont  il  reste  encore  quelques  par- 
ties, parmi  lesquelles  on  remarque  une  pièce  voûtée,  avec 
deux  arceaux  en  anse  de  panier,  divisés  chacun  en  nombreux 
compartiments  ornés  de  fleurons  et  d'écussons,  aux  armes  de 
la  famille  du  Han  et  de  ses  alliances. 

Le  pavage  de  l'éghse  contient  aussi  quelques  fragments  de 
tombes  des  anciens  seigneurs  de  l'endroit,  les  Grachault,  du 
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Han,  du  Rosier,  etc.  Nous  en  avons  donné,  autre  part,  la  des- 
cription'. 

Le  roi  avait  le  quart  des  dîmes  de  la  Neuvelle,  le  curé  de 
Coiffy-la- Ville  un  autre  quart,  et  le  seigneur  de  la  Neuvelle 
les  deux  autres  quarts. 

'Eonsis tance  des  fiefs  du  Beuillon  et  la  Neuvelle,  d'après  le 
dénombrement  de  IGSO.  —  Un  château  ou  maison  forte  à  la 
Neuvelle,  avec  cour,  colombier  et  autres  dépendances  ;  justice 
haute,  moyenne  et  basse,  avec  signe  patibulaire  ;  —  plus  une 
maison  forte  en  ruine,  appelée  le  Beuillon,  avec  cour  et  gran- 
ges également  en  ruine,  pouvant  valoir  lorsqu'elles  étaient  en 
bon  étal,  huit  émines  moitié  froment  et  avoine  ;  —  une  vigne 
et  cinq  gagnages,  savoir  la  grange  des  Lots,  pouvant  valoir 
quatre  émines  par  moitié  froment  et  avoine  ;  —  plus  vingt 
journaux  de  terre  aux  Petits-Lots,  actuellement  de  nulle 
valeur;  —  la  grange  de  Montmoyen,  pouvant  valoir  six  émi- 
nes par  moitié  ;  —  la  Grange-du-Bois,  à  présent  presque  en 
ruine  et  les  terres  en  friche  ;  —  la  Grange-Neuve,  pouvant 
valoir  six  émines  par  moitié  ;  —  la  Grange-Damoiselle,  pou- 
vant valoir  quatre  émines  par  moitié  ;  —  plus  un  cens  de 
deux  bichets  par  moitié  sur  une  pièce  de  terre  de  vingt  jour- 
naux ;  —  le  moulin  banal  de  Boudrival,  avec  les  terres  el 
prés  en  dépendant*;  —  plus  près  dudit  moulin,  un  étang 
actuellement  disparu^;  — plus  cent   ouvrées  de   vigne;  — 

1  .  Voir  notre  notice  épigraphique  sur  les  seigneurs  de  la  Neuvelle-lôs- 
Coiffy  et  du  Beuillon,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  arch.  de 
Langres,  1877,  pages  144  et  suivantes. 

2.  Non  loin  du  moulin  de  Boudrival  se  trouvait  la  grange  d'Hastel,  sur 
Coiiîy-la- Ville,  d'une  étendue  de  95  journaux  de  terres  labourables  et  d'en- 
viron 20  fauchées  de  prés,  vendue  le  9  octobre  1&92  par  le  prieur  de  Varen- 
nes,  en  exécution  de  Tédit  sur  l'aliénation  des  biens  du  clergé,  à  Guillaume 
le  Gros,  conseiller  et  procureur  du  Roi  à  Coiily,  pour  être  possédée  comme 
fief,  suivant  sentence  du  bailliage  de  Langres  du  23  août  16U7.  Dès  le  20 
décembre  1599,  une  sentence  de  ce  siège  l'availre  connue  franche  de  dîmes. 
Le  domaine  d'Hastel  échut  à  Jean  Baptiste  de  Barthélémy,  né  en  1654, 
héritier  de  sa  mère,  Marie  Mathié  du  Cray,  petite-lille  dudit  le  Gros,  el 
resta  dans  la  famille  de  Barthélémy-  jusqu'en  1818,  date  de  l'extinction  de  la 
hranche  aîuée  qui  en  portait  le  nom.  La  branche  cadette,  devenue  l'aînée, 
est  actuellement  représentée  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques,  et  par  le  comte  Edouard  de  Barthélémy, 
auteur  apprécié  d'un  grand  nombre  de  publications  historiques,  tous  deux 
fils  de  l'auteur  des  Souvenirs  d'un  ancien  Préfet  dont  la  Revue  de  Cham- 
pagne el  de  Brie  vient  d'offrir  la  primeur  à  ses  lecteurs. 

1.  Dans  le  dénombrement  de  1539,  il  est  appelé  l'étang  Buudry  ou 
Baudrv. 
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cens,  par  chaque  habitant  laboureur,  trois  jours  de  charrue, 
par  les  manouvriers,  trois  corvées  de  bras  aux  moissons  et  aux 
fauchaisons  ;  —  plus  vingt  sols  d'argent,  un  bichet  d'avoine 
et  une  poule  à  Noël,  par  chaque  habitant  ;  —  les  forains  doi- 
vent dix  sols,  payables  par  moitié  à  Pâques  et  à  la  Saint- 
Remy  ;  —  plus  deux  pièces  de  terre  en  friche  à  la  tête  de 
Latremont  et  au  Petit-Bois  ;  —  prés  :  quatre  fauchées  au  pré 
Aubertin,  au  pré  Landry,  aux  Cloyères,  au  Grand-Pré  ;  plus 
le  pré  de  l'Etang-de-Rauffe,  actuellement  en  friche  ;  —  bois  : 
au  bois  Damoiselle,  150  arpents  en  haute  futaie  ;  à  la  Roche- 
Vernay  ou  THomme-Morl,  400  arpents  de  grand  taillis  ;  à  La- 
tremont, 100  arpents  ;  à  la  Goupe-des-Fagots,  37  arpents  ;  au 
Haut-du-Bois,  150  arpents  en  haute  futaie  et  taillis  ;  —  pres- 
soir banal  à  la  Nouvelle,  rapportant  en  année  commune  40  à 
50  livres  ;  —  droit  de  grosses  et  menues  amendes  sur  les  sujets 
de  la  Nouvelle,  de  confiscation,  d'épaves,  pouvant  le  tout 
valoir  30  livres  par  an  ;  —  droit  d'instituer  et  destituer  tous 
officiers  de  justice,  le  grefi"e  vaut  de  9  à  10  livres  par  an  ;  — 
moitié  des  dîmes  de  grains  et  de  vin,  partables  avec  le  roi,  le 
prieur  de  Varennes  et  le  curé  de  Coiffy-la- Ville  ;  —  autres 
cens  :  quarante  pénaux  moitié  froment  et  moitié  avoine,  avec 
six  livres  d'argent  et  trois  livres  de  cire,  appelé  le  cens  Jean 
Lebœuf,  dû  par  la  communauté  des  habitants  de  la  Nouvelle  ; 
—  autre  cens  dit  de  la  Manche,  rapportant  50  bichets  moitié 
blé  et  moitié  avoine  ;  —  sur  les  terres  dites  de  Ruffey  et  de 
Jean  de  Berges,  3  Uvres  20  sols,  G  deniers,  un  bichet  d'avoine 
et  une  poule  ;  —  plus  sur  diverses  vignes  et  terres,  7  livres, 
17  sols,  4  deniers,  23  bichets  blé  et  avoine,  5  quartes,  3  cha- 
pons et  16  poules. 

(A  suivre.)  A.  Bonvallet. 


LA 


FAMILLE  DE  CHARTONGNE  ' 
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Famille  de  Jeanne  dÂre. 


D'après  le  savant  ouvrage  de  MM.  de  Braux  et  Bouteiller, 
il  est  établi  que  Barbe  de  Bournon,  femme  de  Claude  II, 
Antoine  de  Courcelles  descend  en  ligne  directe  de  Jacques 
d'Arcq,  père  de  la  Pucelle  d'Orléans, 

Si  les  données  sur  lesquelles  s'appuient  les  auteurs  précités 
sont  exactes,  leurs  descendants  entre  autres  les  de  Chartongne 
de  Pimodan  peuvent  se  féliciter  à  juste  titre  d'appartenir  à  la 
famille  de  Jeanne-d'Arc. 

Nous  allons  exposer  ici  eu  le  complétant,  un  résumé  du 
fragment  généalogique  tiré  de  Touvrage  de  MM.  de  Braux  et 
Bouteiller  afin  d'établir  une  filiation  complète  et  non  inter- 
rompue entre  le  père  de  la  Pucelle  et  Marie-Anne  de  Cour- 
celles, épouse  de  Louis-Robert  de  Chartongne. 

I.  Jacques  d'Arc,  né  àCeffonds,  près  Montiérender  eu  1380, 
mort  avant  1431,  épouse  Isabelle-Romée  de  Vouthon,  née  en 
1387,  morte  le  29  novembre  1448,  d'où  cinq  enfants,  notam- 
ment : 

Jehanne  la  Pucelle  d'Orléans,  née  à  Domremy  le  6  juillet 
1412,  brûlée  par  les  Anglais  à  Rouen,  le  30  mai  1431. 

II.  Et  Pierre  d'Arc,  le  chevalier  du  lys,  seigneur  de  l'Ile- 
aux-Boeufs  près  Orléans,  mort  avant  1467,  épouse  en  premières 
noces  Jeanne  Baudot  de  Domremy,  morte  aussi  avant  1467  ; 
d'après  l'enquête  de  lool,  Pierre  du  lys  aurait  épousé  en 
secondes  noces,  selon  toute  apparence,  Jeanne  de  Brouville, 
d'où  : 

III.  Helwide  du  Lys  demeurant  à  Burey -la-Côte,  née  vers 
14o0,  morte  en  11)30,  élevée  en  Lorraine  par  sou  oncle  Jean 

•  \  oir  puge  i38,  lomc  XVlil,  de  la  licoue  de  L'Iiampagne  tt  de  Brie. 
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d'Arcq  du  Lys,  écuyer,  capitaine  de  Chartres,  prévôt  de  Vau- 
couleurs  ;  elle  épousa  par  contrat  du  4  juillet  1467  Etienne 
Hordal,  gentilhomme  champenois  avec  lequel  elle  se  fixa  à 
Bavisay  ou  Plain,  d'où  : 

Hordal.  —  D'azur  à  la  couronne  d'or  en  chef  soutenue  d'une  épée 
d'argent  mise  en  pal,  croisée  d'or  et  cottoyée  de  deux,  fleurs  de  lys  du  môme. 

IV.  Jean-Etienne  Hordal,  mort  en  1575  qui  se  maria  à 
Alix  de  Tannoy,  d'où  : 

Nicole  Hordal  du  Lys,  épouse  de  Bernard  Mauljeau,  lequel 
après  la  mort  de  sa  femme  se  fit  prêtre  et  mourut  en  1636, 
d'où: 

Mauljean.  —  D'azur  à  la  fasce  d'argent  surmontée  eu  chef  de  deux 
roses  de  même. 

Charlotte  Mauljean  qui  épouse  Marc  Richard,  d'où  : 

Richard.  —  D'azur  à  une  fasce  d'or  accompagnée  en  chef  de  deux 
roses  de  même  et  en  pointe  d'une  étoile  d'argent. 

Anne  Richard,  mariée  à  Jean  de  Lambert,  d'où  : 

Lambert.  —  D'azur  à  'trois  tètes  de  panthères  dentées  et  lampassées 
d'or. 

Jeanne  de  Lambert,  femme  de  Charles  de  Bournou,  écuyer, 
conseiller  en  Parlement,  décédé  à  Landrecourt  le  17  janvier 
1721,  âgé  de  88  ans,  d'où  : 

Bournon.  —  De  sinople  à  un  livre  d'argent  fermé  d'azur  et  garni 
d'or. 

Barbe  de  Bournon,  décédée  à  Aubreville  le  16  décembre 
1749,  âgé  de  78  ans  qui  épousa  à  Landrecourt,  le  l'""  octobre 
1709,  Claude  IP  Anthoiue  de  Gourceîles,  écuyer,  haut  justicier 
du  fief  de  Pymodan,  d'où  trois  enfants  : 

1°  Louis- Joseph  de  Courcelles  de  Pymodan,  mort  sans  pos- 
térité. 

2°  Marie-Barbe  de  Courcelles  de  Pymodan,  épouse  de 
Charles-Robert  de  Chartongne. 

3"  Et  Marie-Anue  de  Courcelles  de  Pymodan,  baptisée  à 
Aubreville  le  29  août  1712,  femme  de  Louis-Piobert  de  Char- 
tongne. 

II 

99.  Louis-Robert  de  Chartongne,  fils  de  Claude  et  de  Marie 
de  Laires,  chevalier,  seigneur  de  la  Mcirteau,  officier  au  régi- 
ment de  Bourbonnais,  né  à  la  Morteau  le  4  décembre  1715, 
décédé  à  Neuvilly  le  5  février  1793. 
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Epouse  à  Aubreville,  le  10  avril  1741,  Anne  de  Gourcelles 
de  Pymodan,  née  audit  lieu  le  29  août  1712,  décédée  au 
château  de  Pymodan  le  9  nivôse  an  VIII,  fille  de  Claude- 
Antoine  de  Gourcelles,  écuyer,  seigneur,  haut  justicier  du  fief, 
terre  et  seigneurie  de  Pymodan  et  de  Barbe  de  Bournon,  d'où 
sont  nés  : 

134.  Claude-Louis. 

135.  Claude-Anthoine  de  Chartongne,  le  11  janvier  1743, 
décédé  le  même  jour. 

136.  Marie-Charlotte  de  Chartongne,  le  1"  février  1744, 
dame  d'honneur  à  la  cour  du  duc  Léopold  de  Lorraine,  décédée 
sans  alliance  à  Verdun,  le  23  novembre  1816. 

137.  Claude-Anthoine. 

138.  Claude. 

139.  Martin. 

III 

100.  Charles- Robert  de  Chartongne,  fils  de  Claude  et  de 
Marie  de  Laires,  chevalier,  seigneur  de  laMorleau  en  partie. 

Epousa,  le  13  janvier  1750  à  Aubreville,  Marie-Barbe  de 
Gourcelles  de  Pymodan,  décédée  au  château  de  Pymodan  le  l®"" 
octobre  1751,  fille  cadette  de  Claude- Antoine  de  Gourcelles  et 
de  Barbe  de  Bournon. 

Charles- Robert  de  Chartongne,  lieutenant  au  régiment  de 
Picardie  le  4  décembre  1743,  capitaine  d'une  Compagnie  de 
nouvelle  levée  au  même  régiment  le  14  novembre  1746,  est 
décédé  sans  postérité  à  Paris,  paroisse  de  Saint-Barlhélemy, 
le  26  novembre  1755,  âgé  de  35  ans  et  a  été  inhumé  le  lende- 
main au  cimetière  des  SS.  Innocents. 

IV 

1 34 .  Claude-Louis  de  Chartongne,  fils  aîné  de  Louis-Robert 
et  de  Anne  de  Gourcelles,  né  au  château  de  Pymodan  le  4 
janvier  1742,  comparaît  le  30  septembre  1774  dans  une  dona- 
tion qui  lui  est  faite  ainsi  qu'à  sa  future  épouse,  par  Charles- 
Gabriel-Claude  de  Chartongne  de  la  jouissance  viagère  du 
domaine  de  Bertoncourt  et  de  son  château  de  la  Folie,  basse- 
cour,  clos  et  jardin  en  dépendant. 

Le  10  octobre  1774,  il  épousa  à  Bertoncourt,  sa  cousine 
Gabrielle-Angélique  de  Champagne  (154),  dame  de  Vandières, 
fille  de  Louis-Joseph-Nicolas  de  Champagne  et  de  Anne-Ra- 
degonde  de  Chartongne. 
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De  ce  mariage  est  née  :   161 .  Louise- Angélique . 

Gahrielle-Angélique  du  Champagne,  décédée  au  château 
de  Bertoiicourt  le  24  octobre  1777,  âgé  de  31  ans,  fut  inhumée 
le  même  jour  dans  l'église  du  lieu. 

Claude- Louis  de  Charloagne  son  mari,  seigneur  de  Pymo- 
dan  en  partie,  qualifié  chevalier  dans  l'état  militaire  de  1788, 
et  comte  de  Chartongne  dans  celui  de  l'année  suivante,  entra 
au  service  le  4  juin  17o9,  comme  cadet  au  régiment  d'infan- 
terie de  Chartres  ;  il  fut  fait  sous-lieuleuant  le  18  janvier  1760, 
lieutenant  de  grenadiers  le  22  mars  1761,  sous-aide-major  le 
28  juillet  1773,  premier  lieutenant  à  la  formation  du  4  juillet 
1776,  capitaine  eu  second  le  3  juin  1779,  et  capitaine  comman- 
dement le  19  jum  1786.  On  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis 
par  brevet  du  2.i  août  1787.  Il  fut  nommé  major  du  régiment 
royal  la  marine  le  8  novembre  1788,  lieutenaiit- colonel  le  6 
janvier  1791  du  même  régiment  et  colonel  du  61°  régiment  d'in- 
fanterie ci-devant  de  Vermandois  le  23  mars  1792.  Il  fil  la  cam- 
pagne de  1792  et  1793  à  l'armée  d'Ilalie  et  fut  promu  au  grade 
de  géuéraltle  briga  le  le  80  juin  de  cette  dernière  année.  On 
l'employa  en  Piémont  et  en  Corse.  Il  obtint  le  21  mars  1794 
une  retraite  de  2,928  livres  lo  sols  qui  lui  fut  donnée  pour 
récompense  de  36  ans  9  mois  et  16  jours  de  service  y  compris 
les  deux  campagnes  faites  sous  le  grade  de  général. 

Cette  pension  fut  réduite  à  2,0 10  livres  le  14  brumaire  an  IX. 
Claude-Louis  de  Chartongne  mourut  à  Verdun  le  14  mars  1819, 
à  l'âge  de  77  ans,  en  son  domicile,  place  Notre-Dame  (Brevets 
et  états  militaires.  —  Dictionnaire  de  Courcelles.)  ^ 

V 

137.  Claude-Antoine  de  Chartongne.  fils  cadet  de  Louis- 
Robert  et  de  Anne  de  Courcelles,  né  au  château  de  Pimodan, 
capitaine  au  régiment  de  Chartres,  chevalier  de  Saint-Louis, 
coionel  de  la  garde  nationale  d'Aubreville,  assistait  le  19  mars 


1 .  Le  général  Bernadette,  depuis  roi  de  Suède,  sous  le  Dom  de  Charles- 
Jean,  servit  comme  soldat  dans  le  régiment  de  Chartres  ;  par  une  lettre 
datée  au  quartier-général  à  Hanovre  du  20  brumaire  an  XIII  il  avait  pro- 
mis à  M.  de  ChartoDgne  de  se  mettre  entièrement  à  sa  disposition  et  de 
l'aider  pour  le  faire  admettre  dans  la  I/égion-d'Honneur,  n  ayant  point 
oublié,  disait-il,  le  temps  où  il  servait  au  régiment  et  les  manières  obli- 
geantes dont  iM.  de  Chartongne  avait  usé  à  son  égard. 

Malgré  ses  belles  promesses,  M.  de  Chartongne  n'a  rien  obtenu. 
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1789  à  l'Assemblée  générale  des  trois  ordres  pour  rélection  des 
députés  aux  Etats- (rénéraux. 

Il  épousa  à  Aubreville  le  8  janvier  1783  : 

Barbe- Victoire  Engràce,  baronne  de  Lamy  de  Bezanges, 
pensionnaire  du  roy,  née  à  Metz  le  17  avril  1751 ,  décédée  à 
Aubreville  le  4  janvier  1832,  fille  de  Jean-François-Paul-La- 
zarre  de  Lamy  de  Bezanges,  colonel  d'artillerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  tué  à  Bergueu  et  de  Catherine  Dedon,  décédée  à 
Metz. 

Sont  nés  de  ce  mariage  : 

162.  Louis-Antoine. 

163.  Anne-Gabrielle. 

VI 

138.  Claude  de  Cbartougne,  fille  de  Louis-Robert  et  de 
Anne  de  Courcelles,  née  audit  château  de  Pymodan  le  6  juin 

1746,  de  son  mariage  célébré  à  Aubreville  le  8  décembre  1779 
avec  Louis-Pierre  de  Vassart,  âgé  de  40  ans,  fils  de  mes- 
sire  Etienne  de  Vassart,  chevalier,  seigneur  d'Andernay,  con- 
seiller du  roy,  maître  des  comptes  à  Bar-le-Duc  et  de  Marie 
Viard  de  Salvange,  eut  pour  enfants  : 

164.  Louis-Robert. 

165.  Et  Anne  de  Vassart. 

De  Vassart.  —  De  gueules  à  3  fasces  d  or. 

VII 

139 .  Martin  de  Ghartongne,  dernier  enfant  de  Louis-Robert 
et  d'Anne  de  Courcelles,  né  aussi  à  Pymodan  le  8  décembre 

1747,  ancien  officier  au  régiment  d'Orléans,  chevalier,  sei- 
gneur de  Pymodan,  avait  épousé  par  contrat  passé  à  Metz  le 
\'6  décembre  1774,  Marie-Aune-Charlotte,  baronne  de  Lamy 
de  Bezanges,  sœur  de  Barbe- Victorine-Engràce,  mariée  à 
Claude-Aulhoiue  son  frère,  décédée  à  Aubieville  le  29  octobre 
1826,  âgée  de  78  ans.  fille  mineure  de  feu  Jean-Frauçois-Paul- 
Lazare,  baron  de  Lamy  de  Bezange,  chevalier,  seigneur  de 
Sainte-Marie,  chevalier  de  Saint-Louis,  colonel  du  oorps  royal 
d'artillerie  et  de  Catherine  Dedon. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

1 66 .  Pierre-Martin. 

167 .  Marie-Louise  de  Chartongue,  née  au  château  de  Pymo- 
dan le  8  novembre  1777  et  décédée  à  Aubreville  le  29  août 
1778. 
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168.  Claude- Louis-Marc,  chevalier  de  Ghartongne,  né  au 
même  lieu  le  14  mai  1779,  marié  à  Marie-Anne-Rose-Justine 
de  Condé  et  mort  à  Avocourl  \e  21  mai  1810. 

1 69 .  Claude-Autoine-Vicloire. 

170.  Louise-Victoire  de  Ghartongne,  née  au  claàteau  de 
Pymodan  le  24  octobre  1782,  décédée  le  23  novembre  1782. 

171.  Marie-Glaudette-Victoire  de  Ghartongne,  née  audit 
lieu  le  10  mars  1784,  décédée  à  Aubreville  le  2  juin  suivant. 

172.  Garoline  de  Ghartongne,  née  le  21  septembre  1787, 
décédée  sans  enfants  le  28  novembre  1849,  de  son  mariage 
célébré  le  13  mars  1833  avec  Nicolas-Gosme  Arnould,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  au  19° 
régiment  de  ligne,  décédé  lui-même  le  24  octobre  1845. 

173.  Robert  de  Ghartongne,  garde  à  cheval  des  forêts  de  la 
Gouronne,  né  au  château  de  Pymodan  le  24  mars  1789,  et 
décédé  à  Lochères  le  23  août  1854  âgé  de  65  ans. 

174.  Victoire. 

Martin  de  Ghartongne  décédé  à  l'âge  de  83  ans,  le  21  décem- 
bre 1828,  est  mentionné  dans  le  catalogue  des  gentilshommes 
de  Lorraine  (baillage  de  Glermont-en  Argonne)  et  du  duché  de 
Bar  qui  ont  pris  part  et  envoyé  leur  procuration  aux  assem- 
blées de  la  noblesse  pour  l'élection  des  députés  aux  Etats- 
Généraux  de  1789. 

VIII 

161.  Louise-Angéligue  de  Ghartongne,  dame  du  Ghesne, 
née  à  Gharleville  le  10  juillet  1776,  décédée  à  Reims  le  29 
novembre  1869,  âgée  de  93  ans,  fille  de  Giaude-Louis  et  de 
Gabrielle-Angéhque  de  Ghampagne. 

Epousa  à  Verdun  le  10  mai  1815  ; 

Hyacinthe- Etienne  Lagrelette,  marquis  de  Bonnaire,  né  à 
Forge  (Meuse)  le  8  octobre  1775,  fils  de  feu  Didier  Lagrelette 
de  Bonnaire,  ancien  chef  d'escadron  et  de  Maf guerite-Ga- 
hrielle  Lambin,  capitaine  au  11'^  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  retraité  le  10  février  1816  et  pourvu  d'un  brevet  de 
chef  d'escadron  le  27  novembre  suivant  pour  prendre  rang  du 
10  octobre  1810,  chevalier  de  Saint-Louis,  décédé  à  Reims  le 
17  juin  1839. 

Bonuaire.  —  De  gueules  à  un  chevron  d'or  accompagné  de  3  besants  du 
même  2  et  1. 

Est  née  de  cette  union  : 

176 .  Une  fille  décédée  à  l'âge  de  18  ans. 
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Par  acte  du  23  novembre  ISGo,  mad'^  de  Bonnaire  vendit  le 
domaine  du  Chesne  :  à  sa  mort,  elle  possédait  la  ferme  de 
Pernan.  Par  son  testament  olographe  du  14  juin  1860,  elle 
avait  institué  pour  légataires  universels  les  parents  du  côté  de 
sa  mère  et  entre  autres  son  cousin  germain  Ange  de  Flavigny 
ou  eu  cas  de  prédécès  ses  enfants. 

IX 

162.  Louis- Antoine  de  Chartongne,  fils  de  Claude-Antoine 
et  de  Barbe-Victoire  Engrâce  de  Lamj^  de  Bezanges,  né  au 
château  de  Pymodan  le  8  octobre  1783,  décédé  à  Aubréville  le 
18  janvier  185^,  âgé  de  74  ans.  De  son  mariage  avec  Louise- 
Henrieite- Joséphine  de  Perrin  de  Labessière  eut  pour  enfants  : 

177.  Zouis-Âugusfe-Gairiel-Amédée  de  Charto7igne,  né  à 
Aubréville  le  15  octobre  1818  et  décédé  le  2  mai  18r)3. 

178.  Louis-Victor- Ernest  de  Chartongne,  né  audit  lieu  le 
1 1  mai  1822  ;  fourrier  au  "6"  de  ligne  en  1860,  depuis  gendarme 
à  pied  à  Sidi-bel-Abbès,  département  d'Oran  (Algérie),  décédé 
à  Aubréville  le  17  mai  1870. 

179.  Louis-Martin-Alphonse  de  Chartongne,  né  au  même 
lieu  le  22  août  1826  et  décédé  le  20  avril  183o. 

La  famille  de  Perrvi  de  la  Bessière.  originaire  du  Lan- 
guedoc, diocèse  de  Castre,  a  ses  preuves  de  noblesse  depuis 
1116.  Une  de  ses  branches  vint  s'établir  en  Lorraine  parle 
mariage  de  Louis  Perrin  de  Labessière,  chevalier,  capitaine  en 
1746,  lieutenant-colonel  en  1760,  avec  Jeanne  de  Vassart,  fille 
de  Nicolas  de  Vassart,  chevalier,  seigneur  d'Aucemont  et  de 
Thérèse  des  Roseai^x  (contrat  du  15  septembre  1755). 

Cette  famille  portait  :  Écartelé  au  1  et  4  de  gueules  à  trois 
fasces  d'or  qui  est  de  Perrin  ;  au  2  et  3  d'azur  à  trois  fleurs  de 
lys  d'or,  2  et  1  avec  une  petite  croix  d'argent  mise  eu  pointe 
qui  est  de  Durfort  de  Labessière.  Au-dessus  de  l'écusson  un 
faisceau  lié  d'un  seul  lien.  Devise  au-dessous  de  l'écu  (en 
languedocien)  un-li-su-ten.  Autre  devise  au-dessus  de  l'écu  : 
J£lerna  est  terilas.  Couronne  de  vicomte,  supports  :  deux 
lions. 

X 

163.  Anne-Gabrielle  de  Chartongne,  fille  de  Claude-Antoine 
et  de  Barbe- Victoire  Engrâce  de  Laniy  de  Be/anges,  née  au 
château  de  Pymodan  le  24  août  1790,  décédée  à  Lay-Saiut- 
Christophe  près  Nancy,  à  l'âge  de  85  ans  et  1 1  mois,  en  juillet 
1876. 
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Epousa  à  Aubréville  le  20  décembre  1810,  Salomon- Jean- 
Louis  de  Beff'Oy,  âgé  de  32  ans,  né  à  Beaurepaire  (Ardeunes) 
le  30  avril  1778,  fils  aiué  de  Louis-  Sébastien  de  Beff'roy,  sei- 
gneur de  Germont,  Beaurepaire,  la  Grève  et  autres  lieux  et  de 
Françoise-Rolande  Ursule  de  Roucy. 

De  ce  mariage  sont  nées  : 

180.  Hélcïse-Ursîde.  ^ 

181.  F t  Louise- Victoire. 

164.  Lovis-Roberl  de  Vassart,  fils  de  Louis-Pierre  et  de 
Claude  de  Charlongne,  né  eu  1783,  décédé  à  Aubréville  le  10 
juillet  1840,  âgé  de  o7  ans,  eut  de  son  union  avec  Marie-Anne- 
Charlotte  Clément. 

1?2.  Claudette- Gabrielle  de  Vassart,  née  à  Bar-le-Duc  en 
1805,  qui  épousa  à  Aubréville  le  31  juillet  1822.  Gabriel- 
Antoine  le  Bachelet,  ancien  officier  de  cavalerie,  fils  d'Etienne- 
Louis  le  Bachelet,  et  de  Marie-Anne  de  la  Lance.  D'où  :  202. 
Marie-Louise- Antoinette  le  Bachelet,  née  à  Aubréville  le  9 
novembre  18'2H. 

Le  Bachelet.  —  D'azur  à  3  tourteaux  bosanls,  2  en  chef,  1  en  pointe. 

483.  Françoise-Eugénie  de  Vassari,  décédée  à  Aubréville 
le  1«^  avril  1810. 

184.  Marguerite-Eugénie  de  Vassart,  morte  au  même  lieu 
le  23  septembre  1812, 

18D.  Françoise-Isabelle  de  Vassart,  décédée  audit  lieu  le  17 
juillet  1814, 

186.  El  Célestin  de  Fassart,  qui  mourut  à  son  tour  le  19 
novembre  1820. 

XII 

166.  Pierre- Martin  de  Charlongne.  fils  aîné  de  Martin  et 
de  Marie-Anne-Charlotle  de  Lamy  de  Besanges,  né  au  château 
de  Pimodan  le  .'6  mars  1776,  décédé  à  Aubréville  le  23  janvier 
1848,  âgé  de  72  ans,  fut  admis  le  lu  septembre  178o,  sur  la 
production  de  ses  titres  par  M.  d'Hozier,  juge  d'arme  de  la 
noblesse  de  France,  au  nombre  des  gentili- hommes  que  Sa 
Majesté  faisait  élever  dans  les  écoles  militaires. 

De  son  mariage  célébré  à  Aubréville  le  30  ventôse  an  VII 
avec  Marie-Memmie-Josèphe- Agathe  Caille  t.,  il  eut  ; 

187.  Marie  -A  nne-Louise-  Virginie. 
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188.  Paul- Louis-Martin  de  Chartongne,  né  et  décédé  le  21' 
uivôse  an  XII. 

1 89 .  Charlotte-Louise- Solange  de  Chartongne,  née  le  7  ven- 
tôse au  XII 1. 

190.  Et  Louis- Gédéon  de  Chartongne^  né  le  29  septembre 
1808,  marié  le  3  septembre  1844  à  Elisabeth  Vautrin.  D'où  : 
204  Louise-Virginie- Clorinde  de  Chartongne^  née  le  9  jaiu 
1847,  qui  épouse  en  1870,  Jean-Baptiste-Paul- Jullien,  alors 
avoué  à  \erdun,  depuis  juge  de  paix  à  Dun,  dont  elle  a  :  226, 
Henri-Louis-Marie-Joseph- Jullien,  né  en  1871. 

XIII 

169.  Claude- A  nloine-  Victoire  de  Chartongne,  fils  de  Martin 
et  de  Marie- Anne-Charlotte  de  Lamy  de  Bezanges,  né  le  8 
décembre  1780,  inspecteur  des  forêts  de  la  Couronne,  domicilié 
à  Fontainebleau  le  l*^""  novembre  1817,  en  retraite  le  27  août 
1822,  avait  épousé  en  premières  noces  :  Catherine- Hélène- 
Alexis  Lomlal,  morte  à  Avocourt  le  1'=''  novembre  1817,  âgée 
de  30  ans,  fille  de  François  Lonïbal,  chirurgien  à  Avocourt  et 
de  Marguerite  Mangin.  D'où  :  191,  Marie-Anne- Charles . 

En  deuxièmes  noces  :  à  Aubréville  en  1834,  Marguerite- 
Rosalie  Noël,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

Et  en  troisième  noces  :  à  Glermont-en-Argonne,  Charlotte 
Savet,  de  laquelle  il  eut  : 

192,  Edouard  de  Chartongne,  marié  à  Valmy,  à  X... 
Thénault  dont  l'unique  enfant  :  214,  Georges  de  Chartongne, 
né  en  1855  est  actuellement  le  dernier  du  nom. 

XIV 

174.  Victoire  de  Chartongne,  fille  de  Martin  el  de  Marie- 
Anne-Charlotle  de  Lamy  de  Besanges,  née  à  Pymodan  le  17 
août  1791 ,  épousa  au  même  lieu  le  6  décembre  1820. 

175.  Antoine-Théophile  de  Perrin  de  Zaùessière,  âgé  de  22 
ans,  son  cousin,  né  à  Saint- Pierremout,  fils  de  Jean- 
Charles-Louis  et  de  Antoi7iette- Angélique  de  Finfe,  décédé 
le  24  août  1854,  cinri  jours  avant  sa  femme,  de  laquelle  sont 
issus  : 

1Î13.  Marie-Hcnrg-Eugène  de  Perrin  de  la  Bessière,  né  le 
13  avril  1«23,  et  décédé  le  IG  mai  suivant. 

194.  Charlotte-Louise  de  Perrin  de  Làbessière,  née  le  19 
janvier  1827  el  qui  se  maria  en  18117  à  François-Raphaël 
ThiébaulL,  peintre. 
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195.  Martin-Arthur  de  Perrin  de  Labessière,  né  en  1828, 
capitaine  en  retraite  au  château  d'Ancemout. 

196.  Et  Marie- Angélique- Clémentine  de  Perrin  de  la  Bes- 
sière,  née  le  4  décembre  183o   et  décédée  le  22  juillet  1836. 

XV 

180,  Hélo'îse-Ursule  de  Beffroy^  fille  de  Jean-Louis-Salo- 
mon  et  de  Anne-Gabrielle  de  Chartongue,  née  à  Olizy  en  181 1 , 
épousa  à  Saint-Juvin  en  1836  : 

François- Gabriel  Jacquinot,  ancien  garde  du  corps  du  roi 
Charles  X,  licencié  en  1830,  rentré  capitaine  au  10'  régiment 
de  cuirassiers,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  capi- 
taine en  retraite  à  Lay-Saint-Ghristophe  en  1853.  Ce  dernier 
était  cousin  du  général  baron  Jacquinot  et  arrière-petit- fils  de 
Marc  Jacquinot,  secrétaire  des  commandements  et  finances  du 
duc  Léopold  de  Lorraine. 

Les  enfants  nés  de  ce  mariage  sont  ; 

197.  François-Eugène- Emile  Jacquinot,  le  8  septembre 
1842,  capitaine  adjudant-major  au  6*^  régiment  de  ligne.  D'où 
cinq  enfants  :  215,  Marie-Thérèse;  216,  André \  217,  Emile; 
218,  Marie-Elisabeth]  218  bis,  et  René- Charles- François- 
Joseph,  né  en  1878,  mort  à  Saintes  le  18  décembre  1881. 

198.  Charlotte-Gabrielle-Hélo'ise  Jacquinot,  le  15  janvier 
1837,  mariée  à  Edouard  d'Assonville,  capitaine  d'infanterie 
en  retraite,  chevaher  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Tordre  de 
Saint-Grégoire.  D'où  deux  enfants  : 

219.  Marguerite  (ïki^on\\\\e. 

220 .  Et  Henri  d'Assonville. 

199.  Louise-Julie  Jacquinot,  le  1*''  mars  1838,  qui  épousa 
Eugène  le  Bozec  du  Quilio,  capitaine  d'infanterie  en  retraite. 
D'où: 

221 .  Louise  le  Bozec. 

222.  Et  Marie  le  Bozec  du  Quilio. 

199  bis.  Lonis-Amédée  Jacquinot.,  le  4  mars  1839. 

XVI 

181 .  Louise-Victoire  de  Beffroy,  seconde  fille  de  Salomon- 
Jean-Louis  de  Beffroy,  née  à  Olizy  le  9  juin  1813,  épousa  le 
le  !«'■  décembre  1840  à  Aubréville,  Eugène-Maurice  de  Ker- 
guern,  âgé  de  38  ans.  alors  capitaine  adjudant  au  15^  régiment 
de  ligne,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  fils  di  Auguste- 
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F>-a)içoî<'-A  nnib'd  de  Kerguco-n,  ancien  officier  d'iufanlerie  et 
à.' E lis'ibelh-Marie-Louise-Rosalie  Ix  Gai  de  L  Armorique. 

Les  de  Keigueru  sont  originaires  du  manoir  de  Kerîiisy  en 
Plotifjastel  Daoulas.  il  est  dit  qu'ils  soui  d'ancienne  extraction 
el  leur  généalogie  remonte  à  1351. 

Ils  oui  pour  devise  :  Uiiicam. 

Leurs  arnioiîies  sont  :  de  sable  à  trois  aig  eltes  d'argent 
accompagné  en  chef  d'une  étoile  de  raèmi3. 

Celte  famille  a  donné  a  1  abbaye  d>'  Laudévénec  deux  abbés, 
dont  l'un  mort  enjui.i  1334,  était  Lu'ii^  de  Kergiiera  i[ai  suc- 
céda à  Alai/i  df  Trég  un,  archidiacre  de  Q  limper. 

Un  K^rgueiu,  capitaine  d-  vaisseau,  chevalier  de  Saint- 
Louis  (  M arii-C hurles- Joseph),  fut  tué  à  Quiberon  au  moment 
du  débai'quement  des  émigrés.  Son  uoni  figure  sur  le  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  victimes  à  Li,  Chartreuse  d'Auray, 
il  avait  épousé  Mlle  de  Kerguelen,  fille  de  l'ancien  ministre 
de  la  marine  qui  a  découvert  les  îles  du  même  nom. 

Anguste-Frauçois-Annibal  de  Kerguern assista  aux  Etats  de 
Bretagne. 

Sou  fils,  Eugèn>Maurice,  alors  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  colonel  du  4',)'^  régiment  df  ligne,  fut  tué  à  l'assaut 
de  Sél),isiopoI  le  6  septembre  IbD.'J,  laissant  deux  enfants. 
sa\oir  : 

201.  Eiiginf-Henry-Gabriel-Alexandre  de  Ke'-gwrji,  né  k 
AubréviUe  le  2s  septembre  1841,  ancien  élève  de  l'école  de 
Sdiut-Cyr,  entré  comme  sous-lieuten.ml  au  49"^  de  ligue,  puis 
lieulenant.  Blessé  à  Sedan,  il  revint  à  Quiuipcrlé  et  à  peine 
guéri  de  sa  blessure,  il  voulut  retourner  à  l'jirmée  de  la  Loire 
où  il  entra  comme  capitaine  adjudant-major  au  i'.i"  bataillon  de 
chasseurs  à  pied.  Il  revint  très  malade  à  Quimperlé  au  mois  de 
mars  1871  et  mourut  le  10  mai  suivant. 

202.  Henri- Lonis- Auguste  de  Kerguern^  né  aussi  à  Aubré- 
viUe le  3U  août  1844,  qui  entra  à  fécole  navale  de  Brest  et  eu 
sortit  aspirant  de  marine.  Devenu  er.seigne,  puis  lieutenant  de 
vaisseau  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fit  partie  de 
l'escadre  de  la  Méditerranée  sur  le  bâtiment  La  Couronne. 
Etant  devant  Boue  avec  l'escadre,  il  descendit  pour  visiter  les 
mines  d'Ypône,  il  y  fut  attaqué  le  10  mai  1880  par  des  marau- 
deurs tunisiens  qui  le  laissèrent  pour  mort;  il  vécut  encore 
sept  jours  et  mo  .rut  à  1  hôpital  de  Bône  le  17  mai  1880. 
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Il  avait  épousé  au  château  du  Plessix  eu  1869,  Marie-Anne 
Hersart  'le  la  Villemarqué  de  Cornouailles,  de  laquelle  il  eut  : 

Hersart  de  la  Villemarqué.  —  D'or  à  la  herse  de  labour  de  sable. 
Devise  :  Divertit  et  œquat. 

2'23,  Jlenri-C^prien-Eîcgène- Armand-Marie  de  Kerguern^ 
né  à  Quioiperlé  le  13  juillet  1869. 

224.  Ei  Elisabeth-Rose-Louise  de  Kerguern,  née  en  la 
même  ville  le  16  mars  1875. 

XVII 

187.  Marie-Anne- Louise- Virginie  de  Chartongne,  née  à 
Aubréville  le  4  messidor  an  Vil,  fille  de  Pierre  Martin  et  de 
Marie-Memmie-Joséphme-Agathe  Gaillet,  mariée  le  28  octobre 
1823  à  Benoît-Gabriel  d'Azy,  capitaine  trésorier  dans  le  régi- 
ment de  cuirassiers  du  Berry,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
eut  de  cette  union  : 

203.  Joseph- Pierre- Adolphe  d' Azy ,  né  le  16  novembre  1824, 
qui  épousa  Julie- Jacquet,  d'où  : 

225.  Benoît-Gabriel. 

226.  Marie- Antoinette. 

227.  Louis-Adolphe-Georges. 

XVIII 

191.  Marie- Anne- Charte  s  de  Chartongne,  fille  de  Claude- 
Antoine-Victoire  ei  de  Catherine- Alexis  Lombal,  néeà  Avocourt 
le  21  fructidor  an  XII,  épousa  à  Aubréville  le  27  août  1822, 
Fraiiçoià-Victor  Ca^oire, percepteur,  fils  de  François-Clément 
Catoire,  entrepreneur  des  salines  et  de  Louise  de  Finfe. 

De  cette  union  sont  nés  : 

205.  Henri-Gustave  Catoire,  le  4  juin  1826,  décédé  le  31 
août  suivant. 

206.  Joséphine  Lanre,  le  9  mai  1827. 

207.  Marie-Clémentine^  le  15  août  1829,  religieuse  à  Saint- 
Hilaire. 

208.  Louis-Bdony.  capitaine  en  retraite,  le  27  mai  1831. 
209.  Julie-Mathilde,  le  12  décembre  1835,  décédée  le  2  juillet 
suivant. 

210.  Louis-Marie-Gustave,  le  28  avril  1837. 

211.  Louis-Ange,  le  8  décembre  1839. 

212.  Ludovic, 

213.  Et  Edmond. 

Paul   PfîLLOT 


LA  VIE 

DU  MARÉCHAL  DE  SCHULEMBERG* 

Comte  de  Montdejeu,  Chevalier  des  Ordres  du  Roy, 

Ancien  Gouverneur  de  la  ville  et  cite'  d'Arras,  Grand  Bailly  d'Artois, 

Gouverneur  du  Berry,  Capitaine  du  Château  de  Madrid 

et  de  la  Varenne  du  Louvre,  etc. 


Le  sieur  de  Voignon  en  prit  occasion  de  lui  représenter 
qu'il  ne  s'agissoit  ni  de  récompense  ni  même  du  bâton  de 
maréchal  promis  et  si  bien  acquis  au  comte  de  Montdejeu,  et 
que  ses  offres  étoient  désintéressées,  comme  la  suite  pouvoit 
le  justifier.  On  ne  voudroit  pas  assurer  que  le  sieur  de  Voi- 
gnon eût  ordre  de  s'avancer  jusque-là,  puisqu'il  eut  besoin 
d'expliquer  par  plusieurs  lettres,  les  motifs  de  sa  conduite  au 
comte  de  Montdejeu,  pour  n'en  être  pas  désavoué.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  coup  fut  aussi  heureux  qu'hardi,  et  le  succès  répon- 
dit pleinement  aux  vues  du  sieur  de  Voignon.  Il  se  trouva 
chez  le  cardinal,  du  Cesouard  d'Orient,  tel  que  le  sieur  du 
Saussoi  crut  nécessaire  à  la  santé  du  Roi.  Ou  eu  fit  prendre  à 
ce  Prince  moribond,  et  l'efîet  en  fut  si  pronipt  et  si  salutaire 
qu'on  le  retira  des  bras  de  la  mort,  où  il  sembloit  déjà  être 
abandonné.  Le  mérite  de  cette  guérison  tomba  en  partie  sur  le 
médecin  du  comte  de  Montdejeu  qui  en  reçut  des  compliments 
et  en  partie  sur  le  cardinal,  dont  le  Roi  suivoil  comme  aveu- 
glement les  avis  pour  le  soin  de  sa  personne  autant  que  pour 
le  gouvernement  de  ses  Etats.  L'extrémité  étoit  si  pressante 
que  tous  les  courtisans  s'éloieut  déjà  rangés  autour  de  Mon- 
sieur, frère  unique  du  Roi,  et  que  le  cardinal  étoit  seul  comme 
un  inutile  particulier,  quoique  la  Cour  ne  semblât  quelques 
jours  auparavant  être  faite  que  pour  lui. 

Il  étoit  dans  celte  solitude  lorsque  le  sieur  de  Voignon  prit 
son  temps  pour  lui  faire  les  offres  dont  on  vient  de  parler.  Le 
marquis  de  Faber,  qui  ne  suivoit  pas  encore  le  torrent  des 
courtisans  qui  environnoient  Monsieur  et  qui  ménageoit  les 

•  Voir  page  445,  tome  XVIII,  .le  la  hevue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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bontés  du  cardinal  jusqu'à  ce  qu'il  en  eùl  obtenu  la  faveur  à 
laquelle  il  aspiroit  ouvertement,  entra  dans  le  temps  que  le 
sieur  de  Voignon  vouloit  se  retirer  pour  aller  écrire  au  comte 
de  Moutdejeu  ce  qu'il  venoit  de  faire  pour  lai.  Son  Eminence 
voiaut  arriver  ce  courtisan,  lui  dit  d'un  air  plus  content  que 
les  affaires  ne  sembloient  le  lui  permettre  :  Eli  bien,  Faber, 
que  pensez-vous  du  comte  de  Montdejeu  ?  On  m'écrit  d'Ams- 
terdam, de  Londres,  de  Rome,  de  Vienne  et  de  Madrid  que  la 
nouvelle  de  sa  révolte  j  est  publique,  qu'il  s'est  joint  au  maré- 
chal d'Hoquincourt  et  cependant  il  vient  de  renvoier  un  de  ses 
parents  que  voilà,  dit-il,  en  montrant  le  sieur  de  Voignon, 
m'offrir  six  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux  avec 
cent  mille  pistoles  et  sa  ville  d'Arras,  sans  autre  intérêt  que 
ceux  que  je  puis  avoir  à  prendre  mes  sûretés  par  le  secours 
de  ses  offres  contre  ce  qui  peut  arriver.  Y  a-t-il  un  seul 
homme  de  la  Cour  qui  en  ait  fait  autant,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
point  que  je  n'aie  obligé  par  quelques  bienfaits,  et  à  qui  je 
n'aie  fait  donner  les  charges  qu'ils  possèdent  ou  du  moins  la 
survivance  de  ces  charges  à  leurs  enfants  ?  Le  sieur  de  Faber 
eût  bien  voulu  avoir  été  Fauteur  d'une  démai-che  comme 
celle-là.  Comme  il  en  envioit  la  gloire  au  comte  de  Montdejeu, 
il  s'efforça  d'en  diminuer  le  mérite  en  inspirant  à  tous  ses 
amis  la  politique  de  venir  faire  une  semblable  démarche,  afin 
de  rendre  celle  de  ce  comte  moins  nécessaire,  et  de  détourner 
l'attention  du  cardinal.  Il  publia  la  chose  le  plus  qu'il  put,  de 
sorte  que  la  journée  ne  se  passa  pas  sans  voir  la  plus  grande 
part  des  grands  seigneurs  de  la  Cour  venir  s'offrir  avec  toute 
leur  fortune  à  celle  de  Son  Eminence  ;  mais  le  rétablissement 
de  la  santé  du  Pioi  fut  le  principal  mohile  de  ce  retour  forcé  et 
de  toutes  ces  fausses  démonstrations  d'attachement  au  minis- 
tre qui  n'éloit  pas  aimé,  quoique  c'eût  été  toujours  un  homme 
très  auuable  dans  toute  autre  situation  que  celle  où  il  foisoit 
tant  d'envieux. 

Du  moment  qu'il  se  vit  rassuré  dans  ce  poste  éminent  par 
la  parfaite  guérison  du  souveram,  il  ne  crut  plus  l'otage  du 
comte  de  Moutdejeu  nécessaire  auprès  de  sa  personne.  Il  dit 
donc  un  jour  au  sieur  de  Voignon  qui  sollicitoit  son  congé, 
qu'il  ne  le  retenoit  point  pour  s'assurer  de  la  sincérité  des 
offres  du  gouverneur  d'Arras,  mais  pour  lui  remettre  le  bâton 
de  maréchal  qu'il  iroit  lui  porter  dans  peu  de  jours,  comme  il 
lui  en  donuoit  parole.  Le  s-ieur  de  Voignon  réitéra  ses  protesta- 
tions de  désintéressement  pour  avoir  un  prétexte  de  faire 
avancer  le  terme  d'une  récompense  qui,  dans  le  fond,  étoit 
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selon  toutes  les  apparences  le  principal  motif  de  la  Cour  qu'il 
faisoit  si  bien  auprès  du  Cardinal  ;  il  ne  se  fit  donc  pas  beau- 
coup presser  pour  rester  à  la  Cour  jusqu'à  une  création  de 
maréchaux  de  F'rance.  Le  marquis  de  Faber,  qui  n'ignoroit  ■ 
pas  les  bonnes  in  t'entions  de  Son  Eminence  en  faveur  du 
comte  de  Montdejeu,  emploia  tout  ce  qu'il  sçavoit  des 
manières  du  temps  pour  s'assurer  du  rang  qu'on  lui  avoit  fait 
espérer  ;  le  cardinal  prit,  ce  semble,  ses  intérêts  avec  autant 
d'éloquence  qu'il  eût  pu  en  avoir  lui-même  en  sa  propre 
afïaire.  Un  jour  que  cette  Eminence  confirma  sa  parole  au 
sieur  de  Voigoon,  et  lui  représenta  qu'on  sçavoit  bien  que  la 
deffense  d'Arras  avoit  mérité  le  bâton  de  maréchal  de  France 
au  comte  de  Montdejeu,  mais  que  le  succès  de  cette  deffense 
étoit  dû  en  quelque  manière  à  la  prise  de  Stenay,  où  le  mar- 
quis de  Faber  avoit  mérité  la  parole  qui  lui  fut  donnée,  d'être 
fait  maréchal  de  France  ;  et  qu'ainsi  en  récompensant  ces 
deux  gouverneurs,  il  seroit  naturel  de  suivre  l'ordre  de  leurs 
actions  dans  l'ordre  et  la  distribution  des  honneurs.  C'étoit 
dire  au  sieur  de  Voignon  que  le  comte  de  Montdejeu  céderoit 
le  pas  au  marquis  de  Faber,  s'il  vouloit  qu'on  se  souvînt  de  sa 
parole  qui  lui  étoit  donnée.  Le  sieur  de  Voignon,  se  sentant 
vivement  offensé  de  cette  distinction,  ne  put  sempescher  de 
répoudre  au  cardinal  avec  tout  le  respect  que  sa  vivacité  natu- 
relle lui  laissa  ménager,  qu'il  y  avoil  quatre  ans  que  le  Roy 
avoit  promis  à  Monsieur  de  Montdejeu  de  l'élever  à  cette 
dignité  de  maréchal  de  France,  et  que  Monsieur  de  Faber 
n'étoit  encore  connu  de  ce  temps-là  que  par  les  recommanda- 
tions puissantes  que  le  crédit  que  le  cardinal  de  la  Vallette, 
dont  il  étoit  créature,  lui  avoit  acquises,  et  que  s'il  osoit  le 
dire.  Monsieur  de  Montdejeu  avoit  plus  de  qualités,  plus  de 
services,  et  en  un  mol  plus  de  tout  que  Monsieur  de  Faber. 

Cette  réplique  fut  mal  reçue  et  attira  au  sieur  de  Voignon 
deux  ou  trois  mots  fort  secs  de  cette  Eminence  qui  lui  tourna 
le  dos,  en  ajoutant  que  ce  zèle  et  ce  procédé  téméraire  seroient 
désavoués  par  le  comte  de  Montdejeu.  Le  sieur  de  Voignon 
eut  le  malheur,  eu  effet,  de  déplaire  à  celui  dont  il  défendoit 
les  intérêts  et  la  gloire  avec  tant  de  chaleur.  Cela  le  rebuta  si 
fort  de  s'en  mesler  davantage,  qu'il  résolut  de  se  retirer  plu- 
tôt que  de  solliciter,  ni  que  d'accepter  le  bâton  de  maréchal 
pour  le  gouverneur  dArras  à  des  conditions  qui  lui  parois- 
soient  honteuses.  Il  voulut  prendre  congé  et  quitter  la  Cour  ; 
mais  le  cardinal  lui  dit  que  s'il  apprenoit  qu'il  fil  un  mouve- 
ment pour  s'éloigner,  il  sçauroil  l'arrester  et  le  mettre  en  lieu 
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de  sûreté  pour  le  reste  de  ses  jours.  Pendant  dix  ou  douze 
jours  que  le  sieur  de  Voignon  se  déruba  depuis  à  la  vue  du 
cardinal  irrité,  on  eut  soin  d'informer  à  son  désavantage  le 
comte  de  Montdejeu  pour  ménager  ce  gouverneur  à  qui  on 
craignoit  que  les  rapports  de  son  parent  n'inspirassent  quel- 
que dépit.  Le  cardinal,  qui  vit  la  Reine  déterminée  à  une  paix 
générale  et  résolue  de  marier  incessamment  le  Roi,  ne  voulut 
pas  se  brouiller  avec  les  officiers  en  qui  elle  reconnaissoit  du 
mérite  tel  qu'étoit  le  comte  de  Montdejeu.  Il  connut  à  loisir 
que  ce  seroit  toujours  beaucoup  pour  le  sieur  de  Faber  de  le 
faire  maréchal  de  France,  mais  que  ce  ne  seroit  pas  trop  pour 
le  comte  de  Montdejeu  que  de  le  préférer  à  un  ofQcier  de  for- 
tune. Ces  réflexions,  qui  étoieut  naturelles  à  un  si  grand 
politique,  lui  firent  souhaitter  de  revoir  le  sieur  de  Voignon. 
On  en  peut  juger  par  la  conduite  qu'il  tînt  à  son  égard.  Ce 
jeune  officier,  fort  inquiet  dans  l'incertitude  où  il  étoit  des 
suites  qu'auroient  l'aigreur  et  les  duretés,  qu'il  s'éloit  attirées 
de  la  part  de  ce  ministre,  ne  se  présentoit  à  ses  yeux  que 
d'une  manière  à  lui  faire  connoitre  qu'il  craignoit  d'être  aperçu 
et  qu'il  souffroit  de  se  voir  en  cet  état  sans  pouvoir  faire  sa 
cour  ni  se  retirer.  Le  cardinal  qui  l'aperçut  un  jour  en  allant 
à  la  messe,  comme  il  se  vouloit  dérober  à  sa  vlie  l'appela,  et 
le  voiant  près  de  lui  dans  une  posture  qui  exprimoit  son  inquié- 
tude sous  un  air  consterné  et  interdit,  il  lui  demanda  s'il  étoit 
encore  fâché.  ^(  Je  veux  aujourd'huy,  ajouta-t-il,  faire  la  paix 
avec  vous.  »  Le  sieur  de  Voignon  répondant  par  un  silence 
avec  autant  de  révérences  respectueuses  qu'il  étoit  obligé  de 
faire  de  pas  pour  suivre  ce  ministre  qui  alloit  assez  vite  dans 
sa  chaise  à  porteur,  quoiqu'il  n'allât  qu'à  la  messe,  se  con- 
tenta d'ajouter  à  cette  réponse,  en  levant  de  moment  en 
moment  les  .yeux  vers  Son  Eminence,  qu'il  feroit  le  chemin 
tout  entier  pour  cet  accommodement,  et  qu'il  étoit  au  déses- 
poir d'avoir  eu  le  malheur  de  lui  déplaire  et  de  l'avoir  mis 
peut-être  en  colère.  Le  cardinal  ne  dit  autre  chose  à  cela, 
binon  :  Allons  à  la  messe.  Durant  la  messe,  le  sieur  de  Voi- 
gnon, qui  étoit  plus  occupé  de  son  accommodement  que  de  sa 
dévotion,  et  qui  ne  sçavoit  pas  s'il  y  avoit  de  la  sincérité  ou  du 
dessein  pour  le  faire  tomber  dans  quelque  piège  dans  les 
avances  du  cardinal,  se  tourna  les  mains  jointes  vers  Son 
Eminence  plutôt  que  vers  l'autel  où  tout  le  monde  avoit  les 
yeux,  le  cardinal  qui  s'aperçut  de  ce  culte  politique  lui  fit 
signe  de  la  main  de  se  tourner  vers  l'autel  ;  mais  le  sieur  de 
Voignon,  voiant  remuer  les  lèvres  à  Son  Eminence,  crut  pou- 
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voir  répondre  à  ce  signal  et  à  ses  avis  qu'il  navoit  pas  d'autre 
saint  à  invoquer  à  ce  moment  que  Son  Eminence.  Le  cardinal, 
qui  n'avoit  pas  plus  de  religion  dans  le  cœur  qu'un  Italien,  ne 
put  s'empescher  de  rire  de  ses  démonstrations  respectueuses, 
et  de  la  répartie  du  sieur  de  Voignou ,  qu'il  avoit  ouïe  assez 
distinctement  étant  assez  près  de  lui.  Il  lui  dit  à  la  fin  de  la 
messe  d'un  air  souriant,  qu'il  vouloit  lui  parler,  et  après 
s'être  entretenu  avec  lui  tout  le  long  du  chemin  de  l'église  jus- 
qu'à son  appartement  sur  des  choses  indifférentes,  il  le  fit 
entrer  dans  son  cabinet,  où  il  lui  dit  mille  choses  obligeantes, 
en  lui  avouant  que  ce  ne  seroit  rien  faire  pour  Monsieur  de 
Montdejeu  de  le  faire  maréchal  de  France  après  Monsieur  de 
Faber,  et  que  ce  seroit  tout  faire  pour  Monsieur  de  Faber  que 
de  le  faire  passer  après  Monsieur  de  Montdejeu  qui  avoit  plus 
de  service  et  de  qualité  que  lui.  Il  réitéra  ses  promesses  à  ne 
plus  laisser  douter  au  sieur  de  Voignon  qu'elles  ne  fussent 
bientôt  suivies  de  leur  effet.  Mais  comme  ce  cardinal  ména- 
geoit  avec  une  attention  particulière  toutes  les  occasions 
d'épargner  son  argent  dans  la  distribution  des  récompenses 
qu'il  devoit  à  ceux  qui  étoient  à  son  service,  il  congédia  le 
sieur  de  Voignon  afin  d'envoier  le  bâton  de  maréchal  de 
France  au  comte  de  Montdejeu  par  un  de  ses  gentilshommes 
qui  pût  profiter  du  présent,  dont  une  nouvelle  si  agréable 
seroit  récompensée.  Il  se  contenta  de  fixer  positivement  le 
jour  auquel  le  sieur  de  Voignon  pourroit  aller  assurer  le 
comte  de  Montdejeu  qu'il  seroit  fait  maréchal  de  France.  Le 
cardinal  n'avoit  aucun  intérêt  à  manquer  là-dessus  à  sa 
parole  ;  aussi  il  la  tint  cette  fois  plus  religieusement  qu'il 
n'avoit  coutume.  Les  lettres  et  provisions  de  l'Etat  et  office  du 
maréchal  de  France  en  faveur  du  comte  de  Montdejeu  furent 
expédiées  le  sixième  juin  de  la  même  année  I608,  à  Mardix, 
où  la  Cour  fut  quelques  jours  après  le  départ  du  sieur  de 
Voignon.  Gomme  ces  lettres  portent  un  témoignage  des  prin- 
cipaux faits  de  l'histoire  du  comte  de  Montdejeu,  et  en  sont 
une  preuve  authentique,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
quelques  termes  singuliers  sur  ce  sujet. 

«  n  est  exprimé  que  l'honneur  auquel  le  comte  de  Montde- 
«  jeu  étoil  élevé,  éloil  une  reconuoissauce  des  bonnes  et 
«  recomniandables  qualités  qui  éclatoient  en  sa  personne, 
«  soit  de  naissance,  soit  de  vertu,  ainsi  que  des  longs  et  signa- 
«  lés  services,  qu'il  avoit  rendus  au  fou  Roi,  et  continues  à  Sa 
f  Majesté  surtout  lorsque  commandant  d'infanterie,  qui  étoit 
M  dans  Cobleutz  et  dans  Hermaustein,  il  donna  l'exemple  à 
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«  tous  ceux  qui  étoieut  dans  ces  importantes  et  fortes  places 
«  de  les  garder  longuement  et  constamment,  et  dans  le  temps 
«  qu'on  fut  contraint  d'en  sortir  faute  do  vivres  il  fit  des 
<(  ouvertures  pour  rendre  ces  places  inutiles  aux  ennemis  de 
«  cette  couronne.  Ce  qui  ne  pouvoit  procéder  que  d'une  har- 
«  diesse  et  générosité  insignes,  ainsi  que  d'une  affection 
«  ardente  vers  son  Roi  et  sa  patrie  :  ce  qu'il  avoit  encore  plus 
«  affectueusement  témoigné  en  la  conservation  de  la  ville  et 
«  cité  d'Arras,  capitale  d'une  des  provinces  du  Pays-Bas,  qui 
«  depuis  que  la  France  et  l'Espagne  étoient  opposées,  avoit 
«  causé  le  plus  de  jalousie  entre  les  deux  Rois,  ayant  gardé 
«  ladite  place  pendant  près  de  deux  mois  contre  les  efforts 
«  extraordinaires  faits  par  les  chefs  et  par  tous  ceux  qui  com- 
«  mandoient  les  armées  du  Roi  catholique  et  de  ses  alliés,  eu 
«  sorte  que  par  sa  longue  et  généreuse  défense,  en  laquelle  il 
«  avoit  pratiqué  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  peut  inventer, 
«  et  fait  de  sa  personne  et  de  sa  main  tout  ce  qui  se  peut 
«  humainement,  et  avoit  donné  le  temps  de  faire  exécuter  par 
«  les  armes  françoises  une  des  plus  glorieuses  actions  qui  se 
t  puissent  entreprendre  par  le  secours  donné  à  la  place,  et  par 
oc  la  défaite  des  ennemis  qui  l'assiégeoient,  en  conséquence  de 
«  quoi  Sa  Majesté  l'auroit  dès  lors  récompensé  du  bâton  de 
«  maréchal  qu'il  méritoit,  si  la  conjoncture  des  temps  l'eût 
«  permis,  etc.   » 

Le  comte  de  Montdejeu,  que  nous  appellerons  désormais  le 
Maréchal  de  Schulemberg,  comptoit  si  peu  sur  la  parole  du 
cardinal,  qu'il  alla  à  la  chasse  du  côté  de  Saint-Omer  le  jour 
même  auquel  il  étoit  averti  qu'il  recevroit  le  bâton  de  maré- 
chal, et  comme  il  n'alloit  jamais  sans  escorte  de  cavalerie,  ses 
coureurs  vinrent  lui  dire,  environ  l'heure  de  midi,  que  la  gar- 
nison de  Saint-Omer  avoit  pris  un  courrier  qui  venoit  de  la 
Cour,  et  qui  étoit  envoie  à  Arras.  Le  Maréchal  de  Schulem- 
berg monta  en  carrosse  avec  le  sieur  de  Voignon  et  quelques 
autres  et  retourna  en  dihgence  à  la  ville  où  un  quart  d'heure 
après  il  vit  arriver  le  courrier,  que  le  gouverneur  de  Saint- 
Omer  lui  renvoioit  avec  une  lettre  tout  à  fait  obligeante,  où  il 
lui  marquoit  qu'il  étoit  au  désespoir  d'avoir  retardé  sa  joye  un 
moment,  et  que  si  ses  partis  avoient  suivi  son  inclination,  ils 
n'auroient  point  arrêté  ce  courrier,  puisqu'il  preuoit  toute  la 
part  qu'il  pouvoit  prendre  à  la  justice  que  le  Roi  venoit  de  lui 
faire  telle  qu'il  la  méritoit  depuis  si  longtemps.  Le  Maréchal 
de  Schulemberg  paia  la  rançon  du  courrier  et  fit  à  ce  gouver- 
neur de  Saint-Omer  des  remerciements  proportionnés  à  l'hou- 
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nestetf^  qu'il  en  recevoit.  C'est  aiusi  que  les  honnêtes  gens  se 
font  la  guerre,  saus  fiel  et  san.s  se  permettre  aucune  lâcheté. 
Le  courrier,  qui  étoit  le  sieur  de  Bligui,  gentilhomme  du  car- 
dinal, n'espéroit  pas,  quand  il  se  vit  prisonnier,  de  sortir  d'af- 
faire à  si  bon  marché  et  aux  dépens  d'autrui.  Le  Maréchal,  qui 
le  vit  pressé  de  s'en  retourner,  lui  dit  le  plus  obligeamment 
qu'il  put,  qu'il  étoit  au  désespoir  de  n'être  pas  à  Paris  pour  lui 
donner  un  diamant,  et  qu'il  le  supplioit  humblement  de  vou- 
loir agréer  mille  louis  d'or,  qu'il  lui  présenloit  pour  en  acheter 
un  lui-même  quand  il  y  seroit  de  retour.  11  accompagna  ce 
présent  d'une  bonne  escorte,  qu'il  donna  au  sieur  de  Bligni 
pour  le  garantir  d'un  accident  semblable  à  celui  qui  veuoit  de 
lui  coûter  une  rançon. 

Le  Roi,  dont  la  santé  étoit  parfaitement  rétablie  et  ne 
demandoit  plus  qu'un  changement  d'air,  quitta  Calais  et  alla 
passer  les  beaux  jours  de  l'automne  avec  la  Reine,  sa  mère,  à 
Fontainebleau.  Le  cardinal  resta  à  Bergues,  dont  la  prise  avoit 
suivi  celle  de  Dunkerque  et  d'oi^i  il  donna  rendez-vous  au 
Maréchal  de  la  Ferté,. à  Montcassel,  pour  y  résoudre  le  siège 
de  Gravelines,  pendant  que  !e  vicomte  de  Tureune  profitoit  de 
la  consternation  où  il  avoit  jeté  les  ennemis  de  la  France  par 
leur  défaite  à  la  Journée  des  Dunes  et  par  la  prise  de  Dun- 
kerque. 

A  svivre. 
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PAR 

DOM      DU     BOUT 


c  Car  après  cet  assassinat, y  en  peut-il  avoir  de  plus  odieux? 
«  Lequel  ayant  élé  commis  contre  Tabbé  d'Orbaiz  dont  la  per- 
8  sonne  «'estoit  rendue  nécessaire  à  l'Estat  par  toutes  les 
«  grandes  intelligences  qu'il  avoit  acquises  avec  les  Etrangers 
«  pendant  ses  divers  emplois  pour  le  service  de  son  Roy  et  de 
«  la  patrie*,  non  seulement  ses  héritiers  par  la  perte  d'un 
«  homme  si  iliuslre  dans  leur  famille,  mais  même  l'authorité 
«  du  Roy  dont  il  avoit  esté  dépositaire  en  tant  d'occasions 
«  pour  son  service,  et  les  privilèges  du  Clergé  dont  il  portoit 
«  le  caractère  en  qualité  d'aumônier  du  Roy  et  d  abbé  com- 
«  raendataire  de  ladite  abbaye  Saint-Pierre  d'Orbaiz,  s'en  trou- 
«  vérent  si  sensiblement  offensez  que  ledit  Christian  de  Gomer, 
«  propre  oncle  dudit  Charles  de  Gomer,  n'ayant  pu  trouver 
«  aucune  retraitte,  azile  ni  protection  eu  France,  ni  même  en 
«  obtenir  aucune  abolition,  il  auroit  été  obligé  pour  l'énormité 
a  de  son  crime  de  se  réfugier  parmy  les  ennemis  ou  étrangers 
«  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  sous  leur  protection  dans 
«  sa  fuite  à  Dinan,  où,  par  occasion  du  siège  qui  fut  mis  de- 
«  vaut  cette  ville,  où  Christian  s'estoit  réfugié,  ladite  damoi- 
«  selle  Charlotte  de  Maries  -  sa  mère,  et  ses  trois  frères,  moyen- 
«  nérent  tant,  que  l'un  des  articles  de  [la]  capitulation  présentez 

*  Voir  page  369,  tome  XIX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1.  [Nicolas  de  la  Croix,  sieur  de  Mogent,  etc.,  signa  le  7  décembre  1564 
le  renouvellement  d'alliance  de  Fribourg.  Dumont,  Corps  diplomatique. 
Zurlauben,  Histoire  milUairp  des  Suisses,  t.  I,  p.  88,  t.  IV,  p.  329.  Théod. 
Godefroy,  Cérémonial  français,  t.  II,  p.  901.  A.  Ph.  de  S^gesser,  Ludwig 
Pfijtfcr  imdSeaie  Zeit,  Berne,  Wyss,  1880-82,  t.  I,  p.  70,  75,  3u5-41"2  etc  ; 
t.  IV,  p.  338.  Ed.  Rolt,  Inventaire  sommaire  des  documents  relat.  à  l'his- 
toire do  Suisse,  B.rnc,  C4ollin,  1882,  gr.  in-4",  p.  79-86,  108,  297,  et  s., 
304,  334,  3ib,  360,  et  Henri  IV,  les  Suisses  et  la  Haute-Italie,  Paris,  Pion, 
1882,  p.  152,  note  1.  —  Le  chifïrc  dont  usait  l'abbé  d'Orbais  dans  sa  cor- 
respondance diplomatique  a  été  publié  par  L.  Paris,  Négociations  relatives 
au  règne  de  François  II,  etc.,  préface,  p.  XVI-XVII.  On  conserve  aussi 
diverses  quittances  (1564-67)  se  rattachant  à  son  ambassade  en  Suisse,  Rott 
Inventaire  sommaire,  etc.,  p.  374  et  s.  —  V.  aux  pièces  justificatives.] 

2.  [Charlotte    de   Marie   vivait  encore  au  mois  d'avril  1602.   Elle  a  élé 
enterrée  avec  son  mari   dans  l'église   du  Breuil.] 
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«  pour  la  reddition  de  la  ville  ' ,  iceluy  concernant  Tabolition 
«  dudit  Christian,  ayant  esté  coulé  en  sa  faveur,  fut  accepté 
«  parle  Roy,  sauf  toutefois  et  sans  préjudice  aux  intérests 
«  des  parties  civiles,  qui  depuis  furent  réglez  à  la  somme  de 
«  trente  mille  livres  pour  toute  réparation  ou  dépens,  dont  le 
«  tiers  fut  payé  à  damoiselle  [N.  de  la  maison  desUrsins], 
«  veuve  de  cet  homme  illustre  et  fameux  Denis  Lambin  -, 
«  dont  ledit  Jean  Le  Févre,  sieur  du  Bailly,  est  issu,  et  le  sur- 
ce  plus  aux  héritiers  dudit  sieur  abbé  d'Orbaiz.  En  sorte  que 
«  la  succession  de  Christophle  de  Gomer,  son  père,  décédé  dez 
«  le  treizième  d'octobre  mil  cinq  cens  soixante  et  onze,  n'auroit 
«  depuis  esté  partagée  à  cette  occasion  qu'en  octobre  mil  six 
«  cens  deux%  entre  François,  Pierre  et  Jacques  ses  puisnez, 
Il  à  l'exclusion  dudit  Christian  leur  aîné,  tant  pour  ce  que 
«  l'employ  de  ces  dix  mille  écus  qui  avoient  esté  distribuez 
«  aux  héritiers  dudit  sieur  abbé  d'Orbaiz  pour  les  intérests 
«  civils  et  plusieurs  autres  grands  [frais]  en  avoient  altéré  la 
«  meilleure  partie,  que  pour  ce  que,  s'en  estant  rendu  indigne 
«  par  l'énormité  de  son  crime  et  l'infamie  de  sa  contumace, 
«  ses  cohéritiers  n'avoient  encore  trouvé  alors  leurs  assu- 
«  rances  pour  s'immiscer  en  la  jouissance  de  son  préciput 
«  et  des  biens  qui  estoient  acquis  au  Roy  par  droit  de  confis- 
«  cation.  » 

On  apprend  par  ce  grand  récit  que  l'on  vient  de  rapporter, 
qui  et  quel  a  esté  ce  Christophle  de  Gomer,  seigneur  du 
Breuil,  et  à  ce  sujet  grand  ennemi  de  l'abbaye  et  de  l'abbé 
d'Orbaiz.  On  a  vu  comme  le  frère  aisné  et  le  fils  aisné  de  ce 
Christophle  avoient  esté  aussi  violents  et  emportez  que 
luy,  et  que  leurs  crimes  les  avoient  chassez  et  bannis  de  la 
France  pour  en  éviter  la  juste  punition. 

Toutes  ces  grandes  sommes  d'argent  employées  et  consu- 
mées en  procez  criminels,  en  intérests  civils  et  autres  folles 


1 .  [La  ville  de  Dinan,  qui  avait  été  ou  pouvoir  de  la  Ligue,  rentra  en 
1598  sous  l'nutorité  du  roi  Henri  IV.  La  capitulation  est  du  2  février.  His- 
toire ecclésiasUquc  cl  civile  de  Bretagne,  par  DD.  Moricc  et  Taillandier, 
t.  II,  p.  47'5  et  suiv.,  et  appendice,  p.  GCCXIII  et  suiv.  (Mémoires  de 
Montmartin).  —  Do  Thou,  Histoire  univei'scllc,  1.  CXX.] 

2.  Natif  de  Montreuil-sur-Mer  en  Picardie,  fort  connu  sous  le  roy  Char- 
les IX.  Voyez  Morcri. 

3.  [Le  21  octobre  \i\Ol  François  de  Gomer,  obtint  en  partage  la  seigneurie 
du  Breuil...  »  liecherches  sur  l'industrie  dans  la  vallée  du  Surmelin,  p. 
69.  —  Pour  les  renseignements  généalogiques,  V.  lo  dossier  GoMER,  p.  22, 
au  Cabinet  des  titres  de  la  Biblioth.  Nation.] 
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dépenses,  que  les  Gomer  furent  obligez  de  débourser  pour  se 
rachepler  du  dernier  supplice  et  appaiser  les  parties  civiles, 
sont  apparemment  la  cause  qui,  pour  satisfaire  à  tous  ces  dif- 
férens  engagemens,  les  ont  forcez  à  vendre  et  faire  passer  de 
leur  famille  la  terre  et  seigneurie  du  Breuil  en  celle  de  mes- 
sieurs de  Janson  de  Forbin  de  Provence,  dont  est  issu  Tous- 
saint de  Forbin-Janson,  cy-devant  évêque  de  Digne  [1656-68], 
puis  de  Marseille  [1668-79],  et  enfin  de  Beauvais  en  1679  *.  Il 
a  été  fait  cardinal  en  1690  par  Alexandre  VIII.  Il  a  été  ambas- 
sadeur auprès  de  Jean  Sobieski  Roy  et  de  la  République  de 
Pologne,  et  auprès  des  papes  Alexandre  VIII,  Innocent  XII  et 
Clément  XL 

Messieurs  de  Janson-Forbin  ont  ensuite  vendu  la  terre  du 
Breuil  à  Antoine  Le  Grain,  chevalier,  seigneur  de  Lilebec, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy,  qui,  appuyé 
du  crédit  et  de  la  faveur  de  Michel  Le  Tellier,  marquis  de 
Louvois,  secrétaire  d'Estat,  a  tâché  de  faire  ériger  en  titre  de 
marquisat  ladite  terre  et  seigneurie  du  Breuil,  qui  relevé  en 
partie  du  duché  de  Chasteau-Thierry,  et  en  partie  de  la  ba- 
ronnie  de  Mareuil,  proche  de  Suisy-le-Franc^.  Antoine  Le 
Grain,  pour  réussir  dans  son  dessein,  a  fait  passer  et  qualifié 
comme  autant  d' arriére-fiefs  relevaus  de  la  seigneurie  du 
Breuil,  ses  fermes  de  Brocherons,  L'Huis  et  autres;  mais 
cette  affaire  n'a  pas  été  consommée.  Antoine  Le  Grain  est 
mort  vers  la  Toussaint  de  l'année  mil  sept  cens  et  un,  et  a 
laissé  par  son  testament  la  terre  du  Breuil  à  N.  Le  Grain,  son 
neveu. 

1579 

JEAN  DE  PILLES 

Après  la  mort  tragique  de  Nicolas  de  la  Croix,  Jean  de  Pilles,   jean  de  Pilles, 
natif  d'Autun  *,  bachelier  en  droit,  prêtre,  chanoine  de  Notre-         ^^'^'^' 

i .  [Voir  pour  les  détails  biographiques  sur  ce  prélat  ;  Abbé  Albanés, 
Armoriai  et  Ligi'logr.  des  cvêques  de  Marseille,  p.  1B4,  Marseille,  Marius 
Olive,  i884,  111-4°.  A.  de  Marsy,  Armoriai  desévêques  de  Beauvais  (Paris, 
Dumoulin.  1865),  p.  20.  —  G.  Ch.  IX,  769.] 

2.  [La  seigneurie  du  Breuil  dépendait  pour  deux  lier.s  du  roi  de  France 
et  pour  un  tiers  de  la  seigneurie  de  Mareuil.  V.  Recherches  sur  l'industrie 
dans  la  vallée  du  Surmelin,  p.  63  et  s.] 

3.  [De  l'avis  do  M.  Auguste  Bernard,  Jean  de  Piles,  abbé  dOrbais, 
référendaire  du  pape,  etc.,  naquit  à  Saulieu,  auj.  arr.  de  Semur,  Côte- 
d'Or.  Procès-verbaux  des  Etats-généraux  de  1593  (collection  des  docu- 
ments inédits  de  l'Hist.  de  France),  1842,  préface,  p.  XIV.  Le  savant 
archiviste  de  la  Côte-d'Or,  M.  Joseph   Garnier^  croit  cette  opinion  fondée. 
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Dame  de  Paris,  pourvu  du  bénéfice  simple  de  Perlhe  au  dio- 
cèse de  Reims,  doyen  de  la  collégiale  et  chapitre  de  Carennac', 
prieur-commendataire  des  prieurez  de  Luvry-le-Bourg,  ordre 
deCluny',  et  du  Pressy  ou  Plessy-les-Moines,  ordre  Saint 
Benoist  ^  prévôt  de  la  cathédrale  et  chapitre  de  Reims*,  con- 
seiller du  roy  Henry  III,  secrétaire  ordinaire  de  sa  chambre', 
aumônier  ordinaire  de  Louise  de  Lorraine  de  Vaudemont  °,  son 
épouse,  et  secrétaire  de  Louis  de  Guise  de  Lorraine,  cardinal, 
archevêque-duc  de  Reims',  fut  encore  pourvu  de  cette  abbaye 


En  effet,  à  défaut  des  registres  de  l'état-civil  de  Saulieu  qui  ne  remontent 
point  au-delà  de  1389  (Invent  des  Arch.  municij5.,  GG.  1),  M.  Garnier  a 
découvert  aux  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  B.  llolO, 
un  rôle  de  tous  les  habitants  du  bailliage  d'Ausois  (dont  Saulieu  dépen- 
dait), dressé  en  1543  pour  l'assiette  de  la  taille  votée  par  les  Etats.  La 
ville  de  Saulieu  y  ligure  au  folio  185.  On  y  mentionne  maître  Pierre  de 
Pilles,  chanoine  du  chupitre  de  Saint-Andoche,  et  au  folio  186,  parmi  les 
habitants  de  la  ville  proprement  dite,  Jacques  de  Pilles.  Ce  sont  du  reste 
les  deux  seuls  représentants  de  ce  nom.  —  Nous  devons  cette  communica- 
tion à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  Garnier.] 

1.  [Carennac,  sur  la  Dordogne,  auj.  cant.  de  Vayrac  (Lot),  arr.  de 
Gourdon.  —  Le  doyenné  de  Saint-Pierre  de  Carennac,  ordre  de  Cluny, 
au  diocèse  de  Cahors,  fut  plus  tard  possédé  en  bénéfice  par  Fénelou.] 

2.  [Prieuré  sous  le  vocable  des  S  S.  Gervais  et  Protais,  au  diocèse  de 
Ncvers.  —  Auj.  Lurcy-le-Bourg  (Nièvre),  arr.  de  Cosne,  cent,  de  Pré- 
mery.] 

3.  [Nous  n'avons  pu  identifier  cette  localité.  Il  n'est  pas  prouvé  (ju'elle 
corresponde  à  Précy-sous-Thil,  auj.  chef-lieu  de  cant.  (Côte-dOr),  arr. 
de  Semur,  où  se  trouvait  autrefois  un  prieuré  de  Bénédictins  relevant  de 
l'abbaye  de  Flavigny.] 

4.  [Lorsque  Philippe  du  Bec  choisit  Louis  de  Lorraine  pour  son  coad- 
julcur  dans  l'archevûché  de  Reims  (1601),  «  il  délivra  sa  procuration  à 
«  Joau  de  Piles,  prévost  de  la  cathédrale,  pour  l'envoyer  à  Rome.  »  — 
Marlot  français,  1.  XII,  ch.  39  («dit.  de  l'Académie  Je  Reims),  t,  IV, 
p.  502. J 

5.  [De  Piles  était  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy  et  de  mes- 
seigneurs  les  déléguez  sur  le  faict  des  aliénations  du  temporel  des  églises 
de  France.  En  cette  double  qualité,  il  a  contresigné  un  édit  du  20  septembre 
1576  relatif  à  la  vente  de  cinquante  mille  écus  de  rente  des  biens  ecclésias- 
tiques, —  Reciieil  de  Fontanon,  t.  IV,  p.  568.  Cf.  Bibl.  nat.  mss.  f.  fr. 
208%,  fo  7/..] 

6.  [Il  existe  deux  quittances  originales  du  );j  juillet  1582  souscrites  par 
Jean  de  Piles,  avec  mention  de  sa  qualité  d'  «  aulmosnier  ordinaire  de  la 
a  Roync.  »  —  V.  aux  pièces  justificatives.] 

1.  [Jean  de  Piles  avait  été  investi  du  secrétariat  de  l'archevêché  de 
Reims  par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  Le  fait  est  rappelé  dans  une  de 
ses  lettres  à  la  sœur  de  ce  prélat,  Renée  de  Lorraine,  abbessc  de  Saint- 
Pierre  de  Reims  :  «   ....Je  n'ay  voulu   importuner  d'aucune   chose   pour 


fendue. 
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de  Saiut-Pierre  d'Orbaiz  sur  la  nomination  du  roy  Heury  III, 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  suivant  ses  bulles  datées  de  la 
huitième  année  de  son  pontificat  et  du  trentième  jour  de  no- 
vembre mil  cinq  cens  soixante  et  dix-neuf. 

Il  est  certain  que  cette  multitude  exorbitante  de  bénéfices 
entassez  les  uns  sur  les  autres  dans  un  seul  sujet,  et  dont 
chacun  en  particulier  auroit  pu  récompenser  les  difïérens  ser- 
vices que  plusieurs  personnes  auroient  rendus  à  l'Eglise, 
n'étoit  guéres  conforme  au  canon  quinzième  du  second  concile 
de  Nicée  tenu  en  787,  qui  dit  eu  propres  termes  et  défend 
cette  pluraHié  :  «  Giericus  non  coUocelur  in  duabus  ecclesiis  ;  pi^^^m^  ^j^^ 
«  negoliationis  euim  est  hoc  et  turpis  lucri  (commodi)  proprium.  bénéfices  dé 
a  Audivimus  enim  ex  ipsa  Dominica  voce,  quia  uemo  potest 
«  duobus  dominis  servire  ;  aut  euim  unum  sustiuebit  et  alte- 
«  rum  contemnet.  Unusquisque  ergo  secundum  Apostolicam 
«  vocem,  in  <[uo  vocatus  est,  in  hoc  débet  remauere,  et  in 
«  una  collocari  ecclesia,  Quœ  enim  per  lurpe  lucrum  in  eccle- 
«  siasticis  rébus  efficiuutur,  aliéna  consistant  a  Deo  '.  » 


mon  particulier.  Mais  bien  prendray-je  la  hardiesse  de  vous  supplier  très 
humblement,  Madame,  d'avoir  souvenance  que  feu  Monseigneur  le  cardinal 
votre  frère  [m.  en  1574]  mon  bon  se/gneur  et  maître  qui  est  avecques  Dieu, 
m'a  voit  honnoré  du  secrétariat  de  l'arcevesché  et  de  la  place  d'ung  de  ses 
chanoines,  pour  gaigner  franc  ma  prébende.  Feu  Monseigneur  le  cardinal 
de  Guise  son  uepveu  et  le  vostre  [assass.  à  Blois  en  1588]  me  continua 
ceste  grâce  en  laquelle  vous  supplie  très  humblement.  Madame,  me  main- 
tenir et  conserver. .. .  De  Rome,  5  juin  1592.  »  —  Bibl.  uat.  mss.  f.  fr. 
3366,  f»  130.  —  «  . .  .Je  n'ay  plus  gueres  que  faire,  dit  Jean  de  Piles  dans 
la  même  lettre,  après  que  je  auray  fait  depescher  les  bulles  des  abbayes  de 
Lire  et  de  St  Michel  pour  monseigneur  de  St  Denys,  votre  petit-nepveu...» 
Ces  bulles  concernaient  Loais  de  Lorraine,  fils  de  Henri  de  Guise,  tué  à 
Blois,  qui  le  4  mai  1592  avait  été  nommé  abbé  du  monastère  de  la  Vieille- 
Lyre,  au  diocèse  d'Evreux.  Jean  de  Piles  fut  son  vicaire  général  dans  l'ad- 
ministration de  cette  abbaye.  A  ce  titre  il  présenta  le  3  mars  1593,  au  nom 
de  Louis  de  Lorraine,  le  titulaire  de  la  paroisse  de  Saint-Gilles  de  la 
Jeune-Lyre.  Gall.  cfirist.  XI,  651  ;  cf.  ibid.  IX,  426  ] 

1 .  Guillaume  de  Paris  semble  envisager  par  avance  Jean  de  Piles,  chargé 
de  tant  de  bénéfices,  quand  il  dit  :  «  Hujusmodi  autem  monstruositates  in 
seipsis  horribililer  effigiant,  qui  unoofficio  vel  dignitate  non  contenli,  el 
interdum  nec  uni  sufficientes,  vel  idonei,  multa  in  se  conjungunt.  Dura  enim 
aliquis  decanus  est  in  una  ecclesia,  pra?positus  in  alla,  cantor  in  tertia,  arcbi- 
diaconus  in  quarta,  quid  est  nisi  monstrum  spirituale  in  corpore  universalis 
Ecclesiœ  ?  Assueti  autem  hujusmodi  monstns,  vel  potius  horriQcam  eorum 
monstruositatem  non  videntes,  ad  ea  expavescere  jam  uescimus,  a  (Guill. 
Paris.  De  vitiis  el  peccatis,  cap.  9).  [Guilielmi  Alverni  episcopi  l'arisiensis 
etc..  opéra  ot)tnia,  édition  Féron,  2  vol.  in-f",  1674,  t  1,  p.  284.  Ci.Hist. 
littér.,   t.    XVIII,   p.   365.   Cf.    Guillaume   d'Auvergne,  évêque  de  Paris 
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Tous  les  bénéfices  et  charges  possédez  par  Jean  de  Piles 
sont  rapportez  dans  les  bulles  de  ce  Pape  ;  et  comme  si  ils  ne 
suffisoient  pas  pour  l'entretien  honnête  et  frugal  d'un  simple 
prêtre,  le  Saint  Pore  touché  de  compassion,  et  plein  de  ten- 
dresse et  de  miséricorde  pour  soulager  la  prétendue  misère  du 
pauvre  Jean  de  Piles,  pourvu  déjà  de  cinq  bénéfices  et  de 
deux  ou  trois  charges  considérables  à  la  cour,  après  luy  avoir 
permis  fort  généreusement  de  retenir  tous  lesdils  bénéfices, 
dispensé  et  absous  de  toutes  censures,  luy  donne  et  confère 
encore  l'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz  pour  luy  aider  à  vivre 
et  subsister  plus  commodément,  suivant  le  stile  ordinaire  de 
la  cour  romaine.  «  Ut  commodius  sustentari  valeas  de  alicujus 
«  subveulionis  auxilio  providere  ac  preemissorum  merilorum 
«  tuorumintuituspecialemgratiam  facere  volentes  »  ;  —  et  par- 
ce que  Jean  de  Piles  éloit  prêtre  séculier  contre  la  disposition 
expresse  et  les  termes  formels  du  fameux  Concordat  fait  entre 
Léon  Xfet  François  P'',  qui  ordonne  expressément  que  celay 
qui  sera  proposé  par  le  Roy  au  Pape  pour  une  abbaye  doit  être 
actuellement  un  religieux  profez  du  même  ordre,  sinon  qu'il 
sera  refusé  et  rejette  par  le  Pape,  ce  qui  causoit  de  fâcheux  et 
incommodes  scrupules  à  Jean  de  Piles  et  violentoit  la  délica- 
tesse de  sa  conscience,  le  Pape  tout  plein  de  charité  pour  luy, 
pour  le  tranquilliser  et  calmer  tous  ses  troubles  et  ses  pei- 
nes intérieures,  luy  déclare  et  l'assure  qu'il  déroge  pour  cette 
fois  seulement  ausdits  concordats.  «  liac  vice  duntaxat  spe- 
«  cialiter  et  expresse  derogamus,  quod  tu  prosbyter  secularis 
«  existens  juxla  concordata  prœdicta  quoad  nominationem 
H  hujusmodi  qualificatiis  non  sis.  t, 

Jean  de  Piles,  ayant  obtenu  ses  bulles  et  prêté  le  serment 
sion  euTssf)"  de  fidélité,  fut  mis  en  possession  de  cette  abbaye  le  troisième 
jour  de  février  mil  cinq  cens  quatre-vingt  par  M«  Jean  Giilet, 
prêtre  et  notaire  apostolique  de  Château-Thierry. 

Le  neuvième  jour  de  décembre  IîjSI,  il  présenta  requête  au 
Grand  Conseil  tendante  à  ce  qu'il  luy  plût  de  députer  un  de 
ses  conseillers  pour  faire  procéder  à  l'exécution  de  ses  arresls 
cy-devant  par  luy  rendus  et  obtenus  par  les  religieux  de  cette 

(1228-1249  ,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  p.  28-39,  thèse  présent-^e  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  par  Noël  Valois,  Paris,  Alph.  Picard,  1880,  in- 8".] — 
Si  Guillaurae  de  Paris  cond^mnoit  quatre  bénéfices  dans  un  seul  homme, 
qu'auroil-il  dit  d'en  voir  six,  et  trois  olùces  ou  charges,  dans  un  seul 
prStre  ?  Voj.  le  Père  Thomassin,  tome  III,  Discipline  rf.»  l'Eglise,  partie 
IV,  lib.  II,  chap.  57  et  les  suivons  [p.  244  et  s.  —  Paris,  1681,  ia-Kj 
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abbaye  en  1574  et  1575  contre  ledit  Nicolas  de  la  Croix,  ce  qui 
n'avoit  [pu]  être  encore  achevé  et  exécuté  jusqu'alors  à  cause 
des  oppositions  et  de  la  mort  dudit  de  la  Croix  arrivée  le  22 
ou23juiUet  1577. 

Le  Grand  Conseil,  répondant  à  la  susdite  requête,  nomma 
et  députa  M'*  Louis  Durand,  l'un  de  ses  conseillers,  qui  vint 
icy  le  vingt-sixième  décembre  1581  ;  et  pour  procéder  à  l'exé- 
cution desdits  arrests,  il  fit  appeller  ledit  de  Piles  abbé,  les 
religieux,  leurs  procureurs  et  conseils,  en  présence  desquelz 
on  fit  la  lecture  desdits  arrests,  le  jeudy  vingt-huitième  dudit 
mois  de  décembre,  et  on  en  examina  tous  les  chefs  sur  les- 
quelz  le  Grand  Conseil  avoit  prononcé  en  faveur  des  religieux, 
pour  y  être  fait  droit  et  satisfait  incessamment  et  exactement 
par  ledit  de  Piles  abbé.  La  procédure  de  M""  Durand  est  rap- 
portée tout  au  long  dans  le  chartrier  parmi  les  papiers  ou 
traittez  avec  les  abbez.  Ledit  sieur  Durand  commit  pour  prieur 
d'Orbaiz,  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  pourvu,  Dom  Jacques  Odot, 
et  ordonna  à  l'abbé  de  Piles  de  luy  faire  expédier  les  lettres 
ou  provisions  du  grand  vicariat  conformément  ausdits  arrests 
et  comme  aux  prieurs  précédens  depuis  la  commande. 

Les  officiers  des  eaux  et  foresls  de  Château-Thierry  ayant  Droits  attaquez 
refusé  aux  abbez  et  religieux  d'Orbaiz  les  bois  d'usage  dont      en  1583,  84, 
ils  avoient  besoin  pour  leur  chauffage,  bâtir  et  réparer,  et  à      ^^• 
prendre  dans  la  forest  de  Vuassy,  il  en  portèrent  leur  plainte 
au  Conseil  privé  du  roy  Henry  III  qui  confirma  tous  les  privi- 
lèges, droits  d'usage  et  autres   de   l'abbaye  par  ses  lettres- 
patentes  du  [mois  d']  août  1583,enregitrèes  à  la  Table  de  mar- 
bre de  Paris  le  22^  septembre  1585. 

Sur  l'opposition  et  avis  donnez  contraires  à  l'exécution  des- 
dites lettres-patentes,  le  roy  Henry  III  donna  d'autres  lettres-   Aliéuations  cy- 
patentes  du  l''""  décembre  15S4  qui  ordonnent  [que  les]  abbé  et      [dessus.] 
religieux  jouiront  nonobstant  l'opposition  et  les  avis  à  ce  con- 
traires. Voyez  cy-devant  [chap.  V]  ^ 

1 .  [L'ordre  des  faits  présentés  par  Dom  Du  Bout,  en  ce  qui  touche  Jean 
de  Piles,  va  sortir  maintenant  du  cadre  des  événements  purement  locaux. 
Les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  de  1583  à  1595  peuvent  être  mises  au 
nombre  des  plus  agitées  de  uotre  histoire.  Pendant  celte  période  de  troubles 
civils,  Jean  de  Piles,  abbé  d'Orbais,  a  joué,  comme  agent  de  la  Ligue, 
tantôt  à  Rome,  tantôt  en  France,  un  rôle  d'une  grande  importance  poli- 
tique qui  doit  arrêter  l'attention. 

Le  9  septembre  1585  le  pape  Sixte-Quint  avait  lancé  contre  Henri  de 
Navarre  et  le  prince  de  Coudé  la  bulle  qui  les  excommuniait  et  les  déclarait 
inhabiles  à  régner,   en   leur    qualité  d'hérétiques.  Cette  mesure  ranima  les 
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Le  sieur  de  Mézeray  rapporte  dans  le  3*  tome  de  son  His- 
toire de  France,  page  762,  qu'  «  après  la  mort  de  Louis,  car- 
«  diual,  et  de  Henry,  duc  de  Guise,  son  frère,  arrivée  aux 
«  Etats  de  Blois,  le  vendredi  23°  de  décembre  lh88,  Henry  III 
«  envoia  à  Bome  au  commencement  du  mois  de  janvier  1589, 
«  Claude  d'Agennes,  évêque  du  Mans,  vers  le  pape  Sixte  V, 
«  pour  demander  instamment  et  obtenir  de  Sa  Sainteté  l'abso- 
«  lution  du  Roy  :  et  que  Charles  de  Guise-Lorraine,  duc  de 


espérances  de  la  Ligue.  L'abbé  d'Orbais  partit  pour  Rome  où  l'enrojait  le 
duc  de  Guisp.  Voir  «  Instruction  minutée  p^  [Jean]  de  Piles,...  et  veue 
et  corrigée  par  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  »,  pour  traiter  auprès 
du  pape  Sixte  Quint  des  affaires  de  la  ri-ligion  catholique  en  France. 
«  Soissons,  23  septembre  158a  »,  Bibl.  nat.  mss.  f.  fr.  3994,  f»"  161  et  s. 
Notre  ablé  arriva  à  Rome  le  mercredi  4  décembre  lo85,  «  J'eus  audience  le 
cinquième  en  prés?nce  de  Monseigneur  le  cardinal  d'Esté,  écrit  Jean  de 
Piles  au  duc  de  Nevers.  Sa  Sainteté  me  fist  tout  le  bon  accmeil  que  j'eusse 
sceu  désirer  et  promist  tout  le  secours  que  l'on  sçauroit  demander,  à  Sa 
Majesté,  pour  une  si  sainte  querelle,  et  qu  elle  se  feroit  plus  tost  escorcher 
pour  engager  ou  vendre  sa  peau  et  ses  os,  comme  elle  avoit  plusieurs  fois 
dit  k  mondil  seigneur  le  cardinal. ...  De  Rome,  le  18  décembre  1585.  »  (Cf. 
f.  fr.  1604-2,  f°  241,  le  cardinal  d'Esté  à  Villeroy,  de  t^ome,  28  décembre  15851. 
—  On  sait  aujourd'hui  que  le  Pape  désapprouvait  les  intrigues  des  Guises  et 
que,  "pauf  la  bulle  privatoire  lancée  contre  Henri  de  Navarre  et  qui  avait 
pour  but  principal  de  combattre  l'hérésie,  il  prêchait  avant  tout  la  réconci- 
liation aux  deux  camps  catholiques  et  l'accord  des  ligueurs  avec  le  roi 
Henri  III  en  vue  d'une  action  commune  contre  les  Huguenots. 

«  Les  Guises  étaient-ils  sans  reproche,  dit  le  comte  Henri  de  L'Epinois, 
dans  un<'  étude  récente  sur  «  La  politique  de  Sixte  Quint  en  France  »?  Leur 
intention  était-elle  pure  et  leur  conduite  désintéressée?  Le  Pape  craignait 
qu'il  n'en  lût  pas  ainsi  ..  Il  lui  semblait,  et  il  le  disait  à  leur  agent  l'abbé 
d'Orbais.  que  l'on  ne  marchait  pas  de  bon  pied.  Le  bien  de  la  religion  n'était 
point  à  ses  yeux  le  seul  but  poursuivi,  et  l'intérêt  particulier  se  laissait  trop 

découvrir.  C'était  pour  lui  un   grand  sujet  de  peine «  Tout  s'en  allait 

en  fumée  »,  car  le  duc  de  Guise  n'avait  pas  su  profiter  de  l'uccajiou  offerte 
par  les  évéïemcuts  et  à  présent  perdue.  S'il  avait  marché  en  avant,  le  Pape 
l'aurait  publiquement  aidé,  franchement  secouru,  en  réunissant  les  princes 
catholiques  dans  une  ligue  générale.  A  présent  qu'il  avait  abandonné  la 
partie,  le  Pape  ne  pouvait  plus  rien  pour  lui.  On  secours  envoyé  de  sa  part 
ne  pouvait  rester  ignoré,  et,  une  fois  connu,  précipiterait  les  affaires  dans  la 
confusion.  La  défiance  gardée  par  le  Roi  à  l'égard  du  duc  de  Guise  et  les 
soupçons  éveillés  pai-tous  ses  actes,  empêchaient  entre  eux,  malgré  toutes  les 
appar'  ncos,  un  rapprochement  sincère.  Que  faire  donc  en  cette  circonstance  f 
Tenir  bon  toujours,  occuper  le  plus  de  villes  qu'il  serait  possible,  mais  les 
maintenir  tijujours  sous  l'obéissance  du  Roi,  tel  était  l'ordre  du  Pape,  disait 

l'abbé  d'Orbais,  elc »   (Lettre  de  l'abbé   d'Orhais  au  duc  de  Guise,  de 

Rome.  25  février  1580.  Ribl  nat.  mss.  f.  fr.  33G.<,  {"'■  110  et  s.).  Revue  des 
qiiest.  histor  .  janvier  iBsO    p.  160  et  167. 

Les  lettres  de  Jean  de  Piles  sont  conservées  en  partie  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mfs.  f.  fr.  .^363.  .3364,  3366,  3398,  3413,  etc..  Notre  sujet  ne 
comporte  pas  l'examen  détaillé  de  ces  lettres  qui  appartiennent  à  l'histoire 
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«  Mayenne,  frère  des  deux  Guises,  morts  à  Blois,  et  chef  de  la 

«  Ligue,  y  avoit  aussi  dépêché  de  son  côté,  Jacques  de  Diou, 

«  commandeur  de  l'ordre  de  Sain l- Jean  de  Jérusalem,  et  puis 

«  ([uelques  jours  après  trois  notables  personnages,    Lazare 

«  Coquelcy,  conseiller  au  Parlement,  homme  de  bel  esprit  et 

«  judicieux,   Pierre  Frison,  doyen  de  l'église  de  Reims,   et 

«  Jean  de  Piles,  abié  d'Orhaiz,  attaché  d'obligation  à  la  mai- 

«  sou   de  Guise,  à  cause  qu'autrefois  étant  accusé  à  Rome   Jean   de   Piles 

«  d'avoir  fait  une  fausseté,  le  cardinal  de  Lorraine  V avoit  tiré      député  a  Ko- 

«  de  ce  mauvais  pas  ^ .  »  Ce  sont  les  propres  termes  de  Méze-      chefs   de   la 

ray,  qui  s'est  trompé  sur  son  nom,  l'appellant  Nicolas,  car  il      !h<oa"^    ^^ 

est  partout   ailleurs  appelle  Jean  de  Piles.  Cela  se  voit  dans 

la  susdite  bulle  du  pape  Grégoire  XIII,  dans  le  serment  de 

fidélité  qu"il  prêta  au  Roy,  dans  l'acte  de  sa  prise  de  possession 

de  cette  abbaye,  et   surtout   dans  plusieurs  actes  conservez 

dans  noire  chartrier  où  il  a  signé  luy-mêmede  sa  propre  main 

Jean  de  Piles,  allé  d'Orlaiz. 

«  Ces  députez  de  la  Ligue  étant  arrivez  à  Rome  prés  d'un 
«  mois  devant  l'évèque  du  Mans,  dit  Mézeray,  préoccupèrent 
«  entièrement  les  esprits  du  Pape  et  de  sa  Cour  d'une  grande 
«  opinion  de  la  puissance  de  la  Ligue  et  de  la  foiblesse  du 
«  Roy,  de  sorte  que  l'ayant  fait  passer  pour  un  prince  perdu 


générale.  Les  correspondances  diplomatiques  de  l'époque  sont  surtout  cu- 
rieuses à  étudier  en  ce  qu'elles  offrent  le  tableau  des  rivalités  et  des  intri- 
gues qui  s'agitaient  alors  de  tous  côtés  autour  du  trône  pontifical.  Ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  cardinal  de  Sens  (Pellevé)  —  qui  n'avait 
pas  la  réputation  d'être  Lien  véridique,  dit  M.  de  Hûbuer,  —  rapporte  les 
propos  que  le  pape  a  tenus  ou  qu  il  lui  prête.  Il  raconte  qu'il  a  été  dans  le 
temps  témoin  de  l'audience  de  congé  d'un  agent  du  duc  de  Guise,  l'abbé 
d'Orbais,  qui  partait  pour  la  France.  Le  pape  se  serait  exprimé  ainsi  : 
«  Dites  à  Sa  Majesté  le  duc  de  Guise  de  se  tenir  prêt.  Tantôt  nous  rom- 
prons avec  le  Roi.  »  Le  comte  d'Olivarès,  ambassadeur  de  Philippe  II  à 
Rotne,  a  soin  de  recueillir  et  d'enregistrer  dans  ses  rapports  au  roi  d'Es- 
pagne tout  ce  que  le  cardinal  lui  raconte.  —  Sixte-Quint  par  le  baron  de 
Hûbner,  nouvelle  édition,  Hachette,  1882,  t    II,  p.  202.] 

1.  On  ne  sçait  pas  en  quelle  occasion  Jean  de  Piles  manqua  de  bonne 
foy  et  de  sincérité  pour  être  traitté  de  faussaire  par  Mézeray.  [«  De  Thou 
{Hist.  liv.  XCIV),  rapporte  d'une  manière  très  vague  que,  pendant  son  séjour 
à  Rome,  de  Piles  fut  accusé  de  faux  et  n'évita  le  châtiment  dû  à  son  crime 
que  par  la  protection  du  cardinal  de  Lorraine,  «  qui  voulait  employer  cet 
homme  aux  desseins  de  sa  maison.  »  (Remarques  de  la  Satyre  Ménippée, 
édit.  de  Ratisbonne,  t.  II,  p.  170).  Cette  assertion,  qui  n'est  basée  sur  rien» 
a  tout  l'air  d'être  une  invention  de  l'esprit  de  parti.  Je  ne  m'y  arrêterai 
pas »  Bernard,  Procès-verbaux  des  Etais  Généraux  de  1593,  pré- 
face, p.  XV.] 
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«  et  sans  espérance  de  rétablissement,  l'évêque  y  trouva  très 
<K  peu  d'amis  et  les  choses  bien  plus  altérées  que  la  Cour  de 
«  France  n'avoit  cru.  * .  » 

Toutes  les  raisons,  les  instances  et  les  remontrances  de 
notre'  abbé  Jean  de  Piles  et  de  ses  collègues,  ambassadeurs 
auprez  du  Pape,  se  trouvent  dans  leur  harangue  rapportée 
dans  V Histoire  des  troubles  de  Fratice  depuis  Henry  II,  écrite 
en  italien  parllenrico  Gatherino  d'Avila  et  traduite  en  françois 
par  Jean  Baudoin  (année  1589),  page  674,  en  ces  termes  qui 
sont  le  précis  et  la  fin  de  cette  harangue  -  : 

a  Ensuite  delà  mort  violente  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal 
son  frère,  le  Roy  envoie  Claude  d'Agennes  de  la  maison  de 
Rambouillet,  évèque  du  Mans,  à  Rome,  où  il  s'abouche  avec 
les  ambassadeurs  de  France.  Le  Pape  leur  donne  audience, 
l'évêque  du  Mans  demande  l'absolution  du  Roy  à  Sa  Sainteté 
qui  la  promet  sous  condition.  Le  Pape  ne  peut  se  laisser  flé- 
chir. 

«  Pendant  ces  difficultés  ValM  d'Orlaiz  est  envoie  à  Rome 
par  le  duc  de  Mayenne,  la  duchesse  de  Nemours,  Madame  de 
Montpensier  et  les  autres  chefs  [de  la  Ligue]  à  deux  fins  :  La 
première,  pour  vanter  hautement  les  forces  de  l'Union  où 
esloient  entrées  presque  toutes  les  plus  considérables  villes 
de  France,  et  avec  elles  un  nombre  incroyable  de  noblesse  et 
de  peuples,  par  où  le  Roy  se  trouvoit  désormais  démis  et 
dépouillé  de  la  couronne  non  pas  en  écrit,  mais  en  effet.  La 
seconde  pour  se  plaindre  de  l'inclinatioa  que  le  Pape  témoi- 
gnoit  avoir  à  absoudre  Henry  de  Valois,  (c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
moient  le  Roy).  «  Qu'estant  chef  de  l'Eglise  catholique,  auquel 
«  il  appartenoit  plus  qu'à  tout  autre  de  pourvoir  à  l'avancement 
«  de  cette  Sainte  Union,  pour  la  défense  de  la  religion,  de  la 


1.  [Le  P.  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  XI,  (année  1589).  —  Varillas, 
Histoire  de  Henri  III,  1.  XI.  —  René  de  Bouille,  {Histoire  des  ducs  de 
Guise,  t.  III,  p.  125,  note)  appelle  labbé  d'Orbais  «  Jean  de  Piles  de  Vil- 
lemur.  »  Voir  même  ouvrage,  t.  III  et  IV^,  passim.] 

2.  [Claude  d'Angennes,  représentant  du  roi  Henri  III,  arriva  à  Rome  le 
23  février  1589  (Ilubner,  t  II,  p.  2Û'Jel222).  De  son  côté,  le  duc  de  Mayenne 
que  le  Conseil  de  l'Union  nomma  peu  de  jours  après  (-i  mars  1589)  lieutenant 
général  du  royaume,  avait  envoyé  au  pape  ses  délégués  parmi  lesquels 
étaient  Jacques  do  Dieu,  commandeur  do  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
et  l'abbô  d'Orbais  qui  prononça  la  harangue  devant  le  pape.  Voir  le  texte 
de  cette  harangue  dan.s  l'Histoire  des  guerres  civiles  de  France  sous  les 
règnes  de  François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  traduite  de  l'ita- 
lien de  Henri  Cattriu  Davila  par  l'abbé  Mallet,  liv.  X,  Amsterdam,  1757 
3  vol.  iu-4<>,  t.  II,  p.  /i35  et  s.] 
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«  liberté  et  de  la  dignité  du  Saint-Siège,  il  montroit  par  là 
«  néantmoius  qu'il  ne  s'en  soucioit  guéres  ;  Que  tous  ces  cri- 
«  mes  de  rébellion  et  de  leze-majesté,  dont  ou  luy  faisoit  des 
»  contes,  estoient  pures  calomnies,  qu'on  imputoit  mécham- 
«  ment  à  la  mémoire  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  ;  Qu'ils 
«  n'avoient  jamais  pris  les  armes  contre  le  Boy,  ny  tramé 
«  aucune  chose  à  son  désavantage,  mais  toujours  défendu  et 
«  appuyé  la  religion  catholique  contre  la  faction  Huguenote, 
a  avec  tout  le  respect  et  toute  l'obéissance  qu'on  sçauroit  ren- 
«  dre  à  la  dignité  royale  ;  Qu'il  'ïCy  avoit  cehiy  qui  ne  sçût 
«  que  le  duc  François  leur  père  estoit  mort  au  service  de  la 
«  couronne  et  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  le  duc  d'Aumale,  sous 
«  les  murailles  de  la  Rochelle,  en  y  combattant  pour  la  foy 
«  catholique;  Qu'on  ne  pouvoit  ignorer  non  plus  les  maux 
«  soufferts  par  le  duc  de  Guise  pour  la  querelle  du  Roy  et  de 
«  la  religion,  ny  les  blessures  par  luy  reçues,  en  soutenant 
«  l'effort  des  reîtres  pour  la  défense  des  provinces  et  des  con- 
a  fins  du  royaume  ;  Qu'il  en  avoit  porté  les  cicatrices  sur  son 
a  visage  toute  sa  vie  ;  Que  luy-même,  au  tems  que  les  Hu- 
«  guenots  tenoient  Poitiers  assiégé,  avoit  délivré  la  ville,  et 
«  luy-même  encore  gagné  la  victoire,  combattant  contre 
«  eux,  à  la  tête  de  l'armée,  en  la  bataille  de  Jarnac  ;  Qu'à 
a  Montcontour  il  s'estoit  exposé  avec  une  poignée  de  gens 
«  contre  les  effroyables  troupes  des  Luthériens  d'Allemagne 
«  qu'il  avoit  vaincues  et  dissipées  pour  le  bien  universel  du 
«  royaume  et  de  toute  la  chrétienté,  sans  se  proposer  jamais 
a  d'autre  but  en  tous  ces  dangers  et  en  toutes  ces  fatigues  que 
«  de  servir  le  R.oy  et  défendre  les  catholiques  de  la  violence 
«  des  Huguenots;  Que  si  le  Roy  estoit  sorti  de  Paris  à  cause 
«  de  la  rébellion  des  habitans,  il  s'en  devoit  prendre  à  luy- 
«  même,  pour  avoir  voulu  mettre  garnison  dans  une  ville  qui 
«  n'en  avoit  jamais  eu,  et  oster  la  vie  aux  principaux  chefs  du 
a  peuple  ;  Que  cette  émeute  ne  se  pouvoit  qu'à  tort  imputer 
«  au  duc  de  Guise,  qui  tout  au  contraire  avoit  appaisé  les 
«  bourgeois  et  arrêté  le  tumulte  ;  Que  le  Roy  s'en  estoit  éclairci 
«  depuis,  et  que  même  il  s'estoit  fait  ensuite  un  traitté  de  paix 
«  par  qui  les  seigneurs  de  Lorraine  n'avoient  demandé  ny 
a  obtenu  autre  chose,  sinon  qu'on  fit  défense  aux  Huguenots 
a  déporter  les  armes,  et  qu'on  les  prît  contre  eux  ;  Qu'au 
«  reste,  quand  même  le  Roy  aurait  conçu  quelque  soii'pçon 
«  contre  V innocence  de  ces  Princes,  il  devoit  bien  lavoir  oublié 
((  après  tant  de  sermens  par  luy  faits  parmy  les  cérémonies 
«  sacrées,  et  non  pas  le  faire  assassiner  sous  la  foy  publique, 
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«  non  pour  autre  chose  que  pour  fomenter  les  forces  des 
«  Huguenots,  et  pour  opprimer  la  religion  et  le  parti  catholi- 
«  que  ;  Qu'avec  cela,  quand  ainsi  seroit  que  le  duc  et  le  car- 
«  diual  de  Guise  se  fussent  trouvez  coupables,  devoit-on  s'en 
0  prendre  au  cardinal  de  Bourbon  ?  Falloit-il  se  saisir  de  la 
«  personne  de  ce  bon  vieillard  qui  ne  demandoit  qu'à  vivre  en 
«  paix  ?  Falloit-il  le  traitter  en  criminel,  quoiqu'il  fût  inno- 
«  cent,  et  le  tenir  eu  prison?  Que  toutes  ces  choses  n'estoient 
«  qu'artifices  et  violences  pour  ester  encore  cet  appuy  au  parti 
«  catholique,  et  faire  eschoir  la  succession  du  royaume  à  des 
«  princes  Huguenots  excommuniez  et  relaps  ;  Que  le  Pape 
«  devoit  opposer  son  aulhorité  à  une  violence  &i  manifeste, 
K  châtier  les  choses  passées,  pourvoir  aux  futures,  et  ne  point 
«  manquer  à  tant  de  peuples  qui  s'estoient  unis  ensemble  pour 
«  emploier  leurs  vies  à  défendre  la  religion  et  pour  rétablir 
«  l'honneur  de  la  Sainte  Eglise  qu'où  fouloit  indignement  aux 
fl  pieds  ;  Qu'd  estoil  aussi  raisonnable  que  luy,  en  qualité 
«  de  pasteur,  guidât  son  troupeau,  et  animât  tout  le  monde  à 
«  une  œuvre  si  religieuse  et  si  sainte,  comme  il  estoit  malséant 
«  qu'eu  un  tems  où  tous  les  autres  prenoieut  si  hanliment  les 
a  armes,  luy  seul  éloigné  des  dangers  eût  plus  peur  que 
«  pas  un.   » 

«  C'étoient,  poursuit  d'Avila,  les  raisons  qu'alléguoient  au 
Pape  les  chefs  de  la  Ligue  afin  de  l'encourager  à  la  défense  de 
leur  parti.  Mais  luy,  à  qui  venoient  de  toutes  parts  des  avis 
lumultuaires  touchant  la  rébellion  de  la  France,  et  qui,  pour 
n'estre  accoutumé  au  manlmeut  des  affaires  d'Estat,  nesçavoit 
point  qu'il  n'est  pas  si  difficile  qu'on  diroit  bien,  d'arrêter  les 
émotions  populaires,  estimant  déjà  le  R03'  perdu,  ne  vouloit 
point  paroitre  fauteur  du  parti  le  plus  foible,  avec  peu  d'hon- 
neur pour  luy  et  pour  le  Saint  Siège,  comme  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  les  ageus  de  la  Ligue  luy  remontroient  à  toute 
heure.  ^  » 

Il  n'est  plus  parlé  davantage  eu  cet  endroit  de  notre  abbé 
d'Orbaiz-.  Ou  ignore  les   motifs  et  les  sujets  qu'il  ])rélendoit 


1.  [Davilu,  traducliou  Baudoin,  édil.  de  1GÔ7,  t.  II,  p.  2U.] 

2.  [Cependant  l'abbé  d'Orbais  poursuivait  à  Rome  le  cours  de  ses  uégo- 
ciaUons  auprès  du  Saint-Siège.  Le  3  avril  1589  une  trêve  est  conclue  entre 
les  rois  de  France  et  de  Nav.irre.  La  réception  de  celte  nouvelle  décide 
Sixte-Quint  à  rédiger  contre  Henri  III  un  monitoire  qui  est  publié  le  24  mai 
(Ilûbner,  t.  II,  p  2''23).  Les  représentants  que  la  Ligue  avait  à  Rome,  Jac- 
ques de  Dieu,  de  Piles,  Coqueici   et  l'rison  reçoivent,  de  leur  côté,  des  ins- 


I 
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avoir  eus  pour  se  détacher  de  la  fidélité  et  de  l'obéissaiice  invio- 
lables qu'il  devoit  au  roy  Henry  III,  sou  légitime  souverain, 
de  qui  il  avoit  reçu  tant  do  signalez  bienfaits,  et  les  raison  de 
son  attachement  si  étroit  à  la  Ligue,  si  ce  n'est  à  cause  de  la 
protection  qu'il  avoit  reçue  à  Home  du  cardinal  de  Lorraine  '. 
Il  est  certain  qu'après  son  retour  de  Rome  où  son  étroite  liaison 
à  la  Ligue  l'avoit  conduit,  il  ne  prit  plus  depuis,  comme  aupara- 
vant, la  qualité  de  conseiller  du  Roy  et  secrétaire  ordinaire  de  sa 
Chambre  ',  soit  qu'il  en  ait  été  dépouillé  pour  punir  son  alta- 


tructions.  On  a  encore  le  mémoire  qu'ils  furent  chargés  de  remettre  au 
Saint-Père  de  la  part  du  Conseil  de  l'Union;  il  est  en  trente  articles  rédigés 
par  Tévêque  de  Senlis,  et  daté  du  2o  mai.  On  a  également  les  lettres  adres- 
sées parle  même  Conseil  au  pape  Sixte-Quint,  à  son  petit-ueveu  le  cardinal 
de  Moutalto,  secrétaire  d'Elat,  au  cardinal  de  Santa-Severina,  et  aux  autres 
membres  du  sacré  collège.  Mi'moires  de  la  Ligue,  t.  III,  p.  309  et  s.  — 
Pierre  Matthieu,  Histoire  de  France,  1631,  2  vol.  in-f°,  t.  I  (Henri  III)^ 
liv.  VIII,  p.  752  et  s] 

1.  [Cette  dernière  circonstance  est  relevée  avec  passion  dans  les  lettres 
que  le  marquis  de  Pisany,  ambassadeur  de  France,  adressait  de  Rome  au 
roi  Henri  III.  « ...  Il  y  a  icy  un  très  mauvais  et  très  pernicieux  instrument 
de  la  Ligue,  Pilles,  abbé  d'Orbais  et  chanoine  de  Nostre-Dame  de  Paris.  Il 
y  est,  à  ce  qu'il  dit,  au  nom  et  comme    agent   de    monsieur    le   cardinal  de 

Guise Le  cardinal  de  Sens   [Pellevé]  et  luy  sont  de  concert  pour 

faire  tout  le  mal  quïls  pourront.  J'ay  prié  Sa  Sainteté  de  réprimer  l'audace 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  leur  defTeudre  de  se  mesler  des  affaires  de  Vos  ire 
Majesté.  Elle  me  l'a  toujours  promis.  Mais  il  seroit  à  propos  que  Vôtre 
Majesté  y  donnast  nouvel  ordre  de  son  costé,  et  obligeast  les  maistres  de 
Pilles  à  le  retirer  d'icy.  Je  sçay  de  certitude  qu'il  a  des  audiences  parti- 
culières fort   fréquentes »  (Lettre    au  roy,  8    septembre    1586).  — 

« Piles,   abbé   d'Orbais,  se  produit  icy  comme  ageut  du  cardinal  de 

Guise.  Il  n'y  a  nouvelles  de  France  qu'il  ne  scache  et  qu'il  ne  déguise  à 
l'advautage  de  ses  maistres^  e'icore  que  ce  soit  en  décriant  les  affaires  de 
Vostre  Majesté.  »  Pisany  termine  ses  invectives  eu  disant  qu'il  s'oppose 
auprès  du  pap'o  «  aux  cabales  et  aux  menterics  de  cet  imposteur. . .»  (Lettre 
au  roj',  7  avril  1387).  —  Mémoires  du  duc  de  Nevtrs,  2  vol.  in-f°,  Paris, 
166.0,  t.  I,  p,  733  et  7oo;  cf.  ibid.  p.  753  et  794.  —  Cf.  Bernard.  Procès- 
verbaux  des  Etals  ijénéraux  de  1593,  préface.  —  Dans  un  livre  récent,  le 
vicomte  Guy  de  Breraond  d'Ars  a  bien  mis  en  relief  la  figure  de  Jean  de 
Vivonne,  seigneur  de  Saint-Crouard,  marquis  de  Pisany.  On  y  trouve  de 
très  utiles  renseignements  sur  les  affaires  du  temps  et  sur  les  diverses  négo- 
ciations auxquelles  a  pris  part  l'abbé  d'Orbais.  Toutefois  nous  ne  partageons 
pas  la.  sévérité  du  jugement  porté  par  l'auteur  contre  Jean  de  Piles,  d'après 
le  témoignage  de  Pisany  et  de  l'historien  do  Thou,  ses  adversaires  politi- 
ques. Bremond  d'Ars,  Jean  de  Vivonne,  sa  vie  et  ses  ambassades,  etc. .., 
Paris,  Pion,  1884,  p.  243  et  s.;  V.  ibid.  p.  220,  223.  2i6,  307,  etc..  — 
Cf.  Bib.  nat.  mss.  f.  Bricnne,  2U,  passim.,  f.  fr.  16045,  f"  231  v"  et  307]. 

2.  [La  qualité  de  «  secrétaire  du  roy  o  est  attribuée  à  Jean  de  Piles 
par  un  écrit  en  date  du  27  aoust    1580   »   qui   paraît    être    la    suscription 
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chaînent  aux  ligueurs,  ou  que  Henry  III  étant  mort  à  Saint- 
Cloud  le  2^  jour  d'août  1589  ',  il  ayt  perdu  ces  charges  et  em- 
ploys,  ou  que  Henry  IV  étant  monté  sur  le  trône,  contre  qui 
il  s"estoit  déclaré  ouvertement  pendant  la  Ligue,  ne  luy  ait  pas 
continué  les  mêmes  prérogatives  et  honneurs,  ou  que  luy-même 
se-  soit  retiré  de  la  cour  - , 


d'une  lettre  adressée  à  Rome  où  l'abbé  d'Orbais  fit  de  fréquents  séjours  entre 
les  années  1580  et  1596.  Bibl.  nat.  mss.  f.  fr.  20896,  f"  74.  Voir  Lettres  du 
cardvial  d'Ossat  (édit  Amelot  de  la  Houssaie,  Amsterdam,  1732,  5  vol.  in- 
12),  1. 1,  p.  177  et  t.  II,  p.  109.  —  Aubery,  Histoire  du  cardinal  duc  de 
Joyeuse,  Paris,  1654,  in-4'>.  Preuves,  p.  43,  64  et  s.,  72,  ^19,  96,  146,  193, 
236,  —  Cf.  dans  Aubery,  Histoire  générale  des  cardinaux,  t.  V,  p.  619, 
un  passage  où  l'abbé  d'Orbais  est  appelé  par  erreur  l'abbé  cVOrléans.] 

1.  [Lors  de  l'assassinat  de  Henri  III,  le  2  août  1589,  l'abbé  d'Orbais  était 
de  retour  en  France.  La  nouvelle  officielle  du  meurtre  parvint  au  pape  par 
un  courrier  du  grand-duc  de  Toscane  «  qui  arriva  icy,  écrit-on  de  Rome  à 
Jean  de  Piles,  le  20*=  sur  le  soir,  et  s'adressa  à  l'ambassadeur  dudit  grand-duc 
lequel  aussi  tost  s'en  alla  trouver  Sa  Sainteté  pour  luy  en  donner  l'advis,  et 
lui  monstra  la  lettre  originale  que  monsieur  de  Lorraine  avoit  receùe  du 
sieur  Bardin,  qui  est  son  agent  à  Paris,  en  dateduS'd'aoust,  laquelle  lettre 
portoit  ces  motz  :  Le  Roy  a  esté  tué,  et  c'est  le  roy  de  Navarre  qui  l'a  faict 
iaire  ;  l'on  a  proclamé  Roy  à  Paris  monsieur  le  cardinal  de  Borbon,  et  au 
mesme  temps  le  roy  de  Navarre  s'est  aussi  faict  appeller  Roy  par  ceux  de 

sa  secte Du  lieu   que    vous   scavez,  ce  23»  d'aoust.  »  (Lettre  avec 

cbiffre  adressée  à  monsieur  l'abbé  d'Orbais,  conseiller  au  conseil  estably  à 
Paris  pour  la  Sainte  Union).  Bibl.  nal.  mss.  f.  fr.  3413,  f"  126.  Cf.  Hùbner, 
l.  Il,  p.  226.  —  Après  la  mort  de  Henri  III,  s'ouvrit  la  mission  du  cardinal 
Caëtani  comme  légat  en  France.  Au  mois  de  décembre  1589,  le  duc  de 
Mayenne  envoya  au  devant  de  lui  à  Dijon  M.  de  la  Bourdaisière,  évêque 
d'Agen,  et  l'abbé  d'Orbais.  Les  péripéties  du  voyage  sont  retracées  dans  un 
article  de  M.  H.  de  L'Epinois  sur  «  La  légation  du  cardinal  Caëtani  en 
Frfcnce  »,  Revue  des  quest.  histor.,  octobre  1881,  p.  477  et  s.] 

2.  [Le  roi  de  la  Ligue,  le  cardinal  de  Bourbon,  était  mort  le  9  mai  1590. 
La  vacance  du  trône  ranima  l'ambition  des  ligueurs.  Nous  avons  la  corres- 
pondance de  Jean  de  Piles  pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  (Bibl.  nat. 
mss.  f.  fr.  3980  à  3994).  On  le  voit  toujours,  soit  à  Reims  ou  à  Paris,  soit  à 
Rome,  prendre  une  part  des  plus  actives  dans  les  événements  de  cette 
époque  si  troublée . 

En  1592  le  commandeur  de  Diou,  le  secrétaire  De.sportes  et  1  abbé  d'Or- 
bais se  rendent  à  Rome.  Ils  ont  pour  mission  de  solliciter  très  humblement 
du  pape,  au  nom  du  duc  de  Mayenne,  des  secours  en  argent,  eu  hommes 
et  en  munitions.  De  Crozc,  Les  Guises,  les  Valois  et  Philippe  II,  t.  II,  p. 
205,  2  vol.  in-S",  Paris,  Amyot,  1866.  —  M.  de  Maissc,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  dépêche  au  roi  Henri  IV  (7  juin  1592).  Dépêche  du  roi 
datée  du  camp  d'Espcrnay  (dernier  juillet  1592).  Bibl.  nat.  mss.  Dupuy, 
vol.  CCXLV,  1°  37  ro  et  f"  42  v. 

Un  homme  aussi  iulluent  que  de  Piles  ne  pouvait  t'ire  oubhé  lorsqu'il 
s'agit  des  Etats-Généraux  de  la  Ligue  (janvier-août  1593J.  Il  fut  élu  député 
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«  Cependant,  [poursuit  Davila]  * ,  le  cardinal  de  Joyeuse  et  le 
baron  de  Senesçay  envolez  tous  les  derniers  au  Pape,  comme 
aussi  l'abbé  d'Orbois  que  le  duc  de  Guisey  avoit  dépêché,  arri- 
vèrent à  Rome  le  vingt-deuxième  de  janvier  [1594].  Dans  la 
première  audience  qu'ils  eurent  de  Sa  Sainteté,  après  luy  avoir 
déduit  toutes  les  choses  passées,  dont  ils  attribuèrent  le  sinistre 
succez  au  mauvais  conseil  et  à  la  convoitise  trop  évidente  des 
Espagnols,  ils  la  supplièrent  d'entendre  la  dernière  volonté  et 
la  constante  résolution  du  roy  Philippe,  et  qu'il  luy  plût  même, 
comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs,  tirer  la  religion  du  dan- 
ger où  elle  estoit  exposée,  et  par  un  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent subvenir  à  la  pressante  nécessité  de  la  Ligue.  Le  Pape 
leur  ayant  dit  ce  qui  s'estoit  passé  avec  le  duc  de  Nevers,  fit 
réponse  à  leurs  propositions  ;  qu'il  tâcheroit  de  sçavoir  l'inten- 
tion du  Roy  Catholique,  et  que  pour  la  sienne  ils  se  pouvoient 
assurer  qu'elle  n'estoit  autre  que  de  défendre  la  foy  et  de  sou- 
tenir la  Ligue  ^ .  » 


par  le  clergé  de  Paris  et  par  celui  d'Auxerre  (février  1593),  Plus  tard  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  ecclésiastique  et,  en  celte  qualité,  il  joua 
un  grand  rôle  dans  l'assemblée.  Le  2  avril,  le  duc  de  Feria,  ambassadeur 
extraordinaire  de  Philippe  II,  fut  introduit  aux  Etats  par  Jean  de  Piles, 
a  Le  vendredi  à  trois  heures,  écrit-ii,  l'abbé  d'Orbais  me  vint  prévenir  que 

j'étais  attendu.  Je  me   rendis  au  palais  qu'ils   nomment   le  Louvre ^> 

(Le  duc  de  Feria  au  roi  d'Espagne).  A  plusieurs  reprises  de  Piles  eut  à 
signer  ou  à  lire  des  déclarations  importantes.  C'est  aussi  à  lui  qu'est  attri- 
buée la  rédaction  du  registre  du  clergé.  Ce  curieux  document,  publié  par 
M.  Aug.  Bernard  dans  son  volume  (p.  408-556),  commence  au  7  avril  et 
se  termine  au  13  juillet.  Le  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque  de  Reims.  — 
Bernard,  Procès-verbaux  des  Elals  généraux  de  1593,  préface,  p.  XXVI, 
p.  3,  14,  378,  646,  etc.,  —  H.  Forneron,  Histoire  de  Philippe 
//,  Paris,  Pion,  1882,  4  vol.  in-8",  t.  IV,  p.  197  ;  cf.  ibid.,  p.  369.  — 
Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire,  1.  I  et  V  (ap,  collect.  des  mémoires 
pour  serv.  à  Fhist.  de  France  par  Michaud  et  Poujoulat,  1"  série,  t.  XII, 
p.  130,  434,  436,  440,  et  ap.  Panthéon  littéraire).  —  Mémoires  de  Pierre 
de  Lestoiie,  registre-journal  de  Henri  IV,  p.  129,  ap.  collect.  Michaud  et 
Poujoulat,  2«  série,  t.  I.] 

1.  [Davila,  liv.  XIV  ;  traduct.  Baudoiu,  édit.  de  1657,  t.  II,  p.  411  ;  tra- 
duct.  de  l'abbé  Mallet,    t.    III,  p.  465.] 

2.  [Après  l'abjuration  de  Henri  IV,  le  duc  de  Nevers  était  parti  pour 
Rome  comme  ambassadeur  du  roi.  L'abbé  d'Orbais  fut  alors  envoyé  de 
nouveau  par  la  Ligue  auprès  du  pape  avec  le  cardinal  de  Joyeuse  et  le 
baron  de  Senecey,  afin  de  contrebalancer  l'iniluence  du  duc  de  Nevers. 
«  M.  d'Orbes,  écrit  un  contemporain,  passa  à  Dijon  en  ce  temps  (novembre 
1393],  depputé  de  la  part  de  M.  de  Guise  pour  aller  à  Rome.  L'on  tient 
qu'il  n'a  pas  l'esprit  disposé  à  la  paix  et  qu'il  n'y  va  que  pour  attiser  le 
(eu.  »  —  «  Monseigneur,  mande  l'archevêque  de  Lyon,  d'Espiaac,  au  duc 
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1607 

JACQUES  DE  BEUIL  ou  BUEIL 

Jacques     de       Jacques  de  Belul,  sorti  d'une  illustre  famille  de  Bretagae  ^ 
Bem  ,  1607.     gy^céda  à  Jean  de  Piles  incontinent  après   sa  mort,  comme  il 
est  marqué  dans  le  mémoire  de  notre  chartrier  intitulé  :  Sin- 
gularités d'Orbaiz'^.   Il  étoit  encore  abbé  d'Orbaiz  eu  1617, 


de  Mayenne,  nous  avons  icy  entendu  que...  vous  estes  entré  en  quelques 
nouvelles  espérances...  Geste  nouvelle  nous  a  esté  premièrement  apportée 
par  M.  d'Orbays,  etc..  »  —  Analecta  Divionensia,  Journal  du  conseiller 
Breunot  publié  par  M.  Joseph  Garnier,  Dijon,  Rabutot,  1866.  3  vol.  in-8°, 
t.  I,  p.  397;  cf.  t.  II,  p.  370.  Pierre  Matthieu,  Histoire  de  France,  t.  II 
(Henri  IV),  liv.  I,  p.  156. 

Arrivés  à  Rome,  les  trois  dépulés  Je  la  Ligue  eurent  audience  de  Clé- 
ment VIII  le  28  janvier  et  le  0  février  1594.  De  Thou  (Hist.,  liv.  CVIII)  nous 
a  laissé  de  leurs  entrevues  avec  le  pape  un  récit  détaillé  où  il  a  fait  ressortir 
le  caractère  spécial  de  la  mission  de  Jean  de  Piles.  «  L'abbé  d  Orbays,  dit-il, 
fit  un  long  discours  où  il  pria  Sa  Sainteté  de  prendre  en  main  les  intérêts 
du  duc  de  Guise,  qui  imploroit  sa  protection,  et  d'envoyer  un  légat  ou  un 
nonce  en  Espagne  pour  sonder  les  intentions  de  Philippe.  »  (Bibl.  nat. 
mss.  500  de  Colbert,  vol.  33).  Les  agents  de  la  Ligue  furent  accueillis  avec 
faveur  par  Clément  VIII,  Ils  parvinrent  même  à  faire  renvoyer  do  Rome 
le  duc  de  Nevers  et  parurent  d'abord  l'emporter  auprès  du  pape.  Mais 
finalement  ils  échouèrent  dans  leur  mission.  En  etlet,  le  22  mars  1594, 
Henri  IV  se  rendait  maître  de  Paris,  et  sa  politique  habile  ne  tardait  pas  à 
déjouer  les  derniers  clforts  de  la  Ligue.  —  H.  do  l'Epinois,  «.  Les  derniers 
jours  de  la  Ligue  »,  Revue  des  quest.  hislor.,  juillet  1883,  p.  34  et  suiv. 
Brémond  d'Ars,  Jean  de  Vivonne,  etc...,  p.  343.  —  Voir  :  «  Instruction  à 
l'abbé  d'Orbais  de  ce  qu'il  doibt  en  toute  humilité  remoustrer  à  nostre  Saint- 
Pere  (Clément  VIII)  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  autres 
princes  catolicqiies  de  France  qui  l'envoj'ent  pour  cest  effect.  »  Octobre 
1594.  —  Deschid'rement  d'ung  discours   de  [Jean    de]  Piics,  au-dessus  du 

quel  y  a    :    pour  mons'   de   Guise « C'est  de  Lyon,    ce  XXIV 

novembre  (1594);  et  demain  nous  devons  partir  et  le  cardinal  [de  Joyeuse] 
samedy.  »  Bibl.  nat.  f.  fr.  3991,  1°»  114  et  s.  et  fo'  211  et  s. 

Dans  le  cours  des  années  1595  et  1596  le  ligueur  Jean  de  Piles  résida 
encore  à  Rome.  Ensuite  il  rentra  en  France  où  il  mena  désormais  une  vie 
retirée.  On  a  conservé  deux  quittances  originales  des  7  février  1600  et  4  fé- 
vrier 1C06  souscrites  par  l'abbé  d'Orbais  «  au  cloistre  de  l'esglisc  de  Paris, 
«  en  sa  maison  canonialle.  »  (V.  aux  Pièces  juslificalivcs).  De  Piles  mou- 
rut le  27  septembre  1607  et  lut  enterré  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paiis 
où  on  lui  fit  une  épilaphe.] 

1.  [Les  armes  de  la  famille  de  Bueil  (Tour;iinc)  étaient  :  «  Ecartelé  aux 
«  1  et  4  d'azur,  au  croissant  montant  d'argent,  accompagné  de  six  croix 
«  recroisettées,  au  pied  fiché  d'or.  »] 

2.  [Jacques  de  Bueil  pouvait  avoir  environ  quinze  ans  quand  il  devint 
abbé  d'Orbais  en  1607.  L'année  suivante  il  était  élève  de  seconde  au  collège 
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suivant  un  bail  qu'il  fit  du  revenu  de  cette  abbaye  à  Robert 
Dordos  et  Louis  Nacquart,  marchands,  demeuraus  àMonlmirel, 
le  6  may  1617. 

(A  suivre]. 


royul  de  Navarre  où  il  participa,  avec  dix  de  ses  condisciples,  à  un  exercice 
de  d(?clamatioQ  liltéraire  qui  consistait  dans  le  simulacre  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc.  Le  jeune  Jacques  de  Bueil,  ahbé  d'Orbais,  soutint  l'accusation  de 
sortilège  contre  la  vierge  d'Orléans,  dans  un  discours  intitulé:  Ab  improbis 
maleficis  exercei  i  magieas  artes^  11  récita  ensuite  trois  pièces  de  vers,  en 
forme  d'éloges  ou  de  compliments  adressés  au  duc  de  Bellegarde,  grand- 
écuyer  du  roi,  à  Adrien  d'Amboise,  évèque  de  Tréguier,  et  à  Pierre  Caguvé, 
proviseur  du  collège  de  Navarre  (1607-1619).  L'élève  Louis  Nicolay  sié- 
geait comme  juge  du  procès  fictif.  Il  était  ûls  de  Jean  Nicolay,  premier 
président  de  la  Chambre  des  Comptes,  auquel  avaient  été  dédiés  les  morceaux 
oratoires  et  poétiques  entendus  dans  ce  tournoi  liltéraire  qui  paraît  avoir  eu 
lieu  à  l'occasion  du  jour  de  l'an  1609.  Tous  ces  morceaux,  composés  eu  laa- 
gue  latine  par  le  régent  Jacques  Joly,  ont  été  imprimés,  avec  d'autres  œuvres 
du  même  professeur,  dans  un  livre  curieux  ayant  pour  titre  :  Puellœ  Aure- 
lianensis  causa  aduersanis  orationibus  disceotala,  etc.....  auctore  Jacobo 
Jolio  ;  (accesserunt  ejusdem  Jolii  varia  pcëmata).  Parisiis,  apud  Julianum 
Bertaut,  1608-1609,  iu-12°.] 
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Champagne  et  Ardbnnes,  collection  des  Guides  Joanne,  1  vol.  in-18  avec 
cartes  et  plans,  Paris,  Hachette,  1885. 

Notre  province  a  aujourd'hui  les  honneurs  d'un  volume  spécial 
dans  la  collection  des  célèbres  Guides  Joanne  :  nous  sommes 
heureux  d'avoir  à  constater  qu'on  lui  a  rendu  cette  justice,  et  en 
le  parcourant  on  verra  avec  plaisir  —  si  on  est  champenois  —  qu'il 
y  a  bien  des  choses  à  visiter.  Ces  itinéraires  sont  nécessairement 
très  brefs,  mais  suffisants  pour  faire  connaître  l'histoire  des  villes 
de  la  Champagne  et  des  Ardennes,  et  citer  à  peu  près  pour  chaque 
village  les  monuments  dignes  d'être  vus.  Le  travail  est  parfaite- 
ment au  courant  des  voies  actuelles  de  communications  ferrées  ou 
routières.  B. 


Notice  historique  sur  le  marquisat  de  Manœuvre  et  Vincï- 
Manœuvre.  —  Notice  historique  sur  Mary-sur-Marnb.  —  Notice 
HISTORIQUE  SDR  Jaignbs,  3  brochures  iu-8°,  par  M.  L.  Benoist,  Meaux, 
Destouches  et  E.  Blondel,  1884,  1885. 

Nous  signalons  ces  monographies  historiques  et  statistiques  sur 
trois  communes  de  la  Brie  dont  M.  Benoist,  membre  du  Conseil 
général  de  Seine-et-Marne,  s'est  fait  l'historien.  Ces  travaux  sont 
très  soigneusement  faits,  très  complets  et  présentent  le  plus  grand 
intérêt.  Entre  les  trois  nous  signalons  particulièrement  l'étude  sur 
le  marquisat  de  Mano'uvre  qui  a  appartenu  à  une  branche  de  la 
famille  champenoise  des  Hennequin.  Il  est  à  désirer  que  M.  Benoist 
poursuive  ces  utiles  travaux.  B. 


Souvenirs  de  notre  tour  du  monde,  par  Hugues  Kraflt,  ouvrage  illustré 
de  24  photographies  et  de  5  cartes.  Un  vol.  gr.  in-S",  Paris,  Hachette, 
1885. 

M.  Hugues  Krafft  est  un  jeune  et  riche  rémois  qui  au  lieu  de 
demeurer  inutilement  oisif,  à  passer  sa  vie  au  cercle  ou  à  suivre 
les  courses,  a  voulu  occuper  ses  loisirs  et  a  entrepris  autour  du 
monde  un  voyage  qui  a  duré  dix-huit  mois,  pendant  lesquels  il  a 
visité  l'Inde  Anglaise,  Ceyian,  la  Cochinchine,  Java,  la  Chine,  le 
Japon  et  l'Amérique  du  nord.  C'est  le  résumé  de  cette  immense 
course  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public  en  publiant  les  lettres 
adressées  à  sa  famille  pendant  ce  temps.  Nous  n'en  ferons  pas 
l'analyse,  mais  nous  dirons  très  franchement  que  ce  livre  prouve 
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que  M.  Krafft  sait  bien  voir  et  bien  rendre  ce  qu'il  a  vu.  Il  écrit 
avec  élégance,  décrit  avec  netteté  et  souvent  avec  une  pointe  de 
poésie  :  il  sait  mêler  l'anecdote  aux  choses  plus  sérieuses.  Tous 
ceux  qui  liront  ces  souvenirs  y  prendront  grand  plaisir. 

Le  volume  est  accompagné  de  belles  cartes  et  d'excellentes  pho- 
tographies exécutées  d'après  des  photographies  faites  pour  la 
plupart  par  M.  Krafît.  B. 


La  ligue  a  Metz.  —  Extraits  du  cahier  de  François  Buffet,  publiés  par 
M.  de  Bouleiller,  avec  introduction  et  notes  de  ^L  Aug.  Prosl,  un  vol. 
in-8o,  Paris,  Dumoulin,  1884. 

Curieuse  publication  pour  la  période  de  la  Ligue,  annotée  avec 
un  soin  remarquable.  Nous  la  signalons  d'autant  plus  que  l'auteur 
est  un  champenois.  François  Buffet  était  né  à  Viilegusien  près  de 
Langres,  le  21  juin  1344.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  théologal 
du  Chapitre  de  Chàlons-sur  Saône,  provincial  des  Carmes  pour  la 
province  de  Narbonne.  Il  était  considéré  comme  un  des  membres 
les  plus  zélés  de  son  ordre  et  parlait  avec  talent.  Puis  tout  d'un 
coup  il  donna  dans  les  idées  nouvelles  et  on  le  retrouve  ministre 
du  Saint-Evangile  à  Metz  en  lo81,  après  un  séjour  à  Genève,  et 
marié  en  1583  à  la  fille  d'un  cordonnier  de  Metz.  11  mourut  en  1611 
dans  cette  ville. 


Origines  chuétiennes  de  la  Gaule  celtique  :  recherches  historiques 

SUR   LA   fondation   DE    L'ÉGLISE    DE    CHARTRES     ET    DES    ÉGLISES    DE    SENS, 

DE  Troyes  ET  d'Orléans,  par  l'abbé  Hénault,  un  vol.  ln-8",  Chartres, 
Petrot-Garnier. 

Nouveau  travail  à  ajouter  à  ceux,  nombreux  déjà,  composés  pour 
traiter  de  la  question  de  l'apostolicité  des  églises  des  Gaules. 
L'auteur  avec  une  courtoisie  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
et  une  véritable  érudition,  défend  la  thèse  qui  a  pour  but  de 
répondre  aux  arguments  de  ceux  qui  soutiennent  que  l'établisse- 
ment des  églises  de  la  Gaule,  en  dehors  de  la  Narbonnaise,  remonte 
au  plus  tôt  vers  le  milieu  du  iii^  siècle.  Qu'il  y  ait  eu  des  mission- 
naires auparavant  en  Gaule;  que  le  christianisme  ait  eu  des  adeptes 
dès  les  temps  apostoliques,  je  crois  que  tout  le  monde  est  d'accord; 
mais  qu'il  y  ait  eu  des  églises  constituées  partout,  voilà  le  point 
contesté. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  la  partie  du  livre  dans 
laquelle  M.  l'abbé  Hénault  donne  et  commente  le  texte  des  actes 
des  SS.  Savinien,  Potentien  et  Altin;  les  pages  où  il  s'applique  à 
démontrer  que  la  légende  de  sainte  Soline  est  l'œuvre  au  XYin^ 
siècle,  d'un  moine  de  saint  Père-en-Val  nommé  Alexandre;  enfin 
le  chapitre  dans  lequel  il  propose  sur  les  cryptes  de  la  cathédrale 
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de  Chartres  un  sy  lèiiie  d'explication  qui  ne  peut  manquer  d'at- 
tirer l'attention  des  archéoioffues.  A.  de  B. 


Mentionnons  à  la  librairie  Martin,  de  Châlons,  la  brochure  publiée 
sur  les  Fêles  de  la  Pentecôte  et  la  visite  de  S.  E.  le  Nonce,  qui  y  a 
présidé,  comme  on  sait,  la  célèbre  procession  des  châsses  du  lundi 
de  la  Pentecôte. 


Nous  mentionnerons  chez  M.  V.  Beaucolin,  imprimeur  à  Xeuf- 
chàteau,  une  brochure  intéressante  :  Jeanne  d'Arc  est  champe- 
noise, par  M.  F.  Vautrin. 
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La  famille  Bescukfeu.    —   Cette  famille  châlonnaise  est  assez  . 
intéressante  à  faire  connaître,   ayant  occupé  une  place  notable  à 
Châlons  et  à  Vitry  ;  quelques-unes  de  ses  branches,  ayant  embrassé 
le  protestantisme,  ont  marqué  à  l'étranger. 

Le  premier  auteur  connu  paraît  être  Jean  Besclififer  qui  exerçait 
la  charge  de  notaire  à  Sainte-Ménehould  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Son 
fils  aîné  demeura  dans  cette  ville  et  nous  y  trouvons  des  échevins 
de  ce  nom  en  lobO,  lo90,  lo91,  lb96,  etc.  Le  nom  ne  figure  plus 
après  Jacques,  conseiller  en  la  prévôté  royale  en  1629.  Le  fils  cadet 
vint  à  Châlons  comme  procureur  du  roi  et  son  fils  acheta  une 
partie  de  la  seigneurie  de  Coolus  (lo30j.  Marié  à  une  Lemoyne, 
fille  d'un  conseiller  au  grenier  à  sel,  il  allia  ses  filles  aux  meil- 
leures familles  de  la  ville.  Briihet,  Thibaut,  d'Aoust  :  un  fils  fut 
greffier  du  grenier  à  sel,  un  autre  seigneur  de  Dommartin-Lestrée 
épousa  une  Billet,  un  autre  forma  la  branche  de  Châlons,  un  autre 
celle  des  seigneurs  de  Compertrix. 

IV.  Jacques  Beschefer,  seigneur  de  Virly,  embrassa  le  protes- 
tantisme et  se  fixa  à  Vitry  Un  de  ses  fils  fit  souche  en  Angleterre  : 
une  fille  épousa  M.  de  Beauliea,  ministre  du  saint  évangile. 

V.  Jsaac  Beschefer  reuti^a  à  Châlons  comme  lieutenant  de  l'E- 
lection (1601)  et  eut  : 

VI.  Jacques  Beschefer,  notaire  à  Châlons,  marié  en  1620  à  une 
cousine  de  sou  nom,  d'où  : 

David.  —  Marie,  femme  de  M.  de  la  Roque,  lieutenant-général 
en  Hollande; —  Isaac,  mort  à  Amsterdam  en  1694,  ayant  eu  de 
Madeleine  Vannier,  d'une  famille  protestante  de  Vitry,  un  fils 
officier  en  Hollande  et  Jeanne,  unie  en  1674  à  M.  Le  Blanc,  écuyer, 
seigneur  du  Plessis  près  Vitry. 

VII.  David  Beschefer,  conseiller  d'épée  au  bailliage  de  Vitry 
(1627-1697),  marié  aussi  à  une  Vannier,  d'oii  :  David,  uni  encore  à 
une  Vannier,  d'où:  un  fils,  conseiller  d'épée  à  Vitry  (I74t)  et 
M™^  Maupas  de  Bullemont;  ^—  M""^  de  Saint-Lumier;  —  N. . .,  née 
en  16G0,  femme  de  M.  de  Coccey,  chancelier  de  Brandebourg, 
nièce  de  la  comtesse  Platen  et  de  M™^  de  Vezenobre  ;  —  Jacques, 
gouverneur  du  prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  lieutenant- 
général,  chevalier  de  l'Aigle  noir  dont  le  fils  unique  officier  au 
service  de  Prusse,  ne  se  maria  pas. 

VI.  Pierre  Beschefer,  fut  notaire  à  Châlons  où  il  forma  branche 
(1610).  Il  eut:  Pierre-Jean,  assessenr  au  présidial  (1643),  substitut 
du  procureur  général  de  Parlement  de  Paris  pendant  la  Fronde; 
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—  Anne,  femme  de  M,  Parchappe,  président  de  l'élection  d'Eper- 
nay  (1663);  —  N...,  jésuite,  supérieur  de  la  mission  du  Canada 
(1682).  —  Germain,  qui  suivra. 

V.  Pierre  Beschefer,  élu  à  Châlons,  mort  en  1662:  sa  fille 
épousa  M.  de  Givry  :  son  fils,  procureur  du  i-oi  au  grenier  à  sel  en 
1683,  n'eut  de  M"«  Le  Gorlier  de  Verneuil  que  M"""^  de  Corvisier  et 
de  Bar  de  Saint-Martin. 

V.  Germain  Beschefer,  lieutenant-général  au  présidial  de 
Châlons,  eut  de  Marie  de  Paris  de  Branscourt,  un  fils  mort  en  1713, 
laissant  : 

1.  Thierry,  conseiller  au  présidial. 

2.  Roger,  seigneur  de  Launoy,  gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
mort  en  1732  sans  postérité  de  Marie  d'Armancourt  de  Carvoisin, 
sœur  de  M"^  Helvetius,  remariée  à  Louis  Grossetête  de  Jouy  (de 
Vitry),  maréchal  de  camp  et  commandeur  de  S.  Louis. 

3.  N. . .,  jésuite. 

4.  Charles,  seigneur  de  Wez  par  sa  femme  Collette  du  Quesnay. 

5.  Fabio,  seigneur  des  Créaux,  officier  chez  le  roi,  qui  épousa: 
1"  M.  Huart,  fille  d'un  médecin  de  Châlons;  2°  N.  Peschart  (de 
Reims).  Du  premier  lit  il  eut  :  Jean-François-Xavier,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Châlons  en  1741,  chanoine  de  la  cathédrale  le  16 
novembre  176o,  prévôt  de  Saint- Amand,  sous-chantre  et  officiai 
en  1773,  vicaire  général  en  1787.  C'était  un  lettré  et  un  curieux.  Il 
fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  littéraire  de  Châlons  en  17b6  et 
devint  directeur  de  l'Académie  en  1782.  On  a  de  lui:  Mémoire  sur 
le  jeu  de  l'arquebuse,  in-4".  —  Lettre  d'un  chevalier  de  l'arque- 
buse, in-i".  —  Dissertation  sur  l'époque  de  la  mission  de  Saint- 
Memmie,  11^^.  —Autre  sur  Willebert,  évêque  de  Châlons.  1738. 

—  Remarque  sur  les  statuts  synodaux  de  Willebert,  1759.  ;—  Le 
miracle  de  Sainte-Gertrude  de  Gripswaldn,  1770.  —  Epoque  de  la 
fondation  de  l'église  de  Chdlons,  placard  in-f"  1773.  —  Entrée  de 
Mgr  de  C lermont-Tonnerre,  in-4",  1782  (réimprimé  par  nous  en 
1864).  —  Le  Chapitre  de  Châlons  possède  des  notes  importantes 
dt-  Beschefer  sur  nos  évoques,  écrites  en  marge  de  son  exemplaire 
du  Gallia  Christiana.  —  Ajoutons  les  Mémoires  historiques  sur 
la  Champagne,  édités  eu  186G,  par  M.  Tabbé  Aiiber.  —  Du  second 
lit:  N...,  mariée  en  1739  à  M.  Andricux,  maire  de  Reims;  — 
N . . . ,  banquier  en  cour  de  Rome,  établi  îi  Paris  en  1 730. 

IV.  Nicolas  Beschefer,  seigneur  de  Compertrix,  receveur  des 
tailles  à  Châlons,  mourut  en  1366,  laissant  de  Marie  Le  Causson- 
nier'  deux  fils  chanoines  de  Châlons;  Claudine,  femme  de  Claude 


1 .  Famille  ancienne  de  Chùlons.  Michel  Le  Caussonnier,  receveur  des 
tailles,  embrassa  le  protestantisme  un  des  premiers  dans  cette  ville  et  com- 
promis dans  l'échallourée  qui  y  éclata  fut  expulsé  par  le  Conseil  en  1561. 
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Marin,  collecteur  des  finances  en  Champagne  ;  Pérette  de  Nicolas 
d'Origny,  seigneur  de  Longchamp,  dont  le  père  était  homme  d'ar- 
mes des  ordonnances  du  roi  Henri  IV  et  dont  les  sœurs  épousèrent 
Jacques  de  Zeddes  et  Pierre  Baillet  de  BourseuUes;  Jean,  seigneur 
de  Dommartin-Lettrée,  receveur  des  tailles,  et  : 

V.  Michel  Beschefer,  greffier  de  l'élection  de  Ghâlons,  eut  de 
N.  Robert  : 

VI.  David  Beschefer,  receveur  des  tailles.  Il  se  fit  protestant  et 
mourut  en  1666,  laissant  de  Marie  Hermant,  fille  d'un  avocat  du 
roi  au  baillage  de  Vitry  :  Elisabeth,  unie  à  son  cousin  Jacques  Bes- 
chefer; N femme  de  M,  Saguez,  seigneur  de  Breuvery  (famille 

châlonnaise,  existante  à  Saint-Germain-en-Laye)  et  un  fils  médecin, 
¥ins  hoirs. 

Armes  :  De  gueules  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  deux 
molettes  d'or  en  chef  et  d'une  rose  d'argent  en  pointe. 

* 

La  bibliothèque  du  tribunal  civil  de  Reims.  —  La  ville  de  Reims 
possède  plusieurs  dépôts  publics  de  livres,  dont  il  peut  être  inté- 
ressant de  faire  connaître  la  nature  et  les  ressources.  Le  plus  riche 
dépôt  est  naturellement  celui  de  l'Hôtel-de-ville,  où  se  trouve  la 
Bibliothèque  pubHque  qui  possède  plus  de  60,000  imprimés.  — 
Signalons  ensuite  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine,  ouverte 
aux  étudiants,  récemment  installée  au  premier  étage  dans  un  vaste 
local  et  pourvue,  outre  les  ouvrages  courants,  de  quelques  raretés 
bihographiques  léguées  par  M.  le  docteur  Briquet.  Ce  savant 
membre  de  l'Académie  de  Médecine  a  voulu  payer  ainsi  une  dette 
de  gratitude  envers  l'établissement  où  il  avait  puisé  les  premiers 
éléments  de  la  science,  —  L'Académie  de  Reims  possède  une  col- 
lection, malheureusement  incomplète,  mais  très  féconde  pour  les 
recherches  d'érudition,  celle  des  Mémoires  publiés  chaque  année 
depuis  quarante  ans  par  les  principales  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements. Elle  offre  ainsi  aux  travailleurs  un  fond  de  4  à  5,000  volu- 
mes relatifs  à  toutes  les  provinces  de  la  France.  —  La  Chambre 
de  commerce  (rue  Cérès,  30)  conserve  dans  sa  magnifique  instal- 
lation les  documents  d'économie  politique  et  de  statistique  qui  lui 
sont  envoyés  par  l'Etat  et  par  les  consuls  du  monde  entier.  —  La 
Société  industrielle  (rue  Ponsardin,  18)  recueille  également,  à 
proximité  de  ses  salles  de  cours,  tous  les  ouvrages  qu'elle  reçoit 
sur  les  diverses  brancties  de  l'industrie  et  des  sciences  exactes.  — 


Son  frère  demeura  à  Châlons  et  maria  sa  fille  à  Nicolas  Beschefer.  Il  eut 
aussi  un  fils,  seigneur  de  Pocancy,  ies  Islres,  Bury,  uni  également  à  une 
Beschefer.  Au  xvii»  siècle,  on  trouve  Marie  Le  Caussounier,  dame  de  Cra- 
mant qu'elle  avait  acheté  en  1652,  épousa  Hugues  de  Remond  et  sa  sœur, 
Jean  d'Andresson,  seigneur  de  Livry-sur-Vesle,  veuve  en  1658. 
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L'Archevêché  contient  une  très  riche  bibliothèque  de  théologie  et 
d'iiistoire  ecclésiastique,  fondée  il  y  a  quarante  ans  par  le  cardinal 
Gousset,  admirablement  installée,  classée  et  en  parlie  cataloguée 
par  lui-même.  On  \  trouve  d'abondants  documents  d'histoire  locale, 
notamment  le  manuscrit  inédit  du  fameux  Fouillé  de  Bauny.  — 
Le  Giand-Séminaire  diocésain  (rue  Chanzy,  8)  n'est  pas  moins 
richement  pourvu  de  livres  du  même  ordre,  ayant  hérité  de  plu- 
sieurs collections,  notamment  de  celle  de  Fancien  archevêque, 
Mg-r  Landriot,  de  savante  mémoire.  MM.  les  Snlpiciens  en  font  les 
honneurs  avec  une  bonne  grâce  parfait  ■.  —  Le  Lycée  National 
(rue  de  1  Univeisilo.  18)  ntlre  aux  maîtres  et  aux  élèves  un  fouds 
bien  fourni  d'œuvres  classiques  et  liltcraires,  et  les  autres  établis- 
sements d'instruction  se  forment  aussi  dis  dépôts  du  même  genre. 
Sans  pousser  plus  loin  ce  coup  d'œil  que  nous  nous  réservons  de 
compléter  un  jour,  sans  parler  des  remarquables  bibliothèques 
particulières  qui  comptent  également  parmi  les  richesses  litléraircs 
de  Reims,  contentons-nous  de  résumer  ici  l'étendue  d'une  collee- 
tion  spéciale,  celle  des  œuvres  juridiques  déposées  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre  du  conseil  du  Tribunal  civil. 

Ce  dépôt  s'est  formé  depuis  un  demi-siècle,  grâce  aux  soins 
éclairés  de  plusieurs  générations  de  magistrats.  M.  Huerne  en  ope- 
rail  le  classement  en  1843.  Sur  les  gardes  d'un  grand  nombre  de 
.volumes,  on  retrouve  la  mention  de  généreux  donateurs  :  MM.  Sire- 
beau,  Pr.  Tarbé,  Vionnois,  Bonneville,  Alexandre,  Scligmann, 
Robillard,  etc..  L'Ex-libris  de  M.  le  président  Sirebeau  est  par- 
ticulièrement curieux  :  il  oflxe  trois  abeilles  et  un  jet  d'eau.  — 
Un  scid  manuscrit  s'y  Irouve  ;  c'est  un  in-i»  fort  épais,  don  de 
M.  Robillard,  intitulé  :  Cotilinues  de  Reims  enrichies  de  notes,  par 
M"  Jean  Viellarl,  avocat,  procureur  fiscal  do  la  duché-pairie  de 
Reims  en  1787,  Ces  notes  succinctes  prouvent  l'intérêt  que  portè- 
rent, jusqu'à  la  fin,  les  juristes  rémois  à  l'œuvre  coutumière  déjà 
commentée  par  Ruridan. 

Les  imprimés  de  la  Hibliothèque  du  Tribunal  comprennent  201 
ouvrages  distincts,  formant  1,317  volumes.  Rangés  sous  quinze 
divisions,  ces  volumes  oifrent  peu  de  raretés  typographiques,  mais 
ils  présentent  les  litres  des  travaux  les  plus  justement  estimés  dans 
les  différentes  branches  du  droit.  L'ancien  di'oit  y  est  représenté 
par  des  corps  de  coutumes  locales  el  générales,  avec  les  meilleurs 
commentaires:  la.  Coutume  de  Vitry,  par  Durand;  les  Contumcsde 
Vermandois,  par  Louis  d'Iléricourt,  Godet,  etc.;  colles  de  Mcims, 
par  Buridan;  les  traités  de  Duplessis  et  de  Claude  de  Ferrière  sur 
la  Coutume  de  Paris.  Citons  le  Urcueil  d'arrests  notables,  par 
Jean  Papon,  imprimé  on  i'M'6  avec  vignottcs.  iN.otons  aussi  les 
œuvres  de  Daguesseau,  de  Domal,  de  Polhier,  les  Anciennes  lois 
françaises,  par  isamboi-l  ;  V Histoire  du  droit  français,  par  Lafer- 
rière. 

Le  droit  civil  s'ouvre  par  les  grandes  collections  du  Bulletin,  des 
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Lois  et  des  Codes  sous  tous  leurs  formais,  les  Recueils  de  jurispru- 
dence de  Dalloz  et  de  Sirey,  qui  avec  leurs  tables  oomprcnueul 
déjà  l'énornie  total  de  250  volumes  in-4''.  Viennent  ensuite  les 
commentateurs,  qui  n'ont  pas  un  chillre  de  volumes  moins  res- 
pectable :  Demoiombe,  Troplong,  Marcadé,  Zacbariœ,  Duvergier. 
Larombière,  et  enlin  Laurent,  le  fécond  professeur  beige  qui  a 
cunquis  si  largement  droit  de  cité  en  France.  —  La  procédure 
civile  a  des  proportions  moins  considérables,  bien  que  les  traités 
de  Carré  et  Chauveau,  Bioche,  etc.,  forment  encore  un  lot  de  42 
volumes.  —  Le  Droit  commercial  comprend  les  noms  de  Reuouard, 
Pardessus  et  celui  d'un  ancien  président  de  Reims,  M.  Massé.  — 
Le  Droit  criminel  et  pénal  cite  des  auteurs  non  moins  fameux  : 
Faustin  Hélie,  Berriat  Saint-Prix,  Nougiiier,  Orfila  et  A.  Morin,  le 
criminaliste  que  tant  de  liens  raUarbaient  à  Reims.  —  Le  Droit 
administratif  possède  les  œuvres  de  Cormenin,  de  G.  Dufour,  de 
M.  Block,  etc.,  au  total  67  volumes.  —  Le  Notariat,  FEuregistre- 
ment  et  les  Contributions  indirectes  figurent  pour  une  trentaine 
de  volumes.  —  La  section  du  Droit  international  s'enrichit  des 
remarquables  publications  de  la  Société  de  législation  comparée, 
qui  vient  d'éditer  les  Chartes  et  Constitutions  des  Etats-Unis.  — 
L'économie  politique  et  la  statistique  tii^ent  leur  plus  grand  intérêt 
des  Comptes  rjénéraux  de  l'adminisLration  de  la  justice  depuis 
la  Restauration;  on  y  trouve  aussi  des  ouvrages  sur  les  prisons, 
sur  la  population,  sur  divers  points  d'  législation.  —  11  ne  nous 
reste  à  signaler  que  les  collections  d'intérêt  général,  le  grand  Dic- 
tionnaire de  P.  Larousse,  la  réimpression  de  V Ancien  Moniteur 
(1789-1799),  et  enfin  les  documents  de  bibliographie. 

Telles  sont  !es  principales  lignes  d'une  collection  de  livres,  plus 
iniéressante  par  sa  spécialité  et  le  bon  choix  des  auteurs  que  par 
le  chiflre  des  volumes.  Elle  est  d'ailleurs  appelée  à  des  accroisse- 
ments successifs,  dont  le  Conseil  général  de  la  Marne  appréciera 
la  nécessité  en  votant  les  budgets  annuels.  Dans  son  état  actuel, 
on  peut  déjà  la  réputer  fort  utile,  et  nous  pouvons  ajouter  que  son 
installation  est  très  satisfaisante.  Les  anciens  bénédictins  disaient 
qu'un  cloître  sans  armoire  aux  livres  est  comme  un  fort  sans  muni- 
tions :  Claustrvm  sine  armorio  quasi  castrvm  sine  armentario. 
11  en  est  de  même  de  tous  nos  établissements  modernes,  avec  cette 
proportion  indéfinie  de  l'accroissement  des  connaissances  et  des 
progrès  merveilleux  de  la  science  des  livres.  H.  Jadart. 

Reims,  le  16  juin  1S85. 


Les  fètks  de  Jeannb  d'Arc  a  Orléans.  —  Les  fêtes  de  Jeanne 
d'Arc  ont  été  célébrées,  suivant  l'usage,  avec  une  grande  solen- 
nité, et  le  panégyrique,  qui  est  prononcé  chaque  année  à  cette 
occasion,  l'a  été  cette  fois  par  Mgr  Langénieux,  archevêque  de 
Reims.  Le  Journal   du  Loiret  nous  apporte   des  extraits  de  ce 
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discours,  dans  lequel  l'éloquent'  prélat,  en  raison  de  la  question 
de  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc,  actuellement  pendante 
devant  la  cour  de  Rome,  s'est  surtout  attaché  à  établir  tout  ce 
qui  milite  en  faveur  de  l'inscription  de  l'héroïne  sur  le  catalogue 
des  saints.  Mgr  Langénieux  a  d'abord  démontré  que  Jeanne  d'Arc 
avait  été  condamnée  injustement  : 

«  Ah!  un  cœur  d'évêque  se  serre  quand,  regardant  ce  tribunal 
déshonoré,  il  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  prt'tres,  de  religieux,  et  qu'il  est  présidé  par  un  évê- 
que;  quand  il  les  entend  se  prévaloir  de  leur  caractère  sacré  pour 
jouer  le  rôle  de  l'Eglise,  s'afficher  comme  représentants  de  l'Eglise, 
lorsqu'ils  ne  sont  que  les  vils  instruments  d'une  politique  ennemie, 
assez  audacieuse  pour  se  servir  de  leur  ministère  et  se  venger  sans 
se  compromettre! 

«  Cet  évêque  de  Beauvais,  chassé  de  son  siège  par  ses  propres 
sujets  pour  ses  opinions  anti-nationales,  ennemi  du  roi,  tout  entier 
à  la  dévotion  des  Anglais,  il  n'a  aucune  juridiction  sur  l'accusée; 
il  est  sans  compétence,  mais  il  est  prêt  à  payer,  par  une  criminelle 
complaisance,  la  promesse  qu'on  lui  a  faite  de  l'archevêché  de 
Rouen  ». 

«  Le  promoteur  du  procès,  l'inquisiteur,  les  assesseurs,  les  gref- 
fiers et  jusqu'au  confesseur,  qui  essaye  de  surprendre  les  confi- 
dences de  Jeanne  pour  les  rapporter  au  ti^ibunal,  ne  sont  pas 
moins  sévèrement  jugés  par  l'orateur  sacré  ! 

«  Tel  est  ce  tribunal,  messieurs!  Le  voilà  tel  qu'il  nous  apparaît 
dans  la  triste  réalité  historique,  tel  qye  l'ont  dévoilé  les  études  les 
plus  consciencieuses  de  ces  derniers  temps. 

«  Et,  devant  ces  faits  indéniables,  on  a  dit,  on  a  osé  dire,  et  l'on 
dira  peut-être  encore  demain,  que  Jeanne  d'Arc  a  été  condamnée 
par  l'Eglise! 

«  L'Eglise,  messieurs,  mais  elle  n'a  donné  aucun  mandat  à  ces 
hommes  qui  ne  lui  appartiennent  plus  que  par  leur  habit!  Si  elle 
l'avait  donné,  elle  eût  entendu  qu'elle  en  fit  un  tout  autre  usage 
et  qu'on  ne  vînt  pas  humilier  sa  souveraine  majesté  aux  pieds  de 
la  tyrannie  d'un  pouvoir  tout-puissant!  Non!  non  !  elle  n"a  point  à 
rougir  de  tant  et  de  si  grandes  iniquités.  Si  elle  avait  été  là,  elle 
eût  au  moins  réclamé  de  garder  l'humble  et  vaillante  bergère  dans 
ses  prisons,  elle  ne  l'eût  pas  laissée  aux  mains  d'ennemis  acharnés 
et  sans  pudeur!  Tout  atteste  que  Jeanne  a  été  jugée  et  condamnée 
par  la  politique  seule,  politique  de  vengeance,  et  non  par  l'Eglise. 
Interrogez  l'histoire,  elle  vous  répondra  :  l'orgueil  d'une  part,  la 
soif  de  l'or  ou  des  honneurs  de  l'autre,  voilà,  si  vous  y  ajoutez  les 
menaces,  la  crainte,  la  peur,  voilà  les  agents  de  ce  crime!  » 

Après  ce  superbe  mouvement  d'éloqiienfo.  Mgr  Langénieux  ter- 
mine sa  première  partie  en  montrant  les  protestations  de  Jeanne 
elle-même  contre  la  procédure  employée  à  son  égard,  et  l'appel 
qu'elle  fait  de  sa  condamnation  devant  Dieu,  le  grand  Juge  uni- 


CHRONIQUE  7  b 

versel.  A  cet  appel,  Dieu  et  l'Eglise  répondront  en  jugeant  l'ini- 
quité d'une  telle  justice. 

Tout  serait  à  citer  dans  la  seconde  partie  du  discours,  consacrée 
à  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc  par  l'Eglise,  mais  la  place  nous 
fait  défaut.  Contentons-nous  donc  d'analyser. 

Les  bourreaux  et  les  juges  de  Jeanne,  frappés  de  coups  terribles 
et  éclatants,  ont  presque  tous  disparu  d'une  façon  tragique  ;  mais 
ces  coups  si  éloquents  de  la  Providence  ne  suffisent  pas.  Un  juge- 
ment a  flétri  l'iiéroïne,  un  jugement  devra  la  réhabiliter  à  l'heure 
marquée  par  Dieu. 

Dès  1450,  Charles  VII  entreprenait  une  enquête  sur  le  procès  de 
Rouen;  il  vit  bientôt  que  la  justice  royale  était  incompétente; 
l'Eglise  seule  pouvait  juger  l'orthodoxie  de  la  victime  condamnée 
par  un  tribunal  soi-disant  ecclésiastique.  Il  s'adressa  ensuite  au 
cardinal  d'Estouville,  légat  du  Pape  en  France,  lequel  ouvrit  d'of- 
fice une  seconde  information;  mais  le  représentant  du  Saint-Siège 
ne  semblant  pas  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  rendre  l'acte 
réparateur  suffisant,  on  en  appela  directement  au  Saint-Siège, 
dans  la  personne  de  Calixte  III,  aux  pieds  duquel  la  mère  de 
Jeanne  d'Arc  déposa  la  supplique. . . 

Sans  vouloir  s'arrêter  dans  les  détails  de  la  procédure,  Mgr  Lan- 
génieux  est  heureux  au  moins  de  montrer  que  l'un  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  le  siège  de  Reims,  Jean  Juvénal  des  Ursins,  recevant 
la  mère  de  Jeanne  à  Notre-Dame  de  Paris,  entendant  à  Orléans 
plus  de  quarante  témoins,  poursuivant  l'instruction  à  Paris,  en 
Lorraine,  par  toute  la  France,  déployant,  en  un  mot  un  zèle  si 
grand  pour  cette  œuvre  de  satisfaction  nationale  qu'il  se  prépare, 
huit  mois  après,  à  rendre  une  sentence,  définitive  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  disent  les  juges. . . 
Nous,  revêtus  en  cette  cause  de  Tautorité  apostolique. . .  Vu  le 
procès  solennellement  débattu  devant  nous  en  vertu  du  mandat 
apostolique  à  nous  adressé...  Afin  que  notre  présent  jugement 
émane  de  la  face  même  de  Dieu,  pondérateur  des  esprits. ...  Vu 
deux  jugements  rendus  contre  Jeanne.  Considérant  la  qualité  des 
juges,  la  manière  dont  Jeanne  était  détenue,  les  récusations  qu'elle 
lit  de  ses  juges,  sa  soumission  à  l'Eglise,  les  appels  et  réquisitions 
multipliés  par  lesquels  elle  a  soumis  au  Pape  ses  actes  et  ses  dis- 
cours. . .  Tout  considéré  et  n'ayant  que  Dieu  seul  en  vue. . .  Nous 
disons  et  déclarons  que  lesdits  procès  et  sentences  entachés  de  dol, 
de  calomnies,  d'iniquités,  de  contradictions,  d'eri-eurs  manifestes 
en  fait  et  en  droit. . .  ont  été,  sont  et  seront  nuls,  invalidés,  sans 
valeur,  sans  autorité. . .  Nous  déclarons  que  ladite  Jeanne  ainsi  que 
ses  ayants-cause  n'ont  contracté  ni  encouru,  à  l'occasion  des  sen- 
tences susdites,  aucune  note  ou  tache  d'infamie,  qu'elle  est  et 
demeure  purgée  desdites  sentences,  et,  autant  qu'il  en  est  besoin, 
nous  l'en  délivrons  totalement.  » 

Et  ce  jugement  solennel,  remarque  l'orateur,  est  rendu  seule- 
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nient  quelques  années  après  le  crime  de  Rouen,  alors  que  plusieurs 
de  ses  juges  vivaient  encoi'e  et  que  l'Angleterre  n'avait  pas  encore 
pansé  ses  blessures.  11  est  si  impartial  que  personne,  même  parmi 
les  ennemis  de  Jeanne,  n'a  osé  l'alté^quer  : 

«  Ah  !  il  }■  eut  une  gi^ande  joie  au  Ciel  et  sur  la  terre,  la  cons- 
cience de  la  France  se  sentit  soulagée  le  jour  où,  sur  cette  place 
du  Vieux-Marché,  témoin  du  supphce  de  la  Pucelle,  le  jugement 
réparateur  fut  proclamé!  Ce  jour-là,  le  18  septembre  i4i>6,  en 
même  temps  qu'on  jetait  au  feu  l'inique  jugement  de  Cauchon,  fut 
déchirée  la  sentence  infâme  affichée  le  30  mai,  et  tous  les  men- 
songes qu'elle  contenait  furent  vengés.  » 

A_rrivant  enfin  à  la  troisième  partie  de  son  discours.  Mgr  Lan- 
génieux  expose  que  le  jugement  qui  réhabilitait  Jeanne  d'Arc  n'a 
fait  que  lui  rendre  ce  qu'elle  avait  apporté,  dès  le  premier  jour, 
au  service  de  la  France.  11  ne  l'a  pas  payée  de  son  martyre,  il  ne 
l'a  récompensée  d'aucune  de  ses  vertus  : 

«  Ces  nobles  et  touchantes  vertus,  ce  long  et  douloureux  mar- 
tyre, le  jugement  de  réhabilitation  ne  les  a  pas  récompensés.  Que 
dis-ie  !  malgré  la  solennité  dont  on  l'entoura,  il  ne  put  enlever 
complètement  le  doute  qu'avait  fait  naître  la  condamnation  sur  la 
mission  de  Jeanne.  Depuis  ce  temps,  on  n'ose  plus  se  prononcer 
aussi  affirmativement;  les  foules  enthousiastes  c[ui  lui  avaient 
rendu,  de  son  vivant,  les  honneurs  qu'on  ne  rend  qu'aux  saints 
furent  troublés  dans  leur  foi,  et  le  procès  des  commissaires  apos- 
toliques fut  impuissant  à  replacer  Jeanne  d'Arc  sur  le  piédestal 
d'où  sa  condamnation  l'avait  fait  descendre. 

«  Le  complément  de  justice  que  nous  demandons  pour  Jeauiie 
d'Arc,  cett(!  réparation  de  gloire  qui  couronnera  ses  vertus  et 
récompensera  ses  mérites,  c'est  sa  canonisation,  c'est-à-dire  pour 
elle  les  honneurs  d'un  culte  public,  pour  nous  le  droit  de  les  lui 
rendre  comme  à  une  sainte. 

«  Or,  si  l'Eglise  a  jusqu'ici  réservé  son  action;  si,  sans  mécon- 
naître jamais  la  sainteté  de  Jeanne,  elle  ne  s'est  pas  prononcée, 
laissant  au  temps  d'apaiser  les  esprits  et  d'éteindre  les  vieilles 
haines;  si  elle  a  attendu  que  le  sentiment  public,  éclatant  par 
instinct,  vînt  lui  demander  l'achèvement  de  son  u'uvre,  il  semble 
que  l'heure  est  venue  de  placer  enfin  sur  k-  front  virginal  de  Jeanne 
la  couronne  de  gloire.  » 

En  effet,  ceux  mêmes  qui  iiitMit  h^  [)iinci|ie  surnaturel  de  sa 
mission  ne  lui  marchandent  pas  leur  admiration,  (ilorifiée  par 
l'Allemagne,  réhabilitée  par  l'Angleterre,  elle  est.  en  France, 
l'objet  d'un  culte  loul  populaire  :  célébrée  par  les  historiens,  les 
poètes  et  les  arlisles,  à  Orléans,  à  Paris,  à  liouen,  à  Donn-émy; 
on  veut,  en  outre,  étendre  à  tontt;  la  Franco  la  fête  sécnlairo  d'Or- 
léans : 

<i  Je  ne  sais,  messieurs,  si  ce  ])rojet  se  l'éaliscra.  Mais  qu'on 
n'oublie  pas  que,  chez  vous,  la  fête  est  aussi  et  surtout  l'eligieuse, 
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qu'elle  commence  et  s'achève  à  l'église!  Qu'on  n'oublie  pas  que, 
dans  Jeanne,  ce  n'est  pas  la  femme,  ce  n'est  pas  la  guerrière  qui 
nous  a  sauvés,  mais  l'envoyée  de  Dieu,  mais  la  sainte  !  » 

Mgr  Langénieux,  s'adrcssant,  en  terminant,  à  Mgr  Couillé,  s'est 
exprimé  en  ces  lermes  : 

«  En  ce  moment,  elle  (l'Eglise)  étudie  la  cause,  et  déjà,  Mon- 
seigneur, vous  vous  réjouissez,  votre  peuple  se  réjouit  dans  l'espé-" 
rance  d'un  prochain  jugement  qui  rendra  pleine  et  entière  justice, 
non-seulement  en  vengeant  notre  sainte  héi^oïne  du  mal  qu'elle 
n'a  pas  fait,  mais  encore  en  la  récompensant  du  bien  qu'elle  a 
accompli. 

«  Elle  est  morte,  on  l'a  dit,  pour  des  causes  qui  méritent  encore 
d'avoir  des  martyrs,  pour  Dieu  et  la  Patrie.  C'est  la  gloire  de 
votre  illustre  prédécesseur  d'avoir  entrepris  cette  glorification  ;  ce 
sera  la  vôtre  de  l'avoir  poursuivie  et  achevée. 

«  Monseigneur,  la  France  catholique  est  avec  vous  humblement 
agenouillée  aux  pieds  du  Pontife  suprême  qui  seul  rend  la  justice 
de  Dieu.  Au  nom  de  mon  église,  témoin  du  triomphe  de  Jeanne 
au  jour  du  sacre,  continuant  l'œuvre  de  mon  prédécesseur  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  j'apporte  ici  le  témoignagne  du  diocèse  de 
Reims  en  la  sainteté  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

Et  parce  que  le  droit  de  juger  souverainement  ne  consiste  pas 
seulement  à  réformer  les  jugements  iniques,  mais  encore  à  con- 
firmer les  jugements  équitables,  levez-vous  de  nouveau,  ô  sainte 
Eglise  de  Dieu!  Jugez  définitivement  la  justice  que  nous  rendons 
à  la  sainte,  après  avoir  jugé  des  injustices  dont  elle  a  été  la  vic- 
time, et  que  notre  siècle  marque  le  temps  choisi  dans  les  desseins 
providentiels,  ce  temps  dont  il  a  été  dit  qu'il  verra  l'éclat  de  la 
justice  sans  nuage  :  Cum  accepero  tempus,  ego  justitias  judicabo. 


Nous  enregistrons  avec  plaisir  la  nomination  au  grade  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  de  M.  Alfred  Neymarck  (de  Châlons), 
banquier  à  Paris,  auteur  de  nombreuses  études  sur  les  questions 
financières  et  vice -président  de  la  Chambre  syndicale  des  indus- 
tries diverses.  M.  Neymarck  a  publié  en  outre  deux  ouvrages  liis- 
toriques  importants,  tous  deux  en  deux  volumes,  l'un  sur  Colbert, 
l'autre  sur  Turbot. 


Le  9  juin  a  eu  lieu  le  mariage  du  vicomte  Henry  de  Ponton 
d'Amécourt,  lieutenant  au  94^  de  ligne,  avec  M"<=  Marie  du  Hamel 
de  Breuïl. 

Sur  les  quatre  quartiers  de  noblesse  des  jeunes  époux,  trois 
appartiennent  à  la  Champagne.   La  terre  de  Ponton,  dont  la  plus 
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grande  partie  avait  été  donnée  en  1230  à  l'abbaye  de  Hautefon- 
taine,  par  Henry  de  Ponton,  ancêtre  du  jeune  marié,  à  son  départ 
pour  la  croisade,  est  située  près  de  Montier-en-Der  sur  la  limite 
de  la  forêt  du  Der. 

Lamère  do  M.  Henry  de  Ponton  d'Amécourt  est  la  dernière  survi- 
vante de  la  famille  du  Mont  de  Signeville,  alliée  à  toutes  les  an- 
ciennes familles  de  Champagne;  les  du  Mont  ont  fourni  de  vaillants 
capitaines  à  tous  nos  rois  depuis  Louis  XI.  L'un  d'eux,  capitaine  du 
duc  de  Mayenne,  fut  un  des  chefs  de  la  ligue  et  suivit  son  maître 
jusqu'au  jour  de  sa  réconciliation  avec  Henry  IV.  La  famille  possède 
une  lettre  de  ce  bon  roi  qui  atteste  son  pardon  et  l'oubli  de  ses 
griefs.  La  terre  et  Je  château  de  Signeville  construit  sous  François  Pr, 
sont  situés  près  d'Andelot  (Haute-Marne),  et  appartiennent  actuel- 
lement encore  à  M"'e  de  Ponton  d'Amécourt. 

La  famille  du  Hamel  de  Breuil  était  originaire  de  INormandie, 
mais  elle  s'est  fixée  en  Champagne  depuis  plusieurs  siècles,  et  elle 
y  est  encore  représentée  par  M.  le  vicomte  du  Hamel  de  Breuïl, 
cousin  germain  du  père  de  la  jeune  mariée,  qui  réside  à  Rosnay, 
arrondissement  de  Reims. 

M"<=  la  comtesse  du  Hamel  de  Breuïl  est  l'ainée  des  deux  hlles  de 
M.  Phihppe  Dupin,  celui  des  trois  célèbres  frères  qui  était  resté 
entièrement  étranger  à  la  politique  et  qui  fut  membre  de  l'Institut 
et  sénateur  sous  l'Empire. 

Sa  sœur  est  M'"*'  la  marquise  de  Lentilhac. 
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TfioiSFONTAiNEs  ET  LES  SIRES  DE  Dampierre  ' .  —  L'Abbaye  de 
Trois-Fontaines  a  compté  les  seigneurs  de  Dampierre-Saiût-Dizier 
au  nombre  de  ses  bienfaiteurs. 

Curieux  de  connaître  les  donations  faites  par  ces  seigneurs  au 
monastère,  nous  avons  tout  dernièrement  profité  de  quelques 
heures  passées  à  Châlons  pour  consulter  au  Dépôt  des  Archives 
départementales  le  Répertoire  analytique  des  chartes  de  l'abbaye. 

Lexamen  de  cette  pièce  importante,  qui  tient  lieu  de  Cartulaire, 
nous  a  permis  de  relever  plusieurs  erreurs  dans  notre  notice  sur 
la  Maison  de  Dampierre-Saint-Dizier. 

Nous  en  avons  détaché  les  pages  ci-après  (encore  inédites),  que 
Qous  faisons  suivre  de  notes  rectificatives  : 

GOI  I 

Du  7  des  ides  de  mai  1147,  Bulle  du  pape  Eugène  III,  qui  con- 
firme l'abbaye  dans  : 

«  Tout  ce  qui  avoit  été  donné  par  Vidon  de  Dampierre  (Gui  1) 
«  de  ce  qu'il  avoit  en  prés  à  Villers,  depuis  la  voie  de  Villers  à 
«  Moelein*  jusqu'aux  bornes  des  chênes,  et  de  ces  mêmes  bornes 
«  jusqu'à  la  terre  de  d'Olonne. 

«  Pasturam  quoque  quam  Guillelmus  dominus  deMoelen^  ubique 
«  per  terram  suam  sine  dampno  faciendo  pro  animalibus  vestris, 
tf  concedente  uxore  sua  et  filiis  monasterio  vestro  donavit; 

«  Hereditates  et  que  fuerunt  Guillelmi  et  Albuini  apud  Vilers 
«  que  idem  l^.  vobis  reliquit. 

«  Et  quidquid  Guillelmus  dominus  de  Moelen  et  nobilis  mulier 

m  Comitissa^  et  Milo  filius  ejus  in  paniceriis,  in   prato  Gerardi 

.«  medici,  in  terra  Fulconis  Bosar,  in  extirpatis,  et  in  campo  vestro 

«  ultra  Suannam*  sicut  via  de  Vilers  ducitad  Moelen  pia  vobis  lar- 

«  gitione  donarunt. 

1.  M.  E.  de  Barlhélemy  vient  de  remettre  à  la  Société  des  Sciences  de 
Vitry  le  manuscrit  complet  du  Cartulaire  de  Trois-Fontaines,  dont  la  publi- 
cation sera  si  intéressante  pour  cette  partie  de  la  Champagne. 

2.  Moeslain  et  Villere-en-Lieu,  près  Saint-Dizier.  — Lieu,  par  corruption 
de  LuiZf  Luoer,  Lieur,  nom  ancien  de  la  forêt  qui  sépare  Villers  de  Trois- 
foDtaines. 

3.  Guillaume,  fils  de  Gui  I,  était  seigneur  de  Moeslain  du  vivant  de  sou 
père 

i.  Comilisse  (ou  Comtesse),  fille  d'Odon  de  Moeslain  (frère  ou  cousin  de 
Gui  I  de  Dampierre),  femme  de, . . 

5.  La  Sonde,  ruisseau  qui  passe  au  sud  de  Villers-en-Lieu  et  se  jette 
dans  la  Marne  à  Sapignicourt. 
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«  Et  elemusinam  quam  Hodoinus  de  Moelen  assensu  Villclmi 
«  doinini  sui  ecclesie  veslre  dédit. . .  » 

GUILLAUME     I 

L  (Sans  date).  —  Lettres  de  Henri  (1),  comte  palatin,  confir- 
matives  de  la  donation  faite  par  Guillaume  de  Dampierre,  André 
et  Milon  ees  frères,  à  l'église  de  Troisfontaines  de  la  terre  qui  avoit 
été  autrefois  donnée  à  la  dite  église  par  leur  père,  (par)  Odon  et 
Comtesse  sa  iillc  ;  ladite  terre  renfermée  dans  ces  limites,  «  a  Soau- 
«  nea  sicut  via  ducit  de  Villers  ad  Moelain  et  a  via  usque  ad  lapi- 
<(  dem  querquum,  et  a  lapide  querquum  usque  ad  territorium  de 
((  Oloiia.  » 

Serablablement  de  la  donation  faite  par  ledit  Guillaume  et  ses 
frères  de  S  arp.  de  terre  de  Saint-Remy  :  «  Similiter  modo  con- 
«  cesserunt  octo  jugera  terre  S.  Remigii  que  pertinet  ad  Hunber- 
«  court.  » 

De  la  terre  d'Hanbausart,  que  cette  église  tenoit  de  Saint-Ur- 
bain, avec  18  arp.  de  terre  contigus  ensemble,  desquelles  doi>a- 
teurs  se  sont  retenu  Vavouerie  :  «  Nec  non  et  de  Himbausart  ter- 
«  ram  quam  predicta  ecclesia  tenet  de  S.  Urbano  cum  decem  et 
«  octo  jugeribus  terre  eorum  adjacentibus,  de  qua  sibi  advocaiiam 
«  retinuit.  » 

Plus  :  <'  concesserunt  et  duo  jugera  teiTe  juxta  curtam  grangie 
de  Villers,  et  unum  ante  portam  ejusdem  grangie.  » 
Plus  :  «  Tria  jugera  S.  Maximi  (S.  Maxe).  » 
Plus  :  19  fauchées  et  demi,  sauf  lo  cens,  savoir  :  2  f.  à  Gervois, 
—  1  et  demie  à  ilaoul,  —  8  à  Gérard,  —  1  devant  la  porte  de  la 
grange,  —  4  à  Haimerye,  —  2  ad  Piros,  —  2  vers  Ilaregnicourt. 
Par  ces  mêmes  lettres  ledit  G.  de  Dampierre  et  ses  frères  ont 
concédé  à  la  dite  église  tout  ce  qu'elle  tenoit  de  Hugues  de  Saint- 
Eulien,  et  les  prés  que  sire  Heldun  et  ses  enfans  avoient  donnés  à 
la  dite  église,  —  avec  tous  les  pâturages  de  la  dite  ville. 

Joint  charte  de  Boso,  évoque  de  Châlons,  raj)portant  et  confir- ., 
niant. 

11.   (Année  llOii).   —  Gliarte  de  Gui,   évêque  de  Châlons,  por- 
tant : 

'(  Quod  domina  ComiUssa,  lilia  Odonis  de  Moelen,  et  Mllo  filius 
«  ejus  concesserunt...  et  dederunt. . .  ecclesie  Triumfontiuin 
«  tolam  teri'am  quam  prediclus  Odo  prima  et  secunda  donatione 
«  dederat,  scilicct  :  —  magnum  campum  qui  jacet  inter  viam  que 
'<  ducit  ad  Moelein  de  villa  que  dicitur  Villers  usque  ad  finagium 
«  de  Olona. . .  —  Et  quidquid  habuerunl  ipsi  et  homincs  ipsorum 
«  in  tencmento  quod  dicitur  liuiibarsut,  et  totam  Icrram  et  prata 
«  que  Girard  medicus  et  frater  ejus  Higardus  vendidcriint  aut  dedc- 
«  runt  predicte  ecclesie. 
«  Conccssit  preterca  predicta  Comi lissa  et  filius  ejus  ut  in  pace 
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«  possideret  ecclesia   Triumfontium  quidquid  habebat  de  eorura 
((  tenemento  et  de  hominibus  ipsorum.  » 

III.  {Dtt  7  des  calendes  de  décembre  1170).  —  Charte  de 
Guidon,  cvêque  de  Cbâlons,  portant  confirmation  de  la  donation 
faite  par  Villerme  de  Mo'élein  à  Téglise  de  ïroisfontaines  de  tout 
ce  que  cette  église  tenait  de  dame  Comtesse,  de  Milon,  son  fils,  et 
de  leurs  hommes,  etc. . . 

«  Villermum  dominumde  Moelcln  perpetuo  concessisse  ecclesie 
«  béate  Marie  Triumfontium  quidquid  ipsa  tenebat  de  domina 
«  Comitissa  et  Milone  filio  ejus,  et  de  hominibus  eorum,  dédit 
«  que  advocatiam  partis  terre  S.  Urbani,  S.  Maximi,  S.  Remigii,, 
«  quam  dicta  ecclesia  tenebat;  —  concessit  que  incrementum 
«  campi  usque  ad  viam  que  in  presenti  ducit  deVilers  ad  Moelein; 
«  —  terram  nicliil  omnino  Hoduini  militis  de  Possa  quam  cla- 
«  mabat  prefate  ecclesie  libère  possidendam  perpetuo  concessit 
«  excepto  quod  homines  sui  et  femine  eas  tam  libère  possidebunt 
«  sic  tempore  Hoduini  solebant,  salvis  costumiis  ecclesie  que  terra 
«  débet.  » 

IV.  (H70).  —  Charte  de  l'évèque. 

11  y  est  énoncé  que  «  Gerardus  Lideliit,  miles  de  Hattuncourl  » 
donne  la  huitième  partie  de  certaine  terre  à  Villers  qu'il  avoit 
engagée  pour  50  It.  à  Villenne  de  Moelein  avec  faculté  de  rachat 
par  l'abbaye  ;  de  laquelle  terre  la  servitude  est  telle  que  les  ména- 
ges qui  y  demeurent  ont  leur  usage  dans  le  bois  de  Villers  pour 
édifier  et  brûler,  et  non  autrement. . . 

«  Quamdam  partem  tei're,  que  octava  dicitur,  apud  villam  de 
((  Villers  in  omnibus  commodis,  quam  pignore  obligaverat  Wi- 
«  lermo  de  Moelein  pro  quinquaginta  solidis  predicte  ecclesie 
«  dédit. . .  concedens  ut  eam  redimat  cum  poterint,  cujus  terre 
«  consuetudo  talis  est  ut  mansionarii  qui  super  eam  habitant 
<<  usuarium  habeant  in  nemore  quod  de  Viler  dicitur  ad  edifican- 
<(  dura,  ad  comburendum,  in  eadem  villa  tantum,  sed  (non) 
«  extra  asporlare,  dare,  vel  vendere  carbonern,  etc. . .  » 


1.  {Mai  1182).  —  Bulle  de  Lucius  III,  confirmant  l'abbaye  dans 
ses  biens,  et  notamment  : 

La  vaine  pâture  dans  la  terre  de  Moelein  donnée  par  Guillaume, 
seigneur  du  lieu  ; 

Tout  ce  que  l'abbaye  possédoit  en  terres  et  prés  à  Villers,  pro- 
venant des  donations  faites  par  le  seigneur  Guillaume  et  dame 
Comtesse  ; 

«  Et  pasturas  in  omni  dominio  deMoelen  quas  Guillelmus  ejus- 
«  dem  castri  dominus  vobis  dédit  ; 

«  Et  quidquid  de  terra  et  pratis  dicti  Guillelmi  et  domine  Conii- 
«  tisse  ultra  citraque  Suannam  apud  Villers  possidetis. . .  » 
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II.  {Année  1189).  —  Gui  de  Dampierre,  chevalier,  cède  et 
donne  à  Troisfontaines  tout  ce  qu'il  a  dans  la  ville  et  le  finage  de 
Villers,  en  cens,  coutumes,  etc.,  à  l'exception  de  ses  sujets  et  de 
la  justice  sur  eux.  —  De  plus,  il  permet  que  tous  les  bestiaux  de  la 
grange  de  Villers  appartenant  à  Troisfontaines,  aillent  et  puissent 
aller  paître  dans  tous  les  pâturages  de  sa  terre,  jusqu'à  la  Marne; 
et  veut  ledit  Gui  que  Troisfontaines  ne  soit  obligé  qu'à  réparer  le 
dommage  que  pourroient  commettre  lesdits  bestiaux  et  ce  sans 
amende.  —  Il  donne  et  assigne  à  ladite  abbaye,  comme  étant  aux 
droits  de  Hugues  Bonose,  frère  de  Barthélémy  Moine. . .  six  chênes 
et  quatre  faysses  (hêtres)  à  prendre  dans  le  bois  de  Raches  '  ou 
autres  bois  appelés  Waut*,  et  ce  par  chacun  an,  au  choix  de 
l'abbaye;  —  accordant  encore  que  l'abbaye  jouisse  du  libre  panage 
dans  sa  terre  et  dans  sesdits  bois;  —  voulant  encore  qu'au  cas 
qu'on  défriche  dans  les  bois  de  Roches,  toute  la  dîme  et  tout  le 
terrage  appartiennent  à  l'abbaye. 

«  Ego  Guido  de  Dampctra . . .  me  donasse  ecclesie  Triumfoo- 
«  tium...  quidquid  juris  habebam  in  Vilers  et  in  finagio  ejus  in 
«  omnibus  commodis,  sive  in  censu,  sive  in  costumiis;  —  Preterea 
«  omnes  pasturas  in  omni  terra  mea  usque  ad  fluvium  Materne, 
«  immunes  et  absolutas  omnis  generis  animalibus  in  grangia 
«  eorum  de  Vilers  cubantibus  in  perpetuum  concedo.  —  Innemore 
«  de  Roches  quod  dicti  fiatres  Triumfontium  clamabant. . .  sive  in 
w  aliis  nemoribus  meis  que  dicuntur  de  Gaitt,  concessi  nt  VI 
«  quercus  et  quatuor  fagos  ad  proprios  usus  singnlis  annis  ad 
«  voluntatem  et  electionem  suam  accipiant  in  perpetuum...  Si 
tt  autem  contigerit  in  nemore  de  Roches  sartus  fieri  totam  deci- 
«  mam  et  totum  terraticum  absolutum  et  liberum  possidebunt.  » 

III.  {Année  il90). — Lettres  de  Guidon,  seigneur  de  Dampierre, 
par  lesquelles,  du  consentement  de  Milon,  son  frère,  il  reconnaît  : 

<c  Me  concessisse  ecclesie  Triumfontium  modium  unum  frumenti 
«  in  raolendinis  mois  apud  Sanctum  Desiderium  singulis  annis  per- 
«  solvendum,  decem  que  modios  vini  qui  in  vinea  mea  que  est 
«  apud  Moelen  annuatim  persolventur.  —  Quia  vero  de  eadem 
M  vinea  ecclesie  Altifoiilis  (Hautefontaine)  V  modios  et  ecclesie  de 
«  Cheminum  (Cheminon)  totidom  concessi,  si  quid  de  X.X  modiis 
«  quinquo  déesse  contigerit,  residuum  dicte  ecclesie  inter  se  ita 
«  partientnr  quod  fratrcs  Triumfontium  medietatem  fratresque  de 
«  Altofonte  et  de  Cheminum  aliam  n)edietatem  accipient;  ita 
«  tamen  ut  prefatis  tribus  ccclesiis  quod  eis  de  dicta  mensura 
«  defuerit,  aliquo  anno  saquente  vino  restituentur.  —  Concessi 


1 .  Rocbes-sur-Marae,  pri-s  Saint-Dizier. 

2.  Wawl,  Gaut.  —  La  forêt  du  Val,  au  sud  de  Saint-Dizier,  et  non  lefi 
boie  du  Gault,  cantou  de  Moulmirail  (Murne),  comme  il  est  indiqué  par 
erreur  dans  la  notice  sur  la  Maison  de  Dampierre-Saiut-Dizier,  p.  6t. 


I 
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«  etiam  quod  abbas  Triumfontium  in  censu  et  costurniis  vjllarum 
«  mearuni  quarum  una  dicitur  Benniciirl  [Bigiiicourt?],  altéra 
«  Castes  {Les  Côtes)  sex  libras  nummorum  ad  expensas  vioee  fa- 
«  ciendas  in  festo  S.  Remigii  singulis  annis  accipiet.  » 

IV.  (Année  1214).  —  Sentence  arbitrale  entre  les  habitans  de 
YilIers-en-Lieu  et  Tabbaye  de  Troisfontaines,  sur  difficultés  rela- 
tives au  panage  des  porcs  dans  les  bois  de  Villers,  rendue  en  pré- 
sence de  Guidon  de  Dampierrc,  seigneur  de  Yillers. 

GUILLAUME    II 

[Année  1220).  —  Lettres  (en  latin)  de  Gillaume  de  Dampierre 
et  de  Moelein  qui  confirment,  en  faveur  de  Troisfontaines,  toutes 
les  donations  faites  à  ladite  église  par  son  père  (en  1189). 

(Xnnéel230).  —  Guidon  Fentiels,  homme  de  6^i//aMwe,5eig'neur 
de  Dampierre,  reconnoit  n'avoir  aucun  droit  en  la  terre  de  Sainte- 
Marie,  etc. . . 

GUILLAUME     III 

(Juillet  1235).  —  Accord  entre  Marguerite,  veuve  Noble  Guil- 
laume, seigneur  de  Dampierre,  et  leurs  enfans,  et  MM.  de  Trois- 
fontaines pour  terminer  la  difficulté  élevée  entr'eux  au  sujet  des 
Plassetes,  Yarennts,  et  petites  parties  de  bois  dites  Weure  et  du 
Metz,  situées  au  finage  de  Villers,  —  (Un  long  détail  est  donné  sur 
le  répertoire,  p.  422.) 

(Août  1243).  —  Lettres  de  Guillaume,  seigneur  de  Dampierre, 
qui  coDlirment  cet  accord. 

JEAÎ<    Il 

I.  (En  1301).  —  Accord  passé  entre  H,  H.  et  N.  monseigneur 
Jean,  seigneur  de  Saint-Dizicr  et  de  Dampierre,  et  dame  Isa- 
beau,  son  épouse,  et  Guillaume,  leur  (ils  aîné,  d'une  part,  et 
MM.  de  l'abbaye  de  Troisfontaines,  d'autre  part  '. 

I.  I.  Isabcau  de  Brienne.  —'  Elle  était  fille  de  Jean  I  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  et  de  Béatrix  de  Châtillon-Saiat-Pol  (P.  Anselme  et  La 
Chesnaye]  -,  par  conséquent  elle  était  petite  fille  d'Alphonse  de  Brienne, 
grand  chambrier  de  France,  et  de  Marie  de  Lusignan,  comtesse  d'Eu. 

Moréri  (que  nous  avions  suivi  dans  notre  notice  sur  la  maison  de  Dam- 
pierre-Saint-Disier)  l'appelle  Marguerite,  et  la  dit  fille  d'Alpliense  de 
Brienne  et  de  Marie  d'Eu. 

Le  lignage  do  Coucy,  de  Dreux,  de  Bourbon  et  de  Courtenay  escritl'an 
1303  (manuscrit  cité  par  Ducbesne,  Hist.  de  Vergy),  dit,  en  parlant  de 
Jean  II  de  Dampierre,  que  :  «  il  ot  à  femme  la  seur  du  comte  Jehan  d'Bu, 
«  celuy  Jehan  qui  ot  à  femme  la  fille  du  comte  Guyon  de  Saint-Paul.  » 

II.  Jean  II  de  Dampierre  et  Isabeau  eurent  quatre  enfants  :  Guillaume, 
l'aîné,  dont  nous  avions  soupçonné  l'existence;  —  Jean  III,  Marguerite  et 
Jeanne,  que  nous  connaissons.  —  Guillaume  mourut  avant  son  père;  c'est 
lui  que  nous  avons  vu  figurer  en  1302,  avec  son  père,  dans  une  charte  de 
l'abbaye  de  Huiron.  [Notice  sur  la  Maison  de  Dampierre-Saint-Dizier.) 
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Par  lequel  il  est  arrêté  que  la  garde  et  le  gîte  de  Baudonviller 
appartiendroit  seul  aux  religieux  de  Troisfontaines. 

Lesdits  seigneurs  et  dame  amortissent  cent  souldées  de  terre 
données  aux  religieux  par  Geoffroi  de  Sommesous,  chevalier,  sur 
le  péage  de  Sompuis-Mailly; 

Que  les  religieux  recevroient  perpétuellement  et  annuellement 
les  trois  chênes  et  trois  fuisses  qu'ils  avoient  droit  de  prendre  dans 
les  bois  de  Vaux; 

Que  les  chemins  de  Villers  seroient  abornés,  savoir  :  le  grand 
chemin  de  Vitry  à  Saint-Dizier  et  le  chemin  de  Villers  à  Moelein; 

Qu'au  sujet  des  mesures  à  mettre  à  Villers,  il  est  dit  que  les 
religieux  établiroient  les  mesures  pour  vendre  et  pour  acheter  en 
une  leur  maison  scvlenient,  et  que  le  seigneur  de  Saint-Dizier 
mettroit  les  autres  par  toute  la  ville  ; 

Que  les  religieux  pourroient  acheter  dans  leur  censive  et  teneur 
sans  contredit  du  seigneur  et  de  ses  hoirs; 

Que  les  seigneur  et  dame  renoncent  à  tout  droit  de  fief  sur  la 
maison  et  four  de  Villers  appartenant  aux  religieux,  pour  iceux  les 
tenir  comme  les  autres  choses  qu'ils  possèdent  à  Villers  (c.-à-d.  en 
franc  alleu). 

Que  les  religieux  auroient  les  attrahières  des  héritages  situés  au 
finagc  et  en  la  ville  de  Villers,  et  que  le  seigneur  auroit  celles  des 
meubles  ; 

Que  les  épaves  qui  seroient  trouvées  sur  les  grands  chemins  de 
Villers  à  Moelein  et  de  Villers  à  Vitry,  même  dans  les  rues,  appax- 
tiendroient  audit  seigneur,  et  cjue  toutes  les  autres  épaves  trouvées 
en  lad,  ville,  et  dans  les  terres  et  autres  héritages  du  fmage,  hors 
dosd.  rues  et  chemins,  apparticndroient  auxdits  religieux. 

Que  la  nomination  du  maycur  de  Villers  appartiendroit  aux  reli- 
gieux qui  pourroient  la  faire  quand  et  de  qui  bon  leur  sembloroit; 

Que  les  religieux  prendroicnt  connoissance  des  gages  de  batailles 
qui  se  feroient  en  lad.  ville  de  Villers  pour  cause  «  d'héritages, 
"  tant  seulement  la  connoissance  desd.  gaiges  jusques  aux  coups 
«  ferir  apparteura  aux  religieux,  et  puis  là  en  avant  il  apparteu- 
"  ront  aud.  seigneur.  » 

Que  quoique  le  seigneur  de  Dampierre  n'ait  aucun  droit  de 
chasse  dans  les  bois  de  Troisfontaines,  et  par  certaine  considéra- 
lion  il  a  été  décidé  que  lesd.  seigneurs  auroienî.  à  perpétuité  la 
chasse  ez  bois  desd.  religieux,  etc. . . 

II.  {Avril  1302).  —  Lettres  de  Jean,  sire  de  Dampierre  et  de 
Saint-Dizier,  par  lesquelles  il  reconnoit  qu'il  a  reçu  de  l'abbaye 
IbO  It.  de  fors,  plus  20  bcpuis  et  4  chevaux  pour  reconnoissance  de 
l'accord  ci-dessus  (fait  entreux  en  1301). 

III.  {Décembre  1302).  -  Lettres  par  lesquelles  Jean,  sire  de 
Dampierre  et  de  Saint-Dizier,  Isabeau  sa  femme,  et  Guillaume 
leur  fils  aine,  chevalier,  d'une  part;  et  les  abbé  et  couvent  de  Trois- 
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fontaines,    d'autre    part;    pour    terminer    les   difficultés    élevées 
entr'eux,  ont  transigé  ainsi  qu'il  suit,  assavoir  .. .. 

N'"»  Tous  les  articles  portés  ici  sont  les  mêmes  que  ceux 
mentionnés  en  l'accord  de  1301,  à  l'exception  des  deux 
suivants  : 

Le  premier,  au  sujet  des  amendes,  porte  :  —  «  De  rechief  sur 
a  le  descord  des  amendes  de  la  ville  de  Villers  il  est  accordé  entre 
«  nous  parties  dessus  dites...  que  lesdits  religieux  lèveront  par 
«  leurs  mains  sur  lesmaulfaiteurs  :  —  de  une  saisine  brisiée  2  s.  — 
«  de  bonne  arrager  15  d,  —  terr^'  et  terme  soiirarier  se  plainte 
«  en  vient  5  s.  ;  —  de  cens  et  d'autres  redevances  non  paiées  à 
«  jour  os.;  —  de  deifaut  de  jour  5  s.,  —  de  désobéissance  5  s  ; 
u  —  d'accorder  30  d.,  de  chacune  partie,  sur  ce  ou  li  dis  religieux 
u  ont  justice,  —  de  rescouce  7  s.  6  d.,  —  d'autres  menues  amen- 
«  des  2  s.,  —  de  parg'ies  le  damage  rendant  sans  autre  amende  de 
«  ban  brisié  fait  sur  la  teneur  desd.  religieux  3  s.,  —  des  épaves 
«  recelées  ou  non  appointées  auxd.  religieux  ou  à  leur  commande- 
u  ment  qui  seroient  trouvées  sur  leur  teneur  20  s.,  —  de  terrages 
«<  recelés  ou  non  paies  à  eux  20  s.,  —  encore  de  toutes  autres 
«  grosses  amendes  qui  auxd.  religieux  doivent  appartenir  20  s.  » 
Le  deuxième  article  au  sujet  de  la  chasse  :  —  «  De  rechief  sur  le 
((  descort  de  la  chasse  des  bois  de  Troisfontaines  nous  dis  seigneurs 
«  de  Saint-Dizicr  reconnoissons  que  nous  en  lad.  chasse  n'avons 
«  nul  droit  en  quelque  manière  que  ce  soit;  mais  li  dis  religieux 
«  octroient  de  leur  bon  greis  que  je  Jea7i,  seigneur  de  Dampierre 
«  et  de  Sainl-Dizier  dessus  dit  et  mi  hoir  chief  seigneur  de  Saint- 
u  Dizier  auerons  perpétuellement  la  chasse  en  leurs  bois  pour  nous 
«  et  nos  propres  veneurs,  etc. . .  >' 

IIL  (Février  1302).  —  Lettres  de  Jean,  sire  de  Dampleire  et 
de  Saint-Dizier,  cj^ui  confirment  en  faveur  de  Troisfontaines  les 
donations  et  accords  faits  entre  ses  prédécesseurs  et  lui  avec 
l'abbaye,  G  des  Ides  1170,  année  1189,  mars  1213,  février  1220, 
juillet  1224,  avril  1232,  juillet  1235,  et  aoust  1243. 

IV.  [Année  1304).  —  Abornement  fait  en  présence  de  Jeaii  de 
Dampierre,  sire  de  Saint-Dizier,  et  des  abbé  et  religieux  de  Trois- 
fontaines. . . 

<(  Avons  ahonney  et  furent  abonney  par  nos  accors  le  chemin 
«  de  la  ville  et  dou  finage  de  Villei^s-en-Lieur  qui  mainnent  de 
u  Saint-Dizier  à  Yiterey  et  des  lad.  ville  à  Moelain,  tant  comme  li 
('  finage  de  lad.  ville  dure;  et  fut  accordées  entre  nous  parties 
n  dessus  dites  que  li  dit  chemins  aueront  50  pieds  de  largo  hors  de 
«  lad.  ville  et  deinorrent  li  chemins  parmi  lad.  ville  en  Testât  qu'il 
u  étoit  au  jour  dessus  dit  et  feront  la  geut  de  lad.  ville  leur  aise- 
«  ment  pardevant  leurs  maisons  en  si  comme  ils  avoienl  accous- 
«■  tumée.  ))  Ch.  Savetif.z. 
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Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  Langres,  tirées  des  écrits 
Dt:  Saint-Grégoire  de  Tours. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  écrits  de  Saint-Grégoire 
de  Tours,  je  suis  demeuré  convaincu  qu'ils  avaient  servi  ample- 
ment à  composer  les  légendes  des  saints  du  diocèse  de  Langres. 
En  outre,  il  m'a  semblé  qu'on  y  pouvait  puiser  plusieurs  rensei- 
gnements historiques  qui  intéressent  ce  diocèse,  et  qu'il  serait  bon 
de  condenser  et  de  réunir  en  un  seul  tableau.  C'est  l'objet  du 
présent  travail.  A  cet  effet,  je  vais  transcrire  intégralement  le  cha- 
pitre V  du  V^  livre  de  VHisloire  des  Francs  qui  concerne  entière- 
ment le  diocèse  de  Langres,  après  quoi,  je  discuterai  chacun  des 
points  et  des  articles  qui  y  sont  contenus,  me  reportant  au  besoin 
à  d'autres  passages  des  écrits  du  même  S.  Grégoire.  Ecoutons-le 
d'abord  parler  lui-même  avec  la  simplicité,  l'ingénuité  qui  le  carac- 
térise et  qui  forme  son  cachet  spécial.  Je  cite  en  traduisant  le 
susdit  chapitre. 

«  En  ce  temps-là,  Félix,  évêque  de  la  ville  de  Nantes,  m'écrivit 
une  lettre  pleine  de  reproches,  dans  laquelle  il  me  disait  que  mon 
frère  avait  été  tué,  parce  que  lui-même,  convoitant  l'épiscopat, 
avait  tué  un  évêque.  Mais  s'il  écrivit  de  pareilles  choses,  c'est  qu'il 
avait  convoité  une  métairie  de  l'égHse.  Or,  comme  je  ne  voulus  pas 
la  lui  céder,  plein  de  fureur  il  vomit  contre  moi  mille  opprobres. 
A  cet  effet,  je  lui  répondis  un  jour  :  «  Souvenez-vous  de  cette 
parole  d'un  prophète  :  Malheur  à  ceux  qui  joignent  maison  à 
maison,  et  qui  entassent  champ  sur  champ.  Seront-ils  seuls  pour 
habiter  la  terre?  (Isaï).  Oh!  si  Marseille  vous  avait  pour  évoque! 
Jamais  ses  navires  n'eussent  transporté  de  l'huile  ou  d'autres  mar- 
chandises, si  ce  n'est  seulement  du  papier  *,  pour  vous  fournir  une 
plus  grande  opportunité  de  diffamer  les  gens  de  bien;  mais  la 
j»énurie  du  papier  met  lîn  à  votre  verbiage.  >»  Cet  homme  était  en 
effet  d'une  cupidité  et  d'une  jactance  sans  borne.  Quant  à  moi, 
mettant  cela  de  côté,  de  peur  de  paraître  lui  ressembler,  j'expli- 
querai comment  mon  frère  est  sorti  de  ce  monde,  et  comment  le 
Seigneur  a  promptement  tiré  vengeance  de  son  meurtrier. 

«  Le  bienheureux  Tétrique,  évêque  de  Langres,  devenu  vieux, 
ayant  renvoyé  le  diacre  Lampade  qu'il  avait  eu  pour  économe,  et 
mon  frère,  désirant  secourir  les  pauvres  que  ce  malheureux  avait 
dépouillés,  ayant  consenti  à  son  bumiliat'.on,  encourut  pour  cela 
sa  haine.  Pendant  ce  temps  le  B.  Tétrique  est  frappé  d'apoplexie. 
Comme  tous  les  remèdes  des  médecins  étaient  sans  effet,  les  clercs 
troublés  et  comme  destitués  de  pasteur,  demandent  Mondéric. 
Celui-ci,  agréé  par  le  roi,  reçoit  la  tonsure  et  est  ordonné  évoque, 
avec  cette  clause,  que  tant  que  le  B.  Tétrique  vivrait,  il  adminis- 


1 .   Le  p.ipier  doul  on   usait  en  France  au  vi©  siècle,  était  transporté  de 
l'Egypte  au  port  de  Marseille. 
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trerait  en  qualité  d'archiprêtre  le  castrum  de  Tonneri'e  et  qu'il  y 
résiderait,  puis  qu'il  succéderait  à  son  prédécesseur  après  sa  mort. 
Or,  pendant  qu'il  habitait  dans  ce  castrum,  il  encourut  la  haine  du 
roi;  car  on  assurait,  à  son  préjudice,  qu'il  avait  fourni  des  vivres 
et  des  présents  au  roi  Sigebert,  qui  venait  combattre  contre  son 
frère  Gontran.  En  conséquence  enlevé  du  castrum  de  Tonnerre, 
Mondéric  est  enfermé  sur  la  rive  du  Rhône  en  une  tour  étroite  et 
découverte,  où  il  resta  près  de  deux  ans  dans  une  grande  tribula- 
tion.  Après  quoi,  à  la  prièi'e  du  bienheureux  Nicet,  évêque,  il 
retourne  à  Lyon  où  il  habita  avec  l'évêque  durant  deux  mois.  Mais 
comme  il  ne  pouvait  obtenir  du  roi  d'être  rétabli  dans  le  lieu  d'où 
il  avait  été  arraché,  il  s'échappa  secrètement  pendant  la  nuit  et  se 
rendit  auprès  du  roi  Sigebert,  puis  il  fut  institué  évêque  du  bourg 
d'Arsat,  ayant  dans  son  territoire  environ  quinze  paroisses;  occu- 
pées autrefois  par  les  Goths,  et  que  revendiquait  alors  Dalmace, 
évêque  de  Rodez. 

«  Après  son  départ,  les  Langrois  demandent  pour  évêque  Sil- 
vestre,  qui  était  notre  parent  et  aussi  parent  du  B,  Tétrique.  Tou- 
tefois ils  ne  fu'ent  cette  demande  qu'à  l'instigation  de  mon  frère 
Durant  ce  temps,  le  B.  Tétrique  étant  décédé,  Silvestre  reçoit  la 
tonsure  et  est  ordonné  prêtre,  en  prenant  plein  pouvoir  sur  les 
choses  de  l'église,  puis  il  se  dispose  à  faire  le  voyage  de  Lyon, 
pour  recevoir  en  cette  ville  la  consécration  épiscopale.  Pendant  que 
ces  choses  se  passent,  Silvestre  qui  depuis  longtemps  était  épi- 
leptique,  retomba  dans  une  nouvelle  crise,  tellement  violente  qu'il 
perdit  l'usage  de  ses  sens  et  ne  faisait  plus  durant  deux  jours  que 
pousser  des  cris  perçants,  après  quoi  il  mourut  le  troisième  jour. 

((  Sur  ces  entrefaites,  Lampade  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  avait  été  privé  de  sa  dignité  et  de  ses  revenus,  s'unit,  en 
haine  du  diacre  Pierre,  au  fds  de  Silvestre,  en  lui  persuadant 
adroitement  qu'il  avait  fait  périr  son  père  par  maléfices.  Aussitôt, 
ce  fils  qui  était  jeune  et  de  peu  d'expérience,  entre  en  colère 
contre  Pierre  et  le  traite  publiquement  de  parricide'.  Pierre, 
entendant  ces  reproches,  réclame  audience  de  saint  Nicet,  oncle 
de  ma  mère  et  se  dirige  sur  Lyon.  Là,  en  présence  de  l'évêque 
Syagrius  et  d'un  grand  nombi'e  de  prêtres,  accompagnés  des 
magistrats  séculiers,  il  se  purge  par  serment,  affirmant  que  jamais 
il  n'avait j attenté  à  la  mort  de  Silvestre.  Mais  deux  ans  après, 
toujours  à  l'instigation  de  Lampade,  le  fils  de  Silvestre,  ayant 
rejoint  le  diacre  Pierre  sur  son  chemin,  le  perça  de  lance  et  le  tua. 
Cela  fait,  son  corps  fut  levé  de  ce  lieu  et  transporté  au  castrum  de 
Dijon,  auprès  de  saint  Grégoire,  notre  bisaïeul. 

«  Le  criminel,  prenant  aussitôt  la  fuite,  abandonna  ses  biens  au 
lise  du  roi  Gontran  et  passa  dans  les  Etats  du  roi  Chilpéric.  Or, 


1.   Ce  reproche  de  parricide,  adressé  à  Pierre,  iodique  bien  que  Silvestra 
était  sou  proche  parent. 
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comme  il  errait  de  côté  et  d'autre  à  cause  de  son  homicide,  ne 
trouvant  point  de  lieu  sûr  pour  y  fixer  son  domicile,  il  arriva  enfin 
que,  le  sang  innocent,  comme  je  le  crois,  demandant  vengeance 
au  Tout  Puissant,  pendant  qu'il  voyageait  en  certain  li  u,  il  tira 
son  glaive  contre  un  homme  innocent  et  le  tua.  Mais  les  parents 
de  cet  homme,  déplorant  le  meurtre  de  leur  proche,  se  soulèvent 
et  ayant  tiré  leurs  épées,  mettent  en  pièces  le  meurtrier  et  disper- 
sent ses  memhres.  Ainsi,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  le  mal- 
henreu.x  eut  celle  triste  fin,  de  façon  que  celui  qui  avait  mnssacré 
son  parent  innocent,  ne  restât  pas,  lui  coupai<le,  sans  punition; 
car  ce  châtiment  lui  arriva  la  troisième  année  après  cet  acte  cri- 
minel. 

«  Enfin,  après  la  mort  de  Silvestre,  les  Langrois  réclamant  de 
nouveau  un  évêque,  acceptent  Papoul,  qui  avait  été  archidiacre 
d'Autun.  Celui-ci,  comme  l'assurent  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, commit  beaucoup  de  scélératesses,  que  nous  laissons  de 
côté,  de  peur  que  nous  ne  paraissions  détracteur  de  nos  frères.  Je 
n'omettrai  pas  pourtant  de  dire  quelle  fut  sa  fin.  La  huitième 
année  de  son  épiscopat,  tansdisqu'il  parcourait  les  paruisses  et  les 
villages  de  son  diocèse,  une  nuit  qu'il  dormait,  le  bienheureux 
Tétrique  lui  apparut  avec  un  visage  menaçant  et  lui  dit  :  Que 
fais-tu  ici,  Papoul?  Pourquoi  souilles-tu  mon  siège?  Pourquoi 
envahis-tu  mon  église?  Pourquoi  disperses-tu  ainsi  les  brebis  qui 
m'ont  été  confiées?  Retire-toi  d'ici,  quitte  ce  siège,  fuis  loin  de 
cette  région.  Et  en  parlant  ainsi,  il  le  frappa  violemment  sur  la 
poitrine  avec  la  verge  qu'il  avait  à  la  main.  Papoul  se  réveille  et 
tandis  qu'il  considère  ce  qu'il  en  était,  une  douleur  soudaine  l'en- 
vahit au  même  endroit  du  corps  et  le  tourmente  cruellement. 
Dans  cette  terrible  angoisse  il  ne  peut  recevoir  ni  nourriture  ni 
boisson  et  n'atlend  plus  qu'une  mort  prochaine.  Que  dirai-je  de 
plus?  Il  expira  le  troisième  Jour  après,  vomissant  son  sang.  Son 
corps  fut  ensuite  tiansporté  à  Langres  où  il  reçut  la  sépulture. 

(.  On  lui  donna  pour  successeur  dans  l'épiscopat  l'abbé  Mi im- 
mole, surnommé  le  Bon,  auquel  beaucoup  de  personnes  donnent 
de  grandes  louanges,  en  disant  qu'il  est  chaste,  sobre,  modéi'é, 
très  ardent  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  aimant  la  justice 
et  pratiquant  en  tout  la  charité.  Après  avoir  pris  possession  de 
l'épiscopat,  aj)prenant  que  Lampade  avait  commis  beaucoup  de 
fraudes  au  sujet  des  biens  de  l'église,  et  qu'il  avait  dépouillé  les 
pauvres  pour  s'amasser  des  champs,  des  vignes  et  des  métairies,  il 
le  dépouilla  de  tous  les  biens  qu'il  avait  usurpés  et  le  chassa  de  sa 
présence.  Maintenant,  cet  homme  est  réduit  à  la  plus  grande  pau- 
vreté et  se  voit  obligé  de  gagner  sa  vie  par  le  travail  des  ses  mains. 
Assez  sur  ce  point-là.  » 

Avant  d'élucider  ce  qui  concerne  l'important  chapitre  qu'on  vient 
de  lire,  il  est  à  propos  de  faire  connaître  au  locicur  la  famille  de 
saint  Grégoire  De  Tours  qui  louche  de  si  près  à  plusieurs  évêques 
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de  Langres.  Ce  saint,  issu  d'une  famille  illustre  de  l'Auvergne, 
descendait  du  côté  paternel  de  Georges,  son  aïeul,  lequel  avait 
épousé  Léocadie,  de  la  race  de  Vectius  Epagatus,  célèbre  martyr 
de  Lyon.  Georges  et  Léocadie,  nés  vers  \l)0,  eurent  pour  entants: 
saint  Gai,  né  vers  489  et  qui  devint  évêque  de  Clermont,  puis 
Florent,  né  vers  300.  Ce  dernier  épousa  Arnientaire,  d'une  noble 
famille  de  Bourgogne. 

Florent  et  Armentaire  eurent  pour  enfants  : 

1°  Une  fille,  née  vers  o30  dont  le  nom  est  resté  inconnu  et  qui 
épousa  Justin,  dont  elle  eut  vers  orio  Heuslène  et  Justine.  Cette 
dernière  se  rendit  disciple  de  sainte  Radegonde  au  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers 

2°  Pierre,  né  vers  335,  et  qui  fut  diacre  ou  plutôt  archidiacre 
de  Langres. 

3°  Grégoire,  né  en  339;  il  s'appelait  des  noms  de  son  aïeul  et 
de  son  père  Georges-Florent,  auxquels  noms  il  ajouta  plus  tard 
celui  de  Grégoire,  en  mémoire  de  saint  Grégoire,  évêque  de 
Langres,  son  bisaïeul  maternel.  On  le  désigne  communément  sous 
ce  dernier  nom.  En  373,  il  succéda  sur  le  siège  de  Tours  à  saint 
Euphrone,  qui  était  sou  parent,  ainsi  que  plusieurs  autres  évêques 
de  cette  ville;  il  mourut  en  o93,  âgé  de  36  ans  seulement. 

Du  côté  maternel,  saint  Grégoire  de  Tours  descendait  de  Gré- 
goire, sénateur  d'Autun,  son  trisaïeul,  né  vers  420.  Celui-ci  fut  le 
père  de  saint  Grégoire  de  Langres,  né  vers  449  et  qui,  longtemps 
avant  de  devenir  évêque  de  Langres,  épousa  Armentaire,  fille, 
comme  on  le  croit,  d'Attale,  comte  d'Autun. 

Ces  deux  époux,  Grégoire  et  .\rmentaire,  qui  appartenaient  aux 
familles  les  plus  distinguées  parmi  les  Eduens,  eurent  plusieurs 
enfants,  savoir  : 

1°  Une  fille  dont  le  nom  est  inconnu,  née  vers  480  et  qui  épousa 
vers  303  un  frère  de  saint  Nicet,  évêque  de  Lyon,  et  fils  de  Florent 
et  d'Artémie.  De  ce  mariage  naquit  vers  308  Armentaire,  laquelle 
épousa  Florent,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  père  et  mère  de  saint 
Grégoire  de  Tours. 

2°  Grégoire,  né  vers  483.  Ce  nom  nous  est  fourni  par  le  ;Père 
Jacques  Vignier,  et  quoiqu'il  ne  nous  paraisse  pas  bien  authentique, 
on  peut  l'adopter  pour  établir  la  filiation  de  plusieurs  petits-fils  de 
saint  Grégoire  de  Langres.  Ainsi  ledit  Grégoire  fils  a  très  bien  pu 
être  le  père  :  1"  de  saint  Euphrone,  né  vers  303,  et  mort  évêque 
de  Tours  en  373;  2°  d'Attale,  né  vers  310  et  qui  fut  délivré  de 
captivité  par  le  cuisinier  Léon,  comme  on  le  verra  ci-après;  de 
Silvestre,  né  vers  513  et  qui  fut  nommé  évêque  de  Langres,  pour 
succéder  à  saint  Tétrique  en  372.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  saint  Euphrone  et-Attale  étaient  petits-fils  de  saint  Grégoire 
de  Langres.  Quant  à  Silvestre,  que  saint  Grégoire  de  Tours  dit  être 
son  parent  et  le  parent  de  saint  Tétrique,  il  paraît  bien  qu'il  était 
également  petit-lils  de  saint  Grégoire  de  Langres,  et  par  là  même 
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neveu  de  saint  Tétrique,  grand-oncle  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
Ce  Silvestre  qui  s'était  marié,  était,  semble-t-il,  un  homme  de 
bien,  comme  le  prouve  sa  nomination  au  siège  de  Langres, 

3°  Saint  Tétrique,  né  vers  496  et  qui  mourut  évêque  de  Langres 
en  572. 

Je  m'arrête  ici  sur  les  membres  de  la  famille  de  saint  Grégoire 
de  Langres,  auxquels  cependant  on  pourrait  ajouter  avec  une 
grande  probabilité  saint  Euphrone,  évêque  d'Autun,  ami  de  saint 
Sidoine  Apollinaire  et  mort  sur  la  fin  du  v  siècle.  En  ces  temps 
reculés  on  ne  connaissait  pas  les  noms  de  familles;  mais  les  noms 
de  baptême  étaient  religieusement  transmis  et  conservés  dans 
chaque  famille,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  saint  Euphrone  d'Autun 
était  comme  saint  Euphrone  de  Tours,  de  la  famille  de  saint  Gré- 
goire de  Langres.  D'ailleurs,  ces  deux  saints,  Euphrone  d'Autun  et 
Grégoire  de  Langres,  nés  tous  deux  à  Autun,  vécurent  longtemps 
ensemble  dans  cette  ville  capitale  des  Eduens,  le  premier  comme 
évêque,  et  le  second  comme  comte,  c'est-à-dire  comme  préfet  et 
juge. 

Ces  préliminaires  posés,  venons  h  l'explication  du  chapitre 
traduit  ci-dessus.  Si  nous  y  trouvons  le  récit  de  plusieurs  meurtres, 
n'en  soyons  point  surpris,  car  c'était  le  temps  où  ces  crimes  étaient 
très  communs  en  France  sous  les  gouvernements  des  reines  Fré- 
dégonde  et  Rrunehaud,  durant  le  vi''  siècle  où  les  mœurs  des 
Francs  comme  celles  des  Visigoths  d'Espagne,  portaient  encore  les 
traces  de  leur  barbarie  primitive;  il  fallut  plusieurs  siècles  pour 
les  civiliser  peu  à  peu.  Dans  les  articles  qu'on  va  lire,  je  suivrai 
l'ordre  du  chapitre. 

Saint  Félix,  kvèque  de  Nantes.  Ce  prélat  eut  de  i^rands  démêlés 
avec  saint  Grégoire  de  Tours,  son  métropolitain,  au  sujet  d'une 
terre  de  l'église  de  Tours  que  Grégoire  ne  voulut  pas  lui  céder.  Ces 
démêlés  s'aggravèi'ent  encore,  loi'sque  saint  Félix  ayant  dans  une 
grave  maladie,  résigné  ses  fonctions  à  son  neveu  Burgondion,  âgé 
de  25  ans  et  non  encore  tonsuré,  saint  Grégoire,  d'après  les  saints 
canons,  refusa  de  le  sacrer  évêque.  Son  oncle  saint  Félix  mourut 
peu  après,  âgé  de  70  ans  et  il  est  honoré  comme  saint  en  l'église 
de  Nantes,  ce  (jui  doit  nous  faire  rabattre  quelque  chose  ot  même 
beaucoup,  des  reproches  qui  hii  sont  adressés  j)ar  saint  Grégoire 
de  Tours.  Comme  on  le  voit,  les  saints  en  ce  monde  ne  s'enlendent 
pas  toujours  entre  eux.  En  effet,  saint  Félix  de  Nantes,  loin  d'avoir 
été  avare,  comme  on  hii  reproche,  était  fort  libéral  envers  les 
pauvres  et  très  désintéressé. 

Saint  Tétrique,  évêque  de  Langues.  Saint  Grégoire  de  Tours  se 
proposait  d'écrire  la  vie  de  ce  saint  pontife  au  chapitre  107  de  la 
Gloire  des  ru7i{'css('urs,  mais  il  se  contenta  de  poser  le  litre  inti- 
tulé :  De  Telrico  rpiscopo.  La  mort  l'empêcha  d'exécuter  son 
dessein,  ce  qui  est  fâcheux;  car  on  ignore  absolument,  môme  à 
Langres,  quelle  fut  la  vie  de  saint  Tétiique  durant  ses  quarante- 
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cinq  premières  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  il  succéda 
à  son  père  dans  l'évôclié  de  Langres.  Il  dut  C'ire  durant  quelque 
temps  chorévêque  sous  saint  Grégoire  sou  père,  ainsi  que  le  prôlre 
Evance.  Cependant  l'histoire  n'en  dit  rien.  Saint  Tétrique,  comme 
son  père,  fixa  à  Dijon  sa  résidence  habituelle.  11  eut  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions  épiscopales  le  diacre  Pierre,  son  petit-neveu, 
qui  dut  devenir  archidiacre  de  Langres  vers  l'an  S60  ou  au  plus 
tard  vers  060,  après  que  l'archidiacre  Lampade  eut  été  déposé  de 
cette  charge  dont  il  avait  abusé. 

Les  ARCuiDiACREs  Pierre  et  Lampadk.  Saint-Grégoire  do  Tours 
nous  apprend  peu  de  chose  de  l'archidiacre  Pierre  qui  était  son 
frère  aîné.  11  ne  parle  que  des  démêlés  qu'il  eut  avec  Lampade  et 
avec  le  fils  de  Silvestre.  Cependant  il  raconte  quelque  part  que  ce 
frère  fut  guéri  miraculeusement  d'une  ardente  fièvre  au  tombeau 
de  saint  Julien  de  Brioude,  où  leur  père  Florent  s'était  rendu  au 
jour  de  sa  fête  avec  toute  sa  famille,  au  livre  IL  chapitre  2i  des 
miracles  de  saint  Julien,  (irégoire  de  Tours  appelle  son  frère,  le 
diacre  Pierre  ;  mais  il  faut  entendre  par  là  qu'il  était  archidiacre 
au  diocèse  de  Langres,  titre  qui  n'exclut  point,  mais  qui  suppose 
presque  toujours  l'ordre  de  prêtrise.  Sans  son  compétiteur  Lampade, 
il  est  probable  que  l'archidiacre  Pierre  serait  devenu  évêque  de 
Langres.  Après  la  mort  de  saint  Tétrique,  il  avait  décliné  cet 
honneur  pour  en  revêtir  son  parent,  Silvestre  l'épileptique,  qui 
devait  être  le  propre  neveu  de  saint  Tétrique.  Puis,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  il  se  trouvait  naturellement  appelé  à  l'évôché  de 
Langres,  tant  par  son  crédit  que  par  sa  naissance  ;  mais  Lampade, 
son  ennemi,  lui  en  barra  le  chemin  par  ses  insinuations  perfides 
au  fils  de  Silvestre,  qui  aboutirent  comme  on  l'a  vu  à  la  mort  san- 
glante de  l'un  et  de  l'autre,  avec  cette  différence  que  l'archidiacre 
Pierre  périt  comme  victime  innocente  et  comme  martyr,  tandis 
que  son  bourreau,  le  fils  de  Silvestre,  périt  à  son  tour  comme  cri- 
minel. 

Que  dirai-je  maintenant  de  l'archidiacre  Lampade  ?  Assurément 
il  se  trouve  fort  mal  noté  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours 
et  dans  les  annales  de  l'évêché  de  Langres,  que  je  n'essaierai  point 
de  contredire.  J'ajouterai  seulement  ceci  :  que  l'on  ne  pourra  pas 
révoquer  en  doute  :  c'est  que  ce  Lampade  était  un  homme  fort 
habile  et  intrigant  au  premier  chef.  C'est  ce  que  démontre  la  posi- 
tion élevée  dans  laquelle  il  a  su  se  maintenir  durant  de  longues 
années.  Comme  archidiacre  de  Langres,  il  était  le  premier  apz'ès 
l'évêque  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  ayant  sous  sa  main  la 
direction  des  jeunes  clercs  qu'il  présentait  aux  ordres,  et  adminis- 
trant les  biens  de  l'évêché,  de  l'église  et  des  pauvres.  Or,  il  a  eu 
l'adresse  de  se  maintenir  dans  celte  position  durant  de  longues 
années  sous  l'épiscopat  de  saint  Tétrique.  Quand  celui-ci  s'aperce- 
vant  de  ses  dépradations  le  met  de  côté,  il  se  tient  là  sous  les 
marches  de  l'évêché,  prêt  à  reprendre  ses  fonctions.  Puis,  aussitôt 
après  la  mort  de  saint  Tétrique,  il  s'entend  avec  son  successeur 
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élu,  Silvestre;  on  n'en  saurait  douter.  Après  la  mort  de  Silyestre, 
il  écarte  adroitement  Pierre,  son  rival,  fait  courir  contre  lui  des 
bruits  lâclieux,  après  quoi,  fort  de  sa  position,  il  attend  avec  con- 
liance  l'arrivée  du  nouvel  évèque  Papoul,  qui  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  faire  que 'de  lui  rendre  tous  ses  pouvoirs  d'archidiacre,  en 
laissant  de  côté  et  dans  une  position  évidente  de  disgrâce  le  pauvre 
archidiacre  Pierre,  qui  n'a  plus  à  attendre  que  la  mort  et  une  mort 
violente. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  la  mort  de  Papoul,  Lampade  se  soutient 
encore  dans  sa  dignité  d'archidiacre,  même  après  l'arrivée  de 
Mommole,  succe.sseur  de  Papoul.  Pendant  ce  temps-là  Lampade 
augmentait  peu  à  peu  ses  déprédations,  au  préjudice  des  églises 
et  des  pauvres,  ce  qui  fit  murmurer  contre  l'évêque  Mommole 
qu'on  accusait  d'être  faible  et  trop  bon.  A  la  fin  ce  dernier  ouvrit 
les  yeux  et  fit  faille  contre  son  archidiacre  un  procès  en  règle, 
d'après  lequel  il  fut  condamné  à  restituer  tout  ce  qu'il  avait 
usurpé. 

Vm'ovl,  kvèûue  de  LàNGRES.  Ce  prélat,  fort  mal  mené  par  saint 
Grégoire  de  Tours  et  par  tous  les  historiens  langrois,  qui  ont  copié 
le  récit  de  saint  Grégoire,  mériterait  peut-être  un  peu  plus  d'indul- 
gence. En  effet,  la  candidature  de  Pierre  se  trouvant  définitivement 
écartée  par  les  intrigues  de  Lampade,  qui  avaient  laissé  dans  les 
esprits  une  mauvaise  impression  coudre  le  susdit  Pierre,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  de  saint  Félix  de  Nantes  à  saint  Grégoire 
de  Tours,  il  fallait  faire  choix  d'un  autre  candidat.  Or,  pour  faire 
ce  choix,  deux  saints  prélats  se  réunirent  avec  le  clergé  et  le  peuple 
langrois,  savoir  saint  Nicet,  évêque  de  Lyon  et  métropolitain  de  la 
province  et  saint  Syagrius,  évêque  d'Autun,  qui  tenait  le  premier 
rang  après  le  métropolitain  ;  leur  chuix  se  porta  sur  Papoul  qu'ils 
devaient  connaître  parfaitement,  puisqu'il  était  archidiacre  d'Autun. 
Ce  choix  ne  devait  donc  pas  être  mauvais  en  lui-même.  Si  saint 
Grégoire  de  Tours  lui  a  inlligé  un  blâme  si  sévère,  n'est-ce  pas  en 
partie  parce  que  sa  bonne  foi  s'est  laissée  surprendre  par  divers 
membres  de  sa  famille,  mécontents  de  voir  le  siège  de  Langres 
uccupé  par  un  étranger,  après  que  leur  propre  famille  en  avait 
joui  pendant  plus  de  60  ans,  et  cela  au  préjudice  de  l'archidiacre 
Pierre,  frère  de  saint  Grégoire,  qui  avait  été  évincé  de  l'évêché  de 
Langres  eu  o72,  jiuis  indignement  massacré  en  lili,  k  l'âge  de  39 
ans  environ?  Un  a  vu  ci-dessus  au  sujet  de  saint  Félix  de  Nantes, 
que  saint  Grégoire  de  Tours  était  très  impre.ssionnabie  et  que  ses 
impressions  étaient  parfois  passionnées.  Assurément,  en  apprenant 
que  le  nouvel  évêque  de  Langres,  Papou!,  mettant  son  frère  de 
côté,  avait  létabli  Lamjiade  dans  la  charge  d'archidiacre,  l'évêque 
de  Tours  dut  être  tort  mécontent.  Or,  cotte  raison  cl  d'autres  sem- 
blables otil  pu  le  guidi»f  dans  ses  appréciations  et  lui  faire  écrire 
que  Papoul  avait  commis  beaucoup  de  scélératesses,  dont  il  peut 
avoir  été  très  innocent  aux  yeux  de  Dieu. 
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De  tous  les  évoques  qui  ont  occupé  le  siège  de  Langres,  la  plupart 
ont  eu  une  conduite  exemplaire  et  irréprochable;  quelques-uns, 
en  très  petit  nombre,  ont  mérité  certains  reproches;  deux  seule- 
ment ont  laissé  dans  l'histoire  une  mauvaise  réputation,  savoir  : 
Papoul  et  Louis  de  Poitiers.  Or,  pour  ce  qui  concerne  Louis  de 
Poitiers,  j'ai  démontré  qu'il  avait  été  jugé  trop  légèrement  et  con- 
damné uniquement  pour  une  brouillcrie  qu'il  avait  eue  avec  son 
chapitre.  Voyez  Le  diocèse  de  Langres,  t.  i*"",  f.  413.  Pour  ce  qui 
est  de  Papoul,  je  viens  de  donner  les  raisons  du  jugement  désa- 
vantageux qu'en  a  porté  saint  Grégoire  de  Tours.  Quant  à  la  mort 
de  Papoul,  racontée  d'une  manière  si  tragique,  on  peut  demander 
à  l'historien  des  Francs,  où  il  a  pu  puiser  ces  circonstances  théâ- 
trales, dont  Papoul  seul  aurait  été  témoin.  Assurément,  ce  n'est 
pas  l'évèque  lui-même  qui  a  révélé  ces  choses,  connues  de  lui  .seul; 
et  si  sa  conscience  l'accusait,  il  n'avait  qu'à  se  confessser  de  ses 
crimes,  sans  se  couvrir  inutilement  d'opprobres.  Il  faut  donc 
regarder  la  prétendue  apparition  de  saint  Tétrique,  comme  pure- 
ment imaginaire.  Si  saint  Grégoire  de  Tours  y  a  ajouté  foi,  c'est 
simplement  une  des  mille  circonstances  où  cet  auteur  candide  fait 
preuve  d'une  crédulité  excessive. 

Saint  Mondéric  et  saint  Gontran.  Voici  encore  deux  saints  qui 
ne  s'accordaient  guère  entre  eux  sur  la  terre,  quoiqu'ils  fussent 
vraiment  saints  tous  les  deux;  mais  leurs  divisions  tenaient  unique- 
ment à  des  raisons  d'état.  Saint  Mondéric  qui  sans  la  disgrâce  du 
roi  Gontran,  serait  devenu  sans  contredit  évoque  de  Langres  après 
la  mort  de  saint  Tétrique,  était  d'une  famille  distinguée,  étant  fils 
du  sénateur  Ansbevg  et  frère  du  duc  Ai'uoud  qui  devint  par  la  suite 
évêque  de  Metz.  Sacré  évêque  vers  570  pour  résider  comme  cho- 
révcque  au  castrum  de  Tonnerre,  au  diocèse  de  Langres,  il  fut  peu 
après  enlevé  de  ce  castrum  par  le  roi  Gontran,  puis  retenu  pri- 
sonnier durant  deux  ans  dans  une  tour,  après  quoi  il  devint  évêque 
du  bourg  d'Arsat  ou  de  l'Arsat,  dans  le  Rouergue,  par  la  faveur 
du  roi  Sigebert,  son  bienfaiteur,  qui  fut  tué  dans  la  suite  par  ordre 
de  Frédégonde.  On  remarquera  ici  que  dès  le  vie  siècle  et  même 
déjà  auparavant,  depuis  la  paix  rendue  à  l'église,  la  plupart  des 
évêques  appartenaient  à  des  familles  de  distinction,  la  dignité 
d'évêque  étant  considérée  comme  très  éminente. 

Quant  à  saint  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  qui  se  convertit  sin- 
cèrement à  Dieu,  en  partie  par  les  sollicitations  de  saint  Tétrique, 
évêque  de  Langres,  après  divers  excès  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable, il  mérite  d'être  mentionné  pour  le  zèle  qu'il  déploya  dans 
nos  contrées  au  service  de  Dieu.  Malgré  ses  dissentiments  avec  son 
frère  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  il  favorisa  le  mariage  de  sa  nièce 
Ingonde,  fille  de  Sigebert  et  de  Brunehaud  avec  saint  Erménégilde, 
fils  de  Lévigilde,  roi  d'Espagne.  Cette  jeune  princesse  ayant  con- 
verti son  mari  à  la  foi  catholique,  partagea  ses  longues  épreuves 
et  après  son  martyre,  s'enfuit  avec  son  jeune  enfant,  à  Coustanti- 
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nopie,  puis  en  Afrique  où  elle  mourut.  C'est  un  grand  honneur 
pour  la  France  d'avoir  donné  à  l'Espagne  une  princesse,  aussi  fer- 
vente catholique. 

{A  suivre).  Roussel, 

Curé  de  Vauxbons  (Haute-Marne). 


La  bataille  de  Rethel.  —  On  sait  que  le  19  décembre  1650  un 
important  combat  eut  lieu  sur  le  territoire  de  Somme-Py  (Marne), 
lieu  dit  les  Blancs-Monts  entre  l'armée  royale  et  l'armée  rebelle 
commandée  par  Turenne  qui  y  fut  défait.  Turenne  avait  été  obligé 
de  s'arrêter  dans  la  vallée  du  Bourg  pour  faire  reposer  ses  troupes 
épuisées  par  la  poursuite  du  maréchal  du  Plessis-Prasiin  qui  vou- 
lait absolument  provoquer  une  bataille.  Elle  eut  lieu  le  jour  même. 
A  9  heures  les  deux  armées  se  reconnurent  et  marchèrent  pendant 
deux  heures  assez  près  l'une  de  l'autre.  A  midi,  Praslin  s'arrêta 
dans  la  vallée  du  Blanc-Champ,  sise  entre  Somme-Py  et  Saint- 
Etienne  (Ardennes).  Turenne  rangea  aussitôt  ses  troupes  compo- 
sées de  2,o00  fantassins  et  5,o00  cavaliers,  pour  tenter  une  charge 
hardie,  mais  sans  succès.  Praslin  rallia  trois  fois  les  siens  et  dis- 
persa eniin  l'eunemi.  Le  régiment  de  Turenne  fut  taillé  en  pièces  : 
le  maréchal,  demeuré  avec  un  seul  officier,  put  enfourcher  un  che- 
val valide,  —  le  sien  avait  reçu  cinq  blessures,  —  et  s'échappa  par 
la  route  de  Bar-lc-Duc  où  il  arriva  avec  2o0  chevaux  :  il  perdit 
i,200  hommes  et  3,000  prisonniers. 

Une  relation  officielle  de  cette  bataille  fut  imprimée  à  Reims, 
chez  Pottier,  en  1651,  et  on  frappa  une  médaille  commémorativc 
représentant  la  Victoire,  foulant  aul  pieds  la  discorde,  avec  cette 
légende  :  de  Hispanis,  M.D.C.L,,  et  Victoria  Retelensis. 

Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  des  att'aires  étrangères,  fonds 
de  France,  vol.  868,  quelques  pièces  intéressantes  sur  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  cette  bataille  et  sur  cette  bataille  même, 
notamment  pour  la  cause  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bataille 
de  Hetliel  au  lieu  de  bataile  de  Somme-Py. 

D'abord  nous  reproduisons  cotte  lettre,  adressée  de  Donchery,  le 
lî)  octobre  1650,  par  le  dur  d'Aumont  h  Le  Tellier  : 

«  Monsieur,  la  nuit  d'auparavant  celle-cj  ayant  apris  que  les 
cnnemys  avoicnt  pris  tous  les  dehors  de  Mouzon,  j'ay  creu  qu'il 
estoit  à  propos  pour  sauver  reste  place  d'hazavder  les  troupes  du 
roy,  estant  d'une  considération  très  grande,  qui  m'a  fait  en  mesme 
temps  partir  de  Donchery  avec  toute  ma  cavalerie  et  400  hommes 
de  pieds,  ayant  résolu  de  les  y  faire  entrer  à  quelque  prix  que  ce 
fut,  ce  qui  m'a  si  bien  rehussy  que  passant  dans  le  milieu  des 
quartiers  des  enneniys,  j'ay  fait  entrer  dans  ledit  Mouzon  mon 
infanterie  et  me  suis  retiré  sans  perte.  La  nouvelle  est  trop  bonne 
pour  ne  pas  vous  la  faire  savoir.  » 
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Le  19,  Le  Tellier  trausmetlail  cette  dépêche  à  Mazarin  :  il  lui 
apprend  on  môme  temps  que  le  maréchal  de  Praslin  marchait  sur 
Sainte-Menehould  avec  500  mousquetaires  français,  sa  cavalerie  et 
la  division  de  Rosen,  et  mandait  près  de  lui  le  corps  du  maréchal 
de  La  Ferté  pour  essayer  de  délivrer  Mouzon,  laissant  le  maréchal 
d'Hocquincourt  à  Reims  pour  couvrir  cette  ville  et  celle  de  Ghâ- 
lons. 

Le  26,  Le  Tellier  informait  le  cardinal  qu'il  avait  reçu  de  P^abert 
la  nouvelle  que  la  garnison  de  Mouzon  avait  repris  les  dehors  de 
la  place,  tué  «  les  mineurs  attachés  aux  murailles  »,  et  que 
M.  d'Aumont  y  avait  fait  entrer  l'ingénieur  Ruffey.  En  même  temps 
il  lui  disait  que  tout  le  monde  approuvait  le  projet  du  siège  de 
Rethcl  arrêté  par  le  cardinal  et  qu'on  s'y  préparait  avec  le  plus 
grand  secret.  Le  surintendant  des  finances  avait  promis  à  cet  effet 
cent  mille  livres,  mais  l'intendant  de  l'armée,  M.  Gargam',  «  qui 
désire  la  reprise  à  cause  de  ses  intérêts  en  Champagne  »,  croyait 
que  cette  somme  serait  fournie  au  détriment  du  besoin  des  autres 
places  de  guerre  et  des  affaires  de  Catalogne.  Tous  les  préparatifs 
étaient  faits  :  le  s*^  de  Saint-Ferjeux,  receveur  des  tailles  de  Rethel, 
«  homme  adroit,  entendu  et  connaissant  le  pays  »,  avait  été 
chargé  de  Tachât  des  blés  à  amener  à  Reims  :  le  pain  devait  se 
cuire  à  Isle-sur-Suippe  et  à  Warmériville  :  la  vallée  de  Bourg  était 
abondamment  pourvue,  ennemis  et  amis  l'ayant  également  épar- 
gnés et  les  fourrages  étaient  en  quantité  entre  Rethel  et  Mézières. 
A  Fismes,  le  blé  était  à  bon  compte,  ayant  été  acheté  par  les  habi- 
tants aux  gens  de  guerre  à  40  sols  le  setier  et  la  sortie  de  la  ville 
en  étant  interdite.  Les  munitions  étaient  réunies  au  Pontavert  : 
chaque  cavalier  devait  recevoir  par  jour  iS  livres  de  foin  et  3  pico- 
tins d'avoine  ;  enfin  on  comptait  avoir  12  à  1,500  paysans  pour  les 
travaux  de  circonvallation,  en  leur  fournissant  le  pain.  Dès  ce  jour 
des  ordonnances  régulières  avaient  été  remises  à  Gargam,  savoir  : 
70,000  livres  pour  achat  de  4,000  setiers  (2  1/2  blé,  1/3  seigle),  me- 
sure de  Paris,  15,000  liv.  pour  6,000  paires  de  souliers;  3,000  liv. 
pour  600  capots  ;  20,000  liv.  pour  les  travaux,  et  10,000  liv.  pour 
l'installation  de  l'hôpital. 

Du  30  octobre.  Le  Tellier  prévient  Mazarin  que  le  maréchal  de 
Praslin  assemble  à  Sainte-Menehould  les  troupes  d'Hocquincourt  et 
de  La  Ferté  avec  les  siennes,  et  que  Turenne,  avec  6,000  hommes, 
se  tient  aux  alentours  de  Mouzon  pour  arrêter  l'armée  royale. 


1 .  M.  Gargam,  conseiller  d'Etat  et  intendant  des  finances,  appartenait  à 
une  ancienne  famille  noble  de  Châlons.  Il  lui  arriva  dans  cette  campagne 
une  mésaventure,  ayant  été  enlevé  par  les  ennemis.  Le  Tellier  mandait  à 
Mazarin,  le  19  décembre  16S0,  que  le  sieur  Gargam  avait  écrit  à  sa  femme 
qu'il  était  enfin  en  liberté  et  prenait  le  chemin  de  Châlons  :  «  Ce  sont  les 
paysans  de  la  frontière  qui  l'ont  délivré  sans  dire  où  il  allait  ni  de  détails. 
Le  sf  Oseraye,  commissaire-général  des  vivres,  y  a  été  tué...  » 
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Du  3  novembre,  Mouzon  se  défend  bien,  bien  que  l'ennemi  soit 
dans  les  fossés.  Pour  le  siège  de  Rethel  on  cet  arrêté  à  cause  du 
manque  de  charrois. 

Enfin,  le  22  décembre,  Le  Tellier  écrit  : 

«  Il  est  bien  aisé  et  bien  juste  de  donner  à  M.  le  maréchal  du 
Plessis  et  aux  autres  officiers  généraux  de  l'armée  la  satisfaction 
qu'ils  désirent  en  fesant  que  la  bataille  s'appelle  de  Rethel.  Mais  il 
serait  nécessaire  de  ne  pas  davantage  différer  d'en  donner  la  rela- 
tion au  public,  pai'ce  que  quand  cela  tarde,  on  y  donne  moins  de 
croyance  et  cela  arriverait  d'autant  plutôt  de  cette  bataille  que  les 
malintentionnés  publient  que  l'avantage  n'a  pas  été  ce  qu'il  est 
en  effet.  »  B. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON   Frémont. 


L  ABBAYE  DE  MONTIER-LA-CËLLE 


Nous  avons  trouvé  dans  le  lome  ILXll  de  la  coUecLion  de 
Champagne,  à  la  Bibliothèque  nationale,  une  histoire  de  ce 
monastère  composée  par  un  de:  ses  religieux,  en  1662.  Après 
en  avoir  retranché  quelques  longueurs  inutiles,  nous  croyons 
le  document  assez  intéressant  pour  trouver  place  dans  la 
J^evîie.  B . . . 

■<  Entre  un  yraad   nombre  d'abbayes  de  divei'5  ordres  dont  le 
diocèse  de  Troyes  est  peuplé,  celle  dont  nous  écrivons  l'histoire  est 
bans  controverse  une  des  plus  illustres  en  tous  les  chefs  qui  peu- 
vent rendre  un  monastère  très  recommaudable,  car  si  nous  consi- 
dérons les  fondateurs,  nous  verrons  que  les  saints  en  ont  jeté  les 
premiers  fondements,  que  les  rois  en  ont  donné  le  fonds  et  que  les 
princes  en  ont  augmenté  les  l'evenus.  Si  nous  regardons  les  hom- 
mes illustres  qu'elle  a  produits  et  élevés  dans  son  cloître  en  un  haut 
degré  de  doctrine  et  de  sainteté,  nous  trouverons  qu'elle  a  donné 
des  patriarches  aux  ordres  réguliers,  des  archevêques  aux  métro- 
poles, des  évèqucs  aux  diocèses  et  des  abbés  aux  monastères.   Si 
nous  recherchons  l'étendue  de  sa  juridiction,  nous  la  verrons  mère 
de  dix-sept  prieurés,  la  coUatrice  de  plus  de  trente  églises  parois- 
siales et  aussi  puissante  que  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Troyes. 
Si  nous  y  voulons  honorer  la   sainteté  religieuse,  nous  en  trouve- 
rons un  si  grand  nombre  dans  son  église,  que  nous  y  compterons 
jusqu'à  neuf  corps  saints  avec  plusieurs  autres  ossements  sacrés.  Si 
nous  nous  arrêtons  à  considérer  la  structure  de   son  église,  nous 
nous  trouverons  saisis  d'étonçemcnt  et  ravis  d'admiration  à  la  vue 
d'une  symétrie  si  justement  compliquée,  d'un  ouvrage  si  soigneu- 
sement recherché,  tellement  qu'elle  est  une  des  plus  accomplies  de 
la  Cliampagnc  et  même  de   la  France.  Si  nous  devons  faire  plus 
d'estat  de  l'observance  régulière  gardée  exactement  dans  la  direi- 
tion  d'une  abbaye  que  de  toutes  les  autres  qualités  qui  la  rendent 
illustre,  nous  savons  qu'elle  a  autant  droit  à  Montier-la-Celle  ipie 
les  abbés  y  ont  été  réguliers  et  tirés  du  sein  de  sa  communauté. 
Si  nous  considérons  en  quelle  haute   estime  le   monastère  a  été 
auprès  du  souverain  pontife  et  la  tendresse  et  son  affection  en  son 
endroit,  nous  en  comptons  plus  de  dix-sept  qui  la  prennent  en  leur 
jn'otection,  lui  donnent  de  grands  privilèges   et  fulminent  les  fou- 
dres d'excommunication  entre  les  usurfiateurs  de  ses  revenus.  Des 
archevc([ues  et  des  évO-ques  portes  d'un  jnomc  zèle  pour  la  conser- 
vation et  augmentation  de  ses  grands  biens.  Enlin  si  nous  parcou- 
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ion?  la  liste  de  ses  abbés^  à  peine  en  Irouverous-nous  quelques- 
uns  n'ayant  marqué  la  carrière  de  leur  prélature  par  quelque 
action  très  notable  poiu'  le  bien  spirituel  et  temporel  de  leur 
abbaye.  Toutes  ces  ci^nstances  retracent  le  sujet  de  cette  his- 
toire, et  i'eront  chacune  un  chapitre  w. 

1 

Quels  sont  les  fondateurs  de  cette  abbaye. 

Celui  qui  a  .jeté  le  fondement  de  cette  abbaye  à  une  demi-lieue 
de  Troyes  du  côté  de  l'occident,  est  un  saint  religieuî,  originaire 
de  cette  ville  et  chanoine  de  l'église  Saint-Pierre.  Yers  l'an  635, 
du  temps  du  roi  Dagobert,  naquit  à  Ti'oyes  dans  une  famille  plus 
fecommandable  par  sa  vertu  que  par  sa  richesse,  saint  Frobert  que 
Ragnésile,  dix-septième  évèque  de  Troyes,  prit  de  bonne  heure 
près  de  lui  à  cause  de  sa  piété  et  lui  donna  encore  trcs  jeune  un 
canonicat  dans  sa  cathédrale.  Puis  ayant  eu  tendu  parler  de  Fexcel- 
lente  observance  de  l'abbaye  de  Luxcuil,  le  prélat  y  envoya  Fro- 
bert  avec  quelques-uns  de  ses  confrères  pour  s'y  instruire  à  la  règl« 
monastique  sous  la  direction  de  l'abbé  Vualbert.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  Frobert  demanda  à  rentrer  à  Troyes,  et  y  revint,  dit- 
on,  avec  quelques  religieux,  mais  on  ne  peut  pas  assurer  si  ce.? 
religieux  étaient  moines  profès  du  lieu,  ou  bien  si  c'étaient  les 
chanoines  qui  l'avaient  accompagné.  11  demeura  pendant  plusieurs 
années  avec  eux  chez  l'évèque  en  suivant  les  règles  de  la  vie  mo- 
nastique, ce  qui  réussit  si  bien  que  les  autours  assurent  que  la 
cathédrale  de  Troyes  a  été  jusqu'en  974  un  monastère.  Camusat  a 
écrit,  en  parlant  cle  Milon,  quarante-sixième  évoque  :  ((  Milo  Tre- 
censem  ecclesiam  reparavit  ac  dilatavit  quai  ideo  in  ipsa  historia 
monasterium  appellatur  quod  ad  hoc  id  tcmporis  canonici  cum 
suo  pricsule  tamquam  vit;c  monastictr,  assectatores  in  commune 
rivèrent  ».  Mais  le  chapitre  est  appelé  monastère  par  les  historiens 
parce  que  à  cette  époque  les  chanoines  vivaient  en  commun  avec 
leur  évèque  à  la  façon  des  moines.  Cependant  vers  991,  sous  l'évè- 
que Manassés,  les  chanoines  se  relâchèrent  singulièrement  de  leur 
oJtscrvance.  Saint  Aldérard  pressa  le  prélat  d'y  remédier,  et  cclui- 
ri  ayant  objecté  la  pauvreté  du  chapitre,  Aldérard  olfrit  de  lui 
céder  son  patrimoine  qui  était  considérable  :  cela  fut  accepte 
pt  la  roiigrégatiou  do  Saint-Pierre  de  Troyes  recommença  à  exis- 
ter canoniquemcnt. 

Mais  Frobert  sentant  que  la  haute  perfection  à  laquelle  il  se 
sentait  appelé,  reijuérait  la  sortie  des  villes,  résolut  de  bâtir  un 
monaslcre  dans  quelque  lieu  champêtre  :  il  refusa  cependant 
les  olFrcs  que  lui  tirent  divers  gentilshommes  du  pays  dans  la 
crainte  de  se  trouver  trop  directement  sous  leur  dépendance  à 
cause  des  obliiiations  (lu'il  leur  aurait.  11  sollicita  donc  du  roi  CloTis 
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11  un  lieu  marécageux  dit  l'isle  Germaine,  parce  que,  dit-on,  les 
Germains  qui  venaient  alors  trafiquer  de  Troyes,  avaient  l'habitude 
de  s'y  retirer  ;  ayant  obtenu  ce  don,  il  pria  l'évèque  Ragnésilde  de 
le  laisser  se  retirer  en  cet  endroit  avec  ses  religieux  :  en  661,  il  jetta 
le  premier  fondement  du  monastère,  qui  consista  d'abord  en  autant 
de  cellules  qu'il  y  avait  de  religieus,  groupées  autour  d'un  oratoire. 
Le  nombre  des  moines  s'accrut  rapidement.  Frobert  se  rendit 
alors  auprès  de  Clotaire  qui  avait  succédé  à  son  père ,  obtint 
la  confirmation  de  la  donation  de  celui-ci  et  revint  augmenter  son 
monastère  et  bâtir  une  église,  dédiée  à  Saint-Pierre,  laquelle  fut 
terminée  de.  son  vivant.  Le  monastère  prit  alors  le  nom  de  Cella 
Sancti  Pétri.  Sa  mort  n'an'ôta  pas  la  prospérité  de  cette  maison  : 
l'un  de  ses  moines,  Bobin,  en  fut  même  tiré  pour  devenir  évêque 
de  Troyes  :  il  dota  richement  la  maison  dont  il  sortait  qui  prit 
on  nom  cella  Bobini,  puis  le  changea  encore  en  celui  de  cella  An- 
liqua,  lors  de  la  fondation  de  Montieramé,  qu'on  appelia  alla 
Nova,  puis  après  elle  prit  sa  dénomination  définitive  de  Montier 
la-Cellc. 

CHAPITRE  II 

Des  rois  et  reines,  des  princes  et  princesses,  des  nobles  et  autres  personnages 
qui  ont  donne'  le  temporel  à  Montier-la-Celle. 

Glovis  0  donna  donc  l'isle  Germaine  qui  contenait  seulement 
dix  journels  de  terre,  ne  pouvant  faire  davantage  puisque  ce 
domaine  n'était  pas  plus  étendu.  Un  tableau  de  l'ancienne  église 
rappelle  en  ces  vers  ce  premier  bienfait  : 

Tune  princeps  regui  Clodoveus  sceptrai  gerebat 
Qui  Frodoberte  tibi  dono  dédit  arva  potenti 
Quœ  multià  prœcincta  bonis,  vivoque  palustri 
Hic  prcsstaut  monachis  secretam  duceie  vitam. 

Clotaire,  son  fils,  renouvelle  cette  libéralité  par  charte  accordée 
par  lui  et  la  reine  Bathilde,  eu  l'année  663,  suivant  Camusat. 

Charles  le  Chauve  ordonna  à  un  comte  de  restituer  à  l'abbaye 
tous  les  biens  qu'il  lui  avait  pris  à  Crenay,  Argenteuil,  Prunay, 
Forte,  Breviande,  Chabliu,  Rillis,  etc.  :  une  autre  charte  prescrit 
la  restitution  du  bourg  de  Saint-Aventin  près  de  Tonnerre  (janvier 
899)  ;  une  autre  confirme  le  don  des  seigneuries  de  Jugny,  Javer- 
naut,  fait  par  le  comte  Boson . 

Henri  P^  approuve  la  fondation  du  prieuré  de  Saint-Aygulphe, 
de  Provins,  par  le  comte  Thibaut  de  Champagne  ;  le  don  de  la 
paroisse  de  Provins  audit  prieuré  par  Richier,  archevêque  de 
Sens  (1048).  Ce  prieuré  était  la  première  ville  de  Moatier-la- 
CeUe. 

Philippe  I"  confirma  à  l'abbé  Bernard  l'église  et  le  faubourg  de 
Sainte-Savine  de  Troyes  (1071);  puis  le  dou  de  l'église  et  du  vil- 
lage de  Saint-André. 
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Philippe  Le-Bel  ratifia  l'acquisition  de  la  seigneurie  de  Verdey 
(1294). 

Philippe  V  confirma  toutes  les  donations  et  acquisitions  de 
l'abbaye  {I3Î8). 

Charles  IV  maintint  au  monastère  le  droit  de  faire  entrer  oO 
muids  de  vin  à  Troyes  sans  rien  payer. 

Charles  VIII  délivre  en  J484  des  lettres  de  sauvegarde  à  l'abbaye 
pour  leurs  biens  à  cause  d'un  abbé  commendataire  appelé  Nicolas 
de  la  Place,  doyen  de  l'église  de  Troyes  qui  laissait  péricliter  les 
propriétés  de  la  maison. 

Cherembert,  un  des  plus  grands  terriens  du  pays,  surpassa  tous 
les  autres  bienfaiteurs:  en  724  il  légua  les  seigneuries  de  Bouneval, 
Courcclle,  Chaspe,  Alaumaines,  Anse,  Viapres,  etc. 

Aldérand  en  restituant  des  biens  pris  injustement,  y  ajouta 
comme  un  autre  Zachée,  un  domaine  valant  plus  à  lui  seul  qus 
tout  ce  qu'il  avait  saisi. 

Le  comte   Boson  donne  Javeruant  et  Jugny  avec  le  bois  voisin. 

Le  comte  Thibaut  installe  une  colonie  à  Provins. 

Le  comte  Henri  fit  de  larges  dons  avec  sa  mère  Mathilde  en 
M  59. 

Nombre  d'autres  personnages  firent  de  larges  aumônes  dont  les 
détails  étonneraient  le  lecteur. 

CHAPITRE  m 

Des  hoaimes  illustres  de  Montier-la- Celle. 

Saint  Frodobert,  Frodohcrtus,  plus  comniunénicnt  Frobert.  On 
raconte  qu'à  neuf  ans  il  rendit  la  vue  à  sa  mère  par  rimposition 
de  ses  mains,  et  devenu  prêtre  il  guérit  souvent  des  malades, 
chassa  les  démons.  H  mourut,  croit-on,  le  l*^'"  janvier  710. 

Saint  Adelbert,  disciple  du  précédent,  qui  a  été  malgré  lui  évi;- 
que  de  Troyes  de  l'ôO  i  700. 

Saint  Bobin  d'Aquitaine,  élu  également  évéque  de  Troyes  eu 
791.  Il  avait  fait  rétablir  en  entier  pendant  son  abbatiat  les  bâti- 
ments de  l'abbaye,  ce  qui  y  fit  graver  cette  inscription  : 

Cujus  opus  Bobiae  saccr  te  préside  venit 

Autistes  meritis  muguiûcaudc  luis 
l'er  tua  nunc  Frodoberlus  ovans  consulta  bcalus 

Conlinel  ecclcbia'  cnlmiiiu  celaa  tua\ 

Sa  fête  est  célébrée  le  31  Janvier. 

Bodo,  4"=  abbc,  évoque  de  Troyes  en  848,  pendant  l'invasion  des 
Normands  ijui  saccagèrent  cotte  ville.  11  préserva  Monticr-la-Cellc, 
plaça  le  corps  de  saint  Loup  dans  une  châsse  et  en  célébra  la  cano- 
nisation, reçut  le  papo  Jean  VIII  et  tint  un  concile  à  Troyes. 
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Valon  ou  Galon,  était  évoque  de  Troyes  en  970. 

Saint  Robert  se  rencontre  entre  les  illustres  de  cette  abbaye 
comme  le  soleil  entre  les  planètes  :  on  ne  sait  s'il  est  champenois 
ou  bourguignon.  II  fit  profession  à  Montier,  et  fut  prieur,  puis 
abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  ensuite  prieur  de  Saint-Aigulphe 
de  Provins  et  a  gouverné  successivement  Molesm^  et  Citeaux. 

Pierre  de  la  Celle  fut  élu  abbé  de  Montier  pour  mettre  lin  aux 
troubles  causés  par  deux  moines  qui  sous  prétexte  de  leur  très 
haute  naissance  dérangeaient  tout  dans  la  maison. 

Fulco,  disciple  du  précédent,  passa  comme  évùque  en  Suède. 

Etienne,  abbé  de  Moniier,  était  archevêque  de  Toulouse. 

Guichard,  élu  évêque  de  Troyes,  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie 
de  la  reine  .Jeanne  de  France,  emprisonné  en  1308  et  reconnu 
innocent.  Comme  le  précédent,  il  fit  de  larges  dons  h  son 
abbaye. 

CHAPITRE  IV 

Des  premièl^es  éi^lises  paroissiales  dépendant  de  Montier*la>CeIle. 

I.  —  Prieuré  de  Sainl-Gaond,  près  de  Sézanne,  ancienne  abbaye 
fondée  en  660  par  ledit  saint  :  transformée  en  prieuré  dépendant 
de  Montier  en  1342. 

II.  —  De  la  Celle  sur  Ghantemerle,  dédiée  à  saint  Sevein,  sou 
fondateur,  et  il  y  avait  encore  des  religieux  en  -IdOO.  Ses  posses- 
sions ont  été  confirmées  par  une  bulle  de  lioj. 

ÏII.  —  De  saint  Memore  ou  Memin. 

IV.  —  de  Saint-Martin  de  Romilly. 

V.  —  De  Notre-Dame  de  Payen  où  il  y  avait  encore  des  rv?ii- 
i^ieux  en  134o. 

VI.  —  De  Saint-Pierre-aux-Prez. 

VII.  —  De  la  chapelle  Saint-Nicolas. 

VIII.  —  De  Saint-Pierre  de  Ponte. 

IX.  —  De  Saint-Remy  des  Allemantes.  —  Tous  ces  derniers 
actuellement  en  commende,  excepté  celui  de  Saint-Gond  encore 
déservi. 

X.  —  De  Saint-Aigulphe  de  Provins,  fondé  par  les  comtes  de 
Champagne,  réformé  en  1662. 

XI.  —  De  Villemort  (diocèse  de  Sen-:,  brûlé  en  ■la~4,  non  réta^ 
bli). 

XII.  —  DeMoncell(^ 

Xlli .  —  De  Lue,  près  de  Saint-fioreaJ . 

XIV.  —  De  Neelles  (Nigella),  au  diocèse  de  Chàlons. 

XY.  —   diocèse  de  Langres. 

KM.  —  De  Silviniaco  à  Sainte-Vertu,  près  Tonnerre. 
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XVn.  — au  diocèse  de  Ghâlons. 

L'abbaye  possède  34  oures,  diocèse  de  Troyes  :  Sainl-André, 
Sainte-Savinne,  Saint-Léger,  Saint-Pouange,  Hevigny,  Bonneval, 
Alternant,  Jes  deux  Bi'océ  ,  Mondement ,  Oye,  Gelano,  Romilly, 
Saint.-Mémin,  la  Chapelle  Saint-Nicolas,  Celle-sous-Chantemerle, 
Saint-Prix,  Clelle,  les  deux  Viipres,  Chavanges.  —  Diocèse  de 
Sens  :  Saint-Aigulphe,  Sainte-Croix,  Moncelle.  —  Diocèse  de  Lan- 
gres  ;  Vanlay,  Fiaz,  Sainte-Vertu,  Escheneilly.  —  Diocèse  de  Cbâ- 
lons  ;  Horricourt,  Valescourt,  OrniHe. 

CHAPITRE  V 

Des  corps  saints  et  antres  reliques  précieuses  qui  sont  dans  l'église 
de  Montier. 

Il  y  a  neuf  corps  saints  dans  8  châsses  élevées  dans  des  armoires 
cavées  et  travaillées  en  sculpture  dans  la  muraille  de  la  coquille 
qui  entoure  le  grand  autel,  visitées  le  26  janvier  1657.  Savoir  : 
Saint  Frobert,  presque  entier.  La  tête  et  le  corps  de  saint  Maurelie, 
prêtre,  avec  un  autre  corps  qu'on  croit  celui  de  saint  Ursion.  Saint 
Melan,  évêque  de  Troyes  et  religieux  de  l'abbaye.  Saint  Bobin. 
Saint  Fidèle  ou  Phal,  sauf  une  partie  du  crâne,  donnée  en  1640  à 
l'église  de  Saint-Phal.  Sainte  Saviune,  sauf  un  os  du  bras  donné 
en  16iJ6  à  l'église  de  ce  nom. 

Dans  deux  châsses,  paiiie  du  corps  de  sainte  Claire,  de  verges 
qui  ont  flagellé  Notre  Seigneur,  de  la  terre  qui  était  sous  ses  pieds 
lors  de  la  transfiguration,  des  habits  de  la  sainte  Vierge,  des  reli- 
ques de  saint  Paul,  sainl  Barthélémy,  saint  Mathieu,  saint  Cleo- 
phas,  saint  Laurent,  des  saints  Innocents,  saints  Policarpe,  Chrv- 
sostôme,  Apollinaire,  Cosmes,  Damien,  Sylvestre,  Flavy,  Firmin, 
Denis  l'aréopagiste,  de  la  chasuble  qu'il  avait  à  son  martyi'o  ,  des 
cheveux  de  saint  Rémi. 

Dans  la  dernière,  os  de  sainte  Espérance  et  de  divers  saints  et 
saintes. 

Plus  le  chef  d'argent  de  sainte  Savine  où  est  son  crâne.  Un  bras 
de  saint  Gond  dans  du  bois  couvert  de  lame  d'argent;  bras  de 
saint  Marner  dans  un  bras  en  cuivre  ;  des  os  de  ces  deux  saints  dans 
une  petite  armoire  en  forme  d'écrin  donné  par  l'abbé  Antoine 
Gérard.  Ne  pas  omettre  une  belle  petite  dent  qu'un  vénérable 
prêtre  qui  a  toujours  fréquenté  les  maisons  religieuses,  nous  a 
assuré  être  une  dent  de  lait  de  l'Enfant  Jésus,  qu'on  ne  montrait 
qu'avec  deux  torches  allumées.  Toutes  ces  reliques  ne  sont  pas 
dans  le  riche  reliquaire,  parce  qu'après  que  Antoine  Géi'ard,  der- 
nier régulier,  eut  renouvelé  le  trésor,  le  4®  commandataire  Ben- 
jamin du  Plessis  en  vendit  la  principale  partie  malgré  l'opposition 
du  trésorier  Bouchot. 

L'église  était  la  plus  belle  de  toute  la  Cbampagae;  elle  mesure 
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?.00  pieds  de  long,  sa  croisée  est  à  100;  la  largeur  des  collatéraux 
nef  et  chœur  et  pourtour  de  80.  H  y  a  38  hautes  fenêtres  avec  des 
vitres  ernbeUies  de  figures  du  Nouveau  Testament,  des  mystères  du 
Nouveau,  des  images  de  saints  et  do  saintes  dont  on  possède  les 
reliques.  Il  y  a  un  grand  cul-de-lampe  qui  a  presque  GO  pieds  en 
rondeur  et  15  de  profil  et  pendant  de  la  voûte  en  bas,  lequel  est 
tout  percé  à  jour  et  semble  n'être  supporté  que  sur  le  dos  d'nnf 
colombe  perpondiculaireiTient  sur  le  grand  autel. 

CHAPITRE  VI 

De  l'obssrvance  régulière  continuée  et  conservée  en  son  entier,  l'espace 
de  plusieurs  siècles  à  Montier. 

La  règle  fut  merveilleusement  observée  malgré  les  courses  des 
Normands,  l'incendie  par  les  Anglais  et  les  soupçons  de  quelques 
commendataires,  Tesprit  de  la  règle  y  resta  dans  toute  sa  ferveur 
jusqu'en  923,  que  Benso,  «  vray  excrément  du  cloître,  sorti  de 
?<îontiérender  après  en  avoir  volé  les  archives,  vint  s'y  introduire 
en  renard  pour  y  gouverner  en  lion.  Mais  il  fut  bientôt  chassé  et 
l'abbé  Vallon  rétablit  l'observance.  »  Enlla4,  deux  moines  excipant 
de  leur  noblesse,  amenèrent  de  nouveaux  désordres  que  conjura 
assez  promptement  Tabbé  Pierre.  Tout  alla  bien  jusqu'en  1348, 
que  les  Anglais  brûlèrent  le  monastère,  par  des  maladresses,  dit- 
on,  de  l'abbé  Aymeric  qui  en  outre  chicana  tout  le  personnel  de 
l'abbaye  :  cependant  on  remarque  qu'il  dressa  des  constitutions 
en  chapitre  général  ordonnant  qu'à  l'avenir  on  remontera  au  dor- 
toir à  l'issue  du  réfectoire  de  Pâques  au  14  septembre  pour  obser- 
ver un  strict  silence,  que  l'abstinence  de  chair  sera  observée  môme 
en  voyage  :  mais  il  dissipa  les  revenus  si  bien  que  les  moines 
durent  demander  au  roi  des  aliments  et  une  maison  à  Troyes  pour 
s'y  réfugier.  L'abbé  fit  reviser  les  revenus  et  terriers,  mais  il  eut 
le  tort  de  laisser  les  moines  se  retirer  chez  les  dominicains  de 
Troyes  au  détriment  de  l'abbaye  qui  possédait  de  nombreus:;!-. 
maisons  en  ville.  Henri  de  Vienne,  son  successeur,  rétablit  l'ordre 
en  1367.  Mais  tout  se  dérangea  en  1544,  dix  ans  après  la  moï-t 
d'Antoine  Gérard,  dernier  abbé  régulier,  «  auquel  temps  on  peut 
dire  des  particuhers  de  la  communauté  que  les  pierres  du  sanctuaire 
furent  dispersées  aux  carrefours  des  rues)».  François  !«'■  fît  ordon- 
ner par  le  parlement  que  la  réforme  fût  rétablie  par  Tévêque  Odard 
Hennequin  qui  fit  venir  24  réformés  de  la  congrégation  de  ChesoJ- 
benoii',  auxquels  l'abbé  Pierre  de  iMareuil  donnait  1600  1.,  8  rauids 
de  blé  et  2  de  seigle  avec  100  muids  de  vin  sur  sei  revenus. En  1548 
les  anciens  religieux  se  plaignirent  de  ne  pas  avoir  été  entendus  par 
Mgr  Hennequin  :  ils  furent  rétablis,  les  auires  renvoyés  et  tout 
alla  au  pire.  En  1635  tout  était  au  plus  mal  quand  la  réforme  de 
saint  Vanne  fut  enfin  introduite.  En  1662  on  v  mit  un    collège  de 
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jeunes  religieux  étudiants  eu  philosophie   et  après  en  théologie, 
lequel  continue  à  présent  que  j'écris  en  1665. 

CHAPITRE   VII 

De  raffection  du  Souverain  Poniife  et  autres  princes  de   l'Eglise  envers 
Montie?  et  ses  associations  aux  principales  abbayes  de  France. 

La  première  bulle  coniirniative  des  Liens  de  l'abbaye  —  les  autres 
ayant  disparu  —  est  d'Adrien  IV,  année  11 35.  on  en  a  trouvé  cinq 
de  Grégoire  IX,  dont  une  qui  exempte  le  moines  de  l'épreuve  du 
duel  judiciaire;  une  de  Clément  IV;  plusieurs  d'Henri  IN  ;  de  Nico- 
las (1288),  d'Alesandre  HT,  d'Alexandre  IV,  d'Urbain  HI  et 
Urbain  IV. 

Guillaume,  cardinal,  remet  en  1337  cent  ilorins  d'or  que  lui 
devait  l'abbaye. 

Divers  évoques  de  Sens  et  nombre  de  Troyes  figurent  parmi  les 
bienfaiteurs  du  monastère. 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  dotèrent  en  partie  au  début  le 
monastère  de  Saint-Frobert  :  on  remarquera  que  les  biens  comme 
les  reliques  des  deux  instituts  sont  également  partagés  et  conti- 
gus.  Encore  au  xvn'=  siècle  les  chanoines  venaient  célébrer  la 
messe  à  Montier,  suivis  dos  Trois  Etats  de  la  ville,  le  lundi  des  Ro- 
gations :  le  mardi  les  religieux  allaient  la  chanter  au  grand  autel 
de  la  cathédrale,  malgré  le  privilège  de  Lucien  III,  exigeant  que 
pour  célébrer  la  messe  à  cet  autel,  il  fallait  être  titulaire  d'un  cano- 
uicai  de  chapitre.  Il  y  a  là  une  prouve  de  l'égalité  des  chanoines 
et  des  moines  et  qu'au  commencement  ils  formaient  un  seul  corp> 
divisés  en  monachi  cathedra  1rs  et  monachi  cclknsrs. 

L'al>baye  était  affiliée  à  un  grand  nombre  de  monastères  :  Saint- 
Denis,  Saint-Gcrmain-des-Prés,  SaiuL-Remy  de  Sons,  Marmouticr. 
Saint-Remy  de  Reims,  Saint-Pierre-Ie-Vif,  Sainte-Colombe,  Saint- 
Pierre  de  (]orbie,  Saint-Pierre  de  Chûlons,  Saint-l^ierre  de  Belne, 
Sainl-Pierre  do  Balnie?,  Saiul-Vinccnt  de  Laon,  Saint-Benigne  de 
Dijon,  Saint-Michel  de  Toinierre,  Aeslc,  Cantemerle,  Rebais,  Saiut- 
Faron  de  Moaux,  Saint-Quentin  de  Béarnais,  Saint-Sauveur  de 
Troyes,  Saint-Loup,  Saint-Martin  et  les  Chartreux  également  à 
Troyes.  L'abbé  Charles  du  Refuge  fit  dresser  une  table  de  marbre 
où  fut  gravée  cette  liste. 

CHAPITRE  VI U 

Contenant  la  liste  des  abbés  régnliers  et  rommendataires  de  Montier. 

i.  Saint  FroberL,  vers  fitil,  mourut  en  710. 

II.  Waldia,  vers  "Al,  neveu  du  précédenf  et  son  digne  émule, 

III.  Haldesingue,  ^'69,  obtint  que  Charles  le  Chauve  fît  restituer 
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la  seigneurie  de  Sainte-Vertu  enlevée  par  le  romte  Alderand  (799), 
où  il  préteudait  se  maintenir  par  la  force. 

IV.  Bodo,  qui  après  une  apparition  de  Frohcrl,  obtint  que  Té- 
vêque  de  Troyes  vînt  célébrer  sa  canonisation  ^872)  :  oa  tronva 
ses  os  blancs  comme  de  l'albâtre  et  parsemés  de  gouttes  d'or. 

V.  Arembert,  qui  écrivit  la  vie  de  Frobert,  qui  lui  apparut  aussi 
srar  son  tombeau  (900-30  janvier  9îJ0). 

VI.  Odon,  993,  renversa  l'intrus  Benso,  lui  arracha  le>  tifres 
volés  au  chatrier  de  Mcntiérender,  rétablit  la  réeçularifé. 

VII.  Guarin,  -1022. 

VUI.  Bernard,  reçut  du  comte  Thibaut  l'éslise  et  l'abbaye  de 
Saiate-Savinne  (1071). 

IX.  Raoul,  H07. 

X.  Gauthier,  1139. 

XI.  Pierre  de  la  Celle  :  il  concéda  à  la  comtesse  Hersende  un 
tiers  en  la  forêt  de  Sa int-Médard  pour  fonder  une  maison  de  béné- 
dictins dite  de  Bricot  (1145),  sous  un  cens  de  ">  s.  au  jour  de  la 
fête  de  Saint-Frobert  et  autant  à  la  Saint-Pierre, 

XIV.  [sic)  Giral,  1172,  H88. 

XVI.  Pierre  le  Conel,  1195. 

XVIÏ,  Guillaume,  1210  :  il  mstilua  un  infirmier  i>l  lui  attribua 
les  dîmes  de  Bonneval. 

WIII.   Létéric,  1218,  1237. 

MX.  Jalucius,  1269. 

XX.  Guichard,  déviai  évêque  de  Troyes  :  il  acheta  pour  l'abbaye 
au  prix  de  2,000  l.  la  seigneurie  de  Verdev  à  Edmond,  fds  du  roi 
.l'Angleterre  (1291). 

XXi.  Henri,  i;!13,  1340. 

XXII.  Guillaume  11,  1347. 

XXIII.  Aymeric,  dont  on  a  dit  tant  de  bien  et  de  mal  qiOm  ne 
peut  justement  le  juger,  1348. 

XXIV.  Henri  de  Vienne  restaura  l'abbaye,  rétablit  le  château 
de  Verdey,  ruiné  à  deux  reprises  dans  les  guerres,  et  le  fortifia. 

XXV.  Pierre  Marsaut,  1389. 

XXVI.  Oger  de  Sens,  prévut,  pui'^^.  abbé  :  il  lit  bâtir  la  lour  de 
l'église,  1408. 

XXVII.  Nicolas  de  la  Loge,  docteur  «u  droit  canonique. 
XXMII.  Jean  Piicbard  tint  un  chapitre  général  de  ses  di.'c-sept 

prieurés  et  institua  dans  tou'-,.  la  fête  de  la  Visitation  de  la  Viei^ge 
tl443j. 

-XXIX.  Pierre  Raulm,  1450,  1437. 

XXX.  Pierre  Michahs,  1467. 

Ï.XXl.  Louis  Ragnier,  évêque  de  Troyer,  premier  coiUmenda- 
taire. 


1 06  l'abbaye  de  MONTIER-LA-CELLÏC 

XXXTI.  Nicolas  de  la  Place,  neveu  du  précédent,  doyen  de  la 

cathédrale,  laissa  de  faibles  souvenirs  et,  les  religieux  durent  solli- 
citer, en  J'i83,  une  sauvegarde  du  roi. 

XXXIII.  Charles  du  Refuge,  élu,  restaure  le  monastère  à  tous 
les  points  de  vue;  mis  en  possession  le  M  mai  i48S,  mort  le  10 
octobre  1499. 

XXXIV.  Antoine  Gérard,  devenu  abbé  régulier,  trésorier  de 
Saiiit-Gond,  mort  le  21  juin  liJ34.  Il  fit  rebâtir  entièrement  l'église, 
et  lui  donna  plusieurs  caliees,  croix,  reliquaires,  etc. 

B... 


LES 

MÉiOlRES  DE  LA  MARQUISE  DE  FRESNES 


Un  mari  qui  vend  sa  femme  à  un  corsaire,  voilà  certes  une 
manière  originale  de  se  défaire  d'un  objet  gênant.  Aujourd'hui 
la  chose  serait  inutile,  monsieur  Naquet  ayant  trouvé  un 
moyen  beaucoup  plus  simple  et  plus  pratique  ;  mais  il  y  a  deux 
cents  ans,  on  avait  encore  quelques  scrupules  de  conscience  et 
il  était  difficile  de  sortir  de  ménage  quand  on  n'aimait  pas  à  se 
servir  de  la  Brinvilliers. 

Le  mari  dont  nous  allons  raconter  l'histoire  avait  inventé  un 
moyen  mixte  qui  pouvait  ne  pas  être  proposé  comme  exemple 
à  suivre,  sans  doute,  mais  qui  avait  au  moins  le  mérite  d'une 
grande  originalité. 

Il  s'appelait  Pierre  Hennequin,  chevalier,  seigneur  de  Héez, 
marquis  de  Fresnes  et  appartenait  à  une  vieille  famille  de 
Champagne  qui  n'a  cessé  d'êire  unie  à  sa  patrie,  pendant  six 
siècles,  par  tous  les  liens  que  peuvent  former  les  services 
rendus  dans  les  charges,  dans  l'armée  et  dans  l'église  aussi 
bien  que  par  ses  alliances  avec  les  noms  les  plus  anciens  et  les 
plus  illustres  de  la  Champagne. 

On  trouve  les  Hennequin  établis  à  Troyes  au  commencement 
du  XIV"  siècle.  Le  premier  dont  la  famille  Hennequin  puisse 
établir  la  descendance  directe  est  Oudinot  Hennequin,  seigneur 
de  Massy,  Saint- Phalle,  Lentage  et  Matheau,  qui  fut  inhumé 
en  l'église  de  Saint-Bernard,  à  Troyes,  vers  1380.  De  lui  sortent 
toutes  les  branches  de  la  famille  Hennequin,  les  marquis  de 
Fresnes  et  d'Ecqueailly,  les  marquis  de  Charmont,  les  comtes 
du  Curet  et  de  Gellenoncourl,  les  marquis  et  comtes  de  Viller- 
mont,  etc. 

Pierre  Henuequin  était  fils  de  Nicolas  Hennequin,  seigneur 
de  Boinville,  capitaine  général  des  toiles  de  chasse,  etc.,  du 
roi  Louis  XHL  ïl  était  petit-fils  de  cette  jolie  Renée  Potier» 
dame  de  Boinville  qui  captiva  un  instant  le  cœur  volage 
d'Henri  IV.  Il  était  allié  aux  familles  de  Joyeuse,  de  Montmo- 
rency, d'Estrées,  de  Balzac,  de  la  Marck,  de  Boufflers  d'Hac- 
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queville,  etc.,  et  comptait  dans  ses  ancêtres  des  illustrations 
en  tous  genres,  depuis  le  Grand  Aumônier  de  France  qui  par- 
tagea la  captivité  de  son  roi  François  P'",  dont  il  était  l'ami 
jusqu'à  ce  sévère  président  Henuequin  qui  fut  chargé  par 
Catherine  de  Médicis  déjuger  la  cause  de  son  gendre  Henri  IV, 
et  devint  plus  tard  ardent  ligueur. 

Ses  grands  oncles  Jean-Jacques,  commandeur  de  Malte  et 
François  étaient  morts  au  service  de  France,  ce  dernier  tué  au 
siège  de  la  Rochelle. 

Pierre  Hennequin,  n'avait  donc  aucune  excuse,  pour  s'écar- 
ter comme  il  le  fit,  si  l'on  en  croit  sa  femme,  des  traditions  de  la 
famille.  Mais  avant  de  le  juger  en  dernier  ressort,  il  serait  bon 
de  connaître  les  mémoires  justificatifs  qu'il  publia  en  réponse 
à  ceux  de  la  marquise  de  Fresnes. 

Les  archives  de  la  famille  Hennequin  ne  les  possèdent  mal- 
heureusement plus.  Il  parait  pourtant  qu'il  y  eut  quelque  pré- 
somption contre  lui  puisque  le  roi  Louis  XIV  le  fit  enfermer 
par  lettre  de  cachet  en  1671  au  château  de  Pierre  Encise,  après 
le  retour  de  sa  femme  en  France, 

Il  fut  séparé  de  corps  en  1673  et  mourut  en  1718.  Il  fut 
enterré  à  Paris,  en  l'église  Saiut-Méry,  dans  le  caveau  de  la 
famille. 

La  marquise  de  Fresnes  dont  nous  publions  une  partie  des 
mémoires  était  la  belle  Elisabeth  Girard,  célèbre  par  sa  beauté, 
fille  de  Charles  Girard,  marquis  du  Tillet  et  d'Elisabeth  Le 
Bailleul.  Sa  sœur  Louise-Charlotte  avait  épousé  le  comte  de 
Plas  et  hérita  du  marquisat  du  Tillet.  Ses  cousines,  filles  du 
procureur  général  Girard  épousèrent,  l'une  le  duc  de  Villars 
de  la  maison  de  Brancas,  Vautre  le  président  Briçonuet  et  elle 
était  nièce  par  sa  mère,  Elisabeth  Le  Bailleul,  de  la  marquise 
d'UxelIes  et  de  madame  de  Saint-Germain  Beaupré. 

Il  est  tout  naturel  que  la  marquise  de  Fresnes  charge  beau- 
coup son  mari  dans  le  récit  qu'elle  fait  de  ses  malheurs,  ses 
mémoires  ayant  été  écrits  en  vue  d'une  séparation  de  corps. 
Nous  en  supprimons  une  partie  du  commencement  peu  inté- 
ressante pour  le  lecteur  et  nous  arrivons  nu  moment  où  le 
mariage  d'Elisabeth  vient  de  se  conclure.  M.  H.  V. 

«  Nous  fumes  mariés  enfin,  dit-elle,  et  jamais  femme 
ne  fut  plus  contente  que  je  ne  le  fus  durant  ce  temps.  Cepen- 
dant je  ne  fus  guère  à  m'apercevoir  que  Ion  ne  m'avait  que 
trop  dit  h  vérité  quand  on  avait  voulu  me  persuader  que 
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monsieur  de  Fresues  était  bizarre,  inquiet,  ioupçouneux  et  de 
méchante  humeur.  La  première  ibis  que  j'y  pris  garde,  ce  fut 
un  jour  que  je  le  trouvais  tout  rêveur  au  sortir  de  table. 

Je  lui  eu  demandai  la  raisou  et  il  me  l'apprit  aussitôt,  sans 
que  j'eusse  besoin  de  1  eu  presser  aucunement. 

—  a  C'est,  Madame,  me  dit-il,  ([ue  vous  amenez  diuer  avec 
moi  des  visages  qui  ne  me  plaisent  pas.  » 

Il  n'avait  dîné  avec  nous,  que  Monsieur  Maboul,  procureur 
général  des  Requêtes  de  l'Hôtel,  qui  est  aujourd'hui  maitro 
des  requêtes,  fort  honnête  homme  et  que  je  n'aurais  jamais 
cru  capable  de  lui  donner  de  la  jalousie.  Car  outre  qu'il  n'y 
avait  rien  d'extraordinaire  dans  sa  personne,  il  était  fils  d'un 
procureur  du  Parlement,  lequel,  tant  qu'il  avait  vécu,  is'était 
donné  la  peine  de  faire  les  affaires  do  mon  père  et  do  ma  mère. 
Ainsi  nous  regardions  son  fils  comme  un  ami  de  la  maison. 

Je  lui  répondis  que  j'avais  lieu  do  m'étonner  de  son  discours 
parce  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  voulût  parler  de  Monsieur 
Maboul,  lui  qui  connaissait  tout  aussi  bien  que  moi  le  besoin 
que  nous  en  avions  :  qu'il  n'était  pas  à  savoir  après  les  services 
qu'il  nous  rendait  tous  les  jours,  qu'il  n'avait  pas  moins  suc- 
cédé à  l'affection  que  son  père  avait  eue  pour  notre  famille 
qu'à  ses  biens.  Qu'il  en  avait  encore  tous  les  papiers  tellement 
que  s'il  était  résolu  de  rompre  avec  lui  je  le  priais  d'attendre 
du  moins  qu'un  procès  que  nous  avions  sur  le  bureau  fût  jugé. 
Mais  au  lieu  d'entrer  dans  ses  raisons  il  me  fit  une  réponse 
qui  ne  servit  qu'à  luc  faire  connaître  combien  j'aurais  à  souf- 
frir de  sa  méchante  humeur. 

—  >;<  Si  j'attendais,  Madame,  me  dit-il,  a  vous  commandei' 
de  ne  plus  le  voir  que  vos  besoins  diminuassent,  j'aurais  bien 
la  mine  de  ne  vous  le  commander  jamais.  De  l'esprit  dont 
vous  êtes  et  dont  je  vous  connais  vous  ne  vous  passerez  de 
votre  vie  d'un  homme  qui  vous  conte  des  douceurs.  Ainsi  je 
suis  persuadé  que  c'est  cela  qui  amène  ici  Maboul  bien  plutôt 
que  les  affaires  de  votre  famille  et  je  vous  préviens  qu'il  vous 
arrivera  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  si  vous  continuez  à  le 
voir  davantage  au  préjudice  de  la  défense  que  je  vous  en  fais 
aujourd'hui  !  » 

C'était  assez  me  iaire  connaître  eu  me  parlant  de  la  sorte, 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  parti  à  prendre  pour  moi  que 
d'obéir. 

Ainsi,  sans  m'amuser  à  faire  réllexiou  qu'il  me  devait  être 
bien  rude  d'avoir  pris  un  maître  au  lieu  d'un  maii  :  Vous  le 


]  1  0      LES  MÉMOIRES  DE  LA  MARQUISE  DE  FRESNES 

Youlez,  Monsieur,  lai  dis-je,  cela  me  suffit  ;  pour  vous  douuer 
satisfaction,  Monsieur  Maboul  ne  reviendra  plus  ici  ;  et  tout- 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  vous  ne  vous  eu  preniez  pas  à 
moi  si  vos  affaires  eu  vont  plus  mal  à  l'avenir. 

Mais  il  ne  me  répondit  que  par  une  nouvelle  offense.  11  me 
dit  brutalement  que  pourvu  que  je  me  passasse  de  Monsieur 
Maboul  aussi  facilement  qu'il  s'en  passerait  lui-même,  il  ne  se 
mettrait  guère  en  peine  de  quelle  manière  ses  affaires  pour- 
raient tourner  :  qu'il  avait  bien  peur  cependant  que  ce  petit 
bourgeois  ne  fût  cause  souvent  de  notre  querelle  et  qu'il 
m'avertissait  d'y  prendre  garde. 

Je  pris  le  parti  de  me  taire  de  peur  d'écbauffer  sa  bile  qui 
ne  commençait  déjà  que  trop  à  s'allumer  et  depuis  ce  moment 
nous  nous  brouillâmes  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

Je  voyais  en  ce  temps-15  la  marquise  de  Gourvaudan  qui 
portait  le  même  nom  et  les  mêmes  armes  que  le  maréchal  de 
Guébriaut.  Comme  c'avait  été  un  grand  capitaine,  il  avait 
rendu  son  nom  plus  illustre  qu'il  n'était  auparavant  ;  de  sorte 
qu'on  regardait  cette  dame  comme  une  personne  de  grande 
distinction,  quoiqu'elle  ne  fût  que  la  veuve  d'un  conseiller  au 
Parlement  de  Rouen.  Elle  avait,  d'ailleurs,  la  réputation  d'être 
fort  riche  et  on  ne  lui  donnait  pas  moins  de  2S,000  livres  de 
rente. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  dernière  qualité,  qui  dans  le  siècle 
oii  nous  sommes,  l'emporte  par  dessus  toutes  les  autres,  lui 
faisait  voir  fort  bonne  compagnie.  Cela  me  servait  de  divertis- 
sement dans  l'affliction  où  j'étais  ;  mais  jugeant,  après  ce  qui 
m'était  arrivé,  que  mon  mari  pourrait  bien  encore  trouver  à 
redire  que  je  la  visse,  je  m'avisai  d'un  expédient  dont  il  fut  la 
dupe. 

Je  priais  mon  amie  de  lui  faire  accroire  qu'elle  lui  donne- 
rait tout  son  bien  ;  car,  comme  elle  n'avait  point  d'enfants,  il 
ne  tenait  qu'à  elle  de  le  donner  à  qui  bon  lui  semblait. 

Il  fut  de  si  bonne  foi  que  de  le  croire,  quoiqu'il  dût  savoir 
qu'elle  faisait  les  mêmes  promesses  à  tous  ceux,  qui  se  pré- 
sentaient pour  l'épouser.  Le  comte  de  Montbrou  avant  que 
d'être  marié  avait  donné  lui-même  dans  ce  panneau  et  comme 
il  n'était  en  ce  temps-là,  ni  lieutenant  général,  ni  gouverneur 
de  place,  ni  cordon-bleu,  il  n'avait  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  se 
chargeât  de  cette  femme,  qui  pourtant  n'avait  presque  plus 
une  dent  dans  la  bouche  et  qui  d'ailleurs  n'était  ni  jeune,  ni 
belle. 
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Mou  mari  donc,  n'eut  garde  de  trouver  à  redire  que  je 
continuasse  à  la  voir,  parcequ'il  se  doutait  bien  que  j'étais  le 
sceau  le  plus  assuré  de  leur  amitié.  Il  allait  lui-même  assez 
souvent  chez  celte  dame  et  comme  il  ne  voj^ait  point  qu'il  se 
passât  rien  chez  elle  qui  fût  contraire  à  la  bienséance,  quoi- 
qu'elle fût  sujette  à  la  médisance,  comme  bien  d'autres,  il  no 
se  mettait  guère  en  peine  de  ce  qu'on  en  disait. 

Cependant,  la  marquise  de  Courvaudan  se  lassant  de  ce 
grand  nombre  de  jeunesse  qu'elle  avait  coutume  de  voir,  se 
retrancha  à  deux  ou  trois  personnes  qu'elle  distinguait  de 
toutes  les  autres.  Un  de  ses  amis  lui  dit  qu'elle  ne  devait  plus 
demeurer  dans  un  couvent  comme  ellt-  faisait,  parceque  comme 
on  sortait  souvent  de  chez  elle  à  une  heure  après  minuit,  cela 
était  toujours  de  mauvais  exemple  dans  le  monde. 

La  marquise  de  Courvaudan  était  si  éloignée  d'être  aussi  à 
son  aise  qu  on  le  croyait,  que  quoiqu'elle  vit  bien  que  cette 
proposition  n'eût  rien  qui  ne  fut  fondé  sur  son  bon  sens,  elle 
ne  put  néanmoins  l'accepter  sur  l'heure,  faute  de  se  trouver  en 
état  de  déloger. 

Elle  m'en  parla  et  comme  je  n'y  étais  pas  non  plus  qu'elle, 
je  lui  dis  que  je  ne  pouvais  lui  offrir  aucun  secours  ;  mais  que 
si  je  parlais  à  Maboul,  peut-être  ferait-il  pour  moi  ce  que  je 
lui  demanderais. 

La  marquise  de  Courvaudan  qui  était  plus  expérimentée  que 
moi  en  beaucoup  de  choses,  me  dit,  que  je  ne  parlais  guère  en 
femme  intelligente,  que  quand  on  était  en  puissance  de  mari, 
on  ne  pouvait  s'obliger  que  de  son  consentement,  mais  enfm 
qu'elle  ne  m'en  était  pas  moins  redevable  de  ma  bonne  volonté. 

Cependant  faisant  réflexion  que  toutes  mes  affaires  péris- 
saient depuis  que  mon  mari  s'était  brouillé  avec  Maboul  ;  et 
que  si  cette  dame  prenait  une  maison  je  le  pourrais  voir  quel- 
quefois chez  elle,  je  lui  dis  que  quoiqu'elle  m'eût  instruite 
d'une  vérité  que  je  ne  savais  pas,  je  ne  laissais  pas  de  la  prier 
de  faire  venir  Maboul  chez  elle  le  lendemain  ;  que  je  m'y 
rendrais  à  une  certaine  heure  et  que  nous  verrions  ce  que 
nous  aurions  à  faire  pour  nous  sortir  de  peine,  elle  et  moi, 

11  y  vint  incognito  ;  et  lui  ayant  dit  la  nécessité  qu'il  y  avait 
que  je  le  visse^  à  moins  que  de  vouloir  tout  perdre,  je  lui 
témoignai  l'embarras  où  nous  nous  trouvions,  madame  de 
(-iourvaudau  et  moi  ;  que  néanmoins  je  n'étais  pas  si  hardie  que 
de  lui  demander  de  l'argent  parceque,  quand  on  empruntait, 
il  fallait  avoir  de  quoi  rendre.  Mais  que,  s'il  voyait  quelque 
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jour  de  pouvoir  se  rembourser  par  ses  maius,  à  cause  de  mes 
papiers  qu'il  avait,  il  me  ferait  un  extrême  plaisir  de  ne  nous 
pas  abandonner  dans  noire  besoin.  Il  me  dit  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  que  cette  dame  me  cautionnât  pour  si  peu  de  chose  ; 
qu'il  trouverait  bien  moyen  de  se  faire  payer  pai'  Monsieur  de 
Fresnes,  quand  même  il  aurait  méchante  volonté  ;  qu'aussi 
bien  ce  ne  serait  pas  pour  moi  une  dépense  inutile  que  l'argent 
qu'il  me  prêterait  ;  parcequ'cn  mo  voyant,  il  m'en  sauverait 
pour  le  moins  dix  fois  autant. 

Etant  ainsi  convenu  qu'il  nous  donnciail  du  secours, 
Madame  de  Courvaudau  loua  une  maison  oii  il  y  avait  une 
porte  de  derrière,  ce  qui  me  parut  fort  commode  pour  moi  ; 
parceque  je  trouvais  que  quand  j'aurais  à  parler  à  Maboul,  il 
ferait  bien  de  venir  par  là  ;  afin  que  mou  mari  n'eu  eût  point 
connaissance. 

Mes  affaires  en  allèrent  ljeaucua[)  mieux  depuis  ce  jour-là 
et  cela  dura  près  d'un  au.  Mais  étant  survenu  un  incident  dans 
un  procès,  je  vis  que  Maboul  balançait  comme  s'il  n'eàt  su 
quel  parti  prendre.  Comme  je  vis  son  emlîarras,  je  lui  dis  qu'il 
ne  ferait  point  mal  d'en  parler  à  Monsieur  Bossuet,  maitre  des 
requêtes,  qui  était  de  mes  amis;  il  connaissait  cette  affaire,  il 
m'avait  déjà  donné  de  bous  conseils. 

—  «  11  est  habile  homme,  me  répondit-il,  cependant  je  ne 
sais  si  vous  devez  le  voir,  parceque  le  bj'uit  couit  dans  le 
monde  qu'il  a  une  femme  si  jalouse,  que  d'abord,  qu'il  voit 
(luelque  dame,  elle  en  est  aux  champs  tout  aussitôt.  Si  elle 
venait  à  savoir  par  hazard  qu'il  vînt  ici  et  que  vous  y  fussiez, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  faire  faire  quelque  folie. 
Cela  réveillerait  la  jalousie  de  Monsieur  de  Fresnes  et  peut- 
être  ne  vous  eu  trouveriez-vous  pas  trop  bien.  Je  lui  répondis 
qu'on  le  ferait  entrer  parla  porte  de  derrière,  <[ui,  pour  être 
proche  de  celle  d'un  jeu  de  paume  était  extrêmement  commode. 
Eu  eifet,  comme  il  entrait  continuellemeut  du  monde  dans  ce 
jeu  de  paume,  on  ne  pouvait  dire  si  c'était  là  qu'on  entrait  ou 
chez  la  marquise  de  Courvaudau. 

—  ((  Vous  eu  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez,  me  dit-il, 
mais  je  ne  vous  le  couscille  pas,  car  vous  savez  qu'elle  le  fait 
suivre  partout,  même  au  Conseil,  son  espionne  le  perd  jamais 
de  vue. 

Je  répondis  qu'étant  piévcnu  nous  serions  sur  nos  gardes. 

Maboul  résista  encore  à  ma  volonté  comme  s'il  eût  prévu  ce 

tiui  devait  arriver,  mais  j'écrivis  une  lettre  sur  l'heure  même 
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à  Monsieur  Bossuet  pour  le  prier  de  se  rendre  le  lendemain 
par  la  porte  de  derrière  chez  la  marquise  de  Courvaudan. 

Je  n'oubliais  pas  d'y  insérer  tout  ce  qu'on  m'avait  dit  de  sa 
femme  et  la  précaution  que  je  souhaitais  qu'il  prit.  Maboul  se 
chargea,  contre  son  gré,  de  lui  rendre  cette  lettre,  mais  comme 
je  le  voulais  absolument,  il  eut  la  complaisance  de  ne  me  pas 
refuser. 

Monsieur  Bossuet  ne  manqua  pas  au  rendez-vous  et  l'affaire 
pour  laquelle  je  le  faisais  venir,  étant  de  longue  discussion, 
nous  eûmes  plusieurs  conférences  ensemble  toujours  en  pré- 
sence de  Maboul  et  de  Madame  de  Courvaudan.  Je  priais 
même  trois  ou  quatre  fois  ces  messieurs  à  dîner,  afin  que  nous 
eussions  plus  de  temps  à  nous  entretenir  ensemble. 

Cependant  un  jour  que  Madame  de  Courvaudan  parlait  cà 
Monsieur  Bossuet  d'un  procès  qu'elle  avait,  Maboul  prit  ce 
temps-là  pour  m'apprendre  une  chose  dont  je  ne  m'étais  pas 
aperçue. 

—  «  Quand  je  vous  avertis.  Madame,  me  dit-il,  qu'il  était 
dangereux  que  vous  vissiez  Monsieur  Bossuet,  ce  n'était  qu'à 
cause  de  sa  femme.  Mais  le  péril  augmente  encore  aujourd'hui 
par  la  découverte  que  vous  devez  avoir  faite,  puisque  moi  qui  n'y 
ai  pas  tant  d'intérêt  que  vous,  n'ai  pas  laissé  de  la  faire  :  Mon- 
sieur Bossuet  vous  aime  ou  je  ne  me  connais  pas  en  amour. 
Je  ne  sais  s'il  vous  l'a  dit,  mais  c'est  assez  que  je  voie  que  ses 
yeux  vous  en  parlent,  pour  vous  avertir  d'une  chose  que  vous 
ne  savez  peut-être  pas.  Quand  il  aime  une  femme,  il  est  telle- 
ment épris  et  inquiet,  qu'après  avoir  perdu  le  repos,  il  prétend 
que  ceux  qui  dépendent  de  lui  le  perdent  tout  de  même.  Il 
commence  par  tourmenter  sa  femme.  Il  lui  fait  querelle  sur  la 
moindre  chose  tellement  qu'il  sert  lui-même  à  réveiller  sa 
jalousie  par  son  procédé.  Cela  suffit  effectivement,  et,  sa  ven- 
geance d'être  maltraitée  éclate  sur  celle  qui  est  cause  de  son 
mauvais  traitement.  Prenez  donc  garde,  Madame,  et  n'attendez 
pas  ce  moment  pour  donner  congé  à  son  mari. 

Je  laissais  parler  Maboul  tant  qu'il  voulut  et  comme  l'expé- 
rience que  j'avais  de  la  faiblesse  des  hommes  me  faisait  croire 
que  peut-être  m'aurait-il  trouvée  lui-même  si  fort  à  son  gré, 
qu'il  ressentait  le  premier  <.c  dont  il  accusait  un  autre,  je  ne 
fis  que  rire  de  tout  cela. 

En  vain.  Maboul  me  représenta  le  double  danger  que  je 
courais  du  côté  de  mon  mari  comme  de  celui  de  Madame 
Bossuet,  je  ne  voulus  rien  entendre  et  me  persuadai  de  plus 
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en  plus  que  lui-même  ressentait  pour  moi  une  passion  que  sa 
position  inférieure  l'avait  seul  empêché  de  me  témoigner. 

Je  reconnus  cependant  bientôt  la  vérité  de  ce  qu'il  m"avait 
dit  touchant  Bossuet,  et  un  jour  qu'il  commençait  de  m'en 
parler  : 

—  «  Je  suis  trop  de  vos  amies,  lui  dis-je,  pour  ne  vous  pas 
avertir  d'une  chose  à  laquelle  vous  ne  prenez  pas  garde  sans 
doute  ;  la  galanterie  ne  sied  point  du  tout  à  un  homme  de  robe 
et  supposé  que  je  fusse  d'humeur  à  écouter  un  autre  que  mou 
mari,  je  vous  avoue  que  je  les  sacrifierais  tous  les  uus  après 
les  autres  à  un  simple  Enseigne,  qui  m'en  conterait.  » 

Ce  fut  ainsi  que  je  me  tirai  d'affaire.  Et  afin  de  n'être  plus 
exposée  à  ce  que  j'avais  évité  si  adroitement,  je  priai  Maboul 
et  lui  à  dîner  le  lendemain. 

Je  croyais  enlever  dans  cette  vacation  tout  ce  qui  me  restait 
à  faire.  Mais  Madame  Bossuet,  qui,  comme  me  l'avait  fort  bien 
dit  Maboul,  avait  été  tracassée  estraordinairement  depuis 
quinze  jours  par  son  mari,  s'étant  bien  doutée  qu'il  y  avait 
quelqu'amourette  en  campagne,  l'avait  fait  suivre  par  son 
espion.  Or,  cet  espion  l'avait  vu  entrer  trois  ou  quatre  fois  par 
la  porte  de  derrière  de  Madame  de  Gourvaudan.  Il  s'était 
informé  de  la  personne  qui  habitait  là  et  l'avait  dit  à  Madame 
Bossuet.  Madame  de  Gourvaudan  était  si  peu  capable  de  faire 
une  passion  que  Madame  Bossuet  se  serait  rassurée  entière- 
ment si  elle  n'eût  su  qu'elle  pouvait  avoir  quelqu'amie  qui 
la  venait  voir,  laquelle  était  sans  doute  le  sujet  des  visites  de 
son  mari. 

Elle  fit  donc  garder  les  deux  portes  de  Madame  de  Gour- 
vaudan. Et  elle  sut  bien  vite  que  j'entrais  d'un  côté  pendant 
que  son  mari  entrait  de  l'autre.  Ce  fut  assez  pour  lui  inspirer 
un  désir  de  vengeance. 

Gomme  elle  connaissait  mou  mari  pour  un  jaloux,  elle  le  fit 
prier  de  la  venir  voir  et  lui  apprit  tout  ce  que  je  viens  de 
dire. 

Mon  mari  la  remercia,  au  heu  de  la  quereller  comme  c'était 
son  devoir  et  voulant  s'assurer  de  tout  par  lui-même,  il  s'en 
fut  dès  le  môme  jour  faire  le  pied-de-grue  à  la  porte  de  devant 
de  la  marquise  de  Gourvaudan. 

C'était  justement  celui  que  j'avais  pris  pour  nous  rassembler, 
Monsieur  Maboul,  Monsieur  Bossuet  et  moi,  et  y  étant  allée 
sur  les  onze  heures  du  matin,  il  ne  m'y  vit  pas  plutôt  entrer 
qu'il  s'en  fui  à  la  porte  de  derrière.  On  1  avait  laissée  ouverte 
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parceque  ces  messieurs  devaient  s'y  rendre  au  sortir  des 
requêtes  de  l'Hôtel.  Il  y  entra  cherchant  quelqu' endroit  pour 
s'y  cacher. 

Il  avait  cependant  de  grands  desseins  de  la  manière  qu'il 
s'était  armé.  Outre  son  épée,  il  s'était  muni  d'un  poignard  et 
de  deux  pistolets  de  poche.  Il  vit  pourtant  passer  Maboul  et 
Bossuet  sans  oser  sortir  d'où  il  était  ;  car  comme  ils  avaient 
quitté  leurs  longues  robes,  et  qu'ils  avaient  pris  à  la  place  des 
manteaux  de  campagne,  dont  ils  se  couvraient  le  uez,  il  eut 
peur  qu'au  lieu  de  ces  magistrats,  il  ue  trouvât  quelque  brave 
qui  l'obligeât  de  rengainer  son  compliment.  Il  se  tint  donc  où 
il  était  pour  voir  s'ils  ne  viendraient  point  sous  une  autre 
figure,  mais  ayant  vu  passer  des  plats  bien  garnis,  qui  lui 
annonçaient  qu'on  n'attendait  plus  personne  à  dîner,  il  sortit 
enfin  de  sa  niche  et  fut  écouter  à  la  porte  où  nous  étions  tous. 
Il  entendit  fort  bien  la  voix  de  tous  les  quatre.  Si  bien  qu'étant 
en  sûreté  de  la  part  de  ces  braves  qu'il  appréhendait,  il  des- 
cendit dans  la  cour,  croyant  qu'il  lui  serait  plus  glorieux  de 
combattre  en  rase  campagne  que  dans  une  chambre. 

Quand  il  fut  là,  il  mit  la  maiu  à  l'épée,  pour  voir  si  elle  ne 
tenait  point  au  fourreau,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'eu- 
chanteur  qui  l'eût  charmée  pour  faire  échouer  sa  vengeance, 
toute  son  inquiétude  ne  roula  plus  que  sur  celui  qu'il  devait 
enfiler  le  premier.  Car  quoiqu'il  semblât  que  ce  dût  être 
Bossuet,  à  cause  de  l'impression  toute  fraîche  que  sa  femme 
venait  de  lui  donner,  Maboul  lui  tenait  cependant  fort  au  cœur, 
de  sorte  qu'il  lui  paraissait  plus  coupable  que  l'autre. 

Sur  ces  entrefaites  il  s'avisa  qu'un  homme  de  précaution 
"devait  prendre  garde  à  tout.  Ainsi  il  jugea  à  propos  de  regarder 
si  l'amorce  de  ses  pistolets  ne  serait  point  tombée  par  hasard. 
Il  visita  aussi  son  poignard,  car,  comme  les  ennemis  étaient  en 
campagne,  il  était  de  sa  prudence  de  ne  rien  oublier  pour  sa 
sûreté. 

Mais  trouvant  que  tout  était  eu  bon  état,  ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  crier  :  Maboul,  Bossuet,  Bossuet,  Maboul  !  sortez 
coquins,  et  venez  satisfaire  un  homme  qui  va  vous  traiter 
comme  vous  le  méritez.  Le  moins  qu'il  puisse  vous  arriver 
est  que  je  vous  passe  mon  épée  au  travers  du  corps. 

Nous  commencions  à  manger  la  soupe  et  n'avions  pas  bien 
entendu.  Ces  messieurs  crurent  qu'on  les  appelait  par  leurs 
noms  et  cela  les  obligeant  de  prêter  l'oreille,  ils  n'en  doutèrent 
plus  au  même  discours  (ju'il  recommença  par  plusieurs  fois 
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et  qu'il  tenait  à  pleine  tète.  Il  y  joignit  aussi  des  vers  à  la 
louange  de  la  marquise  et  de  moi.  En  effet  il  n'y  avait  point  de 
nom  qu'il  ne  nous  donnât  à  l'une  et  à  l'autre  et  ils  étaient  bien 
pires  encore  que  ceus  qu'il  donnait  à  Bossuet  et  à  Maboul. 
Madame  de  Courvaudan  et  moi,  nous  mimes  la  tête  à  la  fenêtre, 
pour  voir  qui  était  cet  insolent,  mais  ayant  aperçu  le  marquis 
de  Fresnes,  nous  la  refermâmes  tout  aussitôt,  étant  aussi 
interdites  que  si  nous  eussions  été  surprises  en  flagrant  délit, 
Maboul  et  Bossuet  ne  le  furent  pas  moins  que  nous,  car  sachant 
qu'ils  avaient  affaire  à  un  homme,  avec  qui  il  n'y  avait  guère 
de  raison,  ils  appréhendèrent  toutes  choses  de  sa  brutalité. 

Ils  virent  de  suite  que  cette  affaire  allait  se  répandre  dans  le 
monde  et  se  trouvèrent  fort  en  peine.  Mais  afin  de  ne  pas 
laisser  au  peuple  le  temps  de  s'amasser,  s'il  venait  par  hasard 
à  écouter  ce  que  disait  mon  jaloux  de  mari,  ils  résolurent  de 
se  retirer  à  l'heure  même.  Ils  s'armèrent  néanmoins  l'un  d'une 
pelle  et  l'autre  d'une  pincetle,  afin  que,  s'il  était  si  fat  que  de 
les  attaquer,  il  ne  les  tuât  pas  du  moins  sans  coup  férir.  Ils 
descendirent  ainsi  par  un  degré  dérobé .  proche  duquel  était  le 
marquis  de  Fresnes,  qui  continuait  à  vomir  ses  injures.  Mais 
soit  qu'il  prît  cette  pelle  et  cette  pince tte  pour  des  armes  fort 
dangereuses,  ou  qu'il  eût  rengainé  l'envie  de  faire  le  méchant, 
il  les  laissa  passer  sans  rien  dire,  comme  s'il  n'eût  pas  seule- 
ment pris  garde  à  eux. 

La  marquise  de  Courvaudan  qui  avait  mis  la  tète  à  la  fenêtre 
du  côté  de  la  porte  de  derrière  pour  voir  s'ils  sortiraient  heu- 
reusement, fut  ravie  de  les  apercevoir  dans  la  rue.  Elle  les 
conduisit  de  l'œil  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  perdus  de  vue  et 
me  disant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  et  que  mon 
mari  ne  les  avait  sans  doute  pas  aperçus.  Je  le  crus  comme 
elle,  parceque  je  le  désirais  passionnément. 

Cependant,  après  qu'il  les  eut  vus  sortir,  il  se  remit  à  nous 
chanter  injures,  ce  que  Madame  de  Courvaudan  ne  pouvant 
souffrir,  d'autant  plus  que  tout  le  peuple  commençait  à  s'amas- 
ser devant  la  porte,  elle  cria  par  la  fenêtre,  à  un  savetier  qui 
était  à  vingt  pas  de  là,  d'aller  chercher  le  commissaire  du 
quartier.  Il  y  fut  en  même  temps  et  ce  commissaire  étant  venu, 
il  trouva  Monsieur  de  Fresnes  l'épce  à  la  main  comme  s'il  eût 
eu  quelqu  ennemi  à  com])atlre.  Dans  la  furie  où  il  étail  il  n'eut 
pas  manqué,  sans  doute,  à  tourner  sa  rage  contre  lui,  si  ce 
commissaire  eût  été  seul,  mais  le  voyant  bien  accompagné,  il 
lui  rendit  son  épée  sans  se  faire  tirer  l'oreille.  Il  se  laissa  même 
fouiller  comme  un  agneau,  parccqu'il  savait  apparemment  que 
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quand  on  n'était  pas  le  plus  fort,  il  n'y  avait  rien  de  tel  que 
de  vouloir  ce  qu'on  voulait.  Ou  lui  trouva  les  deux  pistolets  et 
le  poignard,  ce  qui,  sentant  fort  rr.auvais  au  commissaire,  il  le 
fit  garder  à  vue,  pendant  que  nous  descendîmes  pour  rendre 
notre  plainte  contre  lui. 

Ce  commissaire  ne  savait  encore  qui  était  son  prisonnier, 
et  il  le  prenait,  le  voyant  bien  fait  et  fort  propre,  pour  un  de 
ces  chevaliers  d'industrie  dont  il  y  a  tant  à  Paris.  Mais  quand 
il  sut  que  c'était  le  marquis  de  Fresnes  et  qu'il  n'y  avait  que 
de  la  jalousie  à  sou  fait,  il  fit  retirer  le  peuple,  qui  était  entré 
avec  lui  et  commença  à  lui  demander  excuse  de  ce  qu'il  avait 
été  un  peu  prompt,  et  se  mettant  à  lui  parler  bon  sens,  il  le 
pria  de  considérer  qu'il  ne  devait  pas  être  ainsi  la  trompette  de 
son  propre  déshonneur,  et  du  mien,  parceque  tout  Cela  ne 
retombait  que  sur  lui  ;  qu'il  lui  avait  dit  d'abord  qu'il  était 
arrivé,  qu'il  y  avait  deux  hommes  avec  moi,  que  cependant 
je  soutenais  qu'il  n'y  avait  personne,  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  faire  apparemment,  si  cela  n'était  pas  vrai  ;  que  je  n'étais 
pas  à  savoir  que  si  l'en  requérais,  il  visiterait  la  maison  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas,  et  qu'ainsi  je  ne  m'exposerais  pas  à  être 
convaincue  moi-même  de  mensonge. 

Mon  mari  ne  disait  rien,  comme  s'il  eût  perdu  tout  d'un  coup 
la  parole,  si  bien  que  le  commissaire  le  fit  remonter  en  haut, 
pour  laisser  écouler  le  peuple,  ce  qu'il  fit.  Il  monta  en  haut 
avec  lui  et  le  commissaire  qui  n'avait  pas  encore  diné  et  qui 
mourait  de  faim,  ne  vit  pas  plutôt  tous  nos  plats,  qu'il  lui  dit 
qu'il  fallait  qu'il  se  raccommodât  avec  moi  et  que  quoiqu'il 
ne  fût  pas  d'une  condition  à  faire  le  Maréchal  de  France,  il 
nous  en  servirait  néanmoins  si  nous  voulions  le  lui  per- 
mettre. 

Gomme  mon  mari  ne  répondait  rien,  ilpirit  son  silence  pour 
un  consentement,  et  y  ayant  plusieurs  bouteilles  sur  le  buffet 
il  en  décoiffa  une  et  mit  du  vin  dans  trois  verres.  Il  en  prit  un 
pour  lui  et  nous  donna  les  deux  autres  à  M.  de  Fresnes  et  à 
moi.  Il  dit  cependant  à  Madame  de  Courvaudan  que  pour  ce 
coup-là,  elle  ne  serait  pas  de  notre  écot,  parcequ'elle  n'y  avait 
que  faire  ;  qu'elle  eût  soin  seulement  de  donner  ordre  qu'on 
fit  réchauffer  le  dîner.  Comme  je  vis  que  M.  de  Fresnes  prenait 
son  verre  sans  s'en  faire  prier,  je  pris  le  mien  aussi  sans  façon 
et  le  commissaire  nous  ayant  fait  choquer  ensemble,  nous  nous 
mîmes  à  table  Madame  de  Courvaudan  et  moi  avec  ces  deux 
hommes  à  la  place  des  deux  autres.  Mon  mari  qui  m'avait 
déjà  fait  excuse  ainsi  qu'à  cette  dame  de  tout  ce  qui  s'était 
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passé,  le  rejetant  sur  le  violent  amour  qu'il  disait  avoir  pour 
moi,  nous  voulut  encore  alléguer  quelque  chose,  mais  le  com- 
missaire qui  était  de  bonne  humeur  et  qui  mangeait  d'une  telle 
force  qu'on  eût  dit  qu'il  y  avait  quinze  jours  qu'il  n'avait 
mangé,  lui  dit  qu'il  ne  fallait  plus  parler  de  cela  mais  seule- 
ment de  faire  bonne  chère  ;  nous  la  fîmes  assez  bonne  effecti- 
vement bien  que  nou^  ne  les  attendissions  pas,  et  cela  nous  fit 
croire,  plus  que  jamais,  à  la  marquise  et  à  moi  que  mon  mari 
n'avait  pas  vu  sortir  ces  messieurs. 

Nous  leur  en  donnâmes  avis  par  un  billet.  Mais  je  fus  bien 
étonnée  lorsque  j'appris  que  mon  mari  les  avait  vus.  Il  avait 
bien  tourné  les  yeux  d'un  autre  côté,  afin  ne  n'être  pas  obligé 
d'en  venir  aux  prises  avec  eux.  Enfin,  ils  me  recomman- 
dèrent de  me  défier  de  ce  dissimulé  et  de  porter  toujours  sur 
moi  du  contre-poison  et  de  me  garder  de  son  poignard. 

Madame  de  Courvaudan  fit  venir  Maboul  et  Bossuet  pour 
être  assurée  de  tout  ceci.  Et  elle  me  vint  voir  pour  m'en  rendre 
compte  et  pour  qu'aucun  soupçon  ne  pût  venir  à  mon  mari, 
elle  m'apporta  un  très  beau  fil  de  perles  sous  prétexte  qu'il 
était  à  bon  marché  et  que  je  lui  avais  témoigné  en  la  présence 
de  Monsieur  de  Fresnes  que  j'en  voulais  un.  M.  de  Fresnes  qui 
se  rencontra  dans  ma  chambre  lorsqu'elle  y  vint,  examina  lui- 
même  ce  fil  de  perles  et  y  trouvant  quelque  défaut,  parcequ'il 
n'avait  pas  envie  de  me  le  donner,  il  ne  se  douta  nullement  du 
but  réel  de  sa  visite.  Elle  trouva  moyen  cependant  de  m"ap- 
prendre  ce  qu'elle  avait  à  me  dire  et  m'ayant  donné  du 
contre-poison  que  ces  messieurs  m'envoyaient,  je  m'en  servis 
utilement  k  l'occasion,  comme  je  le  dirai  dans  un  moment. 

Cependant  je  ne  mangeais  plus  rien  que  ce  qu'on  m'envoyait 
de  la  ville,  à  moins  que  je  n'en  visse  manger  à  M.  de  Fresnes 
le  premier.  Mais  afin  qu'il  ne  crût  pas  que  c'était  par  défiance, 
je  feignis  d'être  grosse  et  que  j'avais  du  dégoût  généralement 
pour  toutes  choses. 

{A  suivre.) 


LA  CHAPELLE  DU  CHATEAU  DE  CHAMOY 


Nous  devons  à  M.  Fichot  im  document  fort  curieux  qu'il  a 
fait  particulièrement  connaître  dans  sa  belle  Statistique 
monumentale  de  VAiibe,  mais  que  nous  croyons  utile  de  don- 
ner in-extenso  en  y  ajoutant  l'ornementation  qui  figure  sur  le 
parchemin. 

Ce  parchemin  est  ainsi  décrit  par  lui  dans  la  Statistique  : 
la  miniature  représente  les  seigneurs  fondateurs,  François  de 
La  Roère,  sa  femme  Hilaire  Raguier,  agenouillés,  le  mari 
devant  un  Calvaire,  la  femme  devant  les  saints  Côme  et  Da- 
mien,  patrons  de  la  chapelle,  tous  deux  médecins  et  occupés 
à  examiner  des  médicaments.  Le  texte  est  entièrement  encadré 
de  rinceaux  peints  en  blanc  sur  fond  alterné  de  rouge  et  de 
bleu  et  divisé  par  des  bouquets  de  fleurs  de  fraisiers,  de  pen- 
sées et  de  jacinthes. 

Chamoy  est  un  village  du  canton  d'Ervy  (Aube),  son  église 
fut  érigée  eu  paroisse  après  accord  entre  le  seigneur  et  le 
curé  de  Saint-Phal,  le  10  novembre  1521.  Cinq  ans  auparavant 
une  bulle  avait  autorisé  la  construction  de  cette  chapelle,  à 
cause  de  la  distance  et  surtout  des  mauvais  chemins  entre  les 
deux  villages.  C'est  un  édifice  sans  caractère  intéressant.  Le 
document  que  nous  publions  est  l'acte  de  privilèges  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Chamoy  et  du  chapelain  ,  daté  du  1 4 
août  1530. 

La  famille  de  La  Roère  possédait  alors  Chamoy.  Plus  tard, 
la  seigneurie  passa  à  la  famille  Rousseau  de  Chamoy, 
récemment  éteinte. 
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Ensiiicl  II  j 
^^ce  diiiin  (  I 
doibl  faire,  dire,  chanter  et  célébrer  en  la  chapelle  du  chôu  I 
Chamoy  fondée  par  les  seigneurs  et  dames  dudict  Chara 
llionneur  de  Dieu,  de  nostre  dame  et  de  messieurs  Saln'ct  Co- 
Dami A\,  par  le  chappelain  d'icelle  chappelle  estant  homni'  ' 
élise,  prebtre,  homme  de  bien,  ydoine,  souffisant,  bien  f a:  | 
renommé  et  Jion  eoncubinaire.  ETPREMn:RE. 

Lcdict  chappellain  sera  tenu  dire,  chanter  et  célébrer  en) 
chappelle  par  uns  chascun   dymonche   de  l'an  une  messe  | 
beniste  et  pain  benist,  ladite  eau  beniste  sei'a  auant  ladicte  | 
et  le  pain  benist  après.  i 

Itrm  par  chascun  mercredi  de  Tan  une  messe  du  joui-. 

llcm  par  chascun  vendredi  de  l'an  une  mçsse  auec  la  p 
({ui  ce  dii'a  auant  ladicLe  mcsso  cl  seia  traictée  en  la  manlè 
loustumée. 

Item  parcliascun  sahmedi  de  l'an  une  messe  de  nostre  da 

Item  par  chascun  bon  jour  des  festes  sollempnelles  de  l'a 
messe,  lit  toutes  les  festes  de  nostre  dame  que  es  festes  ferai 
diocèse  de  Troyes,  ù  chacune  d'icelles  testes  une  messe. 

7//^'W  le  lendemain  de  la  Toussainlz  jour  des  mors  une  me- 
li'CS]ia'^ses. 

Itrrn  une  messe  le  juin"  des  cendres  et  donner  lesdictes  t' 
ausdicts  sieur  cl  dame  de  Chamoy,  leur  procureur  et  seniili 
domcsticques. 

Itrm  le  jeudi  absolu  dire  une  messe. 

Item  de  dire  bas  le  scruice  le  jour  du  vendredi  saiucl  ; 
passion. 

hem  de  releuei-  d'eulfanl  en  ladicte  chappelle  la  femme 
sieur  et  la  femme  de  cellui  qui  se  tiendra  audict  chastcl. 

/^r//;  quand   les  sieurs  ou   dames   dudict  Chamoy  ou  aiic 
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i  nffans  deage  compectanct  Irespasseront  de  ce  monde  en 
r  dedans  le  chastel  dudict  Chamoy,  ledict  chappellain  sera 

!■  un  faire  dii-e  et  célébrer  le  jour  qui  trespasseront  dedans 
t  ciiiippelle  une  messe   hauUe  des  trespassez  auec  vigiles  à 

onï  qui  se  diront  avent  ladicte  messe  et  ung  libéra  après 
"  en   luy  liurant   ung  autre  prebtre   ou  clerc  pour  luv 

uot  chappellain  accompagnera  le  corps  jusques  ou  il 
1  uuié  en  lui  payant  ses  despens.  Et  pour  ce  aura  une  roblie 
pi  :1e  cent  soubz  tournois  laquelle  il  sera  tenu  de  porter. 
r  le  jour  de  la  feste  des  glorieulx  sainct  Cosme  et  saincl 
n  dire  matines,  primes,  tierces,  sextes,  nonnes,  la  grant 
e  (1^  vespres  et  compiles  ledict  jour,  et  la  veille  vespres  en 
i  n'  un  prestre  ou  clerc  pour  luy  ayder  comme  dessus. 
7.  ('  lendemain  de  ladicte  feste  une  messe  haulte  des  tres- 
iziiec  vigilles  à  neuf  ieçonsqui  se  diront haultes  avant  ladicte 
e  .lec  lihrra  après  pour  le  remeddedes  âmes  des  feux  nobles 
e  s  Jacques  de  la  Roère  et  daraoiselle  Louyse  de  RolTey  sa 
V  François  de  la  Roère  leur  fds  et  damoiselle  Hilaire  Raguier 
v  I-  it  de  leurs  successeurs  seigneurs  dudict  Chamoy. 

I  tenu  ledict  chappellain  dire  après  ehascune  desdictes 
■"ttuc  Brglnn  rleuant  que  dire  le  De  prnfund/!^  desdic- 

'/  I    i|Uol3  messe  et  diuin  seruice  ledict  cliappellain  sera  tenu 

i  11'  trois  fois  ehascune   messe  et  icelles  due  aux  heures  et 

>1  ,ir  desdictz  seigneur  et  damo  dudict  Chamoy.  Lequel  ser- 

îi^elluy  chappellain  sera  tenu   de  dire   et  célébrer  en  per- 

■    nv  tenir  et  faire  résidance  audict  Chamoy  s'il  n'a  exprès 

licence   desdicts  sieur  ou  dame  dudict  Chamoy  en  luy 

.1  i.'ii-on  et  jardin,  cour  et  snuffisance  qu'il  sera  tenu  cnlre- 

'/.  I  ii^Jict  chappellain  est  clerc  et  toussuré  et  qu'il  n'ayt  eage 
i<  I    pour  eMre   prebtre,  incontinent  qu'il  sera  en  eage  sera 
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tenu  soy  faire  prebtre  pour  déseruir  et  faire  le  seruice  dessusdict 
en  sa  personne,  s'il  n'est  dispensé  par  lesdicts  seigneur  ou  dame. 
En  ce  cas  il  sera  nommé  ung  prestre  depar  lesdicts  sieur  et  dame 
pour  faire  ledict  diuin  seruice  et  nen  pourra  ammener  ledict  chap- 
pellain  ung  autre  sans  le  conger  desdicts  sieur  et  dame. 

Item  et  pour  icelle  chappelle  pour  faire  le  service  cy  dessus  ont 
esté  donnez  tant  par  lesdicts  de  la  Rœre  Rofi'ey,  Raguier  que 
autres  leurs  prédécesseurs  seigneurs  et  dames  dudict  Cliamoy  de 
tout  temps  immémorial  la  moictié  du  four  bannal  de  Gerniigny 
lez  saincts  Floi'entin  à  la  charge  de  l'entretenir. 

Item  une  pièce  tant  terre  que  prez  appelle  la  Terre  de  Fornay 
contenant  trois  arpens  assiz  en  la  justice  de  sainct  Falle  tenant 
d'une  part  aux  terres  de  feu  Mathieu  le  jeune,  d'autre  part  à  la 
rue  Mahon,  d'un  bout  à  l'héritage  sainct  Jacques  de  la  chappelle 
sainct  Falle,  d'autre  bout  à  la  Voye. 

Item  seront  faictz  par  lesdictz  sieurs  et  dames  ou  leurs  procu- 
reurs et  recepueurs  les  baulx  tant  dudict  four  bannal  de  Germigny 
que  prey  et  terres  de  Gournay,  présent  ou  appelé  ledict  chappellain 
lequel  chappellain  ne  pourra  bailler  lesdictes  terres  et  prey  à 
rente  censiue  ny  à  vye  sans  le  conger  et  permission  desdicts  sieur 
et  dame. 

Item  et  pour  ce  qui  reste  trois  messes  par  chascune  sepmaine 
assauoir  le  lundi,  mardi  et  jeudi,  ledict  chappellain  sera  tenu  les 
dire  et  célébrer  en  ladicte  chappelle  ausdictz  jours  en  le  paiant  par 
lesdictz  sieur  et  dame  au  fin  de  deux  solz  six  deniers  tournois 
pour  chascune  messe.  Et  jusques  a  ce  que  lesdictz  sieur  et  dame 
ayant  baillé  terres,  prez  ou  autres  choses  pour  la  fondation  d'icel- 
les  trois  messes  au  fin  que  dessus  ou  autre  plus  grande  somme. 

Item  lesdictz  sieur  et  dame  et  leurs  successeurs  seigneurs  dudict 
Chamoy  seront  tenuz  de  fournir  ladicte  chappelle  de  chose  et  tous 
ornemens  honnestes  quelzconqucs  quil  y  conviendra  avec  le  lumi- 
naire et  torches,  et  prestement  maintenir  ladicte  chappelle.  Les- 
quelz  ornemens  seront  mis  dedans  le  coffre  de  ladicte  chappelle 
auec  les  l'elicques  d'icelle.  Ouquel  cofi"re  y  aura  deux  serrures 
dont  lesdictz  sieur  et  dame  une  clef  et  ledit  chappellain  une  autre. 
Et  ou  cas  que  ledict  chappellain  deff'auldra  faire  et  dire  les  seruices 
et  choses  de^^susdictcs  et  ainsi  que  dessus  est  escript  après  que  les- 
dictz sieur  et  dame  hiy  auront  signiffié  et  déclaré,  ou  quil  fust 
absent  de  six  sepmaines  sans  leur  conger,  en  ce  cas  y  pourront 
commectre  de  nouuel  autre  chappellain  pour  desseruir  ladicte 
chappelle  et  prendre  le  revenu  dicellc. 

Item  toutes  et  quantes  fois  que  ladicto  chappelle  vacquera  et 
qu'elle  sera  donnée  de  nouvel  le  chappellain  à  qui  elle  sera  donnée 
en  prenant  sa  possession  fera  le  serment  sur  les  saintes  évangilles 
en  présence  du  seigneur  ou  de  celluy  qu'il  y  commettra  4  tenir  et 
garder  à  son  pouuoir  ces  présentes  ordonnances  cy  dessus  cscrip- 
tes  qui  luy  seront  leues  affin  qu'il  n'en  soit  ignorant. 
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Item  el  affin  que  ce  soit  chose  ferme  à  tousiours  perpétuelle- 
ment pour  Taduenir  ainsi  que  veullent  et  entendent  lesdictz  Fran- 
çois de  La  Roère  et  damoiselle  Hilaire  Raguier  sa  femme,  seigneur 
et  dame  dudict  Chamoy  et  que  cest  leur  dévotion  et  intention 
icellui  sieur  a  signé  ces  présentes  de  sa  main  et  scelléps  de  son 
scel  armoye  de  ses  armes  et  faict  signer  un  greffier  de  la  prevosté 
de  Chamoy.  Qui  ont  esté  faictes  et  doublées  deux  fois,  une  pour 
mectre  au  trésor  de  ladicte  chappelle  et  l'autre  pour  ce  présent 
tableau.  Données  on  nostre  chastel  dudict  Charmoy  le  xiiij  jour 
du  mois  daoust  lan  mil  cinq  cens  trente  avec  le  seing  manuel  de 
Pierre  Hugot,  notaire  royal  et  baillage  et  prevosté  de  Troyes  aussy 
cy  mis  a  requeste  desdictz  sieur  et  dame  es  présence  de  Jacques 
Laurent  et  Jehan  Youbert  le  jeune,  procureur  et  recepvour  dudiVt 
seigneur  audict  Chamoy. 

Signé  :  F.  de  la  Rokre.  —  H.  Raguier. —  P.  Hugot.  —  Laurent. 
Imbe*t.  —  Paillot.  —  J.  DE  Clinchamp. 
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riHAPITRE  PREMIER 
La  Motlie  depuis  sa  ruine, 

I 

■En      1884 

Sur  les  confins  «le  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté;  à  l'extrémité  orientale  du 
canton  de  Bourraont  (Haute-Marne)  s'élève  calme  et  silen- 
cieuse comme  une  vaste  tombe,  la  montagne  où  fut  La  Mothe. 

Isolée,  d'une  altitude  de  506  mètres,  surpassant  les  hauteurs 
voisines  de  25  à  50  mètres,  elle  se  présente  à  la  vue,  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  soit  que  l'on  débouche  de  Neufchâteau 
ou  Lamarche,  de  Contrexéville  ou  Bourmont.  Son  sommet 
ovale,  orienté  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  deux  fois  plus  long 
que  large,  est  plat,  légèrement  incliné  vers  le  Nord-Est.  Une 
sombre  ceinture  de  buis  et  de  broussailles  en  dessine  nette- 
ment le  contour  abrupt  jusqu'au  pied  des  anciennes  fortifica- 
tions. Les  rampes  se  déroulent  ensuite  largement  en  cultures 
diverses,  jusqu'aux  bords  du  Mouzon  à  l'Ouest  et  au  ruisseau 
de  Boisdevillc  ou  de  la  Mary  à  l'Est  et  au  Nord.  Vers  le  midi, 
cetle  rampe  s'arrête  à  mi-côte,  se  rattachant  par  un  arc  de 
cercle  régulier  au  mamelon  de  Fréhaut,  puis  descend  à  Sou- 
laucourt  par  une  étroite  crevasse  et  un  chemin  tortueux  et 
escarpé. 

Le  plateau  sur  lequel  s'élageail  la  ville,  avec  ses  édifices, 
maisons,  église,  places  et  rues,  comporte  un  peu  plus  de 
trente-deux  hectares.  Longtemps  indivis  entre  les  communes 
de   Soulaucourt  et  d'Oulremécourt,  il  offrait,  sur  ses  ruines, 
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uu  vaste  et  précieux  parcours  pour  ces  petits  moutous  do 
Langres,  que  l'herbe  parfumée  de  nos  montagnes  rendait  si 
succulents,  et  que  notre  siècle  mercantile,  plus  partisan  du 
poids  que  do  la  qualité  tend  à  laisser  disparaître.  Depuis  1863, 
ce  plateau  a  été  partagé  entre  les  deux  communes  riveraines 
et  a  été  converti  eu  forot.  Les  semis  d'arbres  verts  surtout 
poussent  avec  une  végétation  luxuriante  ;  leur  tige  droite  et 
vigoureuse  s'emporte  vers  le  ciel  ;  leurs  rameaux  se  croisent 
et  s'entrecroisent  à  l'infmi.  C'est  déjà  une  barrière  sérieuse  qui 
coupe  la  vue  du  paysage  et  fait  louvoyer  le  promeneur. 

Malgré  ce  changement  de  physionomie,  notre  montagne  est 
toujours  avidement  fréquentée  :  pendant  la  belle  saison,  des 
bandes  de  touristes,  nationaux  et  étrangers,  l'arpentent  en 
tous  sens;  aucun  ne  voudrait  passer  à  sa  portée,  sans  venir 
saluer  la  ville  héroïque,  si  cruellement  châtiée  pour  avoir  fait 
preuve  de  patriotisme  :  c'est  un  culte  qui  s'impose  et  se 
conserve. 

La  plupart  des  rues,  maintenues  libres  de  toutes  plantations, 
ont  encore  leur  pavé  intact,  encadré  et  couvert  par  l'herbe  qui 
le  disloque  :  partout ,  côte  à  côte  et  alternativement ,  des 
excavations  et  des  tas  de  moellons,  indiquant  les  lignes  de 
maisons  effondrées  :  Au  nord  du  château,  une  citerne,  où  se 
maintient  une  nappe  ou  sourcillon  d'eau  claire  :  A  côté,  des 
restes  de  caves  voûtées  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Sur  cette  place,  entourée  d'un  tertre  qui  jalonne  le  pourtour 
des  anciennes  constructions,  était  le  château  du  gouverneur. 
L'administration  forestière  a  eu  la  patriotique  pensée  d'en 
perpétuer  le  souvenir,  en  y  plantant  des  frênes  symétriquement 
disposés  en  allées.  En  cet  endroit,  point  central  et  culminant 
de  la  ville,  un  monolithe  de  rochers  ne  devrait-il  pas  rappeler 
et  la  gloire  des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus?  —  Pourquoi 
cette  idée  si  noble  et  si  juste,  qui  a  déjà  eu  ses  promoteurs, 
n'a-t-elle  pas  encore  reçu  son  exécution  ! 

Plus  loin,  un  semis  de  chênes  indique  remplacement  de 
réghse  paroissiale  et  collégiale.  Au  sud,  ce  monticule  servait 
de  base  au  moulin  à  vent;  et  tout  proche,  le  grand  espace  qui 
se  gondole  en  entonnoir,  rappelle  la  place  publique  de  la 
citerne.  Les  contrescarpes,  les  fossés,  les  bastions,  les  retran- 
chements, les  avenues  ont  encore  leurs  formes  nettement 
dessinées,  bien  que  leurs  angles  se  soient  arrondis,  que  leurs 
coupes  se  soient  affaissées  et  leurs  niveaux  relevés.  Au  devant 
du  chbUeau,  uu  reste  de  courtine  a  été  respecté.  La  légende 
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l'appelle  la  Chaise  de  Cliquât,  poste  d'où  le  vaillant  capitaine 
surveillait  l'attaque  et  organisait  la  défense.  Au  regard  de 
Fréhaut,  le  revers  de  la  montagne  est  profondément  boule- 
versé. Le  contour  du  plateau  est  déchiqueté  ou  emporté  ;  les 
roches  d'enceinte  sont  fendues  et  écroulées.  Des  blocs  de 
roches  ou  de  terre  s'avancent  eu  pointe,  et  dans  le  vide  sur- 
plombent en  voûtes.  C'est  un  chaos  de  débris  pêle-mêle,  de 
crevasses,  de  soulèvements,  qui  rend  difficile  la  reconstitution 
de  cette  partie  de  la  forteresse.  C'est  là  que  les  assaillants  ont 
porté  tous  leurs  efforts  :  les  tranchées  d'abord,  les  mines 
ensuite  y  ont  laissé  la  trace  brutale  de  leur  passage. 

Telle  se  présente  aujourd'hui  la  montagne  de  La  Mothe. 

Pendant  l'automne  de  1874,  une  mission  militaire  sous  la 
conduite  de  M.  le  général  Frossard,  s'arrêta  à  Outremécourt, 
et  demanda  une  hospitalité  de  quelques  instants  à  M.  l'abbé 
Mollet.  Avec  ce  digne  prêtre  qui  connaît  à  fond  notre  histoire 
locale,  on  monta  à  La  Mothe. 

Après  avoir  fait  le  tour  du  plateau,  jeté  un  coup  d'œil  sur 
les  environs,  le  général  fit  à  son  escorte  un  cours  de  stratégie 
militaire.  Il  reconnut  les  moyens  de  défense  de  l'ancienne 
forteresse,  en  montra  les  points  faibles  et  les  avantages,  et 
développa  les  divers  systèmes  à  employer  pour  la  réduire. 

Lisant  ensuite  à  haute  voix  la  relation  du  siège  que  M.  le 
curé  lui  avait  prêtée,  il  reconstitua  la  ville  et  ses  défenses, 
retrouva  et  indiqua  avec  précision  l'emplacement  de  chaque 
quartier,  la  marche  progressive  de  l'armée  française;  les  dis- 
positions contraires  prises  par  les  assiégés  :  Il  montra  chacune 
des  phases  du  blocus  et  du  siège,  la  place  des  batteries,  les 
lignes  des  tranchées  et  enfin  les  galeries  de  raines  qui  devaient 
amener  le  dénouement  fatal.  Cette  conférence  historique  de 
plusieurs  heures,  fut  écoutée  avec  un  profond  recueillement 
et  suivie  avec  le  plus  vif  intérêt.  M.  Mollet  nous  en  parlait 
avec  enthousiasme.  Les  auditeurs  étaient  émerveillés  de  la 
science  et  de  la  perspicacité  du  général,  et  rendaient  un  juste 
hommage  au  chroniqueur,  qui,  par  l'exactitude  et  la  fidéUlé 
de  sou  récit,  permettait  de  reconnaître  et  de  reconstituer 
toutes  les  opérations  du  siège. 

M.  Léonce  de  Piépape,  officier  d'Elat-Major,  originaire  du 
Bassigny,  faisait  partie  de  fescorle  du  général.  Il  a  rendu 
compte  lui-même  de  cette  excursion  dans  son  beau  volume  de 
V Histoire  Militaire  dv,  Pays  de  Langres. 

«  J'ai  eu,  un  jour,  dit-il,  la  bonne  fortune  de  faire  fexplora- 
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n  tion  du  plateau  de  LaMolhe  avec  uu  divisionnaire  du  génie, 
«  qui,  suivant  pas  à  pas  la  relation  du  siège,  en  marqua  sur 
«  place  avec  habileté  les  différentes  phases  et  les  divers  tra- 
ct vaux.  Longtemps  il  chercha  lu  mine  dont  l'explosion  avait 
«  détermine  la  prise  du  bastion  d'attaque  (Sainte-Barbe). 
«  Tout  à  coup,  il  s'arrête  devant  une  sorte  d'entonnoir,  pra- 
«  tiqué  au  pied  même  d'un  massif  de  pierre  qui  ne  pouvait 
«  être  que  la  base  du  bastion,  et  il  s'écrie  avec  une  conviction 
«  que  tout  justifie  :  Voici  le  fourneau  de  mine  !  C'était  une 
«  véritable  découverte  faite  parmi  ces  décombres  dont  le  chaos 
«  remontait  à  deux  cent  trente  ans. 

«  On  éprouve,  continue  encore  M.  de  Piépape,  une  certaine 
«  impression  de  tristesse,  lorsqu'on  s'éloigne  de  cette  moderne 
«  solitude  et  qu'on  redescend  les  flancs  de  la  montagne,  à  la 
«  pensée  de  tout  ce  qui  a  vécu,  pensé  et  souffert  sur  cette 
«  côte  aujourd'hui  inhospitalière.  Si  les  ruines  ont  leur  mélan- 
«  colie,  des  vestiges  comme  ceux-là  serrent  le  cœur  davantage 
«  encore.  A  ces  restes  à  peine  visibles,  s'attachera  éternelle- 
«  ment  dans  l'imagination  du  visiteur ,  le  souvenir  d'une 
«  population  belliqueuse,  ayant  combattu  pour  ses  dieux 
«  lares  et,  méritant  par  suite  tous  les  respects  de  la  posté- 
«  rite  ». 

II 

En     1745 

Sur  la  lin  du  siècle  dernier,  notre  montagne  avait  encore 
des  ruines  imposantes  :  La  visite  en  était  particulièrement 
intéressante  et  instructive.  Depuis  lors,  la  destruction  a 
marché  à  grands  pas.  Les  populations  environnantes  se 
sont  servi  des  débris  comme  d'une  carrière  naturelle.  Au  gré 
de  chacun  les  murs  et  remparts  ont  été  renversés,  les  pierres 
ie  service  ont  été  descellées  et  emportées.  Les  maçons,  les 
adjudicataires  du  ballast  des  routes  y  ont  puisé  à  pleines 
mains  et  en  ont  extrait  tous  les  moellons.  Il  est  seulement 
vrai  de  dire  que  l'œuvre  de  Mazarin  a  été  achevée  de  notre 
temps,  et  que,  de  la  forteresse,  de  la  ville,  il  ne  reste  plus 
pierre  sur  pierre  depuis  25  ans. 

Parmi  les  nombreux  visiteurs  qui,  au  xviii'^  siècle,  gravirent 
la  montagne  de  La  Molhe,  nous  devons  signaler  les  élèves  du 
collège  de  Bourmont  ;  ils  en  faisaient  fréquemment  le  but  de 
leurs  promenades  d'été.  L'un  d'eux  a  laissé  quelques  notes 
manuscrites  que  nous  rapportons  intégralement  sans  retran- 
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cher  aucuu  des  épisodes  de  son  récit.  Nous  aurons  ainsi,  d'a- 
près un  témoin,  la  physionomie  de  la  ville  à  cette  époque. 

«  C'était  le  2b  juillet  i74o,  juste  cent  ans,  jour  pour  jour 
«  après  la  prise  de  La  Mothe.  Avec  un  grand  nombre  de  jeunes 
«  gens,  j'eus  l'idée  d'y  aller  passer  la  journée.  Nous  partîmes 
«  par  bandes.  Après  avoir  dépassé  le  ponl  Saint-Part,  chacun 
«  se  mit  à  gravir  la  montagne  à  travers  champs,  en  cherchant 
«  quelques  curiosités. 

«  Au-dessus  de  la  grande  voie,  dans  une  raie  de  champ 
«  labouré,  je  trouvai  une  pelite  boule  rougeàtre,  un  peu 
«  moins  grosse  qu'une  bille  de  billard,  elle  était  pesante  et 
i(  solide  :  n'en  pouvant  distinguer  la  matière,  je  la  mis  dans 
«  ma  poche  sans  plus  m'en  occuper. 

a  Nous  courûmes  alors  à  travers  les  ruines. 

«  A  ce  moment  les  avenues  étaient  praticables,  encombrées 
«  seulement  de  débris  qui  gênaient  la  marche;  on  reconnais - 
«  sait  très  bien  la  ville  ;  on  en  suivait  les  rues  bien  pavées  : 
«  On  distinguait  les  bâtiments  publics  plus  rasés  que  les 
«  autres,  les  lignes  extérieures  et  intérieures  de  l'église  et  du 
«  château  ;  presque  partout,  les  maisons  des  particuliers 
«  étaient  encore  hautes  de  dix,  quinze  et  vingt  pieds,  parfaite- 
«  ment  blanchies.  On  en  voyait  les  dispositions  intérieures, 
«  et,  de  temps  en  temps  des  marches  d'escalier  s'arrêtaient 
«  en  l'air.  Beaucoup  de  caves  étaient  intactes,  les  unes  avec 
«  leur  entrée  à  demi  obstruée,  les  autres  parfaitement  libres. 
«  Les  citernes  bien  cimentées  étaient  effondrées  par  côté.  Les 
«  fortifications  existaient  presque  eu  entier,  jusqu'au  niveau 
«  des  terres  de  la  montagne,  la  partie  supérieure  ayant  été 
\<  seule  démantelée.  Les  contrescarpes  conservaient  leurs  for- 
'(  mes,  ainsi  que  les  bastions,  et  étaient  revêtues,  sur  de 
a  grandes  étendues  de  leur  enveloppe  de  pierres. 

'<  Après  avoir  déjeuné  sur  l'herbe,  sous  la  porte  de  France, 
«  ayant  remarqué  dans  les  interstices  de  pierres  amoncelées, 
c(  des  indices  de  sculpture,  nous  détournâmes  force  décombres 
«  et  nous  mîmes  à  jour  une  belle  pierre  carrée  de  trois  pieds; 
«  de  côté  sur  laquelle  étaient  sculptées  les  armes  de  Lorraine. 
a  Dessous  était  une  statue  en  pierre  blanche  que  nous  eûmes 
«  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  l'excavation.  C'était  la  statue 
«  de  saint  Claude  qui  était  un  peu  endommagée  d'un  éclat  de 
«  boulet.  Ces  deux  pierres  devaient  décorer  le  IVontou  de  la 
«  porte. 

«  Dans  la  soirée,  un  de  nos  compagnons  découvrit  aussi, 
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t  au  bas  d'une  des  tours  du  château  une  petite  statue  de  la 
«  Vierge,  en  pierre,  et  haute  d'environ  un  pied.  Elle  était 
«  assise,  les  cheveux  tordus,  avec  un  voile  retombant  par  der- 
«  rière,  et  une  lobe  bleue  avec  bordures  dorées.  Elle  tenait 
«  l'Enfant  Jésus,  la  main  appuyée  sur  un  globe. 

«  Après  notre  retour  à  Bourmont,  nous  envoyâmes,  dès  le 
«  surlendemain,  une  voiture  pour  ramener  ces  divers  objets. 
«  Mais  l'image  de  saint  Claude  et  les  armoiries  de  Lorraine 
«  avaient  déjtà  été  volés.  Jamais  ou  n'a  pu  découvrir  où  ils 
((  avaient  été  transportés.  La  statue  de  la  Vierge  fut  rapportée 
t.'  à  Bourmont. 

fl  Deux  ou  trois  mois  après,  je  retrouvai  dans  mes  vèle- 
«  ments,  la  boule  que  j'avais  ramassée  àLaMothe.  Je  profitai 
«  du  moment  où  ma  sœur  préparait  le  souper  et  avait  jeté 
«  beaucoup  de  charbon  sur  le  feu.  Je  plaçai  cette  boule  au 
«  cœur  du  foyer  et  y  rassemblai  beaucoup  de  gros  charbons 
<'  que  j'allumai  à  force,  avec  un  soufflet  que  je  tenais  dans  un 
«  coin  où  je  m'étais  rangé  par  hasard.  La  boule  ne  fut  pas  un 
«  demi-quart  d'heure  au  feu,  qu'elle  éclata  comme  un  coup 
«  de  canon  ;  renversa  un  pol  qui  était  devant  le  feu,  qu'elle 
«  éparpilla  dans  toute  la  cuisine.  Les  meubles  furent  la  plu- 
«  part  renversés,  les  fenêtres  mises  en  cauelle.  Le  plus  grand 
«  bonheur  fut  que  ma  sœur,  droite  auprès  du  fourneau,  no 
«  fui  aucunement  blessée,  tandis  que  la  fenêtre  qui  était  à  sa 
«  gauche,  et  la  crédence  qui  était  à  sa  droite  furent  saccagées 
c(  par  les  éclats.  C'était  une  grenade  du  siège  de  La  Mothe 
«  dont  la  poudre  s'était  conservée  dans  la  terre  et  rhuniidité, 
«  de  sorte,  que  ce  fut  une  espèce  do  miracle  que  nous,  des- 
«  coudants  des  anciens  habitants  de  cette  ville,  n'eussions  pas 
«  été,  cent  ans  après  sa  destruction,  tués  par  des  engins  qui 
«  étaient  chargés  contre  sa  garnison.  Cette  anecdote  ne  se 
«  trouve  ici,  que  pour  donner  des  lerons  de  méfiance  et  de 
«  précaution  à  ceux  qui  seront  aussi  curieux  et  amateurs  de 
«  l'antiquité  que  moi!  » 

CHAPITRE  II 
La  Mothe  avant  sa  ruine. 

1 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  siècles  et  demi,  cette  montagne,  si 
solitaire,  aujourd'hui,  était  pleine  de  vie  et  de  mouvement. 

9 
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Une  ville  forte  eu  couvrait  toute  la  plate-forme,  et  s  arron- 
dissait de  gradins  en  gradins  sur  les  flancs  du  coteau  pour 
doubler  sou  enceinte.  Partout,  une  masse  sombre,  énorme, 
formidable  de  hautes  murailles ,  de  bastions  triangulaires 
agrémentés  de  tourelles  et  de  guérites  :  Tout  à  l'entour,  des 
amoncellements  de  contrescarpes  en  maçonnerie  fraizées  et 
bien  revêtues  :  des  redoutes,  des  demi-lunes  agrandissant  les 
dehors,  reculant  les  approches  et  facilitant  les  sorties  et  ren- 
trées des  combattants.  De  toutes  parts,  des  talus,  des  bar- 
rières, des  palissades,  en  un  mot,  tout  ce  que  l'art  de  l'ingé- 
nieur avait  pu  créer  de  plus  perfectionné  contre  l'attaque  et 
dans  l'intérêt  de  la  défense. 

Les  courtines  de  50  à  60  pieds  d'élévation  étaient  reliées 
entre  elles  par  huit  boulevards  ou  bastions.  Tournés  vers  la 
France,  on  comptait  les  bastions  de  Vaudémont,  de  Saint- 
Georges  et  de  Sainte-Barbe;  vers  la  Lorraine,  ceux  de  Saint- 
Nicolas,  de  Saint-Anloiue,  le  bastion  Le  Duc  qui  avait  plus  de 
cent  pieds  de  hauteur,  la  plate-forme  rectangulaire  de  Saint- 
François  et  le  bastiou  de  Danemark.  Les  boulevards  Sainte- 
Barbe  et  Saint-Nicolas  dominaient  d'au  moins  trente  mètres  la 
montagne  de  Fréhaut,  seul  point  menaçant  pour  la  ville. 

La  place  se  terminait  en  outre,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
par  deux  bons  retranchements  sous  lesquels,  ainsi  que  sous 
les  bastions,  existait  une  espèce  de  fossé  taillé  dans  le  roc', 
puis  une  contrescarpe,  ou  fausse-braie,  de  quarante  pieds  de 
hauteur,  fraizée  partout  et  d'aussi  difficile  accès  qu'un  bas- 
tion. 

Si,  par-dessus  cette  masse  de  pierres,  du  haut  de  la  grande 
montagne  de  Bourmont,  nous  cherchons  à  dessiner  la  ville, 
voici  le  panorama  qu'elle  présentait  : 

Au  centre,  apparaissait  le  château  ou  gouveruemeut,  flanqué 
de  quatre  tours  d  angle,  à  toit  en  poivrière  d'un  si  pittoresque 
effet,  et  son  donjon  carré  à  plate-forme,  avec  guérite  de  guet- 
leur  dans  un  coin,  dominant  toute  la  ville  et  sondant  au  loin 
les  profondeurs  du  Bassigny.  Des  nuées  de  pigeons  }-  rentraient 
et  en  sortaient  à  tout  instant,  disent  certains  chroniqueurs. 

Au  Nord,  pointait  le  clocher  de  l'église  Notre-Dame  de  La 
Mothe,  surmonté  d'une  flèche  très  élevée;  proche  le  château, 
le  frêle  et  élancé  clocheton  de  la  chapelle  des  Augustines. 


1.   De  18  pas  de  lurgciir  el  de  7  à  8  pieds  de  prolondeur. 
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A  la  pointe  méridionale,  c'était  le  loit  à  batière  et  les  lon- 
gues ailes  du  moulin  à  vent.  A  ses  côtés,  la  tour  ronde  des 
Moines,  accolée  au  bastion  Sainte-Barbe  ;  plus  au  nord  la  tour 
de  la  Myotte,  sur  laquelle  flottait  le  drapeau  de  la  Lorraine. 

Au-dessous  du  château,  se  profilait  par-dessus  la  ligue  des 
remparts,  le  bâtiment  carré  de  la  porte  de  Soulaucourt,  orné  à 
ses  extrémités  de  flèches  armoriées. 

La  restitution  de  la  ville  que  nous  donnons  à  grands  traits 
et  que  nous  allons  couLinuer  dans  les  pages  suivantes  est  aussi 
exacte  que  posssible,  tous  les  éléments  nous  eu  ont  été  don- 
nés par  les  anciens  titres  et  les  papiers  du  temps  que  nous 
avons  compulsés  en  grand  nombre.  Parmi  les  vingt  plans  et 
vues  de  La  Mothe  qui  nous  sont  connus,  tous  donnent  des 
détails  à  peu  près  complets  sur  les  fortifications  ;  mais ,  la 
plupart  sont  moins  scrupuleux  en  ce  qui  concerne  la  topogra- 
phie de  la  ville  elle-même.  Presque  tous ,  la  représentent 
bâtie  en  échiquier  avec  des  rues  droites  ,  parallèles  et  perpen- 
diculaires. La  légende  explicative  met  souvent  tel  édifice  eu 
place  de  tel  autre.  Des  peintures  répartissent  même,  sur  tous 
les  points  de  la  ville,  sept  ou  huit  c'ochers  pour  la  plus  grande 
beauté  du  paysage. 

Le  véritable  plan  de  la  Mothe  se  trouve  dans  Y  Histoire  de  la 
fondation  et  des  trois  sièges,  publiée  à  Soulaucourt,  chez  Ni- 
vert,  en  1841,  et  dans  l'Histoire  de  la  Ville,  parue  en  1841,  à 
Neufchàteau,  chez  M.  de  de  Mongeot.  Une  réduction  de  ce 
même  plan  se  trouve  dans  La  Haute-Marne  ancienne  et  mo- 
derne, par  Jolibois,  1858,  à  l'article  de  La  Mothe.  M.  J.  Si- 
monnet  l'a  fait  graver  à  nouveau  pour  la  Relation  des  Sièges, 
qu'il  a  publiée  à  Chaumont,  en  1861. 

Enfin,  en  î88o,  dans  sa  monographie  à'Outremécourt,  M.  le 
curé  Liébault  en  a  donné  une  nouvelle  reproduction.  C'est  le 
seul  plan  que  nous  puissions  recommander  à  ceux  qui  étudient 
notre  histoire  locale,  et  aux  touristes  qui  désirent  visiter  notre 
montagne  avec  intérêt.  Ce  plan  est  authentique,  il  a  été  copié 
sur  un  dessin  géométrique  qui  datait  de  l'existence  même  de 
la  ville.  Pendant  le  xvni«  siècle,  les  élèves  de  nos  écoles  se 
servaient  des  manuscrits  du  siège  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  Le  plan  de  La  Mothe  dont  nous  parlons  était,  de  même, 
leur  principal  modèle  de  dessin  linéaire.  La  plus  grande  partie 
des  écoliers  de  notre  région,  n'auraient  pas  voulu  quitter  les 
bancs  de  la  classe  sans  rapporter  à  la  maison  paternelle  soit 
un  manuscrit  du  siège  écrit  au  jour  le  jour  de  leur  plus  belle 
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maiu,  soit  uu  dessin  de  La  Molhe  au  compas  et  au  Ure-ligne. 
C'était  leur  orgueil,  et  pour  les  parents  un  bonheur  et  une 
gloire.  Le  manuscrit  était  placé  avec  les  objets  précieux,  on  y 
ajoutait  quelques  éphémérides,  des  souvenirs  de  famille  et  des 
tableaux  généalogiques. 

Le  dessin,  collé  sur  toile,  monte  comme  une  carte,  était 
accroché  au  plus  bel  endroit  de  la  maison  ;  le  tout  se  trans- 
mettait de  père  eu  fils.  De  nombreux  exemplaires  ainsi  copiés 
se  trouvent  encore  dans  nos  communes.  Moi-même,  en  ache- 
tant chez  uu  bouquiniste  de  Paris  les  commentaires  manuscrits 
sur  la  coutume  du  Bassigny ,  j'ai  eu  l'heureuse  fortune  de 
retrouver  un  de  ces  plans  entre  les  feuillets  du  volume  ; 
quelques  annotations  le  rendent  d'autant  plus  intéressant 
qu'elles  nous  paraissent  écrites  par  Du  Boys  de  Riocourt  lui- 
même.  Ce  plan  in-foHo  a  49  centimètres  de  hauteur  sur  83  de 
largeur,  il  est  malheureusement  coupé  et  en  mauvais  état. 
Toutes  les  rues  de  la  ville  y  sont  figurées  avec  les  ligues  de 
maisons  et  leurs  séparations,  les  édifices,  places  et  terrains 
non  bâtis,  ainsi  que  le  système  complet  des  fortifications. 
L'Eglise  seule  parait  avoir  deux  clochers,  quand,  d'après  tou- 
tes les  pièces  de  Tépoque  elle  ne  devait  eu  avoir  qu'uu^'. 

H 

Dans  le  principe,  ou  pouvait  entrer  dans  la  ville  par  deux 
portes,  les  seules  qui  eussent  jamais  existé.  Celle  d'Outreme- 
court,  à  l'Est,  quelquefois  appelée  de  Lorraine  ou  de  Nancy, 
était  percée  dans  la  courtine,  à  l'angle  gauche  du  bastion  le 
Duc.  Elle  fut  murée  de  1611  à  1620.  Un  passage  à  pied  y  fut 
conservé  avec  pont-levis  et  tourniquet. 

Une  poterne  existait  de  longue  date,  vis-à-vis  Outremécourt 
entre  le  bastion  de  Danemark  et  la  Tour  de  la  Myotlc. 

La  porte  de  Soulamourt ,  ou  de  France,  était  donc  devenue 


1.  Eu  avril  1870,  M.M.  Schleisinger  l'rères,  libraires  à  Paris,  i>ublièrônt 
le  catalogue  de  lu  vente  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  N... 
Au  N"  2Û0o,  ils  auuoiii;aienl  ua  beau  manuscrit,  iu-folio,  sur  le  siège  de 
La  Muthe,  par  uu  couletnporaiu,  avec  une  maguiûcjue  ai[uarellc  représeu- 
laut  la  ville  assiégée  en  IG-iJi,  daprès  une  peinture  ancienne.  Celte  copie 
provenait  de  M.  Jeun  Cayou,  inspecteur  correspondant  du  ministre  de 
l'intérieur  pour  les  monuments  historiques  de  la  Meurlbc.  Nous  aurions  été 
bien  désireux  de  connaître  ce  précieux  document  qui  a  été  vendu  à  un  in- 
connu. Il  nous  aurait  ])eut-êlre  permis  de  l'aire  quelques  additions  au  pré- 
sent travail. 
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la  véritable  entrée  de  la  ville.  S'ouvrant  à  l'Ouest,  dans  le 
rempart,  à  gauche  du  bastion  Saint-Georges,  elle  formait 
pavillon  avec  casemates  au-dessous  et  corps-de-garde  au-des- 
sus. Son  fronton  était  blasonné  de  Lorraine  et  orné,  sur  un 
piédestal,  de  la  statue  de  Saint-Claude,  de  grandeur  naturelle. 
Des  portes  bardées  et  herses  pouvaient  la  fermer  à  volonté. 
Un  pont  dormant,  jeté  sur  le  fossé,  la  reliait  à  un  raveliu  des- 
tiné à  en  protéger  les  abords.  Dans  le  pan  gauche  de  ce  ravelin 
sortait  le  chemin  de  la  Maladière,  qui  longeait  les  fortifications 
et,  sous  le  bastion  Sainie-Barie,  à  mi-côte,  se  bifurquait  pour 
aller  à  Soulaucourl  et  à  Médon ville.  Dans  le  pan  de  droite,  un 
autre  chemin  allait  au  nord  jusqu'au  bastion  de  Vaudémonl 
et  descendait  au  pont  Saint-Part  par  la  vo7/e  de  la  Mot/ie,  et  à 
Outremécourt  par  la  voi/e  des  Anges.  Tout  le  long  de  la  mon- 
tagne, ces  deux  chemins  étaient  protégés  par  les  contrescarpes, 
du  côté  de  la  campagne,  et,  à  leurs  extrémités  par  des  palis- 
sades. 

Depuis  1580  à  IfilO,  de  grands  travaux  de  défense  avaient 
été  entrepris  aux  abords  de  cette  porte.  Son  bâtiment  et  son 
balle  avaient  été  achevés  :  le  ravelin  construit,  ainsi  qu'une 
allée  voûtée  partant  du  château  et  reliant  ce  dernier  avec  le 
dessus  de  la  porte.  Les  murailles,  casemates,  parapets,  senti- 
nelles (guérites),  barrières  et  portes  avaient  été  mis  en  bon 
état, 

M.  de  Melay,  gouverneur,  avait  lourui  l'argent  nécessaire 
et  en  1392,  il  lui  était  encore  dû  par  le  Domaine  1 ,403  fr.  par 
lui  avancés,  pour  le  parachèvement  du  bâtiment  de  la  porte  de 
Soulaucoîirt.  Toutes  les  amendes  arbitraires  de  la  sénéchaus- 
sée étaient  employées  à  ces  ouvrages.  Ainsi  les  comptes  nous 
font  connaître  qu'une  amende  de  30  //'.  pour  insolences  faites 
au  corps-de-garde  de  La  Mothe,  par  TMebaut-C/iaillet, 
d'B7dUiécoicrt,  prononcée  par  M.  de  Melay  ;  une  autre  de 
•211  fr.  sur  Remy  Darnaud,  de  Gennainvilliers,  et  de  10  fr.  sur 
la  femme  de  ce  dernier,  pour  insolences  commises  au  fait  de  lu 
garde  de  Germ^ahivilliers,  prononcé  par  M.  de  Montavault 
(Claude  de  Joisel),  lieutenant  du  gouverneur,  servirent,  d'a- 
près la  sentence,  au  parachèvement  du  corps-de-garde  de  cette 
porte.  Il  en  fut  de  môme  d'une  autre  amende  de  lii  fr.  à 
laquelle  fut  condamné  messire  Demeuge  Bernard,  prêtre  curé 
de  Graffîgny. 

Deux  grandes  rue.-,  coupaient  la  ville  en  croix;  l'une  allait 
dune  porte  à  l'autre  :  elle  était  escarpée,  étroite  et  profondé- 
ment encaissée.  Resserrée  à  gauche  entre  les  fermetés  du  châ- 
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teauet  àdroile,  entre  les  murs  de  soutèuemeuL  des  maisons 
qui  la  bordaient  en  sous-sol,  elle  arrivait  péniblement  au  point 
culminant  de  la  montagne,  où  elle  coupait  perpendiculaire- 
ment l'autre  grande  rue.  Quelques  toises  plus  loin,  elle  se 
recreusait  à  nouveau  pour  descendre  à  la  porte  d'Outremé- 
court. 

La  seconde  grande  rue  se  poursuivait  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre,  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  depuis  la  place  de  la 
Citerne  au  retranchement  du  Nord  ;  plus  large  que  la  précé- 
dente, elle  était  tortueuse,  en  terrain  plat,  de  plein  pied  avec 
les  maisons  qui  s'y  pressaient  sans  aucune  solution  de  conti- 
nuité. C'était  le  centre  actif  et  animé  de  la  ville. 

Sept  autres  rues  découpaient  en  îlots  irréguliers  le  reste  de 
l'enceinte,  avec  les  chemins  de  ronde  qu'on  avait  conservés 
libres  et  larges  tout  autour  des  remparts  et  sur  lesquels  beau- 
coup de  maisons  avaient  leurs  entrées  et  ouvertures.  L'une 
était  dénommée  rued'Ofrécoîirt;  d'autres,  nie  des  Lombards, 
rue  du  Vaulcugnot,  vieille  rue  de  la  porte  de  SouUucourt . 
Toutes  étaient  pavées,  sauf  la  grande  rue  entre  les  deux  por- 
tes. Ces  rues  étaient  soigneusement  entretenues.  En  1591, 
M.  de  Melay  avait  rendu  un  édit  relatif  à  la  propreté  et  à  l'en- 
4èvemcnt  des  immondices.  Chaque  contravention  était  passible 
de  3  fr.  d'amende  ;  chaque  année,  le  Mayeur  en  rendait  compte. 
Les  habitants  réclamèrent  plusieurs  fois,  pour  faire  attribuer 
ù  leur  communauté  le  produit  de  ces  amendes,  mais  la  cham- 
bre des  comptes  de  Bar  décida  qu'il  faisait  partie  du  Domaine 
de  Son  Altesse,  comme  seigne?ir  à  q\à  appartient  tonte  juridic- 
tion. 

Sur  le  parcours  de  ces  rues  se  pressaient  des  lignes  de  mai- 
sons à  façades  étroites  et  à  2  ou  3  étages;  des  hôtels  aux 
pignons  raides  et  pointus,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
gagnant  en  hauteur  l'espace  qui  leur  était  strictement  réparti 
en  étendue. 

Le  château  était  vis-à-vis  le  bastion  Saint-Georges,  à  gauche 
de  la  porte  de  Soulaucourt  :  V Eglise  au  nord-ouest ,  proche  le 
bastion  de  Vaudi'mont  ;  le  moulin  à  vent  et  la  place  de  la 
citerne,  au  midi. 

Le  couvent  des  Augustincs  se  trouvait  au  sud  du  château, 
de  l'autre  côté  de  la  grande  rue;  celui  des  Pères  Récollets,  sur 
la  place  de  la  citerne  et  sur  le  chemin  de  ronde  des  boulevards 
Saint-Nicolas  et  Saint- Antoine. 

V hôtel  du  Baiîly  éluil  entre  l'Egli'^e  et  le  bastion  de  Dane- 
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mark.  En  1600,  on  le  connaissait  sous  le  nom  à'Jiâtel  de  Sero- 
court.  Nous  ne  savons  si  M.  Du  Boys  de  Riocourl,  lieutenanl- 
général  au  bailliage  de  Bassigny,  Ihabita  ensuite  ;  un  manus- 
crit nous  apprend  que  ce  fut  sa  maison  qui  fut  sapée  et  détruite 
la  première,  en  septembre  1045,  pendant  que  ce  digne  magis- 
trat multipliait  les  démarches  à  Paris  pour  obtenir  la  grâce  de 
la  ville. 

L'hôtel  de  Roncourt  qu'habitaient  les  sénéchaux  de  LaMothe 
et  Bourmont  depuis  1585,  se  trouvait  dans  cette  même  grande 
rue,  peu  éloigné  du  chœur  de  l'éghse.  Celui  de  la  famille  de 
Landrian  donnait  à  la  fois,  sur  la  place  de  la  Citerne  et  sur  la 
rue  d'Offrécourt,  près  le  bastion  Sainte-Barbe. 

La  Balle  déjà  existante  en  1329,  s'ouvrait  sur  la  place  de  la 
citerne.  Hector  Vouillemin,  mayeur  de  la  ville  en  IGOO,  avait 
sa  msiison  proche  la  halle  et  les  usuaires  dHUec. 

Les  maisons  Plumerel,  Thouve7iel,  Colin  de  Bar,  Humbert 
Aulbry,  Simon  Regnaidd,  Nicolas  Oudin,  ancien  prévôt, 
gruger  et  receveur  de  Choiseul,  étaient  dans  la  grande  rue 
entre  les  deux  portes. 

La  maison  Génin,  voisine  du  portail  de  l'église,  était  la  pre- 
mière d'une  ligne  étroite  de  bâtiments  qui  s'ouvraient  à  la  fois 
sur  la  rue  communiquant  de  l'église  au  château  et  sur  le  che- 
min de  ronde  des  boulevards  de  Vaudémont  et  de  S t- Georges. 

La  Grange  des  Dimes,o\i  les  chanoines  resserraient  les  nom- 
breuses redevances  auxquelles  ils  avaient  droit,  était  au  nord 
de  l'église  la  plus  rapprochée  du  bastion  de  Vaudémont. 

La  Taverne  de  Michel  Bazar d  avait  son  enseigne  dans  la 
rue  de  la  Citerne,  au-dessous  du  four  banal. 

Didier  Corquotte,  demeurait  rue  du  Vaulcugnot,  Jean  Mrl- 
lot,  Jacques  Voirin,  rue  des  Lombards. 

Ces  détails  pourront  paraître  futiles;  ils  intéresseront  certai- 
nement diverses  familles  du  Bassigny,  qui  se  font  honneur  et 
gloire  de  descendre  des  défenseurs  de  La  Mothe.  C'est  à  ce 
litre  que  nous  en  parlons  ici.  A  diverses  reprises,  n'avons- 
nous  pas  vu  M.  René  de  Landrian  s'obstiner  à  ne  pas  quitter 
la  montagne,  voulant  retrouver  l'emplacement  de  l'hôtel  de  sa 
famille  et  s'agenouiller  quelques  instants  au  lieu  même  où 
avaient  vécu  et  souffert  et  où  étaient  morts  plusieurs  généra- 
tions de  ses  ancêtres  ! 

A  l'extrémité  nord -ouest  du  plateau,  sur  un  terrain  en  forme 
de  fer  à  cheval  qui  termine  la  ville,  un  jardin  planté  d'arbres 
avait  été  réservé  au  gouverneur.  On  y  arrivait  par  un  pont  de 
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bois  très  incliné,  supporté  par  des  poutres  et  jeté  sur  le  fossé 
de  la  ville,  depuis  le  milieu  de  la  courtine  des  bastions  de 
Vaudémont  et  de  Danemark .  C'est  sur  ce  pont  que  fut  tué 
Antoine  de  Choiseul,  dans  la  matinée  du  21  juin  1634,  par  un 
éclat  de  boulet  qui  se  brisa  contre  l'oreillon  d'une  demi-tour. 
Ce  jardin,  faisant  retranchement,  en  contre-bas  de  la  ville, 
dont  le  séparait  un  large  et  profond  fossé,  se  terminait,  du 
côté  de  la  campagne  par  une  muraille  arrondie,  flanquée  à 
vingt  toises  l'une  de  l'autre  de  quatre  demi-tours  rondes  ; 
c'était  un  reste  des  premières  et  plus  anciennes  fortifications 
de  la  ville.  Sur  l'une  de  ces  demi-tours,  la  dernière  près  du 
bastion  de  Danemark,  avait  été  construite  en  1497,  la  To2cr  de 
la  Myotte  qui  servit  longtemps  de  corps-de-garde  et  défendait 
d'un  côté  la  poterne  d'Outremécourt  et  de  l'autre  une  palis- 
sade fermant  l'accès  du  fossé. 

A  l'entre-croisemenl  des  deux  grandes  rues,  contre  une  des 
maisons  d'angle,  on  remarquait  une  grande  et  belle  croix  éri- 
gée en  1629  aux  frais  de  la  communauté,  A  ses  pieds  avaient 
lieu  diverses  réunions  publiques  et  les  publications  et  annon- 
ces intéressant  les  habitants.  Après  lG4ij,  M.  Antoine  de 
Sarazin  la  fit  démolir  avec  soin  et  la  réédifia  à  GermainvilUers, 
vis-à-vis  de  son  château  qu'il  venait  de  faire  reconstruire;  elle 
s'y  trouve  encore  aujourd'hui. 

Les  jardins  des  bourgeois  étaient  disséminés  sur  les  lianes  de 
la  montagne,  au  sud-est  surtout,  dans  la  contrée  du  Plessis  ^ 

Les  foires  dont  la  principale  avait  lieu  le  jour  de  saint 
Hilaire,  se  tenaient  en  dehois  des  murs,  entre  la  ville  et  Fré- 
haut,  sur  les  terrains  limitrophes  de  nombreux  chemins  qui 
en  rendaient  l'accès  facile.  Un  chêne  souvent  frappé  par  le 
tonnerre  et  par  suite  très  écourté,  mais  aux  rameaux  immen- 
ses en  marquait  le  point  central  -. 

La  Maladière  ou  Léproserie  était  aussi  au  midi  de  la  ville, 
sur  un  clos  de  sept  à  huit  journaux.  Dans  des  actes  postérieurs 
à  Ifi'ju,  on  désigne  cet  emplacement  sous  le  nom  de  Paquis  de 
la  Maladière  rompu  des  tranchées  et  batteries  des  sièges. 

Le  lieu  d'exécution  des  criminels  était  aux  Fourches,  petite 
éminence  au-dessus  des  vignes  de  Foug,  à  égale  distance  de 
Soulaucourt  et  de  La  Mothe  ;  c'est  aujourd'hui  la  contrée 
appelée  L  e  Term  e.  {As  niv  »'e .  ) 

1.  Celui  du  gouverneur  était  à  mi-cote,  sous  la  poterne  d'Outreœécourl. 

2.  La  possession  de  cet  arbre  fut  vivement  disputée  dans  les  premiers 
moments  du  siège  de  1634.  Du  Boys  de  Riocourt  nous  en  a  garde  le  souve- 
nir chap.  VII. 


LA  VIK 


DU  MARECHAL  DE  SCHULEMBERCx 

Comte  de  Montdejeu,  Chevalier  des  Ordres  du  Roy, 

Ancien  Gouverneur  de  la  ville  et  cité  d'Arras,  Grand  Bailly  d'Artois, 

Gouverneur  du  Bei'ry,  Capitaine  du  Château  de  Madrid 

et  de  la  Varenne  du  Louvre,  etc. 


Le  Maréchal  de  Schulemberg  y  envoia  remercier  le  cardi- 
nal et  ensuite  le  Roi  et  la  Reine  mère.  C'étoit  l'ordre  que  le 
crédit  du  ministre  obligeoit  d'observer  ;  il  fit  faire  aussi  com- 
pliment à  Monsieur  le  Duc  d'Orléans  et  à  tous  Messieurs  les 
Maréchaux  de  France,  et  après  toutes  ces  démarches  de 
reconnoissance  et  d'une  politique  indispensable,  il  fit  sentir  les 
agréments  de  sa  grandeur  et  le  fond  de  son  mérite  dans  cette 
nouvelle  élévation,  non-seulement  à  ses  amis,  mais  même  U 
ceux  sur  qui  on  s'attendoit  de  voir  tôt  ou  tard  éclater  quelques 
effets  du  ressentiment,  qu'il  sembloit  être  naturel  d'avoir  du 
procédé  du  comte  de  Broglie,  et  des  brouilleries  qui  en  avoient 
servi  la  passion.  Mes  ennemis,  disoit-il  à  ce  sujet,  sont  ce  me 
semble  trop  vengés.  Leur  dépit  de  me  voir  mépriser  leur 
calomnie  est  devenu  incurable.  Je  pourois  le  rendre  mortel  ; 
mais  je  trouve  plus  de  plaisir  à  ne  les  pas  distinguer  de  ceux 
avec  qui  je  dois  partager  les  douceurs  d'une  vengeance 
muette.  Sa  généiosilé  faillit  cependant  à  lui  être  fatale, 
comme  on  le  remarquera  bientôt.  Les  cœurs  mal  faits  ne  recon- 
noissent  jamais  le  prix  d'un  pardon  et  d'un  oubli  d'injure  ; 
leur  malignité  s'aigrit  dans  leur  foiblesse,  et  les  bienfaits 
poussent  souvent  leur  confusion  jusqu'rà  la  fureur  plutôt  qu'à 
un  légitime  repentir,  ou  qu'à  quelque  sentiment  de  reconnois- 
sance. 

Le  cardinal,  qui  étoit  allé  joindre  la  Cour  après  la  prise  de 
Gravelines,  écrivit  au  Maréchal  de  Schulemberg  pour  le  prier 
d' envoler  le   plus  qu'il   pourroit  de   troupes  au   vicomte  de 
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Turenne  qui  formoit  le  siège  d'Ipres.  Le  Maréchal,  qui  ne  se 
croioit  point  au  terme  de  ses  services,  et  qui  ne  ressembloit 
point  à  quelques-uns,  qu'on  a  vus  et  qu'on  voioit  encore  de  nos 
jours,  qui  ne  sont  pas  plutôt  au  gré  d'élévation,  où  ils  aspi- 
roient,  qu'ils  sont  devenus  presque  inutiles  au  Prince  et  à 
l'Etat.  Le  Maréchal  de  Schulemberg,  dis-je,  dont  l'exercice 
militaire  étoit  l'élément,  se  fit  un  plaisir  plutôt  qu'un  mérite 
de  mener  lui-même  ses  troupes  à  Monsieur  de  Turenne.  Le 
comte  de  Grandpré,  qui  a  voit  un  camp  volant  de  deux  mille 
chevaux,  le  joignit  à  Saint- Venant  où  l'on  séjourna  quelques 
jours  pour  attendre  de  l'infanterie  qui  pouvoit  monter  à  sept 
ou  huit  mille  hommes.  Le  Prince  de  Condé,  qui  étoit  à  Arman- 
lières  et  qui  vouloit  traverser  les  desseins  du  vicomte  de 
Turenne  et  l'obUger  à  lever  le  siège  devant  Ipres,  fut  informé 
de  ce  renfort  de  troupes  que  le  Maréchal  de  Schulemberg  y 
conduisoit.  Il  fit  observer  la  marche  avec  toute  l'attention  et 
toutes  les  ruses  mihtaires  dont  sou  expérience  et  son  génie  le 
rendoient  capables.  Les  défilés  qui  sont  entre  Saint- Venant  et 
Ypres  lui  étoieut  favorables  et  obligèrent  le  Maréchal  à  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  à  disposer  son  monde  à  quelque  ren- 
contre. Quoiqu'il  ne  fût  pas  homme  à  effraier  ses  gens,  il  étoit 
à  propos  de  ne  pas  leur  déguiser  le  péril,  si  le  Prince  de  Condé 
eût  été  mieux  servi,  le  comte  de  Turenne  eût  été  plus  mal 
qu'il  ne  le  fut  en  cette  occasion.  Il  ne  se  présenta  que  deux 
partis  dans  une  si  difficile  marche.  Le  premier  craignit  le 
défilé  et  fut  trop  foible  pour  résister  du  moment  qu'on  put 
s'élargir,  et  l'autre  qui  fit  tête  à  l'issue  d'un  chemin  bordé  de 
deux  champs  fut  dissipé  tant  par  l'intrépidité  avec  laquelle  on 
essuia  une  première  décharge,  que  par  le  désavantage  du  ter- 
rain, qui  ne  leur  laissa  pas  le  moieu  de  se  tenir  unis.  Le  sieur 
de  Voignon,  qui  commandoit  l'avant-garde  sous  le  Maréchal 
de  Schulemberg,  fut  envoie  au  vicomte  de  Turenne  pour  lui 
dire  que  le  Maréchal  étoit  avec  ses  troupes  à  une  liei'ie  de  sou 
camp,  et  que  par  l'amitié  que  ce  Maréchal  avoit  pour  lui  il 
s'étoit  fait  un  plaisir  de  lui  amener  lui-même  un  secours  com- 
posé de  gens  aguerris,  qu'il  ne  venoit  point  lui  disputer  la 
gloire  de  prendre  Ipres,  ni  même  la  partager  avec  lui,  mais 
seulement  en  être  témoin,  en  prenant  dans  son  camp  et  sous 
ses  ordres  le  poste  qu'il  lui  plairoit  de  lui  donner.  Monsieui' 
de  Turenne  ne  reçut  pas  ce  compliment  comme  l'honuêleté  du 
Maréchal  de  Schulemberg  le  mériloit.  Le  sieur  de  Voignon  lui 
répéta  que  ce  qu  eu  faisoit  le  Maréchal  n'étoit  qu'une  démar- 
che que  l'amitié  lui  faisoit  faire,  et  que  tout  au  plus  il  n'y 
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enlroit  qu'un  désir  de  marquer  au  Roi  sa  reconnoissance  pour 
rhonneur  qu'il  venoit  de  recevoir  avec  le  bâtoa  de  maréchal 
de  France.  Monsieur  de  Turenne,  qui  ne  pénétra  pas  d'abord 
la  sincérité  des  motifs  de  cette  conduite,  répondit  toujours 
froidement  à  ses  offres,  jusqu'à  ce  que  le  sieur  de  Voignon, 
mécontent  de  sa  réception,  lui  dit  en  le  quittant  qu'il  sçavoit 
d'où  il  étoit  venu  et  que  si  on  ne  croioit  le  Maréchal  de  Schu- 
lemberg  digne  de  servir  dans  ce  siège,  il  n'auroit  pas  besoin 
d'escorte  pour  s'en  retourner.  Le  sieur  de  Voignon  trouva  à 
son  retour  le  Maréchal  encore  à  cheval,  donnant  ses  ordres  et 
posant  ses  gardes  pour  la  sûreté  de  son  petit  camp  contre  toute 
surprise.  Il  lui  fit  le  récit  de  sa  conversation  avec  le  vicomte 
de  Turenne  sans  en  adoucir  ni  les  froideurs  ni  les  termes. 
L'humeur  du  Maréchal  fit  craindre  là-dessus  quelque  dépil 
d'éclat  ;  mais  la  sagesse  du  vicomte  de  Turenne  prévint  l'effet 
par  la  démarche  qu'il  fit  de  lui  rendre  visite  le  lendemain  en 
personne,  pour  lui  faire  entendre  que  comme  le  Prince  de 
Gondé  ne  pou  voit  venir  au  secours  d'Ipres  que  par  Menin,  et 
qu'ainsi  ce  seroit  de  ce  poste  qu'il  souhaittoit  qu'on  s'empa- 
rât, et  que  ce  seul  endroit  pouvoit  mettre  obstacle  au  succès 
de  ce  siège.  Le  Maréchal  accepta  le  parti  avec  plaisir  en  témoi- 
gnant que  s'il  croioit  la  chose  de  moindre  conséquence  que  de 
procurer  la  prise  d'Ipres,  il  ne  seroit  pas  venu  se  présenter 
avec  d"aussi  bonnes  troupes  qu'il  en  avoit,  mais  qu'il  espéroit 
de  les  rendre  utiles  à  sou  Prince  et  au  dessein  d'un  aussi 
habile  général  que  l'étoit  celui  à  qui  il  parloit,  et  qu'il  alloit 
sans  perdre  un  moment  se  saisir  du  poste  dont  il  s'agissoit, 
s'y  mettre  sur  la  deffensive  et  en  état  de  passer  sur  le  ventre 
à  tout  ce  qui  se  préseuteroit  de  la  part  du  Prince  de  Gondé  ou 
de  ses  alliés. 

Le  Maréchal,  satisfait  de  ce  procédé,  fut  revoir  aussitôt 
après  son  dîner  le  vicomte  de  Turenne.  Ils  étoient  sur  le  point 
de  se  séparer,  lorsqu'ils  furent  obligés  de  s'intéresser  aux 
mouvements  qui  se  firent  jusqu'au  quartier  oii  ils  étoient,  par 
l'impétuosité  d'une  grande  sortie  que  faisoit  en  ce  moment  la 
garnison  d'Ipres  sur  le  quartier  de  La  Ferté.  Les  troupes  de 
la  suite  du  Maréchal  se  trouvèrent  en  état  et  à  portée  pour 
agir.  Le  comte  de  Bours,  le  sieur  de  Voignon  et  plusieurs 
autres  firent  tète  aux  plus  avancés  de  la  garnison,  et  les 
repoussèrent  si  vivement,  qu'ils  les  culbutèrent  les  uns  sur 
les  autres  jusqu'à  la  contrescarpe,  en  désordre,  et  donnèrent 
le  temps  aux  assiégeants  de  les  soutenir  et  de  les  relever;  lors- 
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quïls  se  retirèrent  le  sieur  de  Voignon  reçut  un  coup  de 
mousquet  au  col,  dont  il  ne  tint  le  lit  que  deux  jours. 

Le  vicomte  de  Turenne  ne  put  refuser  au  Maréchal  les  élo- 
ges que  ce  coup  de  main  imprévu  méritoit  à  sa  conduite  et  à 
la  valeur  de  ses  officiers.  Ils  se  quittèrent  ainsi  fort  satisfaits 
l'un  de  l'autre.  Le  Maréchal  se  rendit  avec  ses  troupes  à 
Menin,  et  après  s'être  emparé  du  poste,  il  s  y  fortifia  avec  tout 
l'avantage  qu'il  sçavoit  prendre  pour  le  dessein  qu'il  avoit 
d'en  fermer  toutes  les  avenues  au  Prince  de  Condé.  Il  y  resta 
un  mois,  après  la  prise  d'Ipres  qui  ne  fut  pas  secourue.  Il  se 
retira  dans  Arras,  où  il  rafraîchit  ses  troupes  durant  quelques 
jours  de  repos  ;  après  lesquels  il  en  recommença  les  exercices 
ordinaires.  Il  ne  se  passoit  presque  pas  un  jour,  qu'il  n'en- 
voidt  quelque  détachement  tantôt  du  côté  de  Saint-Omer  ou 
de  Cambrai  ;  tantôt  du  côté  d'Aire  ou  de  Douai.  Ceux  qui  l'ont 
connu  conviennent  qu'il  tenoit  pour  l'une  des  maximes  fonda- 
mentales en  fait  de  guerre  ou  de  garnison  sur  les  frontières, 
que  tandis  qu'on  éloit  aux  portes  des  villes  ennemies,  on 
n'avoit  pas  à  craindre  d'en  être  surpris,  ni  d'en  recevoir  de 
trop  près  des  visites  semblables  à  celles  qu'il  éloit  à  propos  de 
rendre  souvent  pour  les  réduire  à  se  tenir  sur  la  deffeusive,  et 
pour  leur  ôter  l'envie  de  concerter  ou  tenter  quelque  entre- 
prise de  conséquence.  Jamais  homme  ne  fit  mieux  valoir  cette 
maxime  ;  les  garnisons  voisines,  qui  étoient  les  plus  incommo- 
dées de  ses  fréquentes  courses,  firent  entre  elles  une  espèce 
de  ligue,  pour  se  faire  raison  des  insultes  trop  fréquentes  du 
gouverneur  d'Arras  ;  mais  comme  il  ne  leur  parut  pas  sûr  de 
s'en  prendre  à  lui-même,  elles  se  jetèrent  sur  les  moutons  de 
Dourlans  et  en  enlevèrent  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents.  Le 
commandant  de  Dourlans  en.  écrivit  aussitôt  au  Maréchal  de 
Schulemberg,  car  il  étoit  considéré  en  ces  pays-là  comme  la 
terreur  des  ennemis  de  la  France,  ot  comme  l'asile  et  le  bras 
des  foibles  de  son  parti. 

Le  sieur  de  Voignon  fut  commandé  pour  venger  cette 
action  ;  il  monte  aussitôt  à  cheval,  à  la  tête  de  400  chevaux  de 
la  garnison,  et  marche  jusqu'à  Camelin-Costelain,  à  six  gran- 
des lieues  d'Arras,  sur  le  chemin  d'Aii'e  et  de  Saint-Omer, 
sans  avoir  aucune  nouvelle  des  moutons  qui  avoieut  dix  heu- 
res de  marche  d'avance-  ;  mais  la  lenteur  de  ces  animaux  lui 
fit  espérer  de  les  rencontrer  en  passant  outre  ;  il  les  vil,  en 
effet,  entre  ces  deux  villes,  dont  les  garnisons  faisoient  entre 
elles  le  partage  du  bulin.  Le  sieur  de  Voignon  détacha  cin- 
quante maîtres  commandés  par  le  sieur  de  Saint-Simon,  brave 
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soldat  et  homme  intrépide,  et  aiant  fait  des  escadrons  de  deux 
de  hauteur,  il  alla  ainsi  aux  pillards  sur  deux  lignes,  au  grand 
trot,  serrés  et  en  bon  ordre,  les  butineurs  abandonnèrent  à 
l'instant  leur  partage,  et,  s'étant  mis  en  escadrons,  s'avan- 
cèrent au  nombre  de  bOO  chevaux,  avec  mine  de  vouloir  se 
bien  défendre.  Comme  ou  fut  à  portée  de  mousquet  les  uns 
des  autres,  ces  garnisons  ramassées  tournèrent  tête,  lâchèrent 
le  pied  et  coururent  à  toutes  jambes  de  divers  côtés,  on  les 
poursuivit  quelque  temps,  jusqu'au  pays  couvert,  sans  eu 
tuer  qu'environ  quarante  des  plus  mal  montés,  avec  quelques 
prisonniers  à  qui  l'on  lit  quartier.  On  en  demeura  là,  parce 
qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'engager  plus  avant  contre  des 
fuyards  dissipés.  Le  sieur  de  Voignon  fit  sonner  la  retraite 
pour  rallier  son  monde  et  se  contenta  d'avoir  recouvert  les 
moutons  qu'il  fit  attrouper  et  mettre  en  marche  du  côté  d'Ar- 
ras.  Ces  animaux  étoient  si  harassés  de  la  longue  traite  qu'on 
leur  avoit  déjà  fait  faire  qu'ils  se  couchoient  à  tout  moment. 
Il  fallut  s'armer  de  patience  pour  les  escorter  jusque  dans 
Arras,  d'où,  après  une  nuit  de  repos  qui  les  refit  un  peu,  ou 
les  renvoya  à  Dourlans  sans  qu'il  en  coûtât  rieu  aux  proprié- 
taires, ni  à  leur  commandant. 

La  garnison  d' Arras  étoit  ainsi  l'appui  et  la  ressource  des 
sujets  de  la  France  de  tous  ces  côtés-là,  comme  elle  l'étoit  de 
tous  les  commandants  frauçois  qui  avoieut  des  sièges  à  faire, 
des  convois  à  couper,  et,  en  un  mot,  pour  l'entreprise  et 
lexécution  de  quelque  coup  hardi  et  périlleux. 

Le  Maréchal  de  Schulemberg,  moins  occupé  de  son  éléva- 
tion que  de  son  zèle  à  servir  l'Etat,  ctoit  toujours  prest  à  sacri- 
tier  sa  personne  ou  ses  troupes  à  l'intérêt  pubHc,  jusqu'à 
monter  lui-même  à  cheval  à  toute  heure  s'il  le  falloit  ou  à  faire 
des  détachements  de  gens  disposés  à  tout  oser  sous  ses  ordres 
pour  le  service  du  souverain.  On  y  eut  recours  à  l'occasion  de 
tous  les  sièges  que  le  vicomte  de  Turenne  lit  si  heureusement 
et  avec  tant  de  rapidité  depuis  la  prise  de  Duuksrque  jusqu'au 
mariage  du  Roi,  ou  plutôt  jusqu'à  la  cession  d'armes  qui  fut 
accordée  à  Lion  entre  le  cardinal  de  Mazarin  et  Pimantel, 
ministre  d'Espagne,  qui  y  vint  offrir  au  Roi  l'infante  pour 
épouse,  sur  l'avis  qu'on  avoit  eu  à  Madrid  que  la  princesse  de 
Savoie,  qui  étoit  venue  à  Lion,  aspiroit  à  être  reine  de  France. 

Lorsqu'on  crut  Ardres  assiégée  par  le  prince  de  Coudé,  ce 
fat  à  la  garnison  d' Arras  que  l'honneur  du  secours  fut  déféré 
sous  le  commaudement  du  marquis  de  Créqui,  gouverneur  de 
Béthune,  et  du  sieur  de  Voignon,  Le  prince  de  Gondé  n'y 
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étoit  déjà  plus  au  moment  que  ce  secours  se  présenta,  et, 
comme  le  marquis  de  Créqui  craignoit  que  ce  prince  ne  fût 
aller  investir  Bélhune,  il  y  marcha  avec  les  troupes  que  com- 
mandoit  le  sieur  de  Voignon.  Mais  on  n'y  rencontra  personne 
et  l'on  sçut  que  le  prince  étoit  allé  attaquer  le  fort  de  Mioulette 
dont  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'emparer. 

Le  régiment  d'Hoquincourt  atlendoit  depuis  quelques  mois 
à  Douai  une  occasion  favorable  pour  se  jeter  dans  Hesdin,  la 
seule  garnison  d'Arras  et  la  vigilance  du  Maréchal  de  Schu- 
lemberg  traversoient  ses  desseins.  Le  secours  envoyé  au  mar- 
quis de  Créqui  fut  la  conjoncture  qu'on  souhaitoit.  Le  sieur  de 
Voignon  arrivoit  fort  fatigué  sur  les  10  heures  du  soir,  après 
six  heures  de  course,  lorsque  le  Maréchal  lui  dit,  sans  lui  don- 
ner le  temps  de  mettre  pied  à  terre,  que  le  régiment  d'Hoquin- 
court  avoit  passé  au  nombre  de  500  hommes,  70  officiers 
escortés  par  50  chevaux,  et  qu'il  falloit  aller  après  sans  perdre 
un  moment  à  délibérer  ni  à  s'en  mieux  informer.  Le  sieur  de 
Voiguon  ne  put  ramasser  que  200  chevaux,  le  reste  de  sa  cava- 
lerie n'étant  pas  encore  de  retour.  Le  Maréchal  lui  donna  avec 
cela  la  compagnie  de  ses  gardes,  qui  étoit  de  60  maitres,  et  lui 
promettant  de  le  faire  suivre  par  300  hommes  de  pied.  Le  sieur 
de  Voignon,  avec  celte  escorte  et  sur  cette  parolo,  ne  fit  que 
changer  de  chevaux  et  se  mit  eu  marche  du  côté  de  Saint- 
Paul,  où  il  s'arrêta  -,  c'étoit  une  petite  ville  neutre  sans  porte 
et  sans  deffense,  avant  que  de  s'en  saisir,  il  se  porta  sur  une 
hauteur  voisine  d'où  il  pouvoil  reconnoître  le  lieu.  Il  y  vit 
entrer  le  régimeut  dont  il  s'agissoit  ;  i]  mit  aussitôt  la  moitié 
de  sou  monde  à  la  suite  de  ces  rebelles  avec  ordre  de  les  sui- 
vre de  loin,  pour  donner  le  temps  à  l'autre  moitié  de  s'appro- 
cher, et  de  les  couper  du  côté  de  la  porte  de  Hesdin  ;  parce 
qu'il  eût  été  à  craindre  que  si  cette  moitié  de  cavalerie  les  eût 
serrés  de  trop  près,  elle  n'eût  élé  battue,  au  lieu  qu'eu  les  lais- 
sant avancer,  ils  auroient  été  surpris  par  la  tète  et  par  la 
queue,  s'ils  se  fussent  avisés  de  sortir  par  la  porte  de  Hesdin , 
comme  il  paroissoit  naturel  de  le  faire  ou  de  s'y  barricader. 
Le  sieur  de  Voiguon  se  mit  à  la  tète  des  60  gardes  du  Maréchal 
de  Schulemberg  et  du  reste  de  sa  cavalerie,  carabine  haute  et 
l'épée  nue  à  la  main.  Il  s'avança  en  diligence  sans  rencontrer 
personne  à  la  porte.  Il  laissa  M.  le  comte  du  Bourg  de  Mont- 
morency et  le  chevalier  do  Montmorency,  son  frère,  à  la  tête 
de  son  escadron,  pour  observer  sil  n'y  viendroit  personne  du 
côté  de  Hesdin,  où  il  y  avoit  un  corps  de  900  chevaux.  Il  entra 
et  s'approcha  de  l'hôtel  de  ville,  où  la  moitié  du  régiment 
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d'Hoquincourt  étoit,  et  l'autre  moitié  daus  les  maisons  des 
bourgeois  à  l'autre  bout  de  la  place,  et  firent  leur  décharge 
avec  si  peu  de  succès  qu'ils  ue  tuèrent  que  huit  de  ses  gardes. 
Le  sieur  de  Voignon  resta  quelque  temps  seul  à  l'un  des  bouts 
de  la  place,  qui  est  devant  cet  hôlel  de  ville,  pour  déUbérer  sur 
ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  pour  observer  les  mouvements  qui 
pouvoient  lui  être  suspects  :  il  vit  à  ce  moment  arriver  par 
l'autre  bout  de  la  place  la  cavalerie  qu'il  avoit  envoyée  à  la 
suite  des  rebelles,  il  traversa  aussitôt  toute  la  place  et  s'alla 
mettre  à  la  tèle  de  tout  son  monde  après  avoir  été  passer  par 
les  armes  de  l'autre  moitié  du  régiment  des  rebelles  postés 
dans  les  maisons  qui  faisoient  face  à  l'hôtel  de  ville.  Comme  la 
plupart  des  coups  étoieut  portés  au  commandant,  le  sieur  de 
Voignon  essuya  presque  seul  tout  ce  feu,  aussi  fut-il  atteint 
en  plusieurs  endroits  sur  ses  habits,  mais  sans  être  blesse 
dangereusement.  Il  fit  mettre  pied  à  terre  à  une  partie  de  cette 
cavalerie  et  leur  commanda  d'enfoncer  les  portes  des  maisons 
voisines  pour  avoir  de  la  paille  et  des  fagots.  Quand  il  eu  eut 
suffisamment,  il  fit  mettre  le  feu  à  tous  les  endroits  oii  il 
s'étoit  aperçu  que  l'infanterie  qu'il  avoit  passée  par  les  armes 
s'étoit  barricadée,  et  alla  ensuite  avec  ces  mêmes  cavaliers  à 
pied  par  dessus  les  remparts  d'où  il  gagna  le  derrière  de 
l'hôtel  de  ville  où,  après  avoir  mis  le  feu,  comme  il  venoit  de 
faire  de  l'autre  côté,  il  revint  sur  ses  pas  faire  remonter  ses 
cavaliers  à  cheval.  Il  y  fut  à  temps  pour  empêcher  que  cette 
infanterie  rebelle  ne  se  jetât  toute  dans  l'hôtel  de  ville.  Le  feu 
qui  étoit  vis-à-vis  aux  portes  des  maisons  bourgeoises,  où 
elle  étoit  entrée,  la  contraignit  de  se  sauver  pour  n'être  pas 
rôtie  en  vie,  et  de  traverser  la  place  pour  regagner  l'hôtel  de 
ville  ;  aussi  y  eut-il  une  petite  saignée  sur  cette  place  aux 
dépens  de  ces  désespérés  qui  craignoient  moins  le  fer  que  le 
feu.  L'inquiétude  où  étoit  le  sieur  de  Voignon  de  sçavoir  ce 
qui  se  passoit  du  côté  de  la  porte  de  Hesdin,  où  il  avoit  laissé 
une  partie  de  sa  cavalerie,  l'obligea  de  s'y  porter,  pour  ne  pas 
laisser  cette  troupe  en  proie  au  reste  de  l'infanterie  rebelle,  ou 
à  quelque  parti  survenu  de  llesdin.  Il  approchoit  de  l'espla- 
nade où  étoient  ses  gens,  lorsque  le  commandant  de  ce  régi- 
ment d'infanterie  fit  battre  la  chamade  et  demanda  à  lui  parler. 
Le  sieur  de  Voignon  s'avança  et  lui  promit  bon  quartier  sur  la 
demande  qui  lui  en  fut  faite,  et  comme  le  commandant, 
nommé  La  Kays,  lieutenant-colonel,  eût  insisté  si  c'étoit  sur 
parole  d'honneur,  le  sieur  de  Voignon  lui  répliqua  que  oui,  sur 
parole  d'honneur,  et  qu'il  mit  bas  les  armes  avec  son  infante- 
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rie,  ce  qu  ils  firent  aussitôt.  On  se  saisit  d'eux,  et  on  en  fit 
autant  de  prisonniers,  en  sorte  qu'à  la  réserve  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  sur  la  place,  ou  brûlés  dans  les  maisons  bour- 
geoises, il  ne  s'en  sauva  pas  un.  On  remplit  plusieurs  cha- 
riots de  ces  malheureux,  qui  furent  ainsi  menés  à  Arras  sous 
l'escorte  et  la  garde  de  trente  maîtres.  Le  commandant  de 
cette  infanterie  prisonnière  s'étoit  échappé  avec  ses  officiers, 
qui  l'attendoient  sur  la  hauteur  où  le  sieur  do  Voigaon  s'étoit 
d'abord  posté  entre  Hesdin  et  Saint-Paul  ;  mais  comme  il 
apprit,  après  une  attente  inutile  de  trois  quarts  d'heure,  qu'il 
ne  venoit  point  de  secours  de  Hesdin  au-devant  de  lui,  il 
résolut  de  rejoindre  ses  prisonniers.  Il  atteignit  les  chariots  à 
deux  lieues  de  Saint-Paul  ;  mais  il  rencontra  eu  même  temps 
un  corps  de  300  hommes  d'iui'anterie  que  le  Maréchal  de 
Schulemberg  envoioit  au  sieur  de  Voignon.  Ce  secours  fût 
venu  trop  tard,  si  l'infanterie  d'Hoquincourt  se  fût  postée  aux 
ouvertures  des  portes  dans  Saiut-Paul,  au  lieu  de  se  diviser  et 
de  se  cacher  dans  le  derrière  des  maisons  ;  la  cavalerie  du 
sieur  de  Voignon  eu  eût  été  la  victime,  au  Heu  qu'elle  revint 
victorieuse  avec  tout  le  bonheur  imaginable,  d'où  il  ne  seroit 
pas  échappé  un  seul  homme,  s'il  y  eût  eu  un  peu  de  conduite 
dans  la  défense  de  ces  rebelles. 

{A  suivre.) 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'0RB1I> 


PAR 


DOM     DU     BOQT 


Ses  receveurs  ou  Juy  n'étoieut  pas  fort  soigneux  de  pa_)  el- 
les pensions  et  fournir  exactement  ce  qu'ils  dévoient  aux  reli- 
gieux, puisque  i'ou  trouve  encore  plusieurs  sentences  du  Pré- 
sidiai  de  Cliàteau-Tliierry  i[ui  coudamaeut  l'abbé  et  se.s  rece- 
veurs à  satisfciire  les  demandes  des  religieux  pour  leur^^  pensions 
et  autres  choses  à  eux  dues. 

La  maison  des  seigneurs  do  Biieil,  comtes  de  Saucerrc.  de 
Marans,  etc. . .,  est  noble,  ancienne  et  célèbre  dés  1©  quator- 
zième siècle.  Notre  abbé  Jacques  de  Eueil  eu  est  soiti  ;  il  étuit 
second  fils  de  Claude  de  Bùeil,  sieur  de  Courcillon,  etc.,  et  de 
Catherine  de  ilontecler,  et  frère  de  Jacqueline  de  Bûail,  com- 
tesse de  Moret,  maîtresse  du  roy  Henry  IV,  et  depuis  femme 
de  Bené  du  BcC  marquis  deVardes^ .    —  Ou  compte  dans  l:i 


"  Vuir  page  49,  tooie  XIX,  de  la  Revue  de  Chanipa(j,ie  et  du  Brie. 

1 .  [Ciaude  de  Bueil,  seigneur  de  Courcilloa  et  de  la  Marchère,  s'était 
marié  à  Catherine  de  Moiiteclerc,  lilie  de  Reaé  de  MûiiLecIerc,  seigneur  de 
Bourgon,  et  de  Claude  des  Hayes.  Ces  deux  époux  qui  moururent  e:i  1îi9G  ■ 
avaient  eu  six  eufants,  dootles  quatre  preiuiers furent  :  1°  Louis  de  Bueil...; 
2°  Jacques  de  Bueil,  seigneur  de  la  Perrière,  abbé  d'Orbais;  3"  Claude  de 
Bucil...;  4°  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  maîtresse  de  Henri  IV 
(1604-1610),  qui  épousa  en  1617  Rcué  du  Bec-Crespin  GrimaHi,  marquis  de 
Vardes.  En  1640  elle  fonda,  de  concert  avec  son  mari,  le  couvent  des  Béné- 
dictines de  Moret.  Elle  devint  aveugle,  alors  qu'elle  était  encore  belle,  et  la 
poéf.ie  lui  consacra  ce  rlis'ique  : 

10 
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famille  de  Jacques  de  Bùeil  uu  arclievèque  de  Bourges'  ,  uu 
évêque  d'Angers  ",  deux  prélats  fort  estimez  daus  leur  siècle  ; 
un  admirai  de  France'  ;  deus  ou  trois  maréchaux  de  France  ; 
trois  grands-échansous  de  France  ;  des  gouverneurs  et  des 
lieutenants  généraux  de  provinces  et  des  principales  villes,  de 
grands  capitaines  ,  des  grands -maîtres  des  arbalétriers  de 
France,  des  chevaliers  des  ordres  du  Roy,  etc. 

On  ne  sçait  ni  le  jour  de-  la  mort,  ni  le  lieu  de  la  sépulture 
de  cet  abbé  \  —  Jean  de  Bûeil  IV°  du  nom,  grand-maître  des 
arbalétriers  de  France,  faisoitlamème  tbnclion  que  les  grands- 
maîtres  de  l'artillerie  et  les  colonels  de  Tinianterie  de  France. 
En  1377  le  roy  Charles  V  le  nomma  son  lieuienant  général  des 
provinces  de  Guienne,  de  Languedoc,  de  Piouergue,  de  Quercy , 
d'Âgennois,  de  Bigorre  et  de  Bazadois.  Il  fut  enfin  tué  l'an 


Cum  lûugas  nocle.-  ab  au  ore  Moreta  rogaret, 

Favil  Amor  votis,  perpetuasque  dedil. 
«  Prolonge,  dieu  d'amour,  ces  nuits!...  ces  nuits  .>i  belles  !.  .  . 
L'Amour  entend  Moret  et  les  fait  éternelles. 
Jacqueline  de  Bueil  mourut  empoisonnée,  dit-on,  par  uccident  eu  Itio!. 
Sa  pierre   tombale  à  demi  effacée  existe  encore  dans  le  chœur  de  l'église 
Notre-Dame  de  Moret.  Aufauvre  et  Fichot,  Les  Monuments  de  Seine-et- 
Marne,  in-l°,  p.  91.  Malte-Brun,  La  France  illustrée,  t.   II  (S.-et-M.), 
p.  21,  Paris,  Jules  Rouli',  1881.] 

1 .  [François  de  Bueil,  archevêque  de  Bourges  (152U-Io!2ii}.  Son  épita]ihc 
f  st  donnée  par  Moreri.] 

2.  [Hardouin  de  Bueil,  évèque  dAnaers  (1374-1439)  et  baron  de  Châ- 
teaux, a  joué  un  rôle  assez  considérable  dan-;  le  monde  religieux  de  son  épo- 
que. Il  l'ut  le  chancelier  et  l'un  des  exécuteurs  lestamentaires  de  Louis  II, 
duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile  (m.  en  1417).  Le  portrait  de  ce  prélat  existe  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  daus  la  collection  icono- 
graphique. C'est  un  dessin  au  crayon  qui  le  représente  de  .3/4  en  habits  de 
chœur.  V.  une  notice  de  M.  Nobiileau  dans  le  Bulelin  de  la  Société  archéo- 
logique, 3=  et  4'  trimestres  de  1874. J 

3.  [Jean  V  de  Bueil,  mort  le  7  juillet  1477.] 

■i.  [Nous  ignorons  si  cet  abbé  d'Orbais  a  été  enlerré  auprès  de  se:? 
illustres  ancêtres  à  BuRil  (auj.  Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours,  caut.  dcNeuvj-- 
le-Roy).  A  la  fin  du  wv  siècle.  les  sires  de  Bueil  avaient  fondé  dans  la 
localité  de  ce  nom  une  collégiale  destinée  à  recevoir  leurs  rest-^s  mortels. 
Les  sépultures  furent  violées  à  l'époque  de  la  Révolution.  11  paraît  qu'il  exis- 
tait alors  danp  l'église  onze  tombes  seigneuriales  d'une  exécution  remarquable. 
Les  statues  qui  en  proviennent  sont  aujourd'hui  conservées  eu  partie  au 
musée  de  Tours.  Voir  à  ce  sujet  :  Eug.  Huchcr,  Monuments  funéraires, 
épigraphiques,sigillo[iraphiqucs,  elc...  de  la,  famille  de  Bueil.  antérieurs 
àVépoque  de  la  Renaisse  an  ce,  jvec  gravures,  dons  le  Bulletin  monumental, 
unnée  1878,  p.  109-128,  338-:^57,  ^;09-5'î:^.] 
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1415,  le  25  octobre,  entre  les  François  et  les  Angiois,  du  tems 
de  Charles  VI,  roy  de  France,  et  de  Henry  V,  roy  d'Angle- 
terre \  Les  hiëtoriens  remarquent  une  circonstance  bien  par- 
ticulière et  bien  glorieuse  à  la  famille  de  M'*  de  Biieil  et  en 
même  teras  bien  funeste,  qui  est  qu'il  y  eut  jusqu'à  seize  per- 
sonnes du  nom  de  Bûeil  prises  ou  tuées  dans  la  bataille  d'Azin- 
oourt  si  préjudiciable  à  la  France". 

i62e. 
RENÉ  DE  RIEUX 

René  de  Ritux  obtint  celte  abbaye  par  la  nomination  du  roy   ^^^^  jg  nieux 
Louis  Xin.  dit  le  juste,  sur  son  brevet  du  26  juillet  162G,  et  i»i26. 

de  l'arrest  du  Grand  Conseil  du  7  novembre  1626,  et  eu  prit 
possession  le  1 8  novembre  suivant  par  Estienne  Cordier  de 
Launay,  fondé  de  sa  procuration  spéciale. 

Notre  abbé  est  issu  d'une  très  noble  et  très  ancienne  maison      .     .    ...    , 
de  Bretagne^,  alliée  par  les  femmes,  que  les  seigneurs  de   Rieus alliée aas 
Rieux  ont  épousées  depuis  l'onzième  ou  douzième  siècle,  aux   F^miéres  mai- 
premières  familles  de   France  et  autres,   sçavoir   à  l'auguste 
maison  de  Bourbon,  Bourbon-Montpensier,  Alençon,  Aragon- 
Sicile,  Lorraine,  Rohan  de  Guimeué,  issus  des  princes  souve- 
rains de  Bretagne,  d'Aumale,  d'Harcourt,  Coligny,  et  autres 
cy-après  rapportées. 

Roland,  sire  de  Rieux,  étoit  fort  estimé  dans  le  xii*^  siècle. 
Il  fut  un  des  seigneurs  qui  s'assemblèrent  eu  mil  deux  cens 
deux  [1203]  à  Vannes  pour  venger  la  mort  d'Arlus,  comte  de 
Bretagne  et  d'Anjou,  que  Jean  roy  d'Angleterre,  son  oncle, 
dit  sans  terres,  avoit  fait  mourir  d'une  manière  barbare.  — 
Jeîn  P'"  du  nom.  sire  de  Rieux,  chevalier-banneret,  épousa 
Isabeau  de  Clisson,  sœur  d'Ulivier,  connétable  île  France,  dont 
il  eut  Jean  II  du  nom,  maréchal  de  France,  qui  rendit  de  bons 
services  à  Charles  VI  [et]  défit  les  Angiois  qui  ravageoient  la 
Bretagne  en  1404. — De  Jean  II  et  de  Jeanne,  dame  de  Roche- 


î .  [Sur  Jeau  IV  de  Bueil  et  les  membres  de  »a  l'amiilc,  voii'  Hucbcr, 
loc.  cil.'] 

2.  [Dom  Du  Bout  a  emprunté  celle  assertion  à  Moreri  (article  de  JeanlV) 
qui  paraît  l'avoir  reproduite  liji-même  d'après  Y  Histoire  de  la  noblesse  de 
Touraine  de  l'Hermite  Souliers.  —  Le  P.  Anselme,  Hist.  généal.,  VII,  852. 
—  Bibl.  nat.  mss.  Pièces  originales,  do^.siev  Bueil,  p.  2S6  et  207.] 

3.  [Le  P.  Anselme,  Hisi.  généol.,  t.  VI,  p.  763  et  s.] 
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fort,  sortirent  Jean  III,  sire  de  Rioux,  qui  suit,  [pt]  Pierre  de 
Rieux,  sire  de  l'Ochefort,  maréchal  de  Friince.  Ce  Pierre  servit 
Chnrles  VII  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de  bonheur.  Il  défen- 
dit vaiUrimmeut  la  ville  de  Saint-Denis  contre  les  Anglois  en 
143o,  il  leur  reprit  peu  après  Dieppe,  et  leur  fit  lever  le  siège 
de  Harfleur  en  1438;  il  s'acquit  beaucoup  de  réputation.  — 
Jean  III.  sire  de  Bieux  et  de  Rochefort,  épousa  en  1 41 4  Jeanne, 
comlesse  d'Harcourt,  seconde  fille  et  héritière  de  Jean  VII  du 
nom,  comte  d'Aumale,  et  de  Marie  d'Alençon,  et  mourut  le 
4  [lisez  8]  janvier  1431,  ayant  eu  de  son  épouse  François,  sire 
de  Rieux,  comte  d'Harcourt*,  qui  épousa  Jeanne  de  Rohan, 
dont  il  eut  Jean  V  [<isezJe^u  IV]  qui  suit,  et  Louise  de  Riens, 
mariée  à  Louis  de  Rohan  11'^  du  nom,  sieur  de  Guimené.  La 
Maison  de  Ro-  maison  de  Rohan  en  Bretagne  e.-t  Tune  des  plus  anciennes  et 
ban  très  illus-  (jgg  pj^is  illusties  du  rovaume.  et  qui  s'est  toujours  maintenue 
princes.  '^  dans  un  grand  éclat  par  elîe-mème  et  par  ses  grandes  allian- 
ces. Ceux  de  cette  maison  ont  rang  de  princes  en  France  :  elle 
lire  son  origine  des  anciens  princes  souverains  de  Bretagne.  — 
Jean  V  [Usez  Jean  IV]  du  nom,  sire  de  Rieux,  maréchal  de 
Bretagne  et  de  France,  épousa  en  troisièmes  noces  Isabelle  de 
Bretagne  [Usez  de  Brosse],  fille  puînée  de  Jean  de  Brosse  dit 
de  Bretagne,  IIP  du  nom,  dont  il  eut  Claude  P"  du  nom,  sire 
de  Rieux-Rochefort,  comte  d'Harcourt  et  d'Aumale,  qui  mou- 
rut en  1 332.  [Claude]  avoit  épousé  en  premières  noces  Catherine 
de  Laval,  fille  puînée  [lisez  a.mée^  de  Guy  XV  [lisez  XVI]  du 
nom,  comte  de  Laval,  et  de  Charlotte  r/«(?2; Catherine]  d'Aragon- 
Sicile,  et  en  secondes  uôces  Susauue  de  Bourbon,  fille  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  et  de  Louise 
de  Bourbon-Moutpensier.  De  sa  première  femme,  Catherine 
de  Laval,  il  eut  Renée  de  Rieux.  comtesse  de  Laval,  mariée  à 
Louis  de  Sainte-Maure,  marquis  de  Nesle,  et  Claude  de  Rieux, 
première  femme  de  François  de  Coligny,  seigneur  d'Andelot, 
colonel-général  de  l'infanterie  de  B'rance  ;  et  de  sa  seconde 
épouse,  Susanne  de  Bourbon,  il  eut  Louise  de  Rieux,  darae 
d'Ancenis,  et  femme  de  Rtné  de  Lorraine,  marquis  d'Elbœuf, 
général  des  galères  de  France. 

François  II  du  nom.  duc  de  Bretagne,  qui  avoit  une  con- 
fiance toute  particulière  au  courage  et  à  la  conduite  de  Jean  V 
]Usez  Jean  îVi  du  nom,  sire  de  Rieux,  l'institua  par  son  testa- 

1.  [Frauyois  de  RieuxJ  inouial  en  l-iS8  [Sua  père  Jean  III  épousa  buc- 
cessiveinenl  Béatrix  de  Montauban  et  Jeanne  d'PIaicoint.  Nous  ignorons  de 
a. [Vielle  de  ses  deux  femme-  njquil  Fraurois.J 
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ment  gardien  et  comme  tuteur  de  ses  filles  Anne  et  [Isabeau]  ^ 
Après  le  mariage  d'Anne  de  Breiagne,  l'aioée,  avec  Charles  Vill 
roj  de  France,  il  accompagna  ce  prince  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  où  par  sa  valeur  il  facilita  l'entrée  aux 
troupes  françoises.  Depuis  il  commanda  l'armée  avec  le  maré- 
chal de  Gié,  sur  les  frontières  d'Espagne,  et  le  roy  Louis  XI ï 
luy  témoigna  toujours  beaucoup  de  bienveillance. 

Jean  de  Rieux,  seigneur  de  Châleauneuf,  troisième  fils  de 
Jean  V  [lisez  Jean  iV  ]  ,  eut  entre  aulr.s  enians,  René  de 
Rieux,  seigneur  de  Sourdeac,  marquis  d'Oixant,  gouverneur 
de  Brest,  etc..  Ce  dernier  servit  fidèlement  le  roy  Henry  ill  et 
puis  Henry  IV  qui  le  fit  chevalier  de  bes  ordres  en  loi^o  [lùez 
2  janvier  lo99],  —  René  épousa  Susanne  de  Sainte  iiékiue, 
dame  de  Boulevesque,  dont  il  eut  Gui,  marquis  de  Sourdeac, 
premier  écuyer  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  marié  à  Louise 
de  Vieuxponl,  dame  de  Neubourg,  Mené  de  Rieaœ  notre  abhé^ 
et  Marie  [li<ez  Anne]  de  Rieux,  religieuse  bénédictine  et 
supérieure  générale  de  l'ordre  du  Calvaire,  morte  le  15  avril 
1653 -. 

On  s'est  contenté  de  rapporter  icy  les  principales  familles 
avec  lesquelles  celle  des  seigneurs  de  Rieux  s'est  alliée.  On 
trouvera  les  autres  dans  Argeulré,  Hist.  de  Bretagne,  Du  Pas, 
Maiions  de  B)eiagne,  et  autres  iiialorieus.  Cette  famille  compte 
dans  ses  sujets  un  connétable  de  France,  trois  maréchaux  de 
France  et  autres  grands  personnage;^. 

René  de  Rieux,  daus  plusieurs  actes  de  notre  chartrier,  sur- 
tout dans  une  commission  de  la  Table  de  Marbre  qu'il  avoit 
obtenue  le  6*  mars  j63c^,  pour  faire  informer  contre  ceux  qui 
chastoient  feur  les  terres  et  qui  Déchoient  dans  la  rivière  d'Or- 


1.  [D.  Morice,  Mémoires  pour  servir  de  preuves  àVhisloire  de  Bretagne, 
I.  III,  col.  602  ] 

2.  [Le  portrait  de  cette  religieuse  (dite  Magdeleine  de  la  Passiou;  u.  tinî 
depuis  sa  mort  qui  ariva  la  G-i'^'  année  de  son  aage  »  est  à  la  Bibiiothôtjue 
nationale  où  Ton  conserve  aussi  l'image  gravée  de  son  père  et  celle  da  leur 
aucêire  Jean  de  Rieus,  maréchal  de  France,  mort  en  1417.  (Fonds  Clai- 
rauibault,  u»  1125,  i"*  «4  a  87).  Avenel,  Lettres,  inslruct.  diplomate  et 
pupters  ti'Eial  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  V.  p.  498.  —  V.  aussi  une 
ijuillauce  du  2b  mai  itil2,  souscrite  par  René  de  Rieus,  gouverneur  de 
Brest,  pour  4,U0U  livres  de  pension  tenue  du  roi  «  suivant  le  brevet  de  Sa 
Majesté  du  neulviebme  se[itembre  mil  six  cens  unze.  »  (jabin -t  de.-,  titres, 
Fiects  origii.ales.  Dossier  Rwux,  i'«  t)6,  -  La  bianche  des  seigneurs  de 
Sourdeac,  à  laquelle  appartenait  labbé  d'Orbais,  avait  pour  armoiries  : 
'<  D'azur,  a  18  besauls  d'or,  3,  3,  3  et  l.  »] 
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baiz,  est  qualifié  évêque  el  comte  de  Léon  en  Bretagne,  mar- 
quis cl'Oixant.  baron  de  Montmarlin,  abbé-commendataire  des 
abbayes  du  Relec  ',  Doulas  "  et  d'Orbaiz,  conseiller  du  Roy  en 
ses  Conseils  d'Estat  et  privé,  et  grand-maître  de  son  Ora- 
toire '. 

Peu  de  tems  après  sa  prise  [de]  possession  de  cette  abbaye, 
il  voulut  avoir  connoissance  de  tout  le  revenu  temporel  de 
celte  abbaye  et  en  retirer  les  domaines  cl  fonds  aliénez  par  ses 
prédécesseurs  ;  pour  cet  effet  il  obtint  des  lettres  de  terrier  à 
la  Chancellerie  scellées  du  sceau  de  cire  jaune  le  cinq  mars 
•1038,  qui  Curent  enregilrées  au  Présidial  de  Château-Thierry 
le  14  may  suivant.  Il  présenta  aussi  sa  requête  le  l'^'"  aoust 
1638  à  la  Chambre  des  Comptas  de  Paris  et  obtint  une  copie 
de  la  déclaration  du  revenu  temporel  de  l'abbaye  d'Orbaiz, 
présentée  par  Dom  Pâquier  Chalton,  religieux-prévôt  d'Orbaiz, 
prieur  de  Notre-Dame  d'Oiselet,  et  procureur  d'Alexandre  de 
Gampegge,  abbé,  du  prieur,  religieux  et  couvent  d'Orbaiz,  le 
21^  décembre  1S47,  Cette  déclaration  se  voit  dans  nôtre  char- 
trier. 

Il  se  fil  aussi  délivrer  plusieurs  copies,  extraits  et  mémoires 
des  fonds  et  biens  aliénez,  ou  donnez  à  baux  emphytéotiques 
ou  à  cens  perpétuelz,  par  Jullion  et  autres  notaires,  qui  sont 
dans  nôtre  chartrier,  au  titre  des  aliénations.  Il  intenta  et  sou- 
tint plusieurs  procez  pour  conserve?  le  bien  de  cette  abbaye, 
ou  retirer  les  fonds  aliénez  \ 


1.  [Auj.  Le  Rklec,  Finistère,  commune  de  Plounéour-Ménoz,  arrondis- 
sement Ad  Morlais,  canton  de  Saiut-Tl)éf;onnec.  —  L'abbaye  du  Relec 
(B.  Maria  de  Reliquiis],  ordre  do  Cileaus,  au  diocèse  de  Léon,  paraît  avoir 
iMé  l'ondée  eu  1132.  René  de  I^ieux  en  prit  possession  comme  abbé  on  "1606. 

—  Gall.  chrisl.  XIV,  990  el  s.] 

2.  [Auj.  Daoulas,  Finis-tère,  arrondissement  de  Brest,  cliel'-lieu  de  eau- 
ton.  —  Cette  abbaye  (B,  Maria  de  Daoulas),  située  au  diocèse  de  Quimper, 
fut  fondée  en  1173  par  Guyomarch,  vicomte  de  Léon  René  de  Kicux  en 
était  abbé  depuis  l'année  1000.  —  Gall.  christ.  XIV,  891  et  s.] 

3.  [*  René  de  Rieux.  évêquc  de  Léon,  etc.,  maître  de  l'oratoire  du  roi 
et  son  aumônier  ordinaire,  l'un  des  prélats  du  ro^'aume  leptits  splciidide  et. 
le  plus  éloquent,  fort  aimé  du  roi,  mais  qui  eut  beaucoup  de  disjjrâces  à 
essu'icr  pour  son  attachement  au  service  de  monsieur  le  duc  d'Orléans. . .  >, 

—  Le  P.  Anselme,  ^'I,  773.  —  Cf.  Histoire  ecclésiast,  cl  civ.  do  Bretagne. 
par  D.  Taillandier,  t.  Il,  (1756),  Gataloffue  histor.  dos  évCques,  p.  XLIl, 
CXXXII  et  CXXXIX.] 

.'i.  ['Voici  l'indication  de  plusieurs  actes  intéressant  René  de  Rieux  :  Bul- 
les du  pape  Clément  VIII  pour  les  provisions  de  l'ubbaye  du  Relec  (13  aoîlt 
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Le  1^0  avril  1642,  M''=  les  anciens  religieux  élurent  Dom 
Pâquier  du  Ferrier,  religieux-profez  et  thrésorier  d'Orbaiz, 
pour  leur  prieur  pour  un  an  seulement,  suivant  l'acte  capilu- 
laire  dudit  jour  conservé  au  cliartrier.  Celte  éleclioa  d'un 
prieur  pour  un  an  seulement,  déroge  et  est  contraire  à  l'arrest 
du  Grand  Conseil  du  16  may  1575,  cy-dessus  transcript  sous 
le  tilre  de  Nicolas  de  la  Croix,  où  il  est  expressément  ordonné 
«  qu'il  sera  mis  en  ladite  abbaye  un  religieux  de  bonne  vie  et 
«  doctrine  pour  y  être  prieur  perpétuel  etc. . .  » 

Le  douzième  jour  de  février  1649,  les  Révérends  Pères  Dom 
Boniface  Péronne  et  Dom  Pierre  du  Bois,  religieux-profez  de 
la  congrégation  de  Saint  Vanne  et  de  Saint  Hidulphe,  ordre 
de  Saint  Benoist,  fondez  de  la  procuration  du  très  révérend 
Père  Dom  Jean  Perud,  président  de  ladite  congrégalion,  trait- 
lérent  avec  Messieurs  les  anciens  religieux  d'Orbaiz  pour  l'in- 
troduction de  la  réforme  et  observance  de  ladite  congrégation 
de  Saint  Vanne  dans  ce  monastère  ;  ils  accordoiert  ausdits 
anciens  religieux  trois  cens  livres  de  pension  annuelle,  et,  outre 
cette  somme,  celle  de  cent  cinquante  livres  d'augmentation  à 
Dom  Pâquier  du  Ferrier,  prieur  d'Orbaiz,  qui  résigna  à  l'un 
desdits  religieux  de  Saint  Vanne  son  office  de  chambrier,  sous 
le  bon  plaisir  et  du  consentement  de  René  de  Bieux,  abbé- 
commeodataire  d'Oi-baiz  ;  mais  ces  concordais  faUz  entre  les- 
dits  religieux  de  Saint  Vanne  et  les  anciens  de  cette  abbaye 
n'ont  pas  été  exécutez.  L'observance  et  la  réforme  de  la  con- 
grégalion de  Saint  Maur  y  ont  été  introduites  en  1667  ou  1668, 
comme  on  verra  cj'-aprés  sous  le  litre  de  Pierre  de  Séricourf , 
successeur  de  René  de  Rieux. 

Le  vingt  et  unième  jour  d'avril  mil  six  cens  cinquante,  Dom   Arrest  qui  con- 
Nicolas  Pelel,  religieux-profez,  prêtre  el  thrésorier  de  l'église      àT"oj  L 
et  abbaye  d'Orbaiz,  intenta  procez  au  Grand  Conseil  et  y  obtint 
un  arrest  qui  condamne  ledit  abbé  René  de  Rieux  à  payer  six 
Ofiille  livres  pour  être  employées  tant  h  la  réparation  de  la  nef 


i603).  —  Quittance  de  1200  livres  pour  les  gages  de  la  charge  de  maître  de 
l'Oratoire  du  Roi  pendant  l'aunée  1623  .il"  lévrier  1624J.  —  Exécutoire  de 
t248  livres  en  vertu  d'uu  arrGt  du  Gracd  Conseil,  pour  «  messire  Hcné  de 
<'  liieux,  évesque  de  Léon  et  abbé  comraendaiaire  des  abbayes  du  Reliée, 
«  Dollas  et  Orbois,  grand  maislre  de  l'Oratoire  du  Roi  »  (3U  septembre  1636!  • 
—  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  Dossier  Rieux,  f»^  36,  68 
et  84.  —  Requête  de  René  de  lileus  au  lieutenant  de  la  justice  d'Orbais 
pour  l'exécution  de  la  transaction  laite  le  17  février  1560  avec  les  habila»1-s 
de  la  Chapelle-sur-Orbais  (août  1639).  V,  aux  Pièces  juslificatives.] 
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et  autres  endroils  de  l'église  qui  menaçoient  ruine,  qu'à  four- 
nir ornemens,  vases  sacrez,  linges,  livres  et  autres  choses 
nf^cessaites  pour  faire  décemment  le  service  divin,  reprises 
dans  ledit  arresl,  ensemble  à  tous  les  dépens  faits  par  Dom 
Pelel  pour  obtenir  cet  arrest,  qui  ne  fut  exéoulé  que  quelques 
tiené  meurt  année-  ensuite,  à  cau.~e  do  la  mort  de  René  de  Rieus,  qui  mou- 
8  ^nlTis ""Too  1°  ^^^^  d'apoplexie  le  huitième  jour  de  mars  mil  six  cens  cinquante 
âgé  de  soixante-  et  un  ^  Et  par  ce  delay  de  fournir  ladite  somme  de  six  mille 
livres  à  Dora  Mcolas  Petel,  la  réparation  de  la  nef,  où  il  n'y 
avoit  qu'une  ouverture  de  la  largeur  de  trois  à  quatre  pieds, 
ayant  élé  n-^gligée,  la  voûte  tomba  vers  Fan  1651  ou  1652,  qui 
n'a  pas  élé  rétablie,  quoique  peu  de  lems  après  sa  chute 
Alexandre  de  Pieux,  marquis  de  Sourdeac,  neveu  et  héritier 
de  René  de  Rieux,  ait  fourni  à  Pierre  de  Séricourt  ladite  somme 
de  six  mille  livres,  qui  se  contenta  de  toucher  et  de  disposer 
de  cette  somme  comme  il  jugea  à  propos  durant  sa  vie  ;  i!  est 
vray  qu'après  sa  mort  ses  héritiers  donnèrent  trois  mille  livres 
à  Jacques  de  Poiiilly  de  Lauson,  sou  successeur,  pour  être 
employées  en  réparations. 

On  dira  icy  par  occasion  que  si  notre  commendataire  René 
avoit  eu  le  même  zélé  pour  cette  abbaye,  et  s'il  avoit  imité 
Vexem.ple  de  Guillaume  second,  sire  de  Rieux,  l'un  de  ses 
ancêtres,  qui  fonda  le  monastère  de  la  Sain'e  Trinité  de  Rieus, 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Roche-sur-You  [lisez  la  Roche- 
Derrienj  en  1347  2,  il  n'auroit  pas  attendu  que  les  religieux 
eussent  inlei.té  des  procez  et  obtenu  de-  arrests  contre  luy, 
pour  te  contraindre  par  ces  voyes  et  ces  moyens  si  indignes 
d'un  évèque,  k  réparer  notre  nef  que  nous  regrettons  et  qui 
■        •  subsisteroit  encore  aujourd'hui,  si  luy  ou  ses  officiers  avoient 

■■■'-■/p,  été  aussi  exacts  à  la  réparer  promplemenl  qu'avides  et  impa- 

tiens à  recevoir  le  revenu  de  cette  pauvre  petite  abbaye  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans. 

Cam^Ttes  '^de       ^'™^  ^^  Rieux,  en  qualité  d'évêque  de  Léon,  eut  une  grande 
Morlaiz  fâcheu-  affaire  vers  l'an   1624  ou  1625  et  qui  dura  jusqu'en  1050,  ce 


se  à    René    de 
Rieux 


\.    [l^ciié  Je  Rieux,   C'Vêquf  de  Léon,  momut  à  Tabbaye  du  lielec  el  fut 
euferré  près  du  grand  autel  de  sa  cathédrale.  —  Le  P.  Anselme."] 

2.  [Guillaume  de  Rieux.  tué  au  siépe  de  la  Roche-Ddrrieu  le  20  juillet 
1347,  en  défendant  le  parti  de   Charl -s  d'   Blois,  fut  enterré  dans  l'église 
'de  la  Trinité   de    Rieux    qje    son    Irôr».  J'an   I"'"'  avait  l'ondée  en  1345.  — 
Rieux,  diiifèse  de  Vannes,  prè-;  Redon,  a.ij.  cant.  d'Allairc,  Morbihan.] 
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qui  luy  causa  bieu  du  chagiia.  Ce  fut  apparemment  au  sujet 
des  Carmélites  établies  à  Morlais,  diocèse  de  Léon  ^ 

Le  pape  Urbain  VIII  nomma  commissaires  apostoliques  les 
cardinaux  de  la  Roclie-Foucaud  et  de  la  Vallette  pour  l'exécu- 
tion de  son  bref.  Estieuue  Loûylre,  do^'en  de  Nantes,  subdé- 
légué desdils  sieurs  commissaires,  le  déclara  interdit  appa- 
remment pour  avoir  voulu  exercer  quelque  acte  de  juridiction 
dans  le  couvent  desdites  Carmélites  de  Morlaix  qui  est  dans  le 
diocèse  de  Léon  ^ 

Mais  l'a-semblée  du  Clergé  de  France  écrivit  au  pape  Inno- 
cent X  le  27  octobre   1645   pour  supplier  Sa  S-iintelé  de  rece- 


1.  René  de  Rieux  lui  déposé  par  seutence  défiaitive  de  larcbevëque 
[lisez  du  coadjuteur]  de  Tours  et  de  trois  autres  évSques  déléguez  du  Saiat 
S  ége  apostolique.  Charles  Talon,  curé  de  Saint  Gervais  de  Paris,  fut 
nommé  évSque  en  sa  place  par  Louis  XLI  le  18  [lisez  28]  août  1633,  mais 
il  renonça  à  celte  nomination  en  1637  [lisez  1039"!,  «  buUis  uou  acceplis.  » 
—  Vij  anonyme  du  père  Josefd'^  Paris,  [Le  vritable Père  Josei>h], capucin, 
page  274,  note,  imprimée  en  1704.  [Danjou,  Archives  curieuses  il"  VHi!^ 
tuire  de  France,  i"^°  série,  t.  IV,  p.  238,  note  3.] 

2.  [René  de  Uieux  obtint  Tévêché  de  Saint-Pol-de-Léon  en  1019.  Quatre 
ans  après,  surgit  l'affaire  des  Carmélites  de  la  réfor.nne  rie  Sainte  Thérèse 
qui  résidaient  à  Morlais.  Un  bref  du  pape  Urbain  VIII  du  20  décembre 
1623  avait  soumis  les  religieuses  du  Carmel  étab  ies  en  France  à  l'autorité 
de  la  coiii^régation  d.^  l'Oratoire  dont  le  supérieur  aénéral  était  alors  Pierre 
de  Bérulle.  Les  Carmélites  de  Morlaix,  ayant  refusé  d  obéir  à  ce  bref, 
s'étaient  réfugiées  dans  un  faubourg  de  leur  ville  dépendant  de  révêt;hé  do 
Saiut-Pol-de-Léon.  Au  mois  de  mai  1624,  sur  l'ordre  des  cardinaux,  com- 
mis-aires du  pi'pe,  M.  Louytre  les  avait  excommuniées  et  avait  interdit  le 
manoir  épiscopal  où  M.  de  Hieus,  évSque  de  Saint-l*ol,  leur  donnait  asile. 

.  Sans  se  déconcerter,  ce  prélat  assura  aux  Carmélites  une  retraite  dans  l" 
cbâleau  de  Brest  dont  son  père,  le  marquis  de  Sourdéac,  étail  gouverneur, 
et  il  s'y  transporta  pour  admitiistrer  les  tacrernenls  aux  religieuses  et  donner 
l'habit  à  deux  novices.  M.  Louytre  rendit  alors  une  seco:ide  seutence,  en 
date  du  12  avril  1623  [alias  25  avri),  par  laquelle  il  excommuniait  nommé- 
ment les  neuf  Carmélites,  les  privait  des  secours  de  la  religion,  prohibait 
Taccôs  lie  la  chapelle  du  chàleau  de  Brest,  et  frappait  en  même  lenips  d'in- 
terdit révêque  de  Sainl-Pol- de-Léon  et  le  clergé  de  son  diocèse.  René  de 
Rieux  reiusa  de  se  soumettre,  et  considérant  la  procédure  de  M.  Louytre 
comme  un  «  atleutat  »,  il  la  dénonça  à  l'assemblée  du  clergé  qui  siégeait 
alors  à  Paris.  Inquie!;  des  entreprises  ton, ours  croissantes  des  religieux  des 
divers  ordres  contre  leur  jundiciiou,  les  éiêques  réunis  au  couvent  des 
Grands  Auguslins  cassèrent,  par  une  déclaration  du  16  juin  1625,  la  sen- 
tence antérieure  de  M  Louytre.  Ceiui-ci  donna  satislacliou  à  l'assemblée 
du  clergé  le  29  décembre  suivant.  —  V.  pour  les  détails  :  Abbé  Houisaye, 
La  vie  du  cardinal  de  DéruUe  (second  prix  Gobert  en  1876),  Paris,  Pion, 
3  vol.  et  un  appendiie  in -8"  ;  t.  III  {Le  curd^nai  de  Brrutle  et  le  cardinal 
de  Richelieu),  p.  73-85;  ibid.  t.  II.  p.  3l3-3-il,  4o8  et  ?uiv.,  et  passim.] 
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voir  Monsieur  de  Rieux,  évèque  de  Léon,  appellant  d'uae  seu- 
lence  rendue  contre  luy  le  dernier  tnay  1035  par  les  commis- 
saires nommez  par  Urbain  VIII  le  8  [octobre]  1632,  qui  le  pri- 
voit  de  son  évèché.  Cette  sentence  fut  cassée  * . 

On  peut  voir  tous  les  actes  de  cette  affaire  dans  le  premier 
tome  des  Actes  du  clergé  de  France,  P^  partie,  Des  personnes 
ecclésiastiques,  chapitre  T,  et  dans  \q  Recueil  en  abrégé  des 


1.  [Etant  commendataire  du  Relec,  René  de  Rieus.  avait  fixé  sa  résidence 
dans  celte  abbaye,  cîi  il  exerçait  ses  fonctions  épiscopalcs,  en  faisant  remplir 
l'office  de  vicaires  généraux  par  des  moines  Cisterciens.  Cet  état  de  choses 
déplut  aux  chanoines  de  Saint-Poi-de-Léon  qui  parvinrent  à  le  faire-  cesser 
judiciairement  au  moyen  d'actns  dont  le  lexte  nous  a  été  c.^nservé  (26  mars 
et  22  octobre  1626,  10  mars  1628).  Plus  tard  René  de  Riei::x  fut  impliqué 
dans  l'alfaire  des  prélats  rebelles  du  Languedoc.  On  l'accusa  d'avoir  pro- 
curé l'évasion  de  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis,  qui  venait  d'être  dis- 
graciée et  qu'il  avait  suivie  en  pays  étranger.  (Cf.  Marie  de  Médiris  dans 
les  Pays-Bas  f1631-1638),  par  Paul  Henrard,  p.  4S6,  Bruxelles,  Muquardt, 
1876.)  Son  procès  Jui  fut  fiitpar  quatre  prélats  français,  commissaires  du 
pape  Urbain  V!II,  au  nombre  desquels  était  l'archevêque  d'Arles.  Dom  Du 
Bout  fait  mention  de  la  sentence  des  commissaires  apostoliques,  rendue 
en  l63o,  qui  priva  René  de  Ricuy  de  son  évêché.  Sur  les  réclamations  do 
l'assemblée  du  clergé,  le  pape  Innocent  X,  par  un  bref  du  23  décembre 
i&Ao,  nomma  sept  nouveaux  comuiissaires  pour  juger  i'uppel  de  l'évêque  de 
Saint-r*ol  Ils  rendirent,  le  6  septembre  16''i6,  une  sentence  _  qui  infirma 
celle  de  1635  :  René  de  Rieux  fut  absous  et  rétabli  dans  son  évêché.  Le 
P.  Daniel,  Hist.  de  France,  t.  XIV,  p.  396  et  suiv.  D.  "Vaissette,  Hist. 
génér.  da  Languedoc,  t.  V,  p.  6u4.  Mémoires  de  fUchelieii.  et  Mémoires  de 
Montrésur  (année  1634). 

En  droit,  le  clergé  gallican  triomphait  dans  ses  efforts  pour  empêcher  que 
les  évêques  de  France  ne  fussent  jugés  en  première  instance  par  des  commis- 
saires du  pape.  Mais,  en  faii,  que  s'était-il  donc  passé  pendant  ces  intermina- 
bles procès?  René  de  Rieux,  une  fois  privé  de  son  siège  épiscopal,  le  roi  Louis 
XIII  nomma  à  sa  place  Charles  Talon,  curé  de  Saint -Gervais  de  Paris. 
Celui-ci,  comme  on  l'a  vu,  n'ayant  pas  reçu  ses  bulles,  ne  prit  point  pos- 
session de  l'évôché  dont  il  se  démit.  Le  roi  éleva  alors  sur  le  siège  de  Léon 
Robert.  Cupif,  vicidre  général  de  Quimper-Corentin,  qui  fut  sacré  à  Paris 
le  25  mars  1640  dans  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés.  Cependant  René 
de  Rieux  luttait  sans  relâche.  Nous  avons  une  lettre  de  lui  écrite  de  Paris  au 
cardinal  de  Richelieu,  le  9  juin  1o3o,  peu  de  jours  après  sa  condamnation. 
Dana  cette  lettre  il  sup  die  Richelieu  de  lui  rendre  sa  bi-^nveillancc  et  de 
lui  laire  recouvrer  les  bonnes  gàces  du  roi.  'Archives  des  AlF  étrang., 
France,  t.  72,  pièce  non  colée  et  placée  avant  le  fol.  6  '7j.  Après  la  mort  de 
Louis  XI  !l  et  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  le  succès  couronna  enfin 
ses  espérances.  On  a  vu  qu'il  obliiil  la  révision  de  son  procès  en  1646.  Mais 
alors  Robert  Cupif  résista  à  son  tour,  et  un  arrêt  du  Conseil  du  22  octobre 
le  maintint  en  possession  de  l'évSché.  Le  diocèse  de  Léon  devint,  à  partir 
de  ce  moment,  le  théâtre  de  démêlés  continuels  entre  les  représentants  des 
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actes  (Lu  clergé  de  France,  P"  partie,  chapitre  I,  Des  arche- 
vêques et  évêqiies,  nombre  XIV,  pages  6  et  les  suivantes'. 
Notre  abbé  sçavoit  fort  bien  qu'il  étoit  sorti  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Bretagne,  dont  il  se  prévalut  tant  qu'il  ne 
voulut  jamais  fléchir  et  faire  sa  cour  au  fameux  cardinal  Jean 
Armand  de  Richelieu  qu'on  pouvoit  appeller  Roy  de  France, 
sous  le  nom  de  premier  ministre  d'Estat.  René  égaloit  au  moins 
sa  famille  à  celle  du  cardinal  ;  aussi  on  prétend  que  celte  Emi- 
nence  (qui  n'étoit  pas  accoutumée  à  trouver  de  la  fierté  et  de 
la  résistance  dans  aucun  François  et  qui  vouloit  primer  par- tout 
et  voir  tout  le  monde,  grands  et  petits,  rechercher  et  achepter 
chèrement  sa  bienveillance,  sa  protection  et  jusqu'à  ses  moin- 
dres regarda)  fit  à  notre  illustre  abbé  tout  le  mal  qu'il  put,  sus- 
citant les  religieux  d'Orbaiz  à  luy  faire  des  procez  -  qu'il  leur 


deux  prélats  qui  se  disputaient  le  pouvoir  ecclésiastique.  Nous  avons  encore 
le  procès-verbal  d'une  scène  tumultueuse  qui  eut  lieu  le  22  octobre  1648 
dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Pol.  Pour  mettre  fin  à  ces  désordres  saus 
nom,  le  roi  Louis  XIV  transféra  Robert  Cupif  sur  le  siège  de  Dol,  et  René 
de  Rieux  rentra  dans  sa  ville  épiscopale  le  24  décembre  1648.  —  V.  pour 
les  détails  :  Bibl.  nat.  f.  frai.ç.  157-20,  f"^  2d4  à  320.  —  Lettres,  inslruc- 
tions  diplomaliques  et  papiers  cVElat  du  cardinal  de  Richelieu,  publiés  par 
Avenel,  t.  IV,  p.  633  (Collection  des  documents  inédits  de  l'Hist.  deFrance, 
Paris,  1861).  —  GalL  christ.  XIV.  98H  et  983;  cf.  ibid.  841  ] 

1 .  IRecueil  des  actes,  titres  et  mémoires  concernant  les  affaires  du  cierge 
de  France, etc..  par  Jean  Le  Gentil,  Paris,  Vitré,  1673,  6  vol.  in-f»,  t.  I, 
p.  28  et  suiv.  —  Recueil  en  abrégé  des  actes,  titres  et  mémoires  concernant 
les  affaires  du  clerqé  de  France,  etc..  par  Thomas  Regnoust,  Paris, 
Josse,  1677,  in-4''.  —  Adde  Recueil  des  actes,  titres  et  mémoires  concer- 
nant les  affaires  du  clergé  de  france,  etc..  (par  MM  Lemerre",  Paris, 
V'  Muguet,  1716-1750,  12  vol.  in-f',  t.  JI,  col.  4Io  à  486.  —  Bibl.  nat.. 
Imprimés,  Ld5  n"'  9,  10  et  12.] 

2.  [Les  raisons  politiques  qui  avaient  entraîné,  pour  René  de  Rieux,  la 
perte  de  l'évêché  de  Léon,  le  firent  déposséder  ég  dément  de  l'ybbaye  d'Or- 
bais.  En  effet  vers  1634  nous  voyous  un  clerc  du  diocèse  de  Nantes,  mes- 
sire  Henry  de  Bru;,  obtenir,  à  la  nomination  du  roi,  «  l'abbaye  de 
«  Saini-Pierre  d'Orbays...  vaccanle...  par...  habandonneraent  d'icelle.  b 
Nous  avons  la  lettre  que  Louis  XIII  écrivit  à  cette  occasion,  le  23  janvier 
1634,  à  son  agent  di|)lomatique  à  Rome,  M.  Gueffier,  pour  le  chjr.er  de 
solliciter  l'expédition  des  bulles  apostoliques  en  faveur  du  nouveau  titulaire 
(V.  aux  pièces  justificatives).  René  de- Rieux  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il 
plaida,  touchaut  le  possessoire  de  l'abb^iye  d'Orbais,  contre  messire  Heury 
de  Bruc  qui  d'adleurs  ne  fut  point  confirmé  dans  son  béiiéûce,  «  n'aj'aut  esté 
«  qu'un  simple d'i;o/Mfai;'fi  jugé  par  arest  n'avoir  eu  aulcun  droict  en  ladite 
«  abbaye.  »  Dans  une  requête  du  7  avril  1639  adressée  au  Grand  Conseil 
relativement  à  son  procès  avec  de  Bruc,  Reué  de  Rieux  se  qudliCe  encore 
«  evesque  de  Léon,  abbé  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  rl'Orbais.  »  V.  aux 
pièces  justificalives.] 
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fit  gagner.  Il  mit  aussi  des  étapes  à  Orbaiz  pour  le  passage  des 
troupes  afin  de  le  rainer.  Ces  étapes  oui  duré  jusqu'à  Monsieur 
^L?Ctéîsfo?^  tl'Etclainvillier^  qui  les  tit  ôter  par  le  crédit  de  Messire  Timo- 
bdii.  léoD  Charles  de  Séricourl,  son  frère  aîué. 

1651 
PIERRE  DE  SÉRICOURT 

Pierre  de  Sérj-  Pierre  de  f  éricourt,  chevalier  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 
court,  1651.  Qy  ^g  Mallhe,  seigneur  et  marquis  d'Esclaiuvilliers,  proche  de 
Mcndidier  eu  Picardie,  brigadier  des  armées  du  Roy,  com- 
mandant le  régiment  du  marquis  de  Tilladet,  sorti  d'une  illus- 
tre famille  de  Picardie  (comme  on  verra  cy-aprés)  fut  pourvu 
de  l'abbaye  d'Orbaiz  en  commeiide,  après  le  déceds  de  René 
de  Rieux,  par  brevet  du  roy  Louis  XIV,  du  vingt-septième 
jour  de  mars  1651,  en  vertu  duquel  brevet  il  jotit  de  cette 
abbaye  jusqu'au  jour  de  sa  mort  arrivée  le  quinzième  Jour 
d'août  1076,  après  la  bataille  de  Saint-Denis  proche  de  Mons 
en  Hainaull,  comme  on  dira  dans  sou  lieu. 

Famille  de  M»  Notre  abbé  Pierre  de  Séricourt,  connu  dans  le  monde  sous 
?Es?kiuvil-  '®  ^''^'^  ^^  ^^'^  ^®  marquis  d'Esclaiuvilliers,  tire  son  origine 
liers.  d'une  fumille  considérable  de  Picardie  ', comme  on  le  découvre 

de  quelques  mémoires  tirez  du  chartrier  de  l'abbaye  de  Saint- 
Fuscieu-aux-Bois,  proche  d'Amiens  ^  qui  nous  apprennent 
que  Jtan  de  Séricourt,  écuycr,  sieur  d'Esclainvilliers,  vivoit 
en  1499.  Philbert,  fils  de  Jean,  vivoit  en  lo21.  Jacques  de 
Séricourl,  écuyer,  seigneur  d'Esclaiuvilliers,  vivoit  en  lo6\); 
il  avon  épousé  [en  loij4]  Magdelaine  d'Amberval  [a/z«6' Amer- 
val.  JMerval],  dont  il  eut  :  Messire  Antoine  de  Séricourt,  sei- 
gneur u'Esclaiuvilliers.  FoUeville,  Dancourt  et  autres  lieux, 
lieutenant  de  Rue  pour  le  Roy;  il  vivoit  en  1598^;  il  avoil 


1.  [SÉBicouriT  n'EsCLAi.'-viLLicniï,  eu  Picardie,  famille  paraissant  remou- 
tor  à  la  lin  du  xui'  siède.  Armoiries  :  «  d'argent,  à  la  croix  de  gueules, 
«  chargée  de  5  coquilles  d'or,  v' 

2.  [Samt-Fuscien,  auj.  cant.  de  Sains,  arr.  d'Amiens,  —  L'abbaye  avait 
été  fondée  en  llOo  purlng-lran,  comie  d'Amiens,  sous  l'épiscopal  de  Gode- 
froid.  Oall   ckrni.  X,  13U2.' 

'3.  [  «  Hommage  d'hérila^'cs  mouvaus  des  terres  et  se-gneuricô  de  Gau~ 
court  et  d'Argicourt,  fait  le  29»  ue  septembre  de  l'an  1598  à  François  de 
Conii  ecuver  seigneur  d'Argicourl,  de  Gaucourt,  de  Montgiv  l  et  de  Sau- 
villeis,  par  Antoine  de  Séricourt  ecuyer  s'  d'Atilli,  auquel  ces  terres  éloieut 
échues  par  la  mort  de  René  de  S-ricourl,  son  père,  \ivant  s'  d'Atilli.  y 
Cabinet  dos  titre-s.  Carrés  de  d'Hozier,  S"  Séricourt. 1 
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épousé  [le  2  février  l'jSo]  Marie  de  Neuville,  fille  d'Adrieu  de 
Neuville,  seigneur  des  terres  de  [Neuville,  d  Aadrennes  et 
d'Fscales  près  Calais],  et  oiéce  de  haute  et  puissante  dame 
Marie  de  Lannois.  —  Auloine  de  Séricourt  et  Marie  de  Neuville 
eurent  pour  fils  Charles  de  Séricourt,  seigneur  d'Esclaiovil- 
liers,  FoUevil'.e,  Daucourt  et  autres  lieus,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  chevaux-légers  [au  régiment  de  Longueval] ,  tué  à  l'âge 
de  trente-sept  ans  à  Chaumont  en  Bassigui.  Il  avoit  épousé 
Charlotte  de  Trion  ou  Theon,  fille  de  messire  Pierre  de  Trion, 
commandant  le  régiment  de  Navarre  et  gouverneur  de  Roye, 
qui  eut  le  bras  emporté  dans  un  combat  à  l'âge  de  vingt  ans 
au  service  du  Roy,  et  de  Louise  de  Rogues,  fille  de  Jean  de 
Rogues  et  de  Myrie  de  Brouilly  ^ .  Jean  de  Rogues  eut  un  frère 
chevalier,  commandeur  de  Malthe  et  grand-prieur  de  France, 
et  seigneur  de  la  terre  de  Ville. 

Charles  de  Séricourt  et  Charlotte  de  Trion  eurent  plusieurs 
enfants  :  I.  Timoléon  Charles  de  Séricourt,  qui  suit.  II.  Fran- 
çois et  Pierre,  et  trois  filles,  Isabelle.  Charlotte  et  Jeanne. 
1°  Isabelle  fut  premièrement  religieuse  et  prieure  de  Saint- 
Nicolas  de  Breteuil  et  ensuite  abbesse  de  l'abbaye  deDoullens-. 
2»  Charlotte  a  épousé  [le  22  mars  16441  messire  Louis  de 
Vandeuil^',   capitaine  de  cavalerie    fau  régiment  de  Grand - 


i.  [«  Contrat  de  mariage  de  Charles  de  Sericoui't,  ecuyer,  fils  de  messire 
Antoine  de  Séricourt,  chevalier,  seigneur  d'Ssclainvilliers,  le  Plis,  OudeuUe 
et  autres  lieux,  lieutenant  pour  le  Hoy  au  gouveiuemcnt  des  ville  et  cita- 
delle de  Rue,  et  lieutenant  dt^s  gardes  de  Monsieur  frère  du  Koy,  et  de  damo 
Marie  de  Neufville  son  épouse,  ses  père  et  mère,  d'eus  assisté,  demeurant 
audit  Esclainvilliers,. ..  accor'îé  Is  8  octobre  1(517  avec  demoiselle  Charlotte 
de  Trion,  fille  de  Pierre  de  Trion,  ecuyer,  seigniur  de  Dancourl,  capitaine 
d'une  compagnie  de  gens  de  p'ed  au  régiment  do  Navarre,  ecuyer  de  la 
petite  écurie  du  Roy,  et  de  demoiselle  Louise  de  Rogues,  sa  femme,  ses  père 
et  mère,  demeurant  audit  Daneourt,  d'eus  assistée,  etc.  »  Le  texte  de  ce 
contrat  de  mariage  est  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothè-iue  nationale: 
dossier  Séricourt,  f°  19.] 

2.  [Abbaye  de  Sùnt-Michel  de  Doulleas,  au  diocèse  d'Amiens.  —  Isa- 
belle de  Séricourt  d'Esclainvilliers  succéda  a  Fabbesse  Gabrielle  de  Forceville 
dont  elle  avait  été  nommée  coadjutrice  eu  1674.  Elle  mourut  le  11  aoîit 
1712  Ga!l.  christ.  X,  1320.  —  On  trouve  une  quittance  de  sept  livres  et 
demie  de  rente,  écrite  et  signée  par  Isabelle,  en  sa  qualité  de  coadjutricci, 
le  30  décembre  167b.  Bibl.  nat..  Cabinet  des  titres,  dossier  Séricourt,  f"  10.] 

3.  [Dans  deus  actes  de  1703  et  1704  on  voit  figurer  dame  Charlotte  de 
Séricourt  en  qualité  de  «  veuve  de  messire  Louis  de  Van  leuil.  chevdier, 
seigneur  du  Crocq,  Cormeille  et  autres  lieus,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  Roy  et  sou  liculcnaut  au  gouvernement  des  ville  et  citadelle  de  Doullens 
et  capiiaioe-lieutenaut  do  lu  compagnie  du  commissaire  général  de  Is  caval  - 
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mout],  maréchal  de  camp  et  lieutenant  de  Roy  des  ville 
el  citadelle  de  DouUens;  il  .fut  blessé  à  la  tête  à  la  bataille  de 
Rocroy,  et  eut  le  bras  percé' eu  Allemagne.  3°  Jeaaue  épousa 
Galois  de  Blécour,  seigueur  de  Tincourl,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie,  tué  à  Arras  en  1654. 

«  Messire  Timoléon  Charles  de  Séricourt,  seigneur  d'Es- 
«  claiuvilliers  et  autres  lieux,  fils  aîné  de  Charles  et  de  Char- 
(•  lotte  de  TrioD,  passa  pendant  sa  vie  pour  un  grand  héros  et 
«  un  foudre  de  guerre.  Monsieur  d"EsclaiiiviHiers  sou  père 
«  éloit  capitaine  de  chevaux- légers.  Il  le  donna  au  Roy 
«  (Louis  XIII)  à  l'âge  de  quatorze  ans,  pour  être  page  de  sa 
fl  Chambre  ;  il  servoit  Sa  Majesté,  non  pas  pendant  trois  mois 
«  comme  les  autres  pages,  mais  pendant  toute  l'année.  Trois 
«  ans  après,  son  père  fut  tué  à  Chaumont  en  Bassigni.  Le  Roy 
«  l'envoia  servir  eu  qualité  de  coruelte  dans  la  compagnie  de 
«  feu  son  père  avec  les  chausses  de  page  au  siège  de  Corbie 
«  (vers  l'an  1633  ou  1636)  *  ;  il  y  perdit  son  manteau  de  page: 
('  on  offrit  de  l'argent  aux  ennemis  pour  l'avoir,  mais  en  vain. 
«  Le  B03"  luy  donna  la  compagnie  de  son  père  qui  étoit  la 
«  treizième  de  France  ;  il  alla  eu  Allemagne  où  elle  éloit,  et  se 
«  fit  recevoir  capitaine.  Le  cardinal  de  Richelieu  luy  donna 
«  mille  écus  pour  la  rétablir  et  la  faire  revenir  en  France. 
«  Depuis,  il  se  fit  distinguer  dans  tous  les  sièges  el  batailles 
«  depuis  l'année  1636  jusqu'à  l'année  1637  qu'il  mourut. 

«  A  la  bataille  de  Sedan  ^  il  fut  blessé  d"un  coup  de  pistolet 
«  à  la  cuisse  et  pris  prisonnier  par  les  Suisses  qui,  ne  pouvant 
«  s'accorder  à  cause  de  sa  rançon,  voulurent  le  tuer,  et  tirèrent 
«  quatre  ou  cinq  coups  de  mousquets  pour  terminer  leur  dif- 
«  férent,  mais  heursusemenl  ils  ne  portèrent  pas.  Le  chevallier 
«  de  Méziéres  qui  passoit,  le  recounoissant,  paya  sa  rançon 
«  de  mille  écus,  et  il  demeura  dans  la  ville  de  Sedan  jusqu'à  ce 
«  qu'il  les  eût  rendes  audit  chevallier  de  Méziéres. 

«  A  la  bataille  de  Rocroy  '  il  fut  blessé  de  treize  coups  tant 


lerie  de  France.  >^  Cabinet  des  lilret,,  Carrés  de  dUozier,  V"  Gorner,  ï°>  178 
\o  et  180  r".  Armoriai  général  de  dliozier,  Picardie,  p.  849.  Cabinet  des 
titres,  Pièces  originales,  dossier  Vandeuil,  ("  29.] 

1.  [Les  Espagnols  prirent  Corbie  le  1o  août  1630.J 

2.  [Combat  de  la  iVarfée,  près  Sedan  [0  juillet  1641),  où  périt  le  comte 
de  Soissous.  commandant  une  armée  rebelle  qui  mit  en  déroute  les  troupes 
rDjiflles  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Chàtillon.j 

o.   Lp  19  may  I6i3,  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIH,  le  14  inoy. 
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«  de  pistolets  que  de  sabres,  dont  il  reçut  cinq  très  daugereux 
<■<  à  la  tête,  il  eut  aussi  la  cuisse  percée  et  le  poignet  à  demi- 
'f  coupé.  Son  frère  François  y  reçut  un  coup  de  mousquet  au 
«  travers  du  corps.  Ils  furent  conduits  en  leur  terre  de  Folle- 
«  ville  et  abandonnez  des  chirurgiens.  La  Rey  ne  les  envoia  visi- 
«  ter  et  leur  fit  donner  cent  pistoles  pour  leur  marquer  sa 
«  bienveillance. 

«  Au  premier  siège  de  Graveline  ^  il  eut  la  cuisse  emportée 
«  d'un  coup  de  canon,  allant  visiter  les  travaux  avec  monsieur 
«  de  Vatimont.  Il  eut  l'autre  cuisse  percée  à  Reteile  d'un  coup 
«  de  pistolet,  au  combat  qui  s'y  donna  en  I60LI  - ,  ce  qui  ne 
«  l'empêcha  pas  de  mettre  l'ordre  ta  k  bataille,  sous  monsieur 
«  le  maréchal  du  Plessis.  Monsieur  le  cardinal  Mazarin  le  vint 
a  visiter  à  Reims,  luy  donna  deux  mille  livres,  luy  disant  çîiou 
«  7ie  pouvait  acquérir  iaiil  de  gloire  sans  verser  du  sang.  — 
(f  Après  vint  la  seconde  guerre  de  Paris,  où  il  fut  blessé  d'un 
«  coup  de  pistolet  à.  la  bataille  de  Saint-x\ntoine,  pris  prison- 
ce  nier  ',  et  Monsieur  le  Duc  d'Orléans  luy  donna  son  palais  ' 
«  pour  prison,  en  1fio2  le  2*^  juillet. 

«  Le  Roy  (Louis  XIVj  créa  en  sa  laveur  une  nouvelle  charge 
«  de  commissaire  général  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  France''. 


1.   [Mai-juillet  1644.] 

'2.  [Le  15  décembre  16aO,Tureiint;  qui  commandait  ies  troupes  espaguoles 
fut  battu  à  Réthel  par  le  maréchal  du  Plessis-Pr^islia.  La  relation  imprimée 
du  cou. bat  se  trouve  à  la  B  blioih.  nation.,  mss.  coUeclion  Fonlanieu,  t.  492. 
Cf.  Revue  de  Champagne,  juillet  1885,  p.  94.] 

3.  [Au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  (2  juillet  1632),  <(.  le  maréchal 
«  de  camp  d'Esclainvilliers,  qui  commandait  la  cavalerie  sous  les  ordres  de 
«  Navailles,  voulut  s'avancer  jusqu'à  la  place  où  étaient  concentrées  les 
«  troupes  de  Condé;  mais  il  fut  repoussé  et  fait  prisonnier.  »  Cheruel, 
Hisloire  de  France  sous  le  ministère  de  Mazarin,  t.  I,  p.  212,  3  vol.  in-8'', 
Hachette,  18S2.  —  Sur  les  événements  conterapo.ains,  voir,  du  même  au- 
teur, Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  (prix  Gobert), 
i  vol.  in-8<',  Hachette,  1879-80.] 

4.  [Gaston  d'Orléans  habitait  alors  le  palais  du  Luxembourg,  qui  était 
appelé  de  son  nom  «  Palais  d'Orléans.  »] 

b.  [Timoléon  de  Séricourt  d'Esclainvilliers  «  avoit  mérité  qu'on  créât 
«  exprès  pour  lui  la  charge  de  commissaire  général  de  la  cavalerie  qui  fut 
«  formée  du  régiment  qui  portoit  sou  nom.  »  Le  commissaire  général  était 
en  France  le  troisième  officier  de  la  cavalerie,  et  son  régiment  était  aussi  le 
troisième.  Cet  officier  se  trouvait  précédé  dans  la  hiérarchie  par  le  colonel 
général  et  le  mestre  de  camp  général.  Voy.  Maxmes  et  instructions  sur 
l'avl  militaire,  ap.  Quincy,  Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Grand, 
t.  \IT,  S'  portie,  p.  2.55,  Paris,  172f>,  in'-i".] 
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«.  Etant  commandé  pour  aller  en  Roùergue  faire  reconnoître 
"  Tauthorité  du  Roy,  plus  de  quiuze  cens  hommes  voulurent 
«  l'assassiner  ;  mais  il  se  sauva. 

«  Ou  a  oublié  de  remEirquer  qu'après  le  premier  siège  de  Gra- 
«  véline  dont  on  a  parlé  cy-dessus,  le  Roy  le  fil  mestre-de- 
«  camp  ^  d'un  régiment  de  cavallerie;  c'est  pourquoy  il  fut 
«  obligé  de  quitter  le  régiment  royal  dans  lequel  il  éloit  entré 
«  du  vivant  du  cardinal  de  Richelieu. 

■<  La  campagne  après  celle  de  Graveline,  il  fut  fait  comman- 
«  dant  [lisez  commissaire  général]  de  la  cavallerie  légère  de 
('  France,  du  lems  du  maréchal  de  Ranceau  [liie2;  Rantzau  -"' 
a  qui  l'aimoit  tendrement. 

«  Le  Roy  voulant  châtier  la  ville  de  Brie-Comte-Roberl 
«  [1649],  il  y  envoia  son  régiment  composé  de  dix  compagnies, 
«  avec  ordre  de  vivre  à  discrétion;  mais  bien  loin  d'irriter  les 
K  habilans,  par  sa  conduite,  sa  sagesse  et  sa  douceur  il  captiva 
«  leur  amitié,  el  leur  ménagea  par  son  crédit  auprez  du  Roy  le 
«  retour  do  l'aiicienne  bienveillance  de  Sa  Majesté. 

«  Ensuite  il  vint  à  la  guerre  de  Paris,  d'où  le  roi  Louis XIV 
«  sortit  Voulant  suivre  le  Roy,  il  fut  arrêté  par  des  bourgeois 
«  dans  le  carrosse  de  Madame  la  maréchalle  d'Hoquincourt", 
«  et,  sans  le  Prévôt  des  marchands  de  Paris  qui  lecounoissoil, 
«  il  auroit  été  taillé  en  pièces.  —  Il  refusa  de  servir  contre  le 
\y  «.  Roy  en  plusieurs  autres  rencontres,  el,  voyant   qu'il  ne 

"  pouvoit  sortir  de  Pans,  il  se  déguisa  en  pauvre  mendiant  et 
<»  alla  en  cet  équipage  trouver  leurs  Majestez  à  Saint  -Germain- 
«  en-Laye  en  16!-j2.  Il  lut  fait  ensuite  lieutenant  général  des 
<t  armées  du  Roy  '. 

«  Au  second  siège  dArras  par  les  Espagnols,  en  1654,  com- 
('  mandez  par  Monsieur  le  prince  de  Condé,  Louis  de  Bourbon. 
«  qui  s'esioit  jette  dans  le  parti  d'Espagne,  ne  pouvant  souffrir 
«  le  trop  graud  pouvoir  du  fameux  cardinal  Mazarin  et  d'autres 
«  à  son  préjudice.  Monsieur  d'Esclaiuvilliers.  ayant  été  com- 
«  mandé  pour  aller  visiter  les  lignes,  il  eut  un  cheval  tué  sous 
«  luy  et  sa  cuisse  de  bois  emportée  d'un  boulet  de  canon.  Il 
i<  contribua  beaucoup  par  sa  prudence  et  par  sa  bravoure,  sous 

1.  [Gi'ade  aulretois  analogue  à  celui  do  cûlonul.J 

2.  [Rantzau  (Josias),  maréchal  eu  164Î5.J 

3.  [Hoc(iaiNCOURT  (Charles  de  Mouchy),  martchal  eu  tGol.] 

4.  [Timoléou  de  Séricourt  d'Esclaiuvilliers,  qui  était  maréchal  de  camp 
depuis;  le^!"-!,  fui  nomm(^  lioulenant  géncr.?l  le  10  juillet  1Go2.J 


HISTOIRE    DK   L  ABBAYE    d'oRBAIS  1  <U 

«  la  couduite  de  Henry  de  la  Tour,  vicomte  de  ïareuue,  el. 
«  Maréchal  de  France,  à  l'aire  lever  le  biége  aux  Espagnols  et. 
u  au  Prince  de  Coudé  qui  fit  une  l^elle  et  glorieuse  retraitte. 
«  et  qui  depuis  rentra  dans  son  devoir  et  dans  l'obéissance  au 
«  Boy'. 

(A  suivre  1- 


1 .  [Vuici  comment  les  évéuemeuts  ci-dessus  sout  racoutéi  dau^  la  généa- 
logie de  la  maisûa  da  Séricouit  :  «  Ce  fut  lui  (Timoléori)  qui,  a  la  journée 
de  Saint-Antoine,  où  il  iervoil  le  Roi  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Tureune,  son  général  et  sou  ami,  repoussa  lus  ennemis  jusqu'à  la  place  de 
Baudoyères,  et  ayant  été  l'ait  prisonnier  à  celte  même  journée,  il  trouva  le 
moyen  de  se  sauver  sous  l'habillement  de  garçon  boucher,  ot  regagna  h; 
quartier  du  Roi,  où  la  Reine  qui  le  vit  dans  ce  déguisement,  le  combla 
d'éloges  et  de  marques  de  bimlé  Ce  l'ut  enfin  lui-même,  qui  se  vojunt  em  - 
porter  par  un  boulet  aux  lignes  d'Arras,  une  jambe  de  bois  substituée  à 
c-Ue  qu'il  avoit  perdue  dans  quelque.^   autres  affaires,  dit  sans  s'émouvoir  : 

Tti  voilà  bien  allrapC,  car  j'en  ai  une  autre  dans  mon  chariot.  7>  Celte 
anecdote  qui  a  passé  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  et  qu'on  a  miso  sur 
le  compte  de  divers  persouuages,  comme  il  arrive  de  tout  ce  qui  est  singu- 
lier, plaisoit  si   fort  à  Louis  XIV  qu'il  l'a  rappelk'e  souvent, ajoutant 

qu'il  avoit  connu  pou  d'hommes  qui  joignissent  autant  de  bravoure  et  de  .=ang- 
iroid.  ■»] 
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Léon  Renier.  -  Charies-Alphùiise-Leon  Keniev  né  à  Charie- 
ville  (Ardennes)  le  i  mai  1809,  est  mort  à  Paris  le  11  juio  1885. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
professeur  au  Collège  de  France,  président  honoraire  du  Comité 
des  travaux  historiques  (section  d'archéologie),  conservateur-admi- 
nistrateur de  la  hibliothèque  de  l'Université,  président  de  la  section 
des  sciences  historiques  et  philologiques  à  l'Ecole  pratique  des 
hautes-études,  membre  honoraire  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France. 

Après  de  bonnes  études  au  Collège  de  Reims,  il  ailail  être  admi? 
à  l'Ecole  normale  pour  la  section  des  sciences,  avec  l'espoir  de 
devenir  professeur  de  mathématiques,  lorsque  la  Révolution  de 
1830  éclata.  Il  avait  été  porté  sur  la  liste  de  M.  de  Frayssinous 
pour  entrer  à  l'Ecole  ;  le  nouveau  ministre  dressa  une  nouvelle 
liste  sur  laquelle  il  ne  figurait  pas.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  cet  échec.  L.  R.  chercha  sa  voie  d'un  autre  côté;  deux  ans 
plus  tard,  en  183*2,  il  devint  principal  du  Collège  communal  de 
Nesles  (Somme).  Cette  situation  ne  lui  convenait  guère;  il  l'aban- 
donna pour  se  rendre  à  Senlis  auprès  de  ses  parents  et  occupa  ses 
loisirs  en  classant  l'importante  bibliothèque  de  cette  ville.  Bientôt 
il  se  décida  à  venir  chercher  fortune  à  Paris  où,  pendant  les  premiers 
temps  de  son  séjour,  il  eut  à  lutter  contre  les  difficultés  de  l'exis- 
tence. 

11  se  consacra  d  ahoid  à  renseignement  pi'ivé.  M.  le  professeur 
Yanoski  lui  ouvrit  le  Journal  de  l' Instruction  publique;  puis, 
il  entra  en  relations  avec  Philippe  Le  Bas  dont  i!  devint  le 
seci'étaire  et  l'ami  :  cette  liaison  eut  une  influence  décisive  sur  sa 
carrière.  —  Sous  la  direction  de  ce  savant  il  collabora  au  Diction- 
naire encyclopédique  de  la  France  et  pendant  une  mission  que  Le 
Bas  accomplissait  en  Orient  (1843-184o)  il  fut  chargé  de  terminer 
ne  grand  ouvrage  qui  ne  comprend  pas  moins  de  14  vol.  in-8».  La 
maison  Firmin  Didot  lui  conha  ensuite  la  direction  de  ï Encyclo- 
pédie moderne  dans  laquelle  il  a  publié  de  nombreux  articles 
(1845-18bl,  30  vol.  in-8")  :  il  faut  signaler  surtout  l'article  ins- 
rription,  dont  il  fit  faire  un  tirage  à  part;  il  y  a  esquissé  Thistoire 
de  l'épigraphie  et  démontré  l'utilité  de  cette  science.  Dès  cette 
époque,  il  s'était  adonné  à  l'étude  de?  inscriptions  et  des  anti- 
quités romaines.  En  1844,  l'année  môme  de  la  fondation  de  la 
ftcvuc  archéologique,  il  lud^lia  dans  un  de?  premiers  numéros  des 
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Ob&frvations  sur  diverses  inscriptions  thessaliennes  dont  le  texte 
avait  été  envoyé  par  Pb.  Le  Bas;  depuis,  il  ne  cessa  de  collaborer 
à  cette  revue  ;  pendant  vingt-cinq  ans  il  y  fut  le  champion  incon- 
testé de  l'épigraphic  romaine;  Ips  articles  dont  il  a  enrichi  ce 
recueil  sont  très  nombreux. 

Nommé  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  en 
184b,  il  déploya  au  sein  de  cette  Compagnie  une  grande  activité, 
surveillant  lui-même  les  publications  et  s'occupaut  de  les  amé- 
liorer. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  du  Bulletin  auquel 
pendant  plusieurs  années  il  a  donné  d'intéressantes  notes  épigra- 
phiques.  Dans  les  Annuaires  de  cette  Société,  outre  de  nombreuses 
communications  sur  les  antiquités  de  la  Gaule  et  de  l'Afrique,  il  a 
publié  la  traduction  française  de  la  Géof)rapIiic  de  Plolémée, 
partie  concernant  la  Gaule  (I8i8)  et  un  excellent  et  très  utile 
Iravail  sur  les  Itinéraires  romains  de  la  Gaule  (iSbÛ).  Dans  les 
Mémoires  il  a  commenté  les  Inscriptions  antiques  recueillies  par 
M.  de  la  Mare  sur  la  route  de  Constantine  li  Lamhèse  (1830)  et  il 
a  fait  paraître  ses  Mélanges  épigraphiques  (I8b2)  comprenant 
quatre  dissertations  importantes. 

En  ISib  il  fonda  la  Revue  de  philologie;  de  littérature  et  d'his- 
toire ancienne  (184o-lS47,  '2  vol.  m-S°)  :  on  y  chercherait  en  vain 
un  travail  épigraphique  signé  de  sou  nom,  mais  il  y  inséra  trois 
articles  critiques  d'une  grande  valeur.  C'est  à  cette  période  de  sa 
vie  (18o0)  qu'il  faut  rattacher  les  Notes  sur  Tite-Live  publiées  à  la 
suite  du  Tite-Live  de  la  collection  Nisard  :  ces  commentaires  furent 
la  première  révélation  qui  ait  été  faite  eu  France  de  l'administra- 
tion et  des  magistratures  romaines.  Trois  ans  auparavant  (1847),  il 
avait  fait  paraître  une  petite  édition  de  Théocrile. 

Ses  travaux  sur  l'épigraphie  romaine  le  firent  désigner  à  deu.\ 
reprises  pour  remplir  des  missions  archéologiques  en  Algérie 
(18b0  à  1854);  ces  missions  sont  restées  célèbres  :  les  principaux 
résultats  en  sont  consignés  dans  des  Rapports  au  Ministre  publiés 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  ;18b0,  ISbl,  1854^. 
Au  cours  d'un  de  ces  voyages,  eu  18b2,  il  fonda,  avec  le  général 
CreuUy  et  Cherbonueau,  la  Société  archéologique  de  Constantine 
et  donna  ainsi  une  vigoureuse  impulsion  aux  éludes  archéologiques 
en  xUgérie.  Chaque  fois  il  revint  d'Afrique  avec  une  abondante 
récolte  de  documents  épigraphiques.  lien  entreprit  la  publication. 
Son  grand  recueil  des  Inscriptions  romaines  de  l Algérie  (14  fasc, 
18b5  à  18b8^  in-4°)  comprend  4417  textes  presque  tous  inédits. 
Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  il  conserva  l'espoir  d'éditer  un  second 
volume  aussi  considérable  que  le  premier. 

>iommé  en  18b3  membre  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire 
et  des  arts  de  la  France,  il  fut  désigné  deux  ans  plus  tard  par  ce 
Comité  pour  réunir  les  éléments  d'un  Corpus  des  inscriptions 
romaines  de  la  Gaule  et,  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa  de 
rechercher  cl  de  classer  les  matériaux  qu'un  lui  envoyait  de  tous 
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côtés  pour  ce  grand  travail  resté  mallieureusemeat  à  l'état  d  é- 
bauche.  Il  devint  président  de  la  section  d'archéologie  du  Comité 
des  travaux  historiques;  la.  Revue  des  Sociétés  saoanlcs  renferme 
de  nombreux  rapports  de  L.  R.  sur  les  communications  envoyée.* 
au  Comité  par  les  correspondants  provinciaux  et  en  particulier  sur 
les  découvertes  épigraphiques  faites  en  territoire  français.  Peudaul 
s;a  présidence  il  entreprit  la  publication  d'un  ouvrage  fort  impor- 
tant le  Recueil,  des  diplômes  mililaires  romains  ;  chaque  monu- 
ment y  était  reproduit  en  fac-siinilc  ;  la  première  livraison  seule 
a  paru  formant  un  vol.  in-i°  de  2iS  p.,  accompagné  de  37  plan- 
clies,  Paris,  impr.  nation.,  iSTG. 

Le  12  décembre  18o(j  lAcadémie  des  Inscriptions,  et  Belles- 
Lettres  lui  ouvrit  ses  portes;  il  y  remplaça  Fortoul  :  depuis  1838 
les  Comptes-rendus  de  cette  Académie  contiennent  presque  chaque, 
année  des  notes  de  L.  R.  sur  l'épigraphie  de  la  Gaule  et  de  TA- 
irique  et  sur  toutes  les  cpestions  qui  touchent  à  Thistoire  romaine. 
Son  célèbre  Mém.oire  sur  les  officiers  qui  assistèrent  au  conseil 
de  guerre  tenu  par  Titus  avant  de  livrer  l'assaut  au  temple  de 
■Jérusalem  et  son  travail  sur  Velleius  Paterculu^s  ont  ];)'d.Y\i  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  le  premier  en  J867,  le  second  en  1875. 
Dans  les  ditterentes  Commissions  dont  il  faisait  partie,  et  surtout 
dans  celle  des  antiquités  de  la  France,  son  influence  s'est  toujours 
fait  sentir  d'une  manière  utile  et  juste.  La  droiture  de  son  juge- 
ment et  la  sûreté  de  son  érudition  lui  donnaient  une  grande  auto- 
rité. 

Les  honneurs  ne  ralentissaient  pas  son  actx\ite,  earil  collabuiait 
en  même  temps  au  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance 
arche'ologique  de  Rome  (1837,  1839,  1860),  au  Bulletin  archéolo- 
gique de  l'AihenrTeum  français  (1853-1836),  à  la  Revue  archéolo- 
gique fl8o4  à  1873)  et  aux  différentes  publication?  des  corps 
savants  dont  il  faisait  partie.  —  En  18oi  il  faisait  paraître  ses 
Mélanges  d'épigraphie,  réunion  de  14  dissertation?  modèle?  dan? 
lesquels  .sont  éclaircis  an  moyen  des  inscriptions  plusieurs  point- 
lusqu'alors  obscurs  de  l'histoire  et  de  l'administration  romaines; 
les  questions  traitées  dans  ce  livre  sont  présentées  d'une  manière 
méthodique  et  claire  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  féconde.  —  En 
iBooil  travaillait  avec  M.  Edmond  Le  Blant,  aujourd'hui  membre 
de  l'Institut  et  directeur  de  l'école  française  d'archéologie  de 
Rome,  à  la  révision  et  à  la  correction  de  toutes  les  inscription? 
insérées  dans  le  giand  ouvrage  de  Perret  sur  les  Catacombes  de 
Rome-  En  1838  il  donnait  au  public  une  nouvelle  édition  de  la 
Recherche  des  antiquités  et  curiosités  de  laville  de  Lyon  par  Jacob 
Spon  en  y  joignant  des  notes  dont  quelques-unes  sont  de  véritables 
mémoires,  par  exemple  celle  qui  est  relative  à  Furius  Sabinius 
Thimesitheus,  beau-père  de  Goidien  III;  un  supplément  intitulé  : 
Inscriptions  relatives  n  l'administrafiou  de  la  province  renferme 
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trois  dissertation=^  importantes  sur  les  foncfionnaires  de  la  Lyon- 
naise. 

En  I8611,  après  Ja  mort  de  Bartolumeo  Borgiiesi,  .Napoléon  Ilï 
institua  une  Commission  chai'gée  de  publier,  aux  frais  de  la  liste 
civile,  les  OEuvrr^  du  savant,  numismatiste  et  épigraphiste.  L.  R. 
fut  l'àme  de  cette  Commission  :  il  mit  les  manuscrits  en  ordre, 
rechercha  et  .classa  la  correspondance  si  instructive  de  l'illustre 
Italien,  l'evit  et  corrigea  lui-même  toutes  les  épreuves,  travailla 
aux  tables  et  enrichit  surtout  de  précieuses  notes  les  neuf  volumes 
(1862  à  188i;j  de  cette  grande  publication  continuée  aujourd'hui 
par  les  soins  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
En  1861,  il  fut  envoyé  à  Rome  par  le  chef  de  l'Etat  pour  traiter 
L-onjointement  avec  M.  Sébastien  Cornu  de  l'acquisition  du  Musée 
Cam'pana ;  il  contribua  ainsi  à  un  enrichissement  considérable  de 
nos  musées.  Il  était  chargé  en  même  temps  de  négocier  pour 
l'empereur  l'acquisition  des  jardins  Farnèse  qui  occupaient  l'em- 
placement d'une  partie  du  Palais  des  Césars;  il  dirigea  plus  tard 
les  fouilles  qui  furent  faites  sur  ce  terrain. 

La  même  année  on  créa  pour  lui  une  chaire  d'épigrccphie  et 
d'antiquités  romaines  au  Collège  de  France  :  c'est  là  que  pendant 
vingt  années,  avec  une  méthode  et  une  clarté  admirables,  il  exposa 
les  règles  et  la  doctrine  de  l'épigraphie  romaine,  science  dont  il 
fut  en  France  le  véritable  initiateur.  Trop  difficile  envers  lui-même, 
il  ne  voulut  jamais  se  décider  à  publier  des  leçons  qui  faisaient  sa 
gloire,  de  peur  de  mêler  quelques  éléments  imparfaits  auxprécieuT 
résultats  de  ses  travaux. 

Nommé  en  t860  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
site  à  la  place  de  l'hilippe  Le  Bas,  il  donna  .isile,  en  iS&8,  dans  la 
vieille  Sorbonne,  à  la  section  des  sciences  historiques  et  philolo- 
giques de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  dont  il  devint  le  pri^- 
sident;  pendant  l'année  1 868-1 869  il  trouva  le  temps  de  prendre 
part  à  l'enseignement  intérieur  de  l'Ecole  dans  une  suite  de  coD' 
fërences  très  intéressantes  sur  les  lettres  de  Pline  le  Jeune.  Un  de 
ses  derniers  articles  Inscription  inédite  de  Beyrouth,  a  été  publié 
en  1878  dans  le  volume  de  Mélanges  que  l'Ecole  a  dédié  à 
U.  \ictor  Duruy  pour  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation. 

Son  dernier  travail.  Monument  élevé  à  Grenoble  en  l.honneur 
de  Claude  II  le  Gothique  a  paru  en  1881  en  tête  du  Bulletin  épi- 
ijraphiquc  de  la  Gaule  à  la  fondation  duquel  il  s'était  particuliè- 
rement intéressé  et  auquel  il  voulait  témoigner  ainsi  toute  sa 
bienveilianc.  Tous  ceu.t  d'ailleurs  qui  se  sont  occupés  d'épigra- 
phie  romaine,  savent  qu'on  ne  s'adressait  jamais  en  vain  à  L.  R.  ; 
il  était  heureux  de  faire  profiter  ses  élèves  et  ses  amis  de  ses  obser- 
vations et  des  notes  qu'il  avait  recueillies.  On  trouvait  toujours 
auprès  de  lui  un  accueil  coi'diaî  et  d'affectueux  conseils. 

Léon  Renier  s'e--t  éteint  à  la  Sorbonne  près  de  ^a  chère  Ecole, 
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au  milieu  même  de  ses  occupations  d'administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  qui  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  pas  été  inter- 
rompues.  Il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
-1853,  officier  en  l^&l,  commandeur  en  iSTO. 

Ant.  Hkro\  be  Villepos3e. 


Le '20  juillet  est  morte  à  Paris  M™''  la  marquise  douairière  de 
Sesmaisons,  fille  du  marquis  de  Choiseul-Beaupré,  aide  de  camp 
de  Mg'''  le  duc  de  Berry,  de  service  anprôs  de  ce  prince  quand  il 
l'ut  assassiné.  Le  marquis  de  Choiseul  était  le  chef  de  la  branche 
aînée  de  cette  illustre  maison  champenoise,  trop  connue  de  tous 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  rappeler  sa  haute  noblesse.  Lés  rois  de 
FrancL'  traitaient  ses  membres  de  <>  cousins.  »  La  défunte  laisse 
plusieurs  enfants  :  son  fils  aîné  a  épousé  M"«  de  Chabrol,  et  sa  fille 
te  comte  Adrien  Ruinart  de  Brimont. 
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Annuaire  du  département  de  i/Aube  pour  1885,  publié  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  Académique  de  l'Aube.  Troyes,  Duiour-Bouqunt, 
éditpur,  rue  Notre-Darce,  /i3;  librairie,  l.éopold  Lnrroix,  à  Troyes. 

Cette  publication  annuelle  est  déjà  plus  que  demi-séculaire, 
puisqu'elle  vient  d'atteindre  sa  cinquante-neuvième  année /mais,; 
il  n'en  est  pas  d'elle  comme  des  plantes  qui  deviennent  en  vieil- 
lissant de  moins  en  moins  fécondes.  L'Annuaire  de  VAube,  au 
contraire,  en  avançant  en  âge,  produit  des  documents  hisloriques- 
de  plus  en  plus  nombreux  et  des  études  littéraires  et  scientifiques: 
de  plus  en  plus  précieuses  qui  permettent  d'apprécier  les  moeurs, 
les  usages,  l'e.xistence  du  passé  local.  Ces  travaux  intellectuel'; 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  une  grande  étendue,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  agréables  et  utiles,  tout  remplis  d'enseignements  curieux  et 
de  révélations  piquantes  ;  ces  détails  inédits  sont  parfois  d'une  telle 
importance  pour  les  annales  du  dépaitement  que,  lorsqu'un  his- 
torien provincial  en  rencontre  quelques-uns,  c'est  une  trouvaille 
qu'il  accueille  avec  joie  et  qu'il  utilise  avec  empressement;  car 
elle  supplée  souvent  aux  grandes  histoires  qui  se  taisent  sur  les 
choses  de  la  vie  quotidienne  d'autrefois  et  aux  anciennes  gazettes, 
trop  prolixes  pour  la  description  des  événements  généraux  et  trop 
écourtées  pour  le  i^écit  des  faits  particuliers. 

Par  exemple,  Le  Voiddy,  par  M.  Albert  Babeau,  secrétaire  do 
La  Société  académique  de  l'Aulte,  donne  une  idée  de  ces  maisons 
de  plaisance  dont  on  i-emarque  aux  abords  de  Troyes  les  construc- 
tions pittoresques;  c'étaient  des  manoirs  bûtis  au  xviie  siècle  par 
les  opulents  bourgeois  oi  les  riches  négociants  de  la  ville  pour  y 
venir  passer  gaiement  les  beaux  jours  ou  les  jours  de  fêtes.  Aucune 
de  ces  habitations,  moitié  bourgeoises,  moitié  seigneuriales,  n'avait 
plus  de  réputation  que  le  Vouldy.  M.  Albert  Babeau  examine,  avec 
son  élégante  érudition  habituelle,  quels  souvenirs  historiques  se 
rattachent  à  ce  domaine  et  quels  en  onl  été  les  possesseurs  jusqu'à 
la  tourmente  révolutionnaii^e  de  1703. 

Dans  une  autre  étude  sur  l'Ancien  liôlcl  d'an  lieutenant  du 
prévôt  de  Troyes,  le  même  érudit,  M.  Albert  Babeau,  correspon- 
dant du  Ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques, signale  ce  charmant  spécimen  de  l'architecture  de  la 
Renaissance;  le  corps-de-logis,  qui  s'élève  sur  la  rue  de  la  Monnaie, 
a  été  réédiflé  vers  la  fin  du  xvii«  siècle  ;  la  poi'te  seule  a  conservé 
le  cachet  du  xvr  ■-iècle  avec  ses  gros  clous  à  tête   l'onde  aplatie, 
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largement  espacés,  son  inascaron  de  cuivre  repoussé  et  surtout 
son  heurtoir  de  fer  forgé  ;  cette  maison  intéresse  les  archéologues 
principalement  i\  cause  de  sa  façade  intéi'ieure  dont  les  passants 
ne  sauraient  soupçonner  l'existence;  elle  rappelle  certains  détails 
de  l'architecture  du  château  de  Fontainebleau;  et,  comme  Domi- 
nique Florentin  avait  longtemps  travaillé  dans  ce  château,  et  qu'il 
était  fixé  à  Troyes  dès  lui! .  on  conjecture  que  le  dessin  correct  du 
joli  morceau  d'architecture  de  la  rue  de  la  Monnaie  serait  l'ceuvre 
de  ce  fécond  artiste. 

Quelques  documents  inédits  concernant  les  Crlllon  et  les  Tru- 
daine  dans  l'Aube,  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes, 
membre  de  'plusieurs  Sociétés  savantes,  démontrent  que  ces 
grands  personnages  eurent  des  affinités  avec  la  Chatiipagne  et  la 
Brie,  spécialement  avec  la  ville  de  Troyes  et  le  département  de 
l'Aube.  Les  Grillon,  surtout,  se  rattachent,  par  des  liens  de  parenlé 
plus  ou  moins  étroits,  à  certaines  familles  seigneuriales  du  nord-est 
des  cantons  de  Brienne-le-Château  et  de  Chavanges.  notamment 
les  Joybert  de  Soulanges,  les  Ragon  de  Bange. 

Dans  son  intéressante  Etude  sur  la  famille  Larqentier, 
M.  Alphonse  P.oserot,  membre  résidant  de  la  Société  Académique 
de  l'Aube,  déclare  que  les  notes  recueillies  par  le  vénérable  abbé 
Largentier,  décédé  curé  de  Saint-Leu,  à  Paris,  ont  permis  d'établir 
une  assez  longue  série  généalogique  des  Lai'gentier,  de  Troyes. 
L'examen  des  piè^.es  démontre  que  la  filiation  antérieui'e  au  xvi'= 
siècle  est  uniquement  basée  sur  des  manuscrits  conservés  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  !\L  Alphonse  Rosei'ol,  en  consultant,  aux 
Archives  de  l'Aube,  divers  documents  relatifs  à  des  maisons  de  la 
rue  de  Croncels,  a  constaté  que  la  belle  construction  de  la  Renais- 
sance, appelée  rijùtel  de  Chappelaines,  à  Troyes,  avait  réellement 
appartenu  aux  Largentier,  barons  de  Chappelaines,  village  situé 
sur  la  rivière  du  Sois,  dans  le  canton  de  Sommepuis  (Marne);  eu 
même  temps  ses  investigations  lui  ont  fourni  les  éléments  d'une 
généalogie  des  Largentier  pendant  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle 
et  la  première  du  siècle  =^uivant, 

M.  Louis  Hariot,  membre  associé  de  la  Société  Académique  de 
l'Aube,  reproduit  un  mot  significatit  d'un  champenois  illustre; 
J.-H.  Colbert,  ministre  de  Louis  XIV.  a  dit  :  <>  la  vigne  est  le  plus 
beau  lleuron  de  la  couronne  de  France.  >>  Quand  le  grand  Colbert 
parlait  en  ces  termes,  il  songeait  sans  doute  aux  vins  fameux  de  sa 
province  natole.  Les  Etudes  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  le 
canton  de  Méry-snr- Seine  semblent  inspirées  non-seulement  par 
la  mémorable  parole  de  Colbert,  mais  encore  par  une  autre  épi- 
graphe non  moin?  digne  d'être  citée  :  «  La  vigne,  dit  quelque  part 
un  praticien  fort  expérimenté,  est  l'arbrisseau  colonisateur  de  la 
France.  »  L'intelligent  et  laborieux  M.  Hariot,  sensible  à  cette  glo- 
rification de  la  vigne,  a  voulu  fournir  son  contingent  aux  efforts 
généreusement  tenté?  en  faveur  de?  progrè*;  de  la  viticulture  dans 
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la  contrée  qu'il  habite;  après  avoir  compulsé  quelques  documenta 
anciens,  il  a  interrogé  les  vieillards  qui,  dans  leur  enfance,  ont  pu 
voir  ou  recueillir  traditionnellement  des  notions  ou  des  i'aits  rela* 
tifs  à  la  question  viticole;  il  clôt  son  relevé  statistique  par  d'utiles 
conseils  donnés  brièvement  aux  nouveaux  planteurs. 

Une  statistique  dans  un  autre  ordre  d'idées,  IdSlalistique  hygié- 
nique des  écoles  primaires  rhi  département  de  l'Aube,  par 
M.  Edmond  Boiiroite,  plwrmacitn,  membre  de  la  Société  bota 
nique  de  France,  présente  un  intérêt  d'autant  plus  vif  et  plus 
actuel  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  on  reconnaît  toute  l'impor- 
tance d'une  bonne  installation  des  écoles,  au  double  point  de  vue 
de  l'hygiène  physique  et  de  l'hygiène  morale.  Les  relations  de 
l'auteur  de  cette  statistique  avec  la  plupart  des  membres  du  corps 
enseignant,  l'expérience  que  ses  études  professionnelles  lui  ont 
permis  d'acquérir,  impriment  une  autorité  vraiment  incontestable 
à  son  travail  qui  dénote  d'ailleurs  la  science  profonde  et  l'inîelli- 
gence  parfaite  des  conditions  hygiéniques  nécessaires  aux  écoles; 
aussi  est-il  à  souhaiter,  comme  le  dit  M.  Edmond  Bourolte,  qu'un  tel 
travail  soit  entrepris  dans  toute  la  France  suivant  un. questionnaire 
à  peu  près  uniforme;  ce  serait  le  moyen  d'avoir  les  éléments  les 
plus  sûrs  d'une  enquête  très  profitable  à  la  grande  cause  de  l'en- 
seignement populaire. 

Les  travaux  pour  la  distribution  des  eaux  de  SouUgny,  par 
M.  de  Cosslgny,  membre  résidant  de  la  Société  Académique  de 
l'Aube  constatent  que  le  sol  de  ce  village,  situé  au  pied  des  coteaux 
de  transition  entre  les  plaines  de  Troyes  et  les  plateaux  de  la 
forêt  d'Othe,  est  constitué  par  la  craie  essentiellement  perméable. 
Il  existe  cependant,  au-dessous  de  la  craie  proprement  dite,  des 
marnes  à  peu  près  imperméables  qui  retiennent  à  leur  surface  les 
eaux  d'infiltration;  mais  cette  nappe  d'eau  souterraine  se  trouve  à 
vingt  cinq  mètres  au-dessous  des  rues  du  village  de  Souligny  ;  les 
puits  d'une  profondeur  si  considérable  deviennent  fort  incom- 
modes, surtout  lorsqu'aux  usages  domestiques  s'ajoute  l'alimenta- 
tion d'un  nombreux  bétail  ;  on  conçoit  donc  le  besoin  pressant 
d'une  dislribution  d'eau  abondante  et  pure.  D'après  les  condi- 
tions géologiques  locales  on  serait  tenté  de  croire  qu'aucune  source 
n'existe  dans  les  environs  de  Souligny  ;  on  en  a  rencontré  une  et 
le  savant  agnmome  M.  de  Cossigny  montre  comment  ce  fait  peut 
s'expliquer. 

Avec  les  attrayantes  notions  de  topographie  troyenue  de  M.  Sil 
vère  Det,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  et  membre  résidant  de 
de  la  Société  Académique,  on  rentre  dans  le  véritable  domaine  des 
explorateurs  de  l'histoire  locale.  Les  chanoines  de  Saint-Etienne 
de  Troyes  et  les  Huguenots  de  la  viU,e  en  1562  rappellent  les 
magnifiques  largesses  d'Henri-le-Libéral,  comte  de  Champagne,  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  nommait  ses  enfants,  ses  chapelains.  Le 
quartier  où  résidaient  ces  vénérable?  aux  grasses  prébendes  et  aux 
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opulents  bénéfices  porte  encore  la  dénomination  de  cloître.  L'au- 
teur de  cette  étude  historique  raconte,  d'aprè-s  des  documents 
authentiques,  comment  les  chanoines  se  fortifièrent  dans  leur 
cloître  et  comment  les  Huguenots  voulurent  les  y  assiéger;  il  nous 
transporte  par  une  sorte  d'évocation  au  milieu  des  défenses  natu- 
relles et  artificielles  du  théâtre  de  la  bataille;  on  assiste,  pour 
ainsi  dire,  aux  émouvantes  péripéties  de  ce  singulier  épisode  des 
guerres  religieuses.  On  ne  saurait  trop  encourager  M.  Silvère  Det 
à  ressuscite]'  le  vieux  Troyes  et  à  le  faire  revivre,  sinon  tout  entier, 
ilu  moins  dans  ses  parties  les  plus  fertiles  en  scènes  dramatiques. 
La  Notice  nécrologique  faite  par  M.  Emile  Socard,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Troyes  et  membre  résidant  de  la  Société  Aca- 
démique, sur  le  savant  M.  Jules  Ray,  l'un  de  nos  compatriotes 
qui  donnèrent  le  plus  de  preuves  d'un  sincère  dévouement  aux 
écrivains  locaux  et  qui  contribuèrent  le  plus  au  relèvement  intel- 
lectuel et  moral  de  la  cité  des  comtes  palatins  de  Champagne,  ter- 
mine, avec  la  distribution  solennelle  des  récoDvpenses  fondées  par 
Jaillant  Deschainets  et  Boucher  de  Perthcs,  la  deuxième  partie  de 
V Annuaire  de  l'Aube.  Je  ne  veux  pas  clore  ce  compte-rendu  sans 
féliciter  l'imprim.eur-éditeur  de  cette  publication  illustrée  de  belles 
lithographies  sorties  de  ses  presses  et  dues  à  l'habile  crayon  d'ar- 
tistes locaux.  F.  G. 
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M.  Emile  Lebert,  Paris,  chez  l'auteur,  G,  avenue  Viclor-Hiic'o  1885,  In-8" 
lie  xi-99  pages  (de  Chabronconrt,  Haute- Marne). 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  une  simplicité,  une  netteté 
méthodiques  remarquables.  Avec  lui  les  règles  si  compliquées  et 
si  confuses  de  la  déclinaison  des  substantifs  allemands  sont  groupées 
avec  intelligence,  rendues  claires  et  devenues  très  faciles  à  retenii'. 
.le  mentionnerai  encore  son  tableau  des  verbes  irrégnliers,  et  sur- 
tout celui  des  verbes  semi-réguliers;  le  chapitre  de  l'adverbe,  etc., 
l'tc.  Enfin,  ce  que  je  ne  saurais  trop  faire  ressortir,  c'est  la  façon 
lieureuse  et  essentiellement  prati(]ue  dont  l'auteur  a  su  supprimer 
la  syntaxe,  l'ennuyeuse,  la  fastidieuse  syntaxe,  en  la  remplaçant 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  par  le  paragraphe  Emploi,  où  sont 
condensées  d'une  manière  lumineuse  toutes  les  règles  régissant 
la  partie  du  discours  h  laquelle  l'article  est  consacré. 

Je  ne  puis  trop  recommander  ce  petit  volume  i\  tous  ceux  qui 
étudient  l'allemand  ni  qui  veulent  se  familiariser  rapidement  avec 
cette  langue;  ils  y  trouveront  utilité  et  profit,  q7tels  que  soieni 
les  ouvrages  qu'ils  aient  pris  pour  guides,  quelle  que  soif  lu 
méihode  qu'ils  aient  adoptée.  D . 


CHBONIOUE 


Rethel.  —  Le  Conseil  municipal  ville  vient  de  transformer 
la  chapelle  de  l'ancien  hospice  de  cette  ville  en  salle  de 
gymnase.  Cette  chapelle  servait  de  seconde  paroisse  à  Rethel,  la 
ville  n'ayant  pas  été  assez  riche  pour  construire  une  seconde 
église.  Elle  fut  élevée  en  1690  aux  frais  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  sœur  du  grand  Condé.  L'autel  se  compose  de  deux  colonnes 
en  bois  soutenant  un  cuivi'e  de  1730  :  au  fond  un  tableau  repré- 
sentant la  guérison  d'un  possédé  par  saint  Pierre,  peint  et  donné 
à  l'hospice,  en  1638,  par  Vibert,  peintre  rethélois;  la  chapelli* 
possède  deux  autres  tableaux  de  Vilbaut,  de  Château-Porcien  : 
S.  Nicolas  protégeant  les  marins  et  l'Assomption.  D'autres  furent 
détruits  en  1792  par  les  volontaires  de  Palloy,  le  démolisseur  de 
la  Bastille.  En  1792,  la  chapelle  servit  de  club  à  la  Société  popu- 
laire et  ne  fut  rendue  an  culte  qu'en  1829. 


M.  Jadart  a  communiqué  au  Comité  des  Travaux  historiques  le 
texte  inédit  de  la  charte  accordée  aux  habitants  de  Saint-Pierre 
mont  (Ardennes),  par  l'abbé  de  Saint-Denis  de  Reims  et  par 
Baudoin,  seigneur  d'Autry,  archidiacre  d'Astenois,  en  1283.  Ce 
document,  en  français,  reproduit  les  dispositions  de  la  loi  de 
Beaumont,  sauf  quelques  avantages  particuliers  aux  dits  bourgeois. 
Mais  ceux-ci  durent  abandonner  aux  seigneurs  100  arpents  de  leui 
forftt  près  d'Oches. 


Dans  les  fouilles  opérées  à  Saint-Yon  de  Piouen  pour  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  Ecole  normale,  on  a  découvert  une  dalle 
tumulaire  en  marbre  noir,  actuellement  transportée  en  Téglise 
Saint- Sever;  on  y  lit  cette  inscription  : 

(ICI    PiE)  POSE  MESSIRE  ,!E AN- 
BAPTISTE  DE  LA  SA)  LLE.  PHÈTRE,  DOGTEU  fR 
(EN  THÉOL)  OGIE,  ANCIEN  CHAiNO   (INE^ 
(DE  N)  OTRE  DAME  DE  RE  (IMS) 
(INSTIT    (UTEUR    DES    FRERE    (S) 
(DES   ECOLE)   S    CHRÉTIENNES   QU   (1) 
...  LÉ  DANS  LA  PRATIQUE  (DE) 
(TOUT)  ES  LES  VERTUS  S... 
(C)  HARITÉ  QUI  L... 
...  R  TOI  SE... 
..XX... 


172  CHRONIQUE 

Quatre  raai'iages  champenois  :  M.  de  Besancenet,  officier  au  133* 
d'infanterie,  de  la  famille  langroise  de  notre  collaborateur,  dont  le 
chef  était  maréchal-des-log'is  des  gardes  du  corps  sous  Charles  X, 
épouse  M"«  Lamarche. 

M,  Larribe,  officier  au  6«  dragons,  fils  d'un  ancien  préfet,  épouse 
M''«  de  Grundler,  fille  du  comte  Grundler  et  petite-fille  du  général 
de  ce  nom,  de  l'Aube.  —  M'"^  de  Montmort  épouse  M.  le  vicomte 
d'Aulan,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Berlin.  La 
famille  Remond  de  Montmort  remonte  à  Jean  Rernond,  demeurant 
à  Ampilly  près  Chàtillon-sur-Seine  en  1343.  Sa  descendance  forma 
plusieurs  rameaux  demeurés  en  Bourgogne  ;  l'un  d'eux  avait  pour 
chef,  en  1G30.  Claude  Remond,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Montagne,  charge  possédée  depuis  plusieurs  générations  par  h 
famille.  Son  fils  aîné,  François,  dit  le  diable,  à  cause  dit-on,  de  la 
vivacité  de  son  esprit,  secrétaire  du  roi.  fui  nommé  fermier  général 
en  I6S1;  il  était  seigneur  de  Brrviandes.  De  lui  naquit  François 
Remond,  d'abord  pourvu  d'un  canonicat  au  Chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  il  renonça  à  la  carrière  ecclésiastique  avant  de 
prendre  les  ordres  et  se  maria  en  1706  avec  Madeleine  Apoil,  fille 
du  seigneur  de  Romécourt,  nièce  et  filleule  de  la  duchesse  d'An- 
gouiême.  Il  eut  les  seigneuries  de  .Montmort,  La  Caure,  Bréviandes, 
Lucv  et  fut  un  savant  distingué,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Son  fils  embrassa  la  carrière  des  armes  et  après  s'y  être 
brillamment  distingué,  devint  major  général  des  quatre  compa- 
gnies des  gardes  du  corps,  lieutenant-général  et  commandeur  de 
S.  Louis  en  17o8.  C'est  en  sa  faveur  que  la  terre  de  Montmort  fut 
érigée  en  marquisat.  Le  marquis  actuel  est  l'un  des  éleveurs  les 
plus  distingués  de  notre  région  et  a  rendu  par  son  intelligence  et 
son  dévouement  les  plus  grands  services  à  l'agricullare.  De  son 
mariage  avec  M''^  Poirson,  il  n'a  que  trois  filles  :  M™^'  de  Clercq, 
Crombez  et  la  vicomtesse  d'Aulan. 

La  famille  de  Suarez  est  une  des  plus  ancienues  d'Espagne  et  a 
fourni  de  nombreuses  branches.  L'une  d'elle  so  fixa  à  Avignon  et 
eut  la  terre  d'Aulan,  encore  possédée  par  son  chef,  érigée  en  mar- 
quisat par  le  Saint-Père. 

Armes  des  Besancenet  :  coupé  d'azur  à  la  balance  d'argent,  et 
d  or  à  deux  drapeaux  croisé?  de  e-ueules,  traversés  par  une  épée  de 
sable  en  pal. 

Armes  des  Remond  de  Montmort  :  de  gueule  à  3  roses  d'argent,  2-1 . 

.\rmes  des  Suarez  d'.\ulan  :  d'argent  h  la  toui  d'argent, 
maçonnée,  ouvrée  et  ajouréo  de  sable,  sommée  d'un  aigle  d'or, 
couronné  à  l'antique. 

Enfin,  à  Avenay  a  été  célébré  ù  la  lin  <L-  juillet  Ir  mariage  de 
.M.  Gustave  Paris,  fils  de  l'éminent  Paulin  Paris,  et  lui-môme 
membre  de  l'Institut  ave."  M^""  DolarocUe-Vornet.  veuve  d'un 
diplomate  distingué. 


MELANGES 


DoCUMEiNTS   DIVERS    SUR   LA    CHAMfACrNli,   W  !«  SltCLE.   —  >'0US  tirOllS 

ces  pièces  des  volumes  de  correspondances  autographes  consçrvé»îs 
à  la  Bibliothèque  >atioaale,  n"»  3081,  3019. 

l.  H  .Menu  de  pannetevic  durant  le  camp  de  MonseiKiieiii  un 
ilhampagne'  : 

La  table  de  Monseigneur,   H'  pains. 

Le  bon  bout^  par  extra. 

Les  escuiers,  disner  et  soupper,  3  douzaines. 

La  table  des  chabellans,  particulière. 

La  table  des  niaistres  d'hostels,  particulière. 

La  table  des  vallets  de  chambre,  qui  sont  à  présent  M.  de  Bou- 
neuvrc,  le  barbier  Curtigny,  Claude  Dax,  Martin,  la  Perrière, 
Ozier,  Passy,  Cavrelieres,  Rozieres,  S.  Pâtre,  Raymond,  Arsonville, 
Lespine,  Groin,  Marc-Antome  le  Chausseticr  et  deux  personnes  pour 
les  servir,  qui  sont  dix-neuf  personnes,  auront  par  jour  3  douzaines 
et  2  pains. 

La  table  des  chantres,  ~~  pains. 

Panneterie  des  échansons,  2  douz.  cl  :l  pains, 

Escuiers  de  cuisine,  7  pains. 

Officiers  de  cuisine,  '6  douz.  et  b  pauis. 

Pain  pour  tranches  à  faire  potaiges,  18  paui;. 

Fruiterie  cl  four,  3  douz.  et  4  pains. 

Beuvetle,  (i  pains. 

r.,IVKE,KS 

Les  gens  de  M.  de  Longueval,  7  pauis. 

Les  gens  des  deux  maistx"es  d'hoste  servans,  2  douz. 

Les  gens  des  trésorier,  contrôleur  et  clerc  d'office,  18  pauiï.. 

Les  gens  du  médecin,  6  pains. 

L'appoticaire  et  ses  gens,  6  pains.  . 

Les  gens  du  cirurgien,  6  pains. 

La  lavandière  de  bouche,  10  pains. 

Les  deux  autres  lavandiere^,  16  pain?. 


1  .  11  b agil  de  i'urméc  du  duc  d'Orlcans  reuuie  en  Cbampague  poui  oop- 
poseï'  d  la  marche  de  Charles-Quint  aprèy  la  prise  de  Saint-Dizier. 
M.  Hérelîe,  dans  son  volume  de  V Invasion  allemande  en  1544,  d'après  les 
documents  rassemblés  par  M.  Cb.  Paillard,  a  publié  un  ■<  département  »  de 
cette  armée,  dresse  au  camp  de  Jalons,  le  2  septembre. 
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La  chambre,  particulière. 
Les  deux  maislres  d'hostel,  2  pains. 
Trésorier,  contrôleur  et  clerc  d'office,  3  pains. 
Le  médecin,  i  pain. 
Somme  totale  :  32  douzaine!^  et  1  pain. 
Fait  au  camp  à  Athis,  le  23  aoùl  i54'l. 

11.  (>  Lettre  adressée  à  M.  de  Monliiiui'ency,  grand  maître  de 
France,  de  Sainle-Mcnehoald,  26  juillet  (sans  année)  par  le  dui'  de 
Guise  : 

w  Monseigneur,  satisfaisant  à  ce  qu'il  a  plu  au  roy  me  com- 
mander, j'ay  incontinent  envoyé  chastier  les  lansquenets  en  toute 
diligence,  ainsi  que  je  lui  écripts  par  une  lettre  que  je  vous  prie 
vouloir  lui  présenter.  Aussi  l'advertis  que  à  mon  arrivée  en  ce  lieu 
jay  trouvé  ceulx  de  ma  compaignie  avoir  faict  un  très  bon  butin 
qui  est  de  Bonnelance  (?)  et  la  femme  du  chevalier,  et  vouldrois 
pour  grand  chose  qu'eussiez  vus  le  réveil  d'ung  d'eulx;  vous  eussiez 
vus  salutations  de  coups  de  poingt;  et  à  ce  que  je  puis  voir,  elle 
aime  beaucoup  mieulx  le  sieur  de  Beaulieu  que  son  mari.  Au  reste 
incontinent  que  fus  hier  en  ce  lieu  jay  esté  adverty  que  quelque 
secours  devoit  venir  audict  sieur  de  Beaulieu  du  costé  de  Liège, 
ay  envoyé  autour  de  sa  dicte  place  iJOO  hommes  de  pied  et  30 
lionuries  d'armes  pour  garde  que  ledict  secours  ne  se  jette  dedans, 
et  moy  mesme  m'y  en  vais  pour  essayer  de  la  prendre,  attendant 
l'équipage  de  l'artillerie,  et  espère  d'y  metti'e  sy  bon  ordre  que  jay 
bonne  intention  de  vous  en  faire  en  brief  sçavoir  de  bonnes  nou- 
velles, en  sorte  que  je  garderay  bien  le  sieur  de  Beaulieu  de  me 
tuer  conmic  il  s'en  vante  (ju'il  feroit.  Il  est  toujoiu's  obstiné  en  son 
propos.  )) 


L'église  de  Comperlrix,  près  Chàlous,  renferme  l'épilapho  des 
le  Duc,  anciens  seigneurs  du  lieu.  L'inscription  suivante  est  gravée 
sur  marbre  noir;  au-dessus  se  trouve  une  belle  et  importante 
sculpture  sur  pierre,  représentant  les  armoiries  des  le  Duc  et  des 
Aoust  accoUées  par  moitié  soutenues  de  grillons  et  surmontées 
d'un  casque  de  trois  quarts  avec  ses  lambrequins.  Le  tout  conser- 
vant des  traces  de  dorure  ancienne. 

Ci  devant  gisent  Pierre  le  Duc 

Ecuier  Seigneur  de  Compertrix 

quy  décoda  le  11''  jour  de  may  1588 

et  Dam""  Blanche  d'Aoust  sa  femme 

en  secondes  nopces  qui  deceda  le  jour' 

de  Pasques  7  avril  1613  et  damoiselle 

Philippe    le    Duc    leur    lille,    fenime    de 

Noble  homme  Pierre  Clûzier  Gàl 


MÉLANGES  17o 

Cont"'  au  grenier  à  sel  de  Chaalons 
ijuy   deceda  le   4''   aoust    1604    et   Pierre 

Le  Duc  leur  iils  Escuier,  Seig"""  dudicl 
Compertrix    quy   dcccda    le    'à''    octobi'; 

1622  et  damoisellc  Marie  de  Bar  sy 
l'cnime  quy  deceda  le  7  octobre  16l!I. 

Damoiselle  Jeanne  le  Duc  vefve  de 
Xoble    homme   M.   Jean   Robert  c^ou'"' 

du  Roy  Con'^"''  gênerai  du  Tailloii 

en   Champagne,  tille  desdicts  Pierre  le 

Duc  et  Blanche  d'Aoust,  portant 

honneur  à  la  mémoire  de  ses  Père 

mère,  frère  et  sœurs  susdicts  a  fait 

dresser  cette  Epitaphc. 

Kt  Pierre  le  Duc  leur  fils,  Escuyer 

Scig.    dudict   Compertrix   qui   deceda 

le  T'"-'  jour  de  mars  16o9. 

Ces  trois  dernières  ligues  tracées  en  caractères  moins  soigné.-, 
sont  postérieures  au  reste  de  l'épitaphe. 


Luuis  XUi  A  Ghalons.  —  Encore  un  emprunt  aux  ax'chives  des 
affaires  étrangères.  Il  s'agit  d'une  lettre  écrite  à  Richelieu  par  le 
>ecrétaire  d'Etat  de  Bouthillicr  pendant  le  séjour  du  roi  à  Châlons 
en  IGSo.  Ou  recoanaitra  qu'elle  est  bien  curieuse  pour  l'étude  du 
caractère  de  Louis  XIll.  Déjà  le  7  septembre  l(>3Li,  Bouthillicr  écri- 
vait de  Monceaux,  au  cardinal  :    , 

"  Hier  S.  M.  revint  de  la  chasse  avec  ki  luesme  mélancolie 
qu'elle  y  avoit  esté  et  avec  une  grande  douleur  de  teste,  témoignée 
par  son  mauvais  visage.  Je  l'entretins  seul  une  heure  entière  après 
son  souper;  ce  ne  fut  que  redites  de  ce  que  je  vous  escrivis  hier. 
Je  ne  vis  jamais  son  esprit  plus  agité,  disant  tout  ce  qu'il  a  par  le 
cœur,  faisant  connaître  qu'il  n'y  a  point  du  tout  de  mauvaise 
réserve.  Il  m'ajouta  hier  les  mots  que  j'ay  escrit  à  mon  fils,  S.  M., 
^'il  y  a  de  l'honneur  à  acquérir  ne  voudra  point  la  laisser  à  un 
autre;  elle  fait  difficulté  de  continuer  le  voyage  sur  le  soupi^ou 
qu'elle  se  forme  pour  croire  que  V.  E.  ne  l'a  désiré  en  aucun  temps. 
Tantôt  elle  ne  bouge  d'ici,  tantôt  elle  veut  aller  à  Ch^iteau-Thierry 
et  s'avancer  jusqu'à  Chaalons.  »     ■ 

Le  18,  Bouthillicr  annonce,  de  Châlons,  que  le  rui  partira  le  len- 
demain pour  Vitry,  après  pour  Saint-Dizier  afin  de  secourir  M.  de 
Vaubecourt  contre  Saint-Michel  où  il  y  a  3  et  i-,000  hommes..  Le 
même  jour,  il  écrivait  cette  lettre  chifi'rée  : 

«  J'adjoule  ce  mémoire  en  chiffres  à  rna  dépèciie  pour  dire  à 
S.  E.  que  j'ay  trouve  le  roi  dans  la  niéluncolie  que  sait  S.  E.  et 
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i£ue  s.  E.  a  toujours  mieux  jugée  que  persouue  du  monde,  elle 
procédait  de  l'éloignement  du  sieur  de  Vaubecourt  et  de  ce  qu'il 
ne  rcstoit  auprès  de  sa  personne  avec  ses  troupes  d'infanterie  que 
12  ou  IjbOO  ciievaux,  capables,  à  ce  que  dit  le  roi,  de  rien  entre- 
prendre contre  4,000,  non  plus  que  de  conduire  du  blé  à  Nancy. 
Tout  le  monde  a  crié  ici  de  ce  que  le  roi  éloignoit  le  sieur  de  Vau-  • 
becourt  et  disoit  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  que  le  roi  marcheroit 
si  faible;  plusieurs  en  ont  parlé  au  roi  et  S.  M.  venant  à  confession 
me  dit  ingénuement  que  M.  le  Comte  et  M.  de  Cramail  étoient 
de  ceux  qui  avoient  le  plus  insisté  sur  ce  sujet  et  que  pour  S'; 
décharger  le  roi  leur  avoit  fait  connoitre  que  c'étoit  vous  qui  lui 
aviez  mandé  qu'il  le  falloit  faire.  Ensuite  de  quoi  le  roi  a  toujours 
été  en  très  mauvaise  humeur  jusqu'à  ce  qu'ayant  voti-e  avis  que  je 
lui  ai  apporté  sur  son  voyage,  S.  M.  se  résolut  de  mander  au  sieur 
de  "Vaubecourt  qu'il  l'attendit  à  Commercy.  Je  crois  que  V.  E.  trou- 
vera bon  que  Titus  (Boutbillier  lui-rnème)  ne  s'y  soit  pas  opposé 
pour  la  considération  ci-dessus,  d'autant  plus  que  j'estime  que 
quelque  coui-age  que  témoignât  le  roi,  il  eût  été  difficile  de  le 
l'aire  avancer  si  le  sieur  de  Vaubecourt  eût  été  dans  l'armée  de 
MM,  d'Angoulème  et  de  la  Force,  et  que  le  roi  Tayant  contremandé 
ira  gaiment  par  delà  Saint-Dizier,  et  ensuite  étant  engagé,  on  - 

pourra  lui  faire  faire  plus  aisément  les  choses  qui  regarderont  le  ■ 

bien  de  son  service.  J'ai  fait  voir  au  roi  à  ma  façon  accoutumée,  le 
lort  qu'il  a  de  s'être  échappé  et  je  lui  ai  fait  avouer  que  s'il  n'avoit 
eu  raison  contre  vous  qui  ne  pouviez  faire  autre  chose  que  de 
donner  des  avis  pour  son  service  et  presser  qu'on  les  exécutât.  II 
m'a  témoigné  qu'il  s'en  repentoit  et  ma  commandé  de  vous  dire, 
outre  ce  qu'il  vous  écrit,  qu'il  vous  prie  d'excuser  sa  mauvaise 
humeur  et  vous  assure  qu'il  n'aimoit  pas  moins  votre  santé  et  votre 
personne  que  les  siennes  propre?.  >i.  M.  est  présentement  de  la 
meilleure  humeur  du  monde.  » 


Lt  Secrétaire  Goraul, 

Léon  FkkuùM- 
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La  famille  Roland,  originaire  de  Reims,  y  a  occupé  une 
silualion  notable  et  à  Paris,  plus  tard,  une  bien  plus  consi- 
dérable. Depuis  longtemps  nous  cherchions  vainement  à  en 
relier  les  dégrés  généalogiques  et  nous  commencions,  à  notre 
grand  regret,  à  désespérer  d'en  venir  à  bout,  quand  nous  avons 
trouvé  dans  les  papiers  de  M.  le  comte  d'Erceville,  et  grâce  à 
ses  obligeantes  recherches,  les  éléments  d'une  restitution  qui 
ne  nous  semble  pas  sans  intérêt  ^ 

La  famille  Roland  appartenait  cà  l'ancienne  bourgeoisie 
rémoise.  Le  premier  de  ce  nom,  dont  nous  ayons  retrouvé  la 
mention,  est  Pierre  Roland,  conseiller  de  ville  en  1557,  situa- 
tion indiquant  qu'il  occupait  déjà  une  position  notable  dans 
la  cité.  Après,  nous  relevons  :  Gérard  Roland,  son  fils  vrai- 
semblablement, fermier  de  l'aide  en  'lo97,  père  :  1'^  de  Jean 
Roland,  conseiller  de  ville  en  1624,  qui  avait  épousé  Jacquetle 
Marlot-,  dont  suit  :  Barbe,  femme  de  Nicolas  Colbert,  mar- 
chand drappier  à  Reims  en  1599;  —  Jean  Roland,  marié  à 
Marie  Favart\    fille  du  président  du  grenier  à  sel  de  Gor- 


1.  M.  le  comte  d'Erceville,  chef  actuel  de  la  famille  Rolland  d'Erceville, 
n'a  cependant  aucune  parenté  avec  la  famille  Roland  de  Reims.  Mais  une 
sœur  de  Catherine  Menant,  que  nous  verrons  mariée  à  Gérard  Roland, 
receveur  général  du  grenier  à  sel  de  Paris,  épousa  M.  Saulnier  de  la 
Moizière,  dont  :  1"  une  petite  fille  de  son  nom  épousa  M.  Roland  de  Chal- 
lerange  ;  2"  une  sœur  de  celle-ci  fut  mariée  à  M  Blondeau  de  Chapuis, 
dont  la  fille  unique,  unie  au  président  Rolland,  comte  de  Chamhaudouin, 
célèbre  au  xviii=  siècle  par  son  ardeur  dans  les  idées  jansénistes,  fut  le 
bisayeul  de  MM.  Rolland  d'Erceville,  actuellement  existants. 

2.  "Voir  la  généalogie  de  cette  famille  dans  la  Revue,  tome       ,  p. 

3.  Famille  Rémoise  encore  existante,  dont  le  premier  membre  connu  est 
ce  personnage.  Il  eut  plusieurs  enfants  :  Rigobert,  qui  suit,  Jean  et  Joseph 
qui  firent  branches  ;  Guillemette,  religieuse  à  Saint-Pierre- de-Reims. 

II.  Rigobert  Favart  (1608-1694),  lieutenant  des  habitants  en  1G72,  marié  à 
Antoinette  Josseteau,  d'oii  :  Henri.  —  François,  marié  à  Madeleine  de  Malval 
dont  un  fils,  chanoine  de  Sainl-Symphorien.  —  Lancelot,  commissaire- 
provincial  des  guerres,  seigneur  de  Richeiiourg,  lieutenant  des  habitants  en 
1684,  uni  à  Marie  de  Malval,  d'oii  M'""  Maillefer,  femme  d'un  conseiller  au 

\1 
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micy  et  de  Claudine  Levèque.  —  2»  Germain  Roland,  grand 
maître  des  eaux  et  forêts  au  département  de  Metz,  Toul  et 
Verdun,  en  1641,  sans  hoirs  ;  —  3"  Gérard,  qui  suit. 


présidial.  —  Antoine,  qui  eut  :  M.  de  Richebourg  ;  M.  d'Avaucourt,  capi- 
taine d'infanterie  ;  Elisabeth,  mariée  à  Jacques  Callou,  échevin  ;  Claudine, 
veuve  en  1714  de  Nicolas  de  Bourgogne,  enterré  à  Saint-Pierre-de-Reims  ; 
Nicole,  unie  à  son  cousin  René  Favard  {16b3-1703).  —  Voir  la  Revue,  tome 
VIII,  article  de  la  famille  Danré. 

III.  Henri  Favart,  eut  de  Etiennette  Willol  :  Pierre-Louis.  —  M""'  de 
Récicourt.  —  Elisabeth,  mariée  à  Pierre  Rolaud  d'Eschy,  trésorier  des 
finances, 

IV.  Pierre-François  Favart,  seigneur  de  Richebourg,  eut  d'Elisabeth 
Petit  :  M.  de  Richebourg,  sans  alliance  ;  —  M™»  Coquebert  de  Mutry, 
mère  de  M™"  Lespagnol  de  Villette  ;  —  M™'  Gocqueberl  de  Taisay,  mère 
de  M""  Aubry  d'Arancey  et  de  Romans  d'Ynanmonl. 

II.  Jean  Favart  (1619-1681),  eut  de  Anne  Roland  :  Rémi.  —  Phihppe, 
chanoine  de  Reims  (1654-1676).  —  Joseph,  chanoine  de  Reims,  prieur  de 
Saînt-André,  principal  du  collège  (1656-1732).  —  Jean,  commissaire  aux 
revues.  —  Charles,  procureur  du  Roi  à  Reims.  —  Lancelot,  lieutenant  en 
la  connétablie,  —  Nicole,  mariée  à  M.  Maillefer  de  Resigny,  à  M.  Moët  de 
Brouillet  et  à  M.  de  Malval.  —  Quatre  religieuses  à  Sainte-Claire  et  Saiut- 
Etienne. 

III.  Rémi  Favart,  conseiller  assesseur  au  présidial,  marié  à  Nicole  Favart, 
mort  en  1692,  laissant  :  Anselme,  chanoine  de  Reims.  —  Joseph.  — 
M"«  Bachelier  de  Gentes. 

IV.  Joseph  Favart,  écuyer,  seigneur  d'Herbigny,  président-trésorier  de 
France  (1693-1741),  eut  de  Rose  de  Bignicourl  :  Lancelot. —  Elisée,  chanoine 
de  Reims,  auteur  d'un  Traité  d'histoire  naturelle.  —  Nicolas-Remy.  — 
M™"  Lasnier  de  Courmelin. 

V.  Lancelot  Favart,  seigneur  d'Herbigny,  capitaine  au  régiment  de  la 
Fère,  chevalier  de  Saint-Louis,  sans  hoirs  de  Nicole  Perrier  de  Savigny. 

V.  Nicolas-Remy  Favart  d'Herbigny  (173o-1800),  major  do  génie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  directeur  des  fortifications  de  Strasbourg,  puis  général 
de  division,  sans  hoirs  de  Julie  de  Rutlidge.  —  Une  rue  de  Reims  porto  son 
nom. 

II.  François  Favart,  épousa  en  1643  Marie  Pépin,  d'où  :  Jean.  —  Phi- 
lippe, qui  suivra,  deux  fils  chanoines  de  Saint-Symphorien. 

III.  Jean  Favart,  (1647-1725),  directeur  des  fortifications  de  Picardie  et 
Artois,  maréchal  de  camp,  eut  de  N,  Le  Seurre  (enterré  dans  l'église  Saint- 
Denis)  : 

IV.  N.  Favart,  lieutenant-colonel  du  génie,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui 
eut  pour  enfants  :  un  fils,  brigadier  des  armées  du  Roi,  chef  de  brigade  du 
génie  à  Landau  en  1745,  chevalier  de  Saint-Louis  ;  et  une  fille,  mariée  à 
M.  Salvert,  commisKaire  des  guerres. 

III.  Philippe  Favart,  né  en  1660,  eut  do  Perette  Tilquin,  fille  d'uu  éche- 
vin de  Reims  :  Gérard,  chanoine  de  Reims,  mort  en  1776.  —  François. 

IV.  François  Favart,   l'un   des  administrateurs    du  département  da  k 


UNE   FAMILLE   REMOISE  1"^ 

III.  Gérard  Roland,  bourgeois  de  Reims,  qui  eut  de  Robert 
Maillefer'  : 

1.  Charles  Roland,  pourvu  le  20  décembre  1660  d'une 
charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Metz  :  né  en  1635,  mort 
en  1683  II  épousa  Claude  de  Glozier,  fille  de  Jean,  seigneur  de 
Juviguy,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi,  ambas- 
sadeur à  Mayeuce  et  au  Wurtemberg  et  de  Catherine  Ilenne- 
,quin,  cousine  germaine  de  Catherine  de  Clozier,  femme  de  Jean- 
Baptiste  Roland.  Il  eut  un  lils,  Charles  Roland,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  qui  hérita  des  seigneuries  de  Juvigny  et  de 
la  "Veuve  par  don  de  son  oncle  Clozier,  en  1701,  et  acheva  la 
construction  du  château  de  Juvigny  :  il  y  mourut  le  \2  juin 
17'22  et  laissa  de  sa  cousine  Catherine-Antoinette  Roland  : 
Charles-Pierre  Roland,  seigneur  desdits  lieux,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  ardent  janséniste  et  deux  fois  exilé  à  cause 
de  ses  opinions  religieuses,  lequel,  pon  marié,  laissa  par  son 
testament  du  8  août  1780  ses  terres  au  fils  de  sa  cousine  ger- 
maine Jeanne  Gruyn  de  Valgrand  (fille  d'une  Clozier),  veuve 
de  M.  Fraguier. 

2.  Adam,  qui  suit. 

IV.  Adam  Roland,  bourgeois  de  Reims,  eut  de  Jacquette 
No  vis  se  ; 

1 .  Gérard,  qui  suit. 

2.  Jean-Baptiste  Roland,  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
au  département  de  Metz,  intéressé  dans  les  fermes  du  roi, 
marié  le  8  juin  1658,  à  Châlons,  à  Marie  de  Clozier-,  fille  de 
Pierre,  contrôleur  général  des  finances  en  Champagne  et  de 
Anne  Marlot,  mort  en  1688,  n'ayant  eu  que  :  Germain-Pierre 
Roland,  conseiller  au  Chatelet  le  24  mars  1688,  président  au 
Parlement  de  Paris,  le  11  septembre  1708,  par  l'achat  de  la 
charge  de  feu  le  président  Voysin,  au  prix  de  200,000  livres, 


Marne  à  sa  formation,  eut  de  N.  Sulaine  :  Gérard.  ^  Mme  de  la  Minière, 
femme  d'un  capitaine  au  régiment  Steiner  (Suisse), 

V.  Gérard  Favart,  échevin  de  Reims,  marié  eu  1767  à  Jeanne  Desjai- 
dins,  fille  d'un  échevin,  d'où  descendance  actuelle. 

Armes  :  d'azur  à  la  face  ondée  d'argent. 

i  •  Ancienne  famille  de  Reims  ayant  produit  plusieurs  oKiciers,  chevaliers 
de  Saint-Louis,  anoblie  par  une  charge  de  secrétaire  du  roi  à  la  lin  du 
XYii*  siècle.  —  Armes  :  d'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  de  trois 
étoiles  d'or. 

2.  Voir  la  Revue,  tome  VIII,  art,  de  la  famille  Danré. 
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seigneur  de  Voize-en  -Beauce,  Vauaull-le-Chàtel,  mort  sans 
postérité  en  1741.  —  Et  Marie,  unie  à  Jean-Baptiste  Le  Gocq, 
marquis  de  Goupilières,  maître  des  requêtes,  mort  sans  pos- 
térité le  26  juillet  1700. 

3.  Louis,  qui  suivra. 

4.  Jean  Roland,  marié  à  Claude  Auger',  fdle  du  seigneur 
de  Bezannes,  morte  en  1688,  ne  laissant  qu'une  fille  mariée  à 
(juillaume  Robert,  seigneur  de  Sepleuil,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris,  puis  président  en  la  Cour  des  Comptes  le  2  mars 
1701,  démis  eu  1713,  mort  le  5  octobre  1719. 

5.  Germain  Roland,  écuyer  de  la  Grande  Ecurie,  sans 
alliance. 

6 .  Marie,  femme  de  M.  Blauchebarbe  -,  conseiller  au  prési- 
dial  de  Reims  ;  leur  fils  Gérard  Blauchebarbe,  bâtonnier  du  bar- 
reau de  Reims,  eut  un  seul  fils,  Germain-Pierre  Blauchebarbe, 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  du  département  de  Blois  et 
Berry,  reçu  maître  des  comptes  le  22  août  1720,  marié  à  sa 
cousine  Suzanne  Roland  qui  lui  apporte  la  seigneurie  du 
Grand-Bourg. 

7 .  Pierre  Roland,  conseiller  au  présidial  de  Reims.,  ayeul 
de  Catherine-Antoinette  Roland,  mariée  à  son  cousin  Pierre- 
Claude  Roland  de  Juvigny,  gentilhomme  honoraire  de  la 
Chambre  du  roi,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  avant 
1757. 

8.  Jeanne,  femme  de  Jean  Amé,  conseiller  au  présidial  de 
Reims,  d'où  un  fils  père  de  Jeanne  Ame,  mariée  à  Jean- 
Baptiste  de  Gomont,  doyen  des  conseillers  à  la  Cour  des  Aides, 
morte  sans  hoirs  le  3. juillet  1757,  entérinée  à  Saint- Etienue- 
du-Monl'  ;  et  d'un  fils  dont  les  filles  épousèrent,  l'une,  M.  de 
Batz,  baron  de  Sainte-Croix,  seigneur  de  Castelmire,  otficier 
aux  gardes,  d'où  le  mar([uis  de  Castelmire  ;  l'autre.  M,  Cousin 
de  Lieutelles,  président- trésorier  de  France  à  Paris. 

0.  Louis  Roland  le  jeune. 


1 .  Famille  lyour^eoise  do  Reims. 

2.  Adam  Blanchcbarbe,  seigneur  de  Monllaureut,  était  coQseillor  au  pré- 
sidial en  1696.  —  D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  deux  étoiles  en 
chef,  et  d'une  tète  de  lion  marin  en  pointe  dor. 

3.  L'acte  de  partage  de  succession  do  Mme  de  Gomont  établit  cette 
filiation  :  il  existe  a  Paris  dans  Télude  do  M"  du  Roussel,  eu  date  de 
1757. 
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10.  Autre  Marie,  femme  de  Raoul  Haclielte  ',  conseiller  au 
présidial  de  Reims. 

V.  Gérard  Roland,  écuyer,  receveur  général  du  grenier  à 
sel  de  Paris,  épousa  Catherine  Menant,  sœur  de  M'"^  Saulnier 
de  la  Moizière,  dont  une  pelile-tille  épousa  M.  Roland  de 
Challei'ange,  et  veuve  en  1G80,  laissant  : 

1 .  Pierre-Adam,  qui  suit. 

2.  Pierre  Roland,  seigneur  de  Grand  et  Petit-Bourg,  reçu 
en  1686  auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes,  mort  en  1728, 
ayant  eu  :  Germain  Roland,  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
au  département  de  Metz,  sans  alliance  ;  et  .Suzanne-(X'oile, 
unie  à  Germain-Pierre  Blauchebarbe,  son  cousin. 

3.  AppoUine-Catherine',  mariée  à  M.  de  Pagny,  seigneur 
de  la  Chaise,  dont  le  fils,  seigneur  d'Engerry,  fut  conseiller  du 
roi,  chevalier  d'honneur  au  bailliage  de  Saint-Pierre-le- 
Moulier. 

VI.  Pierre-Adam  Roland,  écuyer,  secrétaire  du  roi,  sei- 
gneur de  Montataire,  eut  pour  enfants  : 

1 .  Jean-René  Roland  de  Lorry,  puis  dit  M.  de  Voize,  avocat 
au  Parlement,  sans  alliance. 

2.  Marie,  femme  de  Jacques  Levèque,  d'où  MM.  de  Buri- 
gny  et  de  Champeaux". 

3.  Pierre-François  Roland  de  Vignoles,  mort  à  Paris,  sans 
alliance,  le  17  mars  1772. 

V.  Louis  Roland,  bourgeois  de  P^eims,  acheta  le  2  mai 
1C71  à  la  veuve  de  M.  (Jlolbert  du  Terron  la  seigneurie  de 
Challerange-les-Taissy  ;  puis  le  11  avril  1686  la  vicomte 
d'Arcy-le-Ponsard  ;  secrétaire  du  roi,  président  trésorier  de 
France  au  bureau  de  Champagne,  lieutenant  des  habitants  de 
Reims  en  1694,  mort  avant  1707,  laissant  : 

1 .  Gérard,  qui  suit. 

2.  François,  secrétaire  du  roi,  lieutenant  des  habitants  de 
Reims  en  1699,  vicomte  de  Romains,  sans  alliance. 


1.  Nicolas  Hachette,  lieutenant  des  liabilanis  en  1712  et  1740,  —  De 
sable  à  deux  haches  adossées  et  passées  en  sautoir,  d'or,  accompagnées  ea 
chef  d'une  étoile  d'or  et  en  pointe  d'une  roche  d'argent. 

2.  Famille  rémoise  anoblie  en  1098.  De  ce  mariage  :  M.  de  Burigny, 
mort  en  1785,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  M.  de  Champeaux, 
vicomte  de  Verneuil,  ministre  plénipotentiaire  sous  Louis  XV  en  Espagne  et 
en  Danemarck,  d'où  descendance  existante.  —  D'azur  au  chevron,  accom- 
pagné en  clief  de  deux  étoiles  et  en  poinle  d'un  cœur  d'or. 
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3.  Jean,  grand  vicaire  de  l'archevêché  (1699)*. 
;,J4,  Aune,  mariée  à  Jacques  Levèque  de  Pouilly,  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions. 

VI.  Gérard  Roland,  éciiyer,  vicomte  d'Arcy-le-Ponsard. 
seigneur  de  Ghallerange,  président  trésorier  de  France,  lieu- 
tenant des  habitants  de  Reims  en  Î724,  mort  avant  1737, 
laissant  de  Catherine-Antoinette  Branche,  morte  au  mois  de 
mai  1739  : 

1 .  Louis-Gérard  Roland,  seigneur  de  Sorbon  et  Ghallerange, 
sans  hoirs. 

2.  Pierre  Roland,  seigneur  d'Escly,  président  trésorier  de 
France,  sans  hoirs  d'Elisabeth  Favart. 

3.  Jean-François  Roland,  seigneur  de  Voize,  Vanault-le- 
Ghàtel,  Uroup-Saint-Glaude,  Noinville,  puis  de  Ghalleranges 
après  sou  frère,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  marié  le 
21  avril  1742  à  Anne-Gharlotte  Saulnier  de  la  Moizière,  veuf 
le  G  octobre  1781,  mort  à  Paris  le  8  novembre  178G,  dont 
hérita  Mlle  Blondeau,  femme  de  M.  Rolland  de  Ghambau- 
douin. 

4.  Louis-Remy  Roland  de  Ghéret,  mort  sans  hoirs  en  1745. 
Les  actes  que  nous  possédons  mentionnent  encore  d'autres 
membres  de  cette  famille  que  nous  n'avons  pu  classer  :  d'abord 
M.  Roland  de  Juvigny  que  nous  avons  vu  marié  à  sa  cousiiie 
Gatnerine-Antoinette  Roland  et  qui  figure  comme  légataire 
universel  de  M.  Roland  de  Vignoles,  et  au  même  titre  du 
président  Roland  avec  MM.  de  Lorry  et  de  Ghallerange  avec 
substitution  réciproque  ;  —  puis  MM.  Roland  de  Bezuche, 
Roland  de  Varimout,  Roland  de  Boisdavid,  indiqués  aussi 
comme  héritiers  du  président  ;  — M.  Jacques  Roland,  seigneur 
de  Montataire,  Grand  cl  Petit-Bourg  eu  1725;  - —  Pierre- 
François  Roland  de  Ponlferricr,  fermier  général,  père  de 
M.  Roland  de  T)-émeville,  receveur  général,  marié  en  1761  à 
M"''  Vassal,  d'où  M.  Roland  de  Villersaux. 

Tous  portent  les  mêmes  armes  :  de  à  la  face 

de  chargés  de  trois 


1.  Mort  en  ITTtl,  oncle  des  précédents.  Il  eut  un  fils  (173/i-1820),  mem- 
Itre  lie  l'Académie  ilcs  lascrlptions,  lie\itonanl  général  du  bailliaf^e  de  Reims, 
dont  le  fils  unique  (176G-185ii),  officier  avant  la  Révolulion,  chevalier  de 
Saint-Louis,  député  avant  et  depuis  IS.'tO.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  mariée  à 
M.  Broquart  de  Bussières,  ilont  la  tille  unique  Mriie  Balahu  de  Noiron, 
possède  actuellement  le  château  d'Arcy-le-Ponsard. 
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Challerange  était  un  fief  sis  sur  la  paroisse  de  Taissy,  entre 
celle-ci  et  celle  de  Saint- Léonard,  près  de  Reims,  sur  la  Vesle, 
avec  un  petit  château  bâti  sur  l'emplacement  do  l'ancienne 
habitation,  par  Jean  Colbert,  seigneur  du  Terrou,  lequel  l'avait 
acquis  le  3  janvier  1633  de  Charles  Le  Vergeur,  comte  de 
Saint-Soupplet,  et  le  laissa  à  sa  femme  Marie  de  Bignicourt, 
qui  le  vendit  le  2  mai  1071,  moyennant  la  somme  de  18,000 
livres  à  Louis  Roland,  bourgeois  de  Reims.  L'acte,  que  nous 
[possédons,  le  décrit  ainsi  :  «  une  grande  maison  apellée  Chal- 
lerange consistante  en  une  grande  porte  cochère,  cuisine,  cham- 
bres basses  et  haultes,  cabinets,  greniers,  cour  basse,  escu- 
ries,  grange,  colombier,  grand  jardin,  prés,  bois,  pourpris, 
terres,  cours  de  rivière,  etc.  »  Gérard  Roland  avait  considé- 
rablement agrandi  ce  domaine,  en  achetant  des  vignes  (1707) 
et  une  ferme  à  Taissy  provenant  de  la  succession  du  président 
d'Aruolles  de  Lochefontaine  (1718). 

L'acte  de  foi  et  hommage  présenté  le  31  octobre  1758  à 
l'archevêque  par  Jean-François  Roland,  conseiller  au  Parle- 
ment, fournil  des  détails  plus  complets  ;  le  fief  est  ainsi  décrit  : 
«  le  domaine  considérable  appelé  d'ancienneté  Challerange 
auquel  sont  attachés  plusieurs  droits  dintingués  et  qui  consiste 
en  une  belle  maison  avec  quatre  pavillons  avancés  avec  canon- 
nières sur  la  rue,  pont-levy,  droit  de  rivière,  colombier  au 
pied,  un  parc  de  70  arpents  environ  rempli  d'arbres  de  haute 
futaie  et  plusieurs  autres  marques  de  distinction  qui  caracté- 
risent un  hôtel  seigneurial,  plus  en  dépendant  20  arpents 
prés,  terres  et  vignes.  »  M.  Roland  présentait  à  l'appui  des 
lettres-patentes  d'amortissement  accordées  par  le  roi  en  1370 
à  Jehan  Pâté,  chevalier,  et  adressées  au  bailli  de  Vitry,  cons- 
tatant que  le  fief  avait  droit  de  patronage  de  la  chapelle  SS. 
Jacques  et  Christophe  érigée  en  la  maison,  avec  une  dotation 
de  40  livres  de  rente  pour  le  chapelain  à  charge  d'y  dire  20 
messes  pendant  le  séjour  du  seigneur,  et  le  droit  de  vinage  d'un 
septier  de  vin.  Il  rappelle  que  M.  du  Terron  avait  fait  placer 
ses  armes  sur  les  grilles  de  fer  et  en  divers  endroits,  et  cons- 
truit sur  la  rivière  un  pont  de  pierres  et  un  de  bois  à  trois 
arches;  qu'en  récompense  de  ses  services,  l'archevêque  lui 
avait  concédé  par  lettre  spéciale  de  l'année  1635,  «  en  considé- 
ration des  bons  et  longs  services  qu'il  nous  a  rendus  et  à  notre 
archevêché  la  permission  de  , faire  construire   un    colombier 
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à  pied  de  pierres  et   craye  et  faire  boire  en  nos  rivières  les 
canaux  et  fossés  de  ses  jardins.  »  Qu'enfin  par  acte  d'échange 
contre  une  maison  à  Reims,  le  même  prélat  avait  cédé  à  M.  du 
Terron,  le  17  juillet  iri35,  les  terres  et  seigneurie  de  Taissy 
«   appartenant  de  toute  ancienneté  à  l'archevêché,  avec  justice 
haute,  moyenne  et  basse,   cour,  vente,  bourgeoisies,  rivière, 
chasse  et  autres  droits  seigneuriaux  audit  village  de  Taissy- 
les-Reims  sans  autre  réserve  que  la  mouvance  et  les  profits 
de  fiefs  suivant  la  coutume  de  Reims.  »  M.  Roland  terminait 
en  offrant  à  l'archevêque  de  fixer  pour  l'avenir  à  un  écu  d'or 
de  douze  livres  le  droit  de  vassaUlé  pour  chaque  mutation   du 
domaine.    Cet  acte  fut  accepté  par  le  bailH  de  l'archevêché  le  4 
novembre  1758,  y  compris  la  réserve  insérée  par  le  seigneur. 
En  effet,  sans  tenir  compte  de  l'échange  consentie  par  l'ar- 
chevêque Henri  de  Lorraine,  et  quoique  l'ayant  ratifiée  en  1 644 
—  sans  cependant  que  sa  signature  figure  au  bas  de  ce  dernier 
acte,  —  son  successeur  Léonor  d'Estampe  vendit  la  susdite 
part  do  seigneurie  de  Taissy  le  7  avril  de  cette  même  année 
1644  à  Philippe  de  Bezannes,  écuycr,  déjà  seigneur  en  partie 
de  ce  village  et  à  sa  femme  Marie  Gauchon.   Les  héritiers  de 
ceux-ci  devaient  s'émouvoir  de  la  prétention  de  M.   Roland  à 
s'armer  d'un  acte,  passablement  informe  cependant,  puisque 
la  signature  y  manquait  :  c'étaient  alors  Jérôme-César  Godet, 
baron  de  Neuflize,  vicomte  de  Vadenay  ;  Remy  Godet,  garde 
du  corps  ;  Joseph  Godet,  garde  du  corps  ;  André  Godet,  capi- 
taine au  régiment  de  la  (.Couronne,    tous  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  et  leur  sœur  Marguerite,  femme  de  Simon  de  Cloziei', 
écuyer.  Ils  ne  pouvaient  tolérer  une  pareille  usui-pation  et  par 
un  acte  notarié  du  29  novembre  1759,  tout  en  reconnaissait 
les  droits  découlants  au  profit  de  M.  Roland,  des  actes  de  1370 
et  da  1671,  ils  lui  firent  signer  une  renonciation  ù  toutes  ses 
prétentions  «  comme  formulées  dans  l'ignorance  de  ses  titres 
et  droits  »  et  la  reconnaissance  d'un  cens  annuel  de  10  livres 
15  sols  pour  les   terres  acquises  depuis  l'achat   ûu  domaine, 
lequel  était  ainsi  délimité    pour  la  portion   tenue   en  franc- 
aleu  :  <  l'étendue  de  la  maison,  les  bâtiments  actuels,  cours, 
jardin  et  parc  avec   la  portion  de  la  rivière  qui  passe  dans  ce 
parc,  laquelle  a  été  et  encore  déterminée  à  60  verges  à  com- 
mencer au-dessus  du  colombier,  et  qu'il  sera  mis  des  bornes 
apparentes  à  l'autre  extrémité  vers  Piciins.    » 

II 

Le  président  Roland  fit  sou   testament  le  P'  juin  1741  :  il 
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remplit  viugt-quatre  pages  in-folio  et  renferment  certains 
détails  curieux  à  relever.  Il  demanda  d'abord  à  être  enseveli  à 
Saint-Eustache  auprès  de  sa  femme,  sans  aucun  luxe,  mais 
en  ordonnant  raille  messes  pour  le  repos  de  son  àrae,  dont  cent 
cinquante  à  Chàlons-sur-Marne  où  il  était  né,  et  notamment 
dans  l'église  Notre-Dame  où  il  avait  été  baptisé,  et  autant  à 
Reims,  lieu  de  naissance  de  son  père.  Il  faisait  ensuite  de 
larges  libéralités  aux  pauvres  do  Paris,  de  Voize,  Noinville, 
Vanault-le-Châtel  ;  4,000  livres  pour  ses  «  pauvres  parents  » 
de  Reims  ;  des  rentes  viagères  à  quelques  parents  nobles  de 
la  province.  Il  laissa  son  grand  crucifix  pour  la  grande  buvette 
du  Parlement  ;  un  autre  christ  «  du  Bourdon  »  à  la  première 
chambre  des  requêtes;  tous  ses  papiers  judiciaires  aux  archives 
du  Palais  ;  le  buste  en  marbre  et  le  portrait  peint  de  son  père 
à  M.  Roland  de  Vignoles  «  qui  doit  être  à  présent  regardé 
comme  le  chef  de  la  famille,  »  avec  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme,  peints  par  Largillière,  et  une  Sainle-Vierge  tenant  son 
fils,  qui  devait  èlre  conservée  dans  la  famille,  d'après  le  testa- 
ment de  son  père  ;  le  portrait  de  Germain  Pioland,  écuyer  du 
roi,  un  tableau  de  Jean  Bassan  représentant  un  berger  et  celui 
de  la  chute  d'Icare  ;  le  pot  à  eau,  la  cuvette,  six  assiettes  d'ar- 
gent à  ses  armes  ;  à  Madame  de  Montataire,  une  bague  à  un 
rubis  entouré  de  diamants  venant  de  la  Maréchale  de  Lorges  ; 
avec  ses  tableaux  autres  que  ceux  ci-dessus  ;  à  Madame 
Germain-Pierre  de  Clozier,  un  fil  de  cinquante-et-uue  perles  ; 
cent  livres  de  rente  sur  la  terre  de  Voize,  pour  y  installer  et 
entretenir  un  maître  d'école  qui  devra  donner  l'instruction 
gratuite  à  vingt-huil  enfants  désigné  par  le  seigneur;  même 
donation  à  Vanault-le-Châtel  pour  dix  enfants  pauvres  à  con- 
dition de  dire  à  la  fin  de  chaque  classe  un  de  profimdis  pour 
le  bienfaiteur  ;  à  M.  Fagon,  conseiller  d'Etat,  les  deux  bronzes 
du  Gladiateur  mourant  et  de  la  Nymphe  à  la  coquille  ;  à  Féglise 
de  Voize,  le  tableau  de  Saint-Pierre,  une  statue  en  marbre  de 
la  Vierge;  à  celle  de  Vanault,  la  statue  en  marbre  de  Saint- 
Jean-Baptiste  ;  à  Madame  d'Hariagues,  un  tableau  de  Sainte- 
Geneviève,  venant  de  la  maréchale  de  Lorges,  pour  sa  chapelle 
du  château  d'Anneau  ;  à  M.  de  Chalerange,  sa  robe  rouge,  son 
carrosse,  ses  chevaux  ;  à  M.  de  Lorry,  la  seigneurie  de  Voize  ; 
à  M.  de  Chalerange,  celle  de  Vanault  ;  du  reste  il  n'oublia 
aucun  de  ses  nombreux  parents  qu'il  nomme  sans  exception. 
Quant  à  ses  larges  aumônes  il  les  expliqua  d'une  façon  tou- 
chante :  «  Je  crois  être  obligé  de  déclarer  que  ce  que  je  donne 
aux  pauvres  par  mon  testament  est  principalement  pour  la 
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réparation  des  torts  que  je  pourrois  avoir  fait  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  particulièrement  dans  la  négligence  à 
procurer  expédition  des  jugements  qui  conceruoient  le  paie- 
ment des  sommes  consignées.  »  Quant  à  la  nomenclature  '  des 
parents,  la  voici  :  M.  de  Glozier,  cousin-germain,  receveur  des 
fermes  à  Bordeaux  ;  MM.  Roland  de  Vignoles,  de  Bezuches, 
l'abbé,  Madame  de  Montataire,  Madame  Blanchebarbe  de 
Grandbourg  «  qui  portent  tous  mon  nom  »  ;  M.  de  Paganz-la- 
Ghaize,  Madame  Robert  de  Septueil,  M.  de  Glozier,  lieutenant- 
général  à  Ghàlons  ;  les  enfants  de  M.  de  Glozier,  tué  à  Mantoue  ; 
ceux  de  M.  de  Poiresson  ;  Madame  de  Givry,  la  comtesse  de 
Souastre,  M.  Le  Glerc  de  Morains  (tous  parents  par  les  Glozier); 
Madame  de  Beurville  ;  M.  Roland  de  Varimont,  receveur  du 
grenier  à  sel  de  Beaugé  ;  M.  de  Glozier  de  Puitz,  lieutenant- 
général  d'épée  à  Ghâlons  (auquel  il  laisse  la  maison  servant 
d'entrepôt  au  sel  à  la  Neuville-les-Ghâlons)  ;  MM.  Roland  de 
Jnvigny,  Roland  de  Ghallerange,  Roland  de  Lorry.  Enfin  il 
remettait  à  peu  près  toutes  les  dettes  qui  pouvaient  lui  être 
dues  et  recommandait  que  son  testament  ne  donnât  naissance 
à  aucune  contestation  judiciaire. 

Nous  possédons  aussi  le  testament  de  Jean-François  Roland 
de  Ghallerange,  conseiller  à  la  grande  chambre  du  Parlement, 
seigneur  de  Vanault,  Dury-Saint-Glaude,  Voize,  etc.,  fait  à 
Paris  le  25  juin  178;).  Il  est  assez  curieux  d'en  relever  quelques 
conditions.  D'abord,  M.  de  Ghallerange  prévit  le  cas  du  lieu  de 
son  décès  ;  à  Paris,  il  demandait  à  être  enterré  près  de  sa 
femme,  à  Ceiny,  au  lieu  désigné  par  lui  dans  le  cimetière,  ou 
aussi  à  Voize  prés  du  mausolée  élevé  par  lui  au  président 
Roland,  «  mon  respectable  parent  et  mon  bienfaiteur.  ^^  Il 
faisait  de  larges  aumônes  à  diverses  institutions  de  pauvres 
à  Paris,  aux  pauvres  de  Gerny,  à  l'église  de  Taissy,  aux  pau- 
vres de  Mailly,  Puisieux,  Ville-Dommange,  Taissy,  Avançou, 
Sorbon,  Voize  (en  Beaucej  ;  à  la  paroisse  Saint-Hilaii-e  de 
Reims  où  il  avait  été  baptisé,  aux  Gordeliers,  à  l'Hôpital 
général.  Il  faisait  un  riche  legs  à  sa  gouvernante  Mlle  Vigneulle 
«  née  dans  ma  maison  et  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  élevée  par 
Madame,  »  en  exigeant  qu'elle  ne  soit  inquiétée  pour  aucun 
compte.  Il  n'oublia  aucun  de  ses  domestiques,  ni  de  ses 
vignerons  et  de  ses  fermiers,  pourvu  qu'ils  fussent  à  son 
service  au  jour  do  son  décès  ;  un  article  particulier  concernait 
sa  fermière  de  Voize  qui  avait  douze  ou  treize  enfants. 

Les  amis  ne  sont  pas  oubliés  :  au  président  Fraguier,  les 
porlraitS;,  dans  des  cadres  ovales,  du  président  Roland  et  de 
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sa  femme  ;  au  président  Augran,  un  pot  à  eau  et  une  cuvette 
d'argent  ;  au  conseiller  de  Villiers  de  la  Noue,  un  grand 
bureau  «  qu'on  dit  être  de  Boule  ;  »  au  conseiller  de  Villiers  de 
la  Berge,  toute  sa  collection  de  registres  du  Parlement  ;  à 
M.  de  Burigny,  son  cousin-germain,  six  assiettes  d'argent  ; 
au  chevalier  de  Ptécourt,  son  neveu,  trois  volumes  d'Alias 
reliés  en  velin  doré,  avec  les  trois  sphères  qui  sont  à  Cerny, 
0  présent  fait  à  M.  Louis  Roland,  mon  grand-père,  par  le 
prince  de  Savoye,  père  du  prince  Eugène,  »  avec  deux  tableaux 
attribués  à  Paul  Véronèse  et  tous  les  tableaux  de  famille 
existants  à  Chalerange,  à  Paris  ou  à  Voize  ;  à  Tabbesse  de  la 
Joye  Villiers  à  Cerny,  cent  livres  de  la  bibhothèque  de  Cerny 
à  son  choix.  Quant  à  ses  légataires  universels,  c'étaient  :  les 
enfants  de  son  neveu  M.  de  Récourt,  seigneur  d'Usard  ;  sa 
nièce,  Madame  la  comtesse  de  Renty  ;  son  neveu,  le  chevalier 
de  Récourt  ;  sa  nièce,  Mlle  de  Récourt  de  Samancourt  ;  sa 
nièce,  la  comtesse  de  Bologne  et  sa  fille. 

E.  B.  H. 
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BOUKBONNE 


Nous  avons  dit  que,  dès  le  xiri''  siècle,  la  seigneurie  de 
Bourbonne  était  partagée  entre  plusieurs  possesseurs  relevant 
d'un  seigneur  dominante 


*  Voir  page  10,  tome  XIX,  <le  la  Revue  de  Cliampagne  et  de  Brio. 

1.  Nous  avons  fait  mentioa,  sous  forme  dubitative,  à  Tarticlc  des  litres 
de  la  seigneurie  de  Bourbonne  (t.  XIX,  p.  195  de  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie),  du  domaine  que  le  roi  avait  pu  posséder  en  ce  lieu  avant  l'ac- 
quisiliou  du  2i  mai  1324,  et  rappelé  avec  la  remise  de  la  renie  de  400  livres 
tournois  consent ie,  en  1325,  par  Anceau  de  Joinville,  la  charte  du  mois 
d'avril  1318  portant  révocation  du  droit  de  commune  dont  jouissaient  les 
habitants  de  Bourlionne  et  de  Chantemerle.  Bien  qu'au  territoire  de  Bour- 
bonne il  existe  encore  un  canton  de  vigne  appelé  Chaulcmerle,  bien  que 
M.  Berger  de  Xivrey  dans  sa  Leiti  e  à  M.  Hase  sur  une  inscription  latine 
du  second  siècU.  trouvée  à  Bourbonne  en  1833,  et  sur  l'hiStoire  de  cette 
ville  (page  UTi),  bien  que  M.  Bougard  dans  sa  Bihliotheca  Borvoniensis 
(p.  31  à  34),  M.  Simonnet  dans  son  Essai  sur  l'Iiistoiie  tt  la  généalogie  des 
sires  de  Joinville  (p.  243,  note  1),  et  M.  Léon  Germain  dans  son  Fragment 
d'études  historiques  sur  le  comte  de  Vaudemonl,  Ancel,  sire  de  Joinville, 
(Mém.  de  la  Société  d'arcli.  de  Lorraine,  tome  XIII,  p.  250),  aient  vu  :  les 
deux  premiers  dans  la  charte  de  13l8,  les  deux  autres  dans  l'abandon  de 
1325,  des  actes  concernant  Bourlionne-les-Bains,  nous  pensons  quïl  faul 
user  de  la  plus  grande  réserve  au  sujet  de  l'ajiplication  de  ces  titres  qui  sem- 
blent concerner  Barljonne  et  Chantemerle,  localités  de  l'arrondissement 
d'Epernay,  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Non-seulement  les  anciens 
dénombrements  de  Bourlionue  ne  citent  aucun  village  de  Chantemerle, 
mais  il  ne  faut  pas  négliger  l'importante  déclaration  que  fait  Jean  de  Bauf- 
fremont  dans  son  dénombrement  du  \"  novembre  1460,  lorsqu'il  énonce  : 
i[uc  par  avant  ladite  acriuisicion  (du  24  mai  1324)  le  Roxj  noslre  sire  n  avoil 
riens  en  la  dite  ville  de  Uourboniie. 
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Pendant  longtemps  ces  divisions  subsistèrent  et  semblent 
même  s'être  accrues.  En  y  comprenant  les  seigneurs  décima- 
leurs,  et  les  établissements  )eligieux  de  Morimond,  de  Cher- 
lieu,  de  Saiut-Jean-de-Jérusalem,  de  Saint-Antoine  et  autres 
propriétaires,  ou  se  trouve,  au  xiv"  siècle,  en  présence  d'un 
nombre  relativement  considérable  de  féodaux.  Voici,  du  reste, 
la  liste  qu'en  donne  l'information,  faite  eu  1324,  à  l'occasion 
de  la  cession  faite  de  la  moitié  de  son  domaine,  par  Regnard 
de  Choiseul,  au  roi.  Cette  liste  comprend  les  noms  des  mai- 
sons religieuses,  des  seigneurs  de  fiefs  et  d 'arrière-fiefs,  situés 
en  la  ville  et  au  finage  de  Bourbonne  :  «  Premièrement  ly 
nous  des  gentishommes  qui  tiennent  en  la  ville  et  finage  de 
Bourbonne  en  fiés  dudit  chevalier,  c'est  assavoir  :  Messire 
Jehan  de  Maroille  (sans  doute  Mareilles),  chevalier,  Bastro- 
mains  Chaudron  *,  Girard  de  Amecourt,  Estienne  Dubullou  (du 
(Beuillon,  Jehan  Bonnette,  Huot  de  Choux,  Guyot  de  Simes, 
Thomas  de  Buremer,  Henri  de  Pariot.  — ■  Item  ce  sont  les 
gardes  de  la  ville  et  du  finaige  de  Bourbonne,  appartenant 
méament  audit  chevalier  :  premièrement  le  prieuré  de  Plein 
Mont,  les  hospitaux  de  Saint-Antoine,  les  religieux  de  Chair- 
lieu,  les  religieux  de  Morimond,  les  hospitaulx  de  Saint  Jehan 
de  Jérusalem. —  Item  ce  sont  les  noms  des  gentilshommes  qui 
tiennent  en  arrière-fiefs  dudit  chevalier  en  la  ville  et  au  finaige 
de  Bourbonne  :  premièrement,  messire  Thibault  de  Rougemont, 
sire  de  Trichastel,  tient  dudit  messire  Renard  en  fiés  liegement 
tout  le  domaine  que  la  dame  de  Monstrerelle  (Monthureux),  et 
suis  frères  tiennent  en  la  ville  et  au  finaige  de  Bourbonne",  ce 
sont  les  frères  de  ladite  dame,  primo  messire  Jouff'roy  de  Don- 
brot,  messire  Jehan  de  Mauroilles,  messire  Gilles  de  Daille- 
court,  Bastromains  Chaudron,  maire  du  Viezchastel'',  et  Perrin 
Belagrande,  Girard  ses  frères,  Guillemin  de  Choygne,  Guyot 


1.  En  1319,  Barthélémy,  dit  Chauldron  de  Koscourt  (plutôt  Rescourt), 
et  Villaume  de  Choigaes,  écuyers,  figurent  dans  une  transaction  passée 
avec  les  religieux  de  Morimond.  (M.  A.  Lacordaire,  p.  40.) 

2.  Le  fief  de  la  dame  de  Monturuux,  à  Bourbonne,  passa,  avec  celui  qu'y 
possédait  aussi  Guy  de  Raigecourt,  au  roi  qui  en  fit  don,  au  mois  de  sep- 
tembre 1344,  sur  la  proposition  du  duc  de  Normandie,  son  fils  aîné,  à  Guil- 
laume de  Vcrgy,  seigneur  de  Bourbonne,  en  récompense  des  services  ren- 
dus, par  ce  chevalier,  pendant  les  campagnes  de  Flandres  et  de  Bretagne. 
(Voir  le  texte  de  la  donation  dans  les  Seignevries  et  feavlté  de  Bovrbonne, 
A.  Lacordaire,  p.  242.) 

3.  En  1248,  Adeline  est  qualifiée  domina  de  veteri  castro  ds  Borbona. 
(M.  Jolibois,  la  Haute-Marne  ancienne  et  moderne,  article  Bourbonne.) 
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de  Lamarclie,  Huot  du  BuUon,  Iluguenin  du  Bernet,  Guyot 
du  Bellin,  Jehan  Chambellan,  mestre  Jehan  de  Choisteillon 
(de  Châtillon),  JoufFroy  fils  Richard  de  Villers,  Pierre  de  Mont- 
beillard,  Jehan  Poures  Alleman,  Philippe  du  Pouillay  (sans 
doute  du  Pailly)  ' .  » 

De  là  on  passe  à  l'année  1460  où  le  dénombrement  établi  à 
la  date  du  î'^'"  novembre,  par  Jean  de  Baujffremont,  donne  l'énu- 
mération  suivante  des  arrière-fiefs  de  Bourbonne  :  «  Item,  ce 
que  les  hoirs  Guillaume  de  Molain  tiennent  audit  Bourbonne 
est  de  mon  fief,  à  cause  de  mondit  chastel,  et  y  ont  une  place 
appellée  le  Viez-Ghastel  et  plusieui's  héritaiges  réputé  valoir 
le  tout  par  an  LX  sols  tournois.  —  Item  la  seignorie  de  Ré- 
court que  tiennent  audit  Bourbonne  noble  homme  Gérard  de 
Seroucourt,  escuier,  est  de  mon  fied  et  répaté  valoir  par  an 
L  sols  tournois.  —  Item,  ce  que  tient  audit  Bourbonne  noble 
homme  Huart  d'Auricourt  (peut-être  d'Avricourt),  à  cause  de 
feu  dame  Jehanue  du  Vivier,  réputé  valoir  par  an  XL  sols 
tournois.  —  Item,  ce  que  les  hoirs  feu  Guillaume  de  Mandres 
tiennent  audit  Bourbonne  est  de  mon  fied,  que  tient  à  présent 
Guillaume  de  Saizenay  et  peut  valoir  LX  sols  tournois.  — 
Item,  je  dois  avoir  un  fied  en  la  ville  d'Iche  de  ce  que  feu  Jac- 
ques de  Mons  et  à  présent  tiennent  les  héritiers  de  feu  messire 
Erard  du  Chastellet  qui  n'en  veult  faire  debvoir  ne  obéir,  pro- 
testant de  la  recouvrer. . .  ".  » 

Au  xvi"  siècle,  les  fiefs  relevant  directement  de  Bourbonne, 
et,  par  conséquent,  en  arrière-fief  de  GoifFy,  prennent  une 
forme  plus  compacte  et  mieux  définie.  L'on  est  plus  en  pré- 
sence que  des  seigneuries  du  Beuillon-la-Neuvelle,  des  Fous- 
seux  et  de  Monlbéliard  qui  fout  l'objet  d'articles  séparés. 

LA   FERTÉ 

Le  petit  fief  de  La  Ferté  était  situé  au  territoire  d'Aisey. 
En  1696,  M.  Brunet  de  la  Motte  le  déclara  comme  relevant 
totalement  de  lui,  à  cause  de  son  quart  de  Richecourt,  et  en 
arrière-ficf  de  Goiffy.  En  1754,  M.  Gousselin  l'inscrivit  à  son 
dénombrement,  comme  étant  de  sa  mouvance,  à  tause  des 
trois  quarts  de  sa  seigneurie  de  Richecourt  et  comme  appar- 


1.  Voir  la  pièce  entière  dans  le  travail  de  M.  Lacordaire  sur  Bourbonne, 
pages  42  à  4(9. 

2.  Arch.  nat.  Reg.  P.  177,  pièce  n»  V. 


LES    FIKFS    DE   LA.    MOUVANCE   ROYALE   DE   COIFFT         191 

tenaut  alors  à  M.  Bruuet  de  la  Motte,  tils  du  précédent,  ou  à 
ses  héritiers  '  • 

LES   FOUSSEUX 

D'après  les  indications  fournies  par  le  dénombrement  de  la 
terre  de  Bourboune,  le  15  janvier  1538  (N.  S.  1539),  par  Nico- 
las de  Livron,  il  résulte  que  les  Fousseux  ou  Fosseur  for- 
maient deux  seigneuries  que  nous  dénommerons,  l'une  le 
Grand-Fousseux  et  l'autre  le  Petit-Fousseux.  On  appelait 
aussi  celte  dernière  le  Beuillon-Fousseux,  probablement  parce 
qu'elle  était  possédée  par  les  seigneurs  de  Beuillon-la-Neu- 
velle. 

Consistance  du  Grand-Fousseux,  d'après  le  dénombrement 
fourni  le  15  décembre  lo38,  audit  Nicolas  Livron,  par  Jac- 
ques de  Saint-Cry,  seigneur  de  Villars-Saint-Marcellin  :  Envi- 
ron quatre  cents  journaux  de  terres  labourables,  s'étendant 
dans  la  contrée  touchant  aux  fmages  de  Geurupt,  Villars-St- 
Marcellin,  Senaïde  et  Bourbonne,  avec  droit  de  tierce  de  deux 
gerbes  par  journal  et  droit  de  dime  de  quinze  gerbes  l'une  ; 

—  lods  et  ventes  à  raison  de  trois  sous  tournois  par  livre  ;  — 
le  moulin  appelé  le  Viel  Moulin-sur-OUivier,  aisances,  appar- 
tenances et  cours  d'eau  de  l'Apanse  ;  —  quatre  fauchées  de 
pré,  vers  le  moulin  et  au  pré  Vivant  ;  —  moitié  de  la  rivière 
qui  est  au-dessus  dudit  moulin,  jusqu'au  ruisseau  appelé  le 
Jiup  de  Jmirup  ;  —  cinq  deniers  de  cens  dûs  par  les  hoirs 
Antoine  Laneret,  de  Bourbonne,  sur  une  demie  fauchée  de 
pré  au  Malauruptj  et  un  denier  de  cens  dû  par  Nicolas  Ber- 
trand sur  sa  maison,  sise  à  Bourbonne,  en  la  rue  Saint- 
Antoine. 

Consistance  du  Petit-Fousseux.  d'après  le  dénombrement 
présenté,  le  20  décembre  1337,  à  Nicolas  de  Livron,  par  Jean 
de  Barisey,  écuyer,  et  Claude  de  Montarby,  sa  femme,  sei- 
gneur et  dame  du  Beuillon,  tant  en  leur  nom  que  comme  ayant 
la  garde  noble  de  François  du  Moustier,  fils  de  ladite  de  Mon- 
tarby et  de  feu  Jean  du  Moustier,  écuyer,  son  premier  mari  : 

—  Seigneurie  appelée  Beuillon-  Fousseu,  au  finage  de  Bour- 
bonne, avec  justice  moyenne  et  basse,  et  droit  d'y  commettre 
mayeurs  et  autres   officiers  ;   —  deux  maignies  d'hommes 


i.  Extrait  de  l'original  en  parchemin  conservé  aux  Archives  nationales  à 
Paris,  Reg.  P.  177,  pièce  n»  V. 
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sujets  à  ladite  justice;  —  la  place  ok  souloit  avoir  une  forle 
maison,  sise  à  Bourboune  sous  la  porte  Gaillon,  avec  jardin  et 
chenevière,  et  autre  place  où  souloit  avoir  une  cour  devant  la 
maison,  le  tout  d'une  contenance  d'environ  quatre  journaux  ; 
—  une  maison  audit  Bourbouue,  au-dessus  de  ladite  porte  et 
derrière  l'église  ;  —  quarante-quatre  journaux  de  terre  envi- 
ron, et  la  redevance  de  huit  pénaux,  aux  lieux  dits  d'Ayon,  la 
Pérouse,  la  Banquéroe,  là  Chaillolte,  le  Profond-Rup,  le  Buis- 
son-au-Loup,  la  corvée  Jeanne  et  la  corvée  du  Beuillon  ;  — 
viugt-deux  fauchées  un  quart  aux  prés  Pépin,  De-là-l'Eau,  du 
Breuil-de-Gervigny,  du  Breuil-de-Lirol,  Alain,  dessus  l'Etang, 
de  Seraucourt,  devant  le  Foulon  ;  —  douze  journaux  de  terre 
labourable,  eu  la  Combe-aux-Vernes,  touchant  au  finage  de 
Serqueux  ;    —    dix-huit   ouvrées  de   vigne,    en   Craye  ;    — 
soixante-cinq  journaux  environ  de  terre  labourable,  au  Fos- 
seu,  touchant  au  sieur  de  Saint-Cry  ;  —  autres  soixante-cinq 
journaux  appelés   le  Petit-Fosseu ,    joignant   au   finage  de 
Senaïde  ;  —  lods  et  ventes  à  raison  de  trois  deniers  par  livre  ; 

—  Cens  de  2o  à  30  deniers  par  an,  dus  par  ceux  des  habitants 
de  Bourbonne  tenant  héritages  de  la  seigneurie  de  Fousseux  ; 

—  plus  par  les  deux  maignies  citées  plus  haut,  deux  poules, 
un  pénal  froment  et  un  pénal  avoine  pour  chaque  bête  trahante, 
ce  qui  s'appelle  le  droit  de  cornage  ;  —  plus  deux  voitures  de 
bois  appelées  Lignières,  deux  corvées  de  bras  l'une  pour 
moissonner  ou  dix  deniers  tournois  en  échange,  six  jours  de 
charrue  ;  —  plus  une  place  où  était  autrefois  le  four  banal  de 
la  Rouilly  ;  —  plus  le  quart  de  toutes  les  dîmes  de  grains  de 
Bourbonne  ;  —  autres  cens  dus  sur  divers  héritages  par  des 
])articuliers  de  Bourbonne  :  sept  livres,  seize  sols,  quatre 
deniers  oboles  avec  quatre  poules  ;  —  plus  six  livres,  cinq 
sols,  neuf  deniers  tournois,  vingt  poules  et  un  pain  ;  —  plus 
deux  deniers  tournois  par  ceux  qui  vendent  des  denrées  à 
Bourbonne  ;  —  droit  de  collation  de  la  chapelle  Saint-Nicolas, 
dont  le  chapelain  est  tenu  de  dire,  chaque  semaine,  cinq  mes- 
ses à  la  dévotion  des  fondateurs,  en  rénumération  de  quoi  il  lui 
est  remis  96  pénaux,  moitié  froment,  moitié  avoine,  avec  une 
queue  ou  pièce  de  vin,  ou,  pour  la  remplacer,  la  soumie  de 
(5(1  sous  tournois  ;  —  droit  et  usage  dans  les  bois  et  rivières  de 
Bourbonne,  comme  les  habitants  dudit  lieu  et  les  prédécesseurs 
des  déclarants  eu  ont  joui  auparavant  '. 


1 .  On  peut  voir  par  la  teneur  des  déiiombrcmeutù  des  deux  Fosseux,  que 
celui  que   uous    avons  indiqué  comme  élanl  le   Grand-Fousseux,  d'après 
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Trente  ans  avant  cette  double  déclaration,  Nicolas  de  Livron 
avait  compris  dans  son  dénombrement  de  Bourbonue  ,  du 
23  avril  1509,  la  grange  de  F'ousseux  sous  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Item,  ledit  seigneur  tient  à  cause  de  dénombrement 
non  fait  une  grange  nommée  B'ousseux  située  et  assise  au  banc 
et  ûuage  de  Bourbonne,  laquelle  est  eu  ruyue  et  en  laquelle 
peut  avoir  environ  dix  arpens  de  bois,  laquelle  souloit  avoir 
Arnoul  du  Fay,  escuier '.  » 

Il  est  présumable  que  les  seigneurs  de  Bourbonne  finirent 
par  incorporer  les  deux  Fousseux  à  leur  domaine  principal. 

MONTBÉLIARD 

Situé  entre  Montcharvot  et  Genrupt,  le  petit  fief  de  Monl- 
béliard  relevait  directement  de  Bourbonue  et  en  arrière-fief  de 
Coiffy.  Devenu,  à  la  fin  du  xvii'^  siècle,  la  propriété  de  M.'Gol- 
bert  du  Terrou,  il  fut  toujours  compris  depuis  dans  les  dénom- 
brements des  seigneurs  de  Bourbonne.  Montbéliard  n'est  plus 
qu'une  ferme. 

Consistance  d'après  le  dénombrement  présenté  au  roi,  par 
Jean-François-Gabriel  Cliartraire,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Bourgogne,  marquis  de  Bourbonne,  le  21  juillet 
1766  :  «  Sommes  seigneur  delà  terre  et  seigneurie  de  Mont- 
béliard relevant  de  nous  en  iief,  et  arrière-fief  k  cause  de  notre 
château  et  marquisat  de  Bourbonue,  comme  le  tenant  du  roi 
notre  seigneur  souverain,  ledit  fief  consistant  en  une  maison 
basse,  colombier  démoli  et  en  ruine  ;  167  journaux  33  toises 
de  tei'res  labourables  pour  les  trois  saisons  ;  33  fauchées  et 
demie  ^2  toises  de  prés  ;  25  journaux  trois  quai-ts  et  14  per- 
ches de  terres  désertes,  qui  nous  peut  produire  par  commune 
année  40  pénaux  froment  et  40  pénaux  avoine.   » 

La  substance  de  cet  aveu  est  très  incomplète.  On  se  rendra 
mieux  compte  de  l'importance  du  fief  par  le  dénombrement 
fourni  pour  la  moitié  seulement,  le  17  janvier  1538,  cà  Nicolas 
de  Livron,  par  Théodore  de   Senailly,   écuyer,   seigneur  de 


l'ordre  d'iuscriplion  observé  au  dénombremeat  du  15  janvier  1539,  était, 
sous  le  rapport  des  droits  féodaux,  le  moins  important.  Il  ne  paraît  pas 
avoir  eu  de  droits  de  justice.  (Voir  le  texte  de  ces  deux  aveux  dans  l'ou- 
vrage cité  de  M.  Lacordaire,  p.  100  à  lO'J.) 

1.   Archives  nationales,  dénombrement  de  Bourbonne.  Original  parche- 
min, Reg.  P.  177,  pièce  XIV. 
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Gurgy-la- Ville,  et  eu  partie  du  Beuillou,  la  Neuvelle  et  Mont- 
béliard.  En  voici  le  sommaire  :  —  Moitié  de  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  avec  les  profits  et  émoluments  ;  —  maison 
plate,  grange,  étable  et  appartenances;  —  15  journaux  de 
terre  en  friche  et  en  buissons  ;  —  150  journaux  de  bois  de 
haute  futaie  ;  —  20  arpents  de  bois  amodiés  environ  60  sous 
tournois  pour  la  paisson  ;  —  un  étang  rapportant  six  livres 
tous  les  trois  ans  ;  —  4  fauchées  de  pré  derrière  la  maison  ; 
lesquelles  maison,  terres  et  prés  valent  et  sont  amodiés  de  pré- 
sent pour '14  émines  de  grains,  par  an,  savoir  la  moitié  de 
deux  parties  en  froment,  un  tiers  en  seigle  et  l'autre  moitié 
en  avoine. 

Le  8  mai  1560,  François  de  Livron  fait  figurer  k  son  dénom- 
brement de  Bourbonne  l'arrière-fief  de  Montbéliard,  tenu  par 
Théodore  de  Senailly,  seigneur  de  Gurgy -la- Ville. 

LA  NEUVELLE 

Voir  à  l'article  :  le  Beuillon  et  la  Neuvelle. 

LES   TOURS   HAUTES   ET   BASSES 

Ces  fiefs,  sans  aucune  importance,  situés  à  Aisey,  relevaient 
directement  du  château  de  Richecourt,  et  en  arrière-fief  de 
celui  de  Goiffy.  C'était  un  reste  des  possessions  des  familles 
du  nom  d' Aisey  et  de  Montureux.  Dans  son  dénombrement 
d'une  partie  de  Richecourt  et  d' Aisey,  du  22  septembre  1696, 
M.  Brunet  de  la  Motte  fait  mention  du  fief  des  Tours-Basses 
comme  relevant  pour  moitié  de  lui,  à  cause  de  son  quart  de 
Richecourt,  et  en  1754,  M.  Gousselin  Je  cite  avec  celui  des 
Tours-Hautes  comme  étant  dans  sa  mouvance,  à  cause  de 
Richecourt  et  comme  étant  alors  possédé  par  M.  de  Rimau- 
court,  seigneur  d' Aisey. 

LE   VAL 

Contigu  à  celui  de  la  Ferlé,  et  aussi  peu  important  que  lui, 
le  fief  du  Val,  sis  au  territoire  d' Aisey,  figure  dans  les  mêmes 
litres  que  ceux  des  Tours  Hautes  cl  Basses  et  dudit  la  Fertc. 
Comme  eux ,  il  relevait  directement  de  Richecourt  et  en 
arrière-lief  de  Coiffy.  Son  propriétaire  était  également  astreint 
au  devoir  de  la  foi  et  de  l'hommage  et  au  paiement  des  droits  féo- 
daux, prescrits  par  la  coutume  de  Ghaumonl.  Mais  dans  son 
dénombiemeuJde  1754,  M.  Gousselin,  seigneur  des  trois  quarts 
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de  Richecourl,  déclare  qu'il  u'a  jamais  tiré  profit  d'aucun  de 
ces  petits  fiefs.  Le  Val  était  alors  possédé  par  M.  Marcel  Bil- 
lolte,  d'Aisey. 

DOMAINES    ENGAGÉS    DE    COIFFY,    DAMRÉMONT,    MONTCHARVOT, 
VICQ,    ET  DU    QUART   DES   DIMES    DE   LA    NEUVELLE. 

Sans  entrer  daus  le  détail  historique  de  l'eugagement  de  ces 
domaines  de  la  couronne  à  des  particuliers,  détail  qui  se  trouve 
consigné  dans  une  de  nos  publications  antérieures  sur  Coifîy  \ 
et  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  notre  sujet,  nous 
nous  bornerons,  avant  de  terminer  cette  étude,  à  indiquer  que 
le  duc  d'Orléans,  qui  les  avait  acquis  par  engagère,  les  céda  en 
partie  à  M.  Glaude-Joachim  Craplet,  avocat  en  parlement,  co- 
seigneur  de  Fresne-sur-Apance,  et  qu'en  raison  de  celte  ces- 
sion, ce  dernier  en  rendit  hommage  au  roi,  le  4  août  1756, 
comme  on  le  voit  au  registre  P  177H  des  hommages  de  Cham- 
pagne. C'est,  au  surplus,  le  seul  acte  de  cette  nature  que  nous 
ayons  retrouvé,  et  si  nous  le  citons,  ce  n'est  que  pour 
mémoire,  car  rengagement  ne  constituait  pour  le  titulaire 
qu'un  simple  droit  d'usufruit  transmissible,  le  roi  restant  tou- 
jours libre  de  reprendre  sou  domaine  en  remboursant-  la 
finance  versée. 

A.    BONVALLET. 


1.  Documents  historiques  sur  Coiffy-le-Haut,  1878,  p.  82  à  92. 


ERRATUM 

Volume  XVIII 

Art,  Bourbonne,  page    41,  noie  n"  3,  au  lieu  de  acquisUes,  lisez  :   acqui- 
sitis. 

—  42,  ligne  8,  au  lieu  de  Jouvelle,  lisez  :  Junvelle. 

—  128,  ligne   5  de  la  note,   au   lieu  de  saluU,   lisez   : 

salut. 

—  129,  ligne  15  de  la  note,  au  lieu  de  :  mesure  dudit 

Bourbonne.  A  appelé  les  cornaiges...  lisez  : 
à  la  mesure  dudil  Bourbonne  appelé  les  cor- 
na tges. 
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—  130,  ligne  2o  de  la  note,  au  lieu  de  :   N.  Regnard, 

lisez  :  A'.  S''  Regnard. 

—  131,  ligne   30  de  la  note,  au  lieu   de  :    mon  seing 

annoyé,  lisez  :  wiou  scel  armoyé. 

—  132,  ligne  1  de  la  note,  au  lieu  de  :  1332,  lisez  :  1338. 

—  196,  ligne  8  de  la  note  n"  2,  au  lieu  de  :   reçue  de 

Michel  Tamlhupier,   lisez  :  receit   de  Michel 
Tainlhurier. 

—  197,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Berirand  de  Livron,  lisez  : 

Bartrand  de  Livron. 

Art.  Marquelon,  page  326,  à  la  suile  de  la  note  n"  1,  ajoutez  :  noie  de  la 
Rédaction. 

Volume  XIX 

Art.  Villars-le-Pautel,  p.  17,  ligne  1  de  la  note,  au  lieu  de  démmitif,  lisez: 
diminutif. 

—  p.  17,  ligne  5  de  la  note,  au  lieu  de  VEntenta,  lisez  : 

VExtenla. 

Art.  le  Beuillou,  p,  2.3,  ligue  17,  ;iu  lieu  de  :  par  son  dénombrement, 
lisez  :  pa7'  leurs  dénombrements,  et  ajoutez  : 
item  Jehan  le  Beiif  tient  en  fief  dudil  seigneur 
la  somme  de  cent  solz  de  rente  ainsi  qu'il 
appert  par  son  dénombrement. 


LES 

MEMOIRES  DE  LA  MARQUISE  DE  FRESNES' 


Un  jour  néanmoins  qu'on  avait  mis  un  certain  ragoût  devant 
moi  qu'il  savait  que  j'aimais  extrêmement,  j'oubliais  ma  pré- 
caution et  j'en  mangeais  sans  attendre  qu'il  eût  mis  la  main 
au  plat.  Mais  m'étant  ressouvenue  à  temps  de  la  faute  que  je 
faisais,  je  cessai  non-seulement  d'en  manger,  mais  je  l'excitai 
encore  lui-même  à  faire  ce  que  j'avais  fait.  Je  lui  dis  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  bon  sur  la  table  et  que  ce  ragoût  était  merveil- 
leux ;  mais  soit  qu'il  eût  ses  raisons  pour  n'en  point  manger  ou 
qu"il  n'eût  plus  d'appétit,  je  ne  pus  jamais  l'obliger  à  en  goûter. 
Gomme  je  vis  cela,  je  feignis  un  mal  de  cœur  et  je  passsai  dans 
ma  chambre.  Mais  cette  feinte  se  tourna  en  vérité  au  même 
instant,  j'eus  non-seulement  envie  de  vomir,  mais  je  me  sentis 
encore  comme  un  grand  feu  dans  les  entrailles.  J'eus  recours 
alors  à  mon  contre-poison,  j'en  pris  une  dose  et  ayant  fait 
l'effet  qu'il  a  coutume  de  faire,  c'est-à-dire,  m'ayant  fait 
vomir  copieusement,  je  me  trouvais  soulagée  en  quelque  façon, 
mais  mon  mal  ayant  recommencé  un  moment  après  je  me 
servis  encore  du  même  remède,  qui,  ayant  opéré  de  la  même 
tnanière  que  la  première  fois,  me  sauva  la  vie  ou  je  me  trompe 
fort.  Monsieur  de  Fresnes  envoyait  voir  cependant  comment 
je  me  portais  et  lui  ayant  mandé  que  j'étais  fort  mal,  il  vint 
lui-même  dans  ma  chambre.  Il  me  parut  embarrassé,  soit  qu'il 
ne  pût  soutenir  ma  présence  après  ce  qu'il  venait  de  faire,  ou 
que  je  crusse  voir  ce  qui  n'était  pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  comme  je  craignais  le  poignard  aussi  bien 
que  le  poison,  je  fis  coucher  ma  femme  de  chambre  à  la  ruelle 
de  mon  lit,  sous  prétexte  que  j'avais  des  besoins  de  nuit  qui 
m'obligeaient  à  cette  précaution.  Si  je  dissimulais  ainsi  il  ne 
dissimulait  pas  moins  de  sou  côté,  et  l'on  eût  dit,  de  la  manière 
dont  il  usait  avec  moi  qu'il  ne  songeait  aucunement  à  ce  qu'il 


*   Voir  page  107,  tome  XIX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Bvie. 
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avait  sur  le  cœur.  Mes  amis  me  conseillaient  cependant  de  me 
faire  séparer  de  corps  et  de  biens  et  ne  cessaient  de  me  remon- 
trer que  je  ne  serais  jamais  en  sûreté  sans  cela,  mais  c'était  la 
difficulté  d'y  réussir.  La  chose  ayant  été  examinée  on  trouva 
que  le  sujet  que  je  pouvais  avoir  de  me  plaindre  de  lui  n'était 
pas  suffisant  pour  l'obtenir  et  à  moins  qu'il  n'y  consentit  lui- 
même,  il  me  serait  impossible  d'en  venir  à  bout.  Excepté 
l'incartade  chez  la  marquise  de  Gourvaudan,  je  ne  pouvais 
l'accuser  que  de  quelques  paroles  désobligeantes.  Il  est  vrai 
qu'il  y  avait  le  poison.  Mais  où  en  était  la  preuve  et  ne  m'eùt- 
il  pas  demandé  réparation  d'honneur,  si  j'eusse  été  si  simple 
que  de  l'en  accuser  sur  le  soupçon  que  j'en  avais. 

Cependant  comme  il  s'aperçut  que  je  me  tenais  sur  mes 
gardes  et  qu'il  reconnut  à  ma  feinte  grossesse  que  je  ne  pus 
pas  faire  durer  éternellement,  que  je  me  défiais  de  lui,  il  écrivit 
à  une  bonne  amie  que  j'avais,  que  je  me  laissais  aller  à  de 
méchants  conseils,  qu'il  y  avait  des  gens  qui  ne  cherchaient  qu'à 
jeter  du  divorce  entre  lui  et  moi,  qu'il  savait  que  je  m'infor- 
mais à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chicaneurs  comment  je  pourrais 
parvenir  à  me  séparer  de  lui  et  qu'il  n'y  avait  qu'elle  seule  qui 
pût  remettre  mon  esprit.  Qu'ill'avertissait  cependant  que  pour 
y  réussir  il  fallait  qu'elle  ne  fit  pas  semblant  qu'il  lui  eût 
écrit. 

Cette  dame  était  madame  Bouchu,  intendante  de  Provence, 
et  comme  nous  nous  aimions  toutes  deux  et  qu'elle  croyait  de 
mon  intérêt  de  n'eu  pas  venir  à  cette  extrémité,  elle  lui  fit 
réponse  que  ce  n'était  pas  assez  de  lui  mander  ce  qu'il  avait 
fait,  qu'il  devait  encore  l'instruire  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Mon  mari  lui  écrivit  de  m'inviter  à  l'aller  voir,  ce  qu'elle  fit 
de  suite,  toujours  en  mystère,  tellement  que  ne  me  doutant 
de  rien  j'écrivis  à  madame  Bouchu,  que  je  me  ferais  un  sen- 
sible plaisir  de  l'aller  voir,  mais  que  je  doutais  fort  d'avoir  la 
permission  de  mon  mari,  à  moins  qu'elle  ne  la  demandât  elle- 
même.  Elle  écrivit  aussitôt,  mais  mon  mari  ayant  ses  vues,  il 
fallut  que  je  l'en  priasse  beaucoup  avant  qu'il  ne  me  donnât 
son  consentement. 

Eutin,  après  m'avoir  fait  acheter  celle  grâce  par  plusieurs 
prières  que  je  fus  obligée  de  lui  faire,  il  y  consentit  à  la  fin, 
me  disant  qu'il  viendrait  me  trouver  en  Provence,  d'abord 
qu'il  aurait  terminé  quelques  affaires  qui  le  retenaient  à  Paris. 
Je  pris  la  diligence  de  Lyon,  n'ayant  avec  moi  qu'une  femme 
de  chambre  el  deux  laquais.  Je  m'embarquai  sur  le  Rhône 
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pour  pouvoir  aller  plus  commodément  et  gagnai  ainsi  Avignon. 
Quand  je  fus  arrivée  là,  je  trouvai  une  litière  qui  m'y  atten- 
dait, selon  la  prière  que  j'en  avais  faite  à  Madame  Bouchu.  Je 
la  fus  trouver  ainsi  et  après  nous  être  embrassées  toutes  deux 
tendrement,  elle  voulut  que  je  l'informasse  à  fond  du  différend 
que  j'avais  eu  avec  mon  mari,  afin  que  quand  il  sei^ait  arrivé, 
elle  pût  nous  raccommoder  ensemble.  Elle  me  dit  pourtant 
qu'elle  croyait  qu'il  n'y  en  avait  pas  besoiu  et  que  tout  le 
monde  assurait  que  nous  étions  très  bien  d'accord.  Je  lui 
contai  tout  de  point  eu  point  et  elle  demeura  bien  vite  désa- 
busée de  tout  ce  qu'on  avait  dû  lui  dire  contre  moi  et  je  vis 
bien  qu'elle  entrait  dans  mou  malheur.  Elle  me  fit  mille  offres 
de  services  et  son  mari  de  son  côté  n'oublia  rien  pour  me 
témoigner  tout  le  plaisir  que  leur  causait  à  tous  deux  ma 
visite. 

Je  n'attendais  pas  encore  sitôt  Monsieur  de  Fresnes  après  ce 
qu'il  m'avait  dit  ;  mais  soit  que  les  affaires  dont  il  m'avait 
parlé  fussent  terminées  ou  qu'il  n'eût  fait  que  me  les  supposer 
pour  me  faire  mystère  de  tout,  il  n'y  avait  pas  huit  jours  que 
j'étais  là  qu'il  me  vint  trouver.  Je  fus  toute  surprise  de  le  voir 
arriver  sitôt,  mais  il  me  dit  qu'il  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps  sans  moi  ;  ce  qui  m'aurait  été  fort  agréable,  si  je 
n'eusse  eu  lieu  d'en  douter,  après  ce  que  j'avais  éprouvé  de 
sa  jalousie.  Il  est  vrai  qu'un  moment  après,  comme  s'il  ne 
s'était  pas  ressouvenu  de  ce  qu'il  m'avait  dit,  il  nous  apprit 
à  Madame  Bouchu  et  à  moi  une  autre  raison  plus  vraisem- 
blable. Il  nous  dit  que  M.  Colbert  qui  lui  faisait  l'honneur 
d'être  de  ses  amis  avait  dessein  de  lui  donner  l'ambassade  de 
Suède,  mais  que  comme  il  y  fallait  beaucoup  de  dépense  et 
que  cela  ne  menait  à  rien,  il  avait  mieux  aimé  s'absenter  de 
bonne  heure  que  d'être  obligé  de  lui  dire  que  ses  affaires  ne 
lui  permettaient  pas  d'accepter  cet  emploi. 

M.  Bouchu,  qui  était  enfermé  dans  son  cabinet,  quand 
M.  de  Fresnes  arriva  et  à  qui  je  n'avais  pas  voulu  qu'on  l'allât 
dire,  parcequ'il  avait  des  affaires  de  conséquence,  approuva 
fort  ces  raisons.  Cependant  mon  mari  qui  avait  envie  de 
m'emmener  plus  loiu  et  qui  ne  m'avait  fait  venir  là  que  dans 
ce  dessein,  manda  à  ses  amis  que  me  voyant  si  près  d'Italie, 
je  le  voulais  débaucher  pour  y  aller,  que  c'était  un  voyage  qui 
le  tentait  aussi  bien  que  moi,  qu'il  ne  savait  pas  cependant  s'il 
aurait  la  complaisance  de  me  croire,  parceque  marié  comme  il 
l'était,  il  lui  semblait  que  la  qualité  de  voyageur  ne  lui  siérait 
guère.  Une  seule  lettre  comme  celle-là  suffit  pour  faire  courir 
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le  bruit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  assuré  que  ce  voyage  et 
mes  amies  m'écrivirent  pour  me  féliciter  d'une  chose  qu'elles 
enviaient  toutes.  Il  n'y  eut  que  madame  de  Gourvaudan  qui 
voyait  encore  quelque  fait,  messieurs  Maboul  et  Bossuet  qui 
m'écrivit  d'un  autre  style,  mais  à  mots  couverts,  crainte  de 
mou  mari,  pour  me  prémunir  contre  les  dangers  que  j'allais 
courir  en  partant  avec  un  mari  qui  se  croyait  outragé.  J'aeoue 
à  ma  confusion  que  j'avais  pris  tant  de  goût  à  ce  voyage  que 
je  fis  à  peine  réflexion  sur  des  conseils  si  sages.  J'avais  ouï  dire 
des  choses  merveilleuses  de  ce  pays-là  et  j'étais  bien  aise  d'en 
être  informée  moi-même  par  ma  propre  connaissance. 

Madame  Bouchu  ayant  reçu  aussi  des  lettres  qui  parlaient 
de  ce  voyage  demanda  à  mon  mari  ce  qui  en  était  et  qu'il 
fallait  qu'il  lit  cette  partie  puisqu'il  était  à  moitié  chemin  et 
qu'elle  me  plaisait,  elle-même  tâcherait  d'en  être  et  ferait  tout 
pour  avoir  le  consentement  de  son  mari  et  cette  fois  il  ne  dit  ni 
oui  ni  non,  Enfm,  nous  en  parlâmes  tant,  madame  Bouchu  et 
moi  à  monsieur  de  Fresnes  qu'il  feignit  à  la  fm  de  donner  son 
consentement  pour  l'amour  d'elle.  Elle  essaya  alors  d'obtenir 
de  monsieur  l'Intendant  la  permission  de  venir  avec  nous,  mais 
il  lui  répondit  que  cela  ne  se  pouvait  et  lui  en  rapporta  tant  de 
raisons  qu'elle  fut  bien  obligée  de  se  rendre. 

Je  fus  bien  mortifiée  de  me  voir  privée  de  l'espérance  que 
j'avais  que  nous  ferions  ce  voyage  ensemble.  M.  de  Fresnes 
cependant  pour  me  faire  accroire  qu'il  était  capable  de  faire 
quelque  chose  pour  l'amour  de  moi,  feignit  de  changer  de 
sentiment,  afin  que  sur  la  prière  que  je  lui  ferais  du  contraire 
il  ne  parût  se  rendre  qu'à  mes  pressantes  sollicitations.  En 
effet,  il  fallut  que  Monsieur  et  Madame  Bouchu  joignissent 
leurs  sollicitations  aux  miennes,  nous  dûmes  nous  servir  de 
raisons  pressantes  pour  le  persuader.  .Nous  lui  représentâmes 
que  son  départ  de  Paris  n'était  pas  suffisant  pour  empêcher  le 
dessein  que  M.  Colberl  avait  pour  lui.  mais  que  quand  il  serait 
■  en  Italie,  il  n'y  peuserait  plus  du  tout.  Il  feignit  de  se  rendre 
à  nos  raisons  tellement  qu'il  manda  à  notre  homme  d'affaires 
de  lui  envoyer  des  lettres  de  change  sur  Gênes,  Rome  ol  Venise 
où  nous  faisions  dessein  de  séjourner. 

Enfm  après  six  semaines  passées  chez  Monsieur  et  Madame 
Bouchu  nous  y  laissâmes  nos  laquais  et  primes  le  chemin  de 
Marseille.  M.  et  Madame  l'iutendanle  qui  nous  avaient  fait  fort 
grande  chère  couronnèrent  leurs  civilités  on  nous  y  conduisant 
eux-mêmes. 
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Il  y  eut  mille  embrassades  de  part  et  d'autre  avaut  que  de 
nous  quitter  et  le  jour  que  nous  nous  embarquâmes  ne  se 
passa  pas  sans  répandre  quantité  de  pleurs  madame  Bouchu 
et  moi.  Nous  ne  menâmes  avec  nous  que  le  valet  de  chambre 
do  M.  de  Fresnes  nommé  La  Forest  et  ma  femme  de  chambre 
que  j'appellais  Margot,  parceque  l'ayant  eue  lorsque  j'étais 
dans  une  grande  jeunesse  et  qu'elle  y  était  elle-même, 
je  m'étais  accoutumée  à  l'appeler  par  son  nom  de  baptême, 
sans  m'amuser  à  lui  en  donner  un  autre,  comme  cela  se  pra- 
tique ordinairement  parmi  les  personnes  de  condition. 

Ils  s'aimaient,  La  Forest  et  elle,  et  ils  n'attendaient  pour  se 
marier  sinon  que  nous  leur  donnassions  leur  congé  et  que  nous 
fissions  quelque  chose  en  leur  faveur.  Margot  m'était  très 
affectionnée  et  quoique  je  ne  puisse  pas  compter  si  fort  sur 
La  Forest,  je  pouvais  croire  néanmoins  que  s'il  en  était  ques- 
tion il  préférerait  mes  intérêts  à  ceux  de  son  maître,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  faire  la  cour  à  sa  maîtresse. 

Nous  nous  embarquâmes  sur  un  petit  vaisseau  marchand, 
où  je  ne  fus  pas  plutôt,  que  je  me  sentis  saisie  de  crainte.  Il 
faut  savoir  que  dans  ma  jeunesse,  comme  la  plupart  des  jeunes 
filles,  j'avais  eu  la  faiblesse  et  la  curiosité  de  savoir  qui  j'épou- 
serais et  comme  ma  mère,  quoiqu' assez  avancée  en  âge  se 
trouvait  susceptible  de  la  même  folie,  elle  avait  eu  la  complai- 
sance de  faire  venir  chez  elle  et  même  de  me  mener  chez  ces 
sortes  de  gens  que  l'on  appelle  devins.  Or,  il  y  en  avait  un  qui 
m'avait  prédit  que  je  ferais  de  grands  voyages  sur  mer,  que 
j';y  serais  prise  par  les  Turcs  et  qu'après  avoir  essuyé  les 
rigueurs  d'un  dur  esclavage  j'en  serais  non-seulement  délivrée 
mais  que  beaucoup  d'autres  esclaves  recouvreraient  leur  liberté 
par  mon  moyen  ;  que  je  procurerais  aussi  en  même  temps  la 
connaissance  de  la  vraie  foi  à  quelques  infidèles  et  qu'enfin  je 
tirerais  beaucoup  d'avantages  de  mon  malheur.  J'avais  tou- 
jours traité  cela  de  bagatelles,  mais  à  peine  eut-on  levé  l'ancre 
([ue  Dieu  permit  que  j'y  pensasse  sérieusement.  J'eus  peur, 
me  voyant  dans  un  aussi  méchant  vaisseau  que  le  temps  ne 
fût  venu  de  voir  ac(;omplir  celte  prophétie,  tellement  que 
jusques  à  ce  que  nous  arrivassions  à  Gênes,  je  n'eus  pas  un 
moment  de  repos. 

Mais  après  n'avoir  eu  aucun  accident  sur  mer,  sinon  celui 
qui  arrive  aux  personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées,  nous 
y  arrivâmes  à  bon  port.  Mon  mari  qui  voulait  éviter  les  incom- 
modités de  l'hôtellerie  avait  fait  écrire  à  un  banquier  de  nous 
chercher  une  maison  bourgeoise.  Ce  banquier,  nous  sachant 
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arrivés,  nous  vint  prendre  jusque  dans  notre  vaisseau,  d'où  il 
nous  emmena  chez  un  de  ses  amis  où  il  nous  avait  fait  préparer 
un  appartement  fort  propre.  Comme  nous  étions  fort  fatigués 
de  la  mer,  principalement  moi,  je  me  mis  au  lit  d'abord  que  je 
fus  dans  la  maison.  Mou  mari  s  y  mit  aussi  auprès  de  moi,  et 
comme  nous  vivions  ensemble,  comme  un  mari  et  une  femme 
ont  coutume  de  le  faire,  j'avais  presqu' oublié  les  bons  avis  de 
Madame  de  Courvaudan  et  même  tout  ce  qui  s'était  passé 
auparavant. 

Il  était  six  heures  du  matin  lorsque  nous  nous  couchâmes 
et  nous  étant  réveillés  vers  midi,  je  m'habillai  promptement 
pour  ne  pas  faire  attendre  notre  banquier  qui  nous  avait  invité 
à  dîner.  Il  nous  fit  fort  bonne  chère  et  nous  donna  de  toutes 
sortes  de  vins  tant  d'Italie  que  de  Grèce.  Je  les  trouvai  très 
excellents,  de  sorte  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  me  coiffasse, 
car  j'ai  toujours  aimé  les  liqueurs  et  je  les  aime  encore  pas- 
sionnément. Le  lendemain  nous  fûmes  voir  le  Résident  de 
France,  qui  devint  amoureux  de  moi,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
accusé  d'avoir  beaucoup  de  complaisance  pour  les  dames.  Il 
ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  me  le  fit  savoir  dès  le  premier  jour, 
ce  que  je  trouvais  mauvais,  croyant  que  sa  hardiesse  ne  venait 
que  de  ce  qu'il  me  croyait  plus  facile  que  je  n'étais.  En  effet, 
je  sus  depuis  qu'il  avait  appris  les  affaires  que  j'avais  eues 
avec  M.  de  Fresne  et  qu'il  se  figurait,  s'il  m'est  permis  de 
parler  de  la  sorte,  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  baisser  et  à  prendre. 
Mais  il  n'y  trouva  pas  son  compte,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  à 
se  repentir  d'en  avoir  usé  si  cavalièrement.  Nous  dînâmes 
chez  lui  ce  jour-là  et  il  nous  mena  voir  l'après-dîner  tout  ce 
qu'il  y  avail  de  beau  et  de  rare  dans  la  ville. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  d'une  qualité  à  faire  sortir  les  gens 
de  leur  maison,  pour  me  venir  voir,  les  dames  néanmoins  se 
mirent  bientôt  sur  leurs  balcons,  à  leurs  portes  et  à  leurs 
fenêtres  lorsqu'elles  savaient  que  je  devais  passer  quelque 
part.  Je  fus  assez  de  leur  goût  quoiqu'elles  ne  fussent  nulle- 
ment du  mien.  Car  pour  dire  la  vérité  quand  on  a  vu  une  fois 
la  France  et  pour  les  hommes  et  pour  les  dames,  on  ne  trouve 
rien  nulle  part  qui  soit  capable  de  contenter  la  vue  tant  soit 
peu.  Je  fus  les  jours  suivants  dans  les'couvents  de  religieuses, 
que  je  trouvai  plus  agréables  que  les  nôtres,  parcequ'il  y 
règne  un  certain  air  de  liberté  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
On  y  boit,  l'on  y  mange,  Ion  y  chante,  et  comme  je  ne  chan- 
tais pas  trop  mal  et  que  je  jouais  passablement  bien  le  luth  je 
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fis  bientôt  dire  dans  toute  la  \illc  que  si  toutes  les  Françaises 
me  ressemblaient,  il  était  très  facile  de  s'en  accommoder. 

INotre  banquier  cependant  venait  nous  voir  de  fois  à  autre 
et  nous  allions  aussi  chez  lui  assez  souvent.  Un  jour  que  nous 
y  étions  il  vint  un  corsaire  d'Alger,  qui  avait  graude  réputation 
parmi  ses  semblables.  Les  Génois  même  l'aimaient  beaucoup. 
Je  ne  sais  si  c'était  par  rapport  à  sa  personne  ou  parcequil 
leur  amenait  souvent  des  prises  qu'ils  avaient  à  bon  marché. 
Il  était  natif  de  la  Rochelle  et  avait  renoncé  à  sa  religion,  non 
pour  l'amitié  qu'il  eût  pour  le  mahométanisme,  mais  aiin  qu'en 
l'embrassaut  il  pût  faire  le  métier  qu'il  faisait.  Il  y  avait  tou- 
jours eu  grande  inclination,  soit  qu'il  ne  fût  pas  riche  el  qu'il 
voulût  le  devenir  par  là  ou  qu'il  aimât  un  peu  le  libertinage. 

Mon  mari  qui  ne  m'avait  pas  emmenée  en  Italie  pour  rien 
et  qui,  avant  de  partir  pour  la  France,  savait  pourquoi  il  m'y 
voulait  mener  se  servit  de  l'occasion  pour  l'accoster.  Ce  corsaire 
qui  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur  moi  et  qui  m'avait  trouvé  à 
sou  gré,  comme  il  me  l'a  dit  depuis,  le  reçut  fort  civilement  et 
eu  homme  qui  n'avait  pas  encore  oublié  toutes  les  pratiques 
des  honnêtes  gens  de  France,  car  dans  sa  jeunesse  il  avait  été 
fort  bien  élevé. 

Quoiqu'il  en  soit,  mon  mari  feignit  que  sa  conversation  était 
fort  agréable  bien  que  ce  fût  ce  dont  il  se  souciait  le  mqins  et 
le  pria  à  dîner  pour  le  lendemain.  Il  y  vint  chargé  de  bijoux 
des  pays  éloignés  dont  il  me  fit  présent.  J'élais  par  hasard 
encore  plus  parée  ce  jour-là  que  je  n'avais  de  coutume  quoi- 
qu' ordinairement  je  le  fusse  toujours  assez.  Je  le  rendis  donc 
encore  plus  amoureux  qu'il  n'était,  dont  je  m'aperçus  bientôt, 
car  il  eut  les  yeux  sur  moi  laut  que  dura  le  diner,  ne  pouvant 
se  lasser  de  me  regarder  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Je 
mis  cependant  ce  qu'il  m'avait  donné  sur  le  buffet  et  comme 
cela  était  devant  mes  yeux  je  crus  que  le  moins  que  je  pouvais 
faire  était  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance  par  quelques 
paroles  d'honnêteté.  Je  vis  bien  que  je  l'enflammais  encore  par 
là,  ce  que  je  reconnus  à  ses  yeux  qui  étaient  tout  étincelants 
d'amour.  Mon  mari  s'en  aperçut  bien  aussi  lui-même,  telle- 
ment que  comme  j'étais  à  table  à  côté  de  lui,  il  me  dit  tout 
bas  à  l'oreille  :  «  Le  corsaire  en  tient  ou  je  suis  bien  trompé, 
il  faut  que  tu  lui  en  donnes  sur  le  ventre  et  par  tout.  »  Il  me 
tutoyait  quelquefois,  surtout  au  commencement  de  notre 
mariage,  de  sorte  que  je  n'en  fus  point  étonnée.  Cependant  la 
bienséance  ne  voulant  pas  qu'il  me  tint  un  plus  long  discours 
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et  le  corsaire  lui  demandant  même  de  lui  faire  part  de  ce  qu'il 
m'avait  dit  : 

«  Je  la  veux  obligée,  dit-il,  de  nous  chanter  une  petite 
chanson  à  boire,  elle" ne  s'en  acquitte  pas  trop  mal,  quand  elle 
veut,  mais  à  moins  que  vous  ne  joigniez  vos  prières  aux 
miennes,  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  réussir.  » 

Le  corsaire  prit  la  parole  en  même  temps  et  me  dit  d'un  ton 
assez  ingénieux  pour  un  barbare,  que  c'était  plus  pour  obéir 
à  mon  mari  que  pour  espérer  rien  de  sa  prière,  qu'il  faisait  ce 
qu'il  lui  commandait  ;  qu'il  ne  manquait  rien  à  la  bonne  chère 
que  nous  lui  avions  faite  que  la  petite  chanson  qu'il  me 
demandait,  qu'il  n'osait  pas  me  dire  qu'il  en  aurait  une  recon- 
naissance éternelle  parceque,  malheureusement  pour  lui,  il  se 
trouvait  dans  un  état  à  n'être  bon  à  rien. 

Je  chantai  sans  m'en  faire  prier  davantage  ;  et  choquant  le 
verre  avec  lui,  je  le  remplis  d'admiration. 

Comme  il  ne  croj-ait  de  nulle  conséquence  de  témoigner  ce 
qu'il  en  pensait,  il  dit  à  mon  mari  qu'il  avait  un  million  de  bien 
ou  approchant,  mais  qu'il  en  donnerait  la  moitié  pour  avoir 
une  femme  comme  moi. 

M.  de  Fresnes  lui  répondit  qu'il  le  désirait  pour  l'amour  de 
lui,  tellement  que  ne  voulant  pas  demeurer  court  dans  une 
affaire  qui  me  regardait  uniquement,  je  dis  à  ce  corsaire  que  s'il 
voulait  déjà  donner  la  moitié  de  son  bien  pour  m'avoir  seule- 
ment entendu  chanter,  il  donnerait  bientôt  tout  le  reste  quand 
il  saurait  tout  ce  que  je  savais  faire.  Je  dis  là-dessus  à  Margot 
de  m"apporter  mon  luth  et  l'ayant  accordé  je  mariai  ma  voix 
au  son  de  cet  instrument,  de  sorte  que  s'il  avait  été  charmé 
des  chansons  à  boire  que  j'avais  dite  dans  le  repas,  ce  fut 
encore  tout  autre  chose  des  chansons  amoureuses  que  je 
commençai  à  chanter.  C'était  aussi  eu  quoi  j'excellai  le  plus  et 
le  corsaire  était  si  faible  que  je  crois  que  je  lui  eusse  fait  tour- 
ner la  cervelle  dès  ce  jour-là,  sf  j'eusse  pu  passer  l'après-dîner 
avec  lui.  Mais  j'avais  une  partie  de  faite  pour  aller  à  un  concert 
qui  se  faisait  dans  un  couvent  et  où  M.  le  duc  de  Saiot- 
Pierre,  gendre  du  marquis  de  las  Balbases,  devait  se  trouver 
avec  sa  femme  et  les  dames  de  la  ville. 

Je  le  dis  à  ce  corsaire  qui  mourait  d'envie  d'y  venir  aussi 
sachant  que  je  devais  y  tenir  ma  partie,  mais  mon  mari  lui  dit 
qu'il  ne  devait  pas  s'expo«er  à  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de 
fticheux  dans  ce  couvent,  d'abord  qu'il  serait  reconnu  pour  un 
renégat.  Cependant   pour  le  consoler,  il  lui  offrit  d'aller  avec 
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lui  se  promener  au  bord  de  la  mer,  qu'il  ne  se  souciait  pas 
d'aller  à  ce  concert  et  préférerait  toujours  sa  compagnie  à 
toutes  choses. 

Ils  s'en  furent  ainsi  tous  deux  pendant  que  je  fus  au  cou- 
vent. J'y  trouvai  toute  la  ville  et  comme  je  commençais  déjà 
à  y  être  connue  chacun  me  demanda  où  était  M.  de  Fresnes. 
Je  leur  dis  que  je  l'avais  laissé  avec  un  homme  qui  avait  dîné 
avec  nous,  sur  quoi  M.  le  duc  de  Saint-Pierre  me  dit  :  Voilà 
ce  que  c'est,  Madame,  que  de  ne  pas  connaître  son  bonheur, 
car  un  autre  à  sa  place  ne  vous  quitterait  pas  d'un  pas,  et  tout 
au  contraire  il  (juitterait  toute  la  lerre  pour  vous. 

Le  corsaire  tenait  presque  le  même  discours  à  mon  mari  et 
en  se  promenant  il  lui  dit  qu'il  était  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  de  posséder  une  aussi  belle  femme. 

—  «  Vous  parlez,  lui  répondit  M.  de  Fresnes,  comme  un 
homme  qui  ne  consulte  que  ses  yeux  ;  mais  vous  ne  diriez 
plus  cela  si  vous  saviez  ce  qu'il  m'en  coûte. 

Le  corsaire  fut  surpris  de  ces  paroles,  il  demanda  s'il  parlait 
de  son  argent  ou  de  son  repas. 

—  «  L'un  et  l'autre,  dit  mon  mari,  elle  m'a  ruiné  ou  peu 
s'en  faut,  mais  ce  ne  serait  encore  rien,  si  elle  ne  m'avait 
brouillé  avec  ma  véritable  femme  et  qu'elle  ne  m'eût  fait 
encourir  la  disgrâce  du  Roi. 

—  «  Celle  que  je  vois  ici  n'est  donc  pas  votre  femme,  dit  le 
corsaire  étonné. 

—  «  Non,  ce  ne  l'est  pas,  dit  mon  mari,  c'est  une  fille  de 
condition  que  j'ai  débauchée. 

— •  «  Ah  !  monsieur,  dit  le  corsaire,  que  je  voudrais  de  bon 
cœur  que  vous  en  fussiez  aussi  las  que  vous  le  paraissez,  que 
nous  aurions  bientôt  fait  un  bon  marché  ensemble  ! 

—  «  Je  ne  vous  dis  pas  que  j'en  sois  las,  reprit  mon  mari, 
elle  est  trop  aimable  pour  pouvoir  s'en  lasser  jamais,  mais  ce 
que  je  veux  dire,  c'est  que  la  raison  et  mes  affaires  me  font 
désirer  souvent  d'avoir  été  plus  sage  que  je  ne  l'ai  été. 

—  «  Mais  monsieur,  reprit  le  corsaire,  que  vous  a-t-elle 
bien  coûté,  car  si  ce  n'est  que  .20,000  écus  et  même  plus,  je 
vous  trouverais  bien  vite  un  homme  pour  faire  votre  mar- 
ché. » 

Enfin,  pour  abréger,  mon  mari  me  vendit  à  ce  corsaire, 
comme  si  j'eusse  été  sa  maîtresse  et  convint  de  me  livrer  à  lui. 
Le  corsaire  de  son  côté  lui  promit  25,000  écus  et  jura  en  même 
temps  que  s'il  me  pouvait  porter  à  l'épouser  il  ne  ferait  point 
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de  difficulté  de  retourner  au  christianisme,  qu'il  s'établirait 
même  en  Italie  ou  ailleurs  et  qu'il  ne  ferait  point  trop  mal  avec 
l'argent  comptant  qu'il  avait  devant  lui. 

Il  lui  parlait  de  la  sorte  à  cause  qu'il  croyait  que  j'étais  une 
personne  de  condition  qui  n'avait  été  faible  que  pour  lui. 

Mon  mari  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  une  chose  à  me 
proposer  et  que  je  n'y  donnerais  jamais  mon  consentement, 
qu'ainsi  il  fallait  que  cela  se  fit  entre  lui  et  moi,  quand  il 
m'aurait  en  sa  possession,  que  cependant  il  ne  pouvait  me 
livrer  à  lui  sans  user  d'adresse.  LA-dessus,  ils  tombèrent  d'ac- 
cord comme  je  le  dirai  ci-après. 

J'étais  bien  éloignée  de  savoir  ce  qui  se  passait.  Je  voyais 
beaucoup  de  monde.  On  ne  m'appelait  que  la  belle  française 
et  les  dames  me  voyaient  d'aussi  bon  œil  que  leurs  maris.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Saint-Pierre  me  faisaient  mille  amitiés 
et  comme  ce  seigneur  était  sur  le  point  de  s'en  aller  à  Rome, 
pour  présenter  au  Pape,  de  la  part  du  Roi  d'Espagne,  la 
haquenée  que  sa  Majesté  Catholique  est  obligée  de  lui  donner 
tous  les  ans  pour  son  fief  du  royaume  de  Naples  et  comme  une 
galère  était  déjà  toate  prête  dans  le  port  de  Gênes  pour  nous 
transporter,  il  nous  offrit  le  plus  honnêtement  du  monde  de 
nous  y  transporter  M.  de  Fresnes  et  moi. 

Madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre  nous  pressait  pareille  - 
ment  et  j'étais  d'avis  d'accepter  ces  offres,  étant  toujours  en 
crainte  de  l'étrange  accident  dont  j'ai  parlé  tantôt,  parceque  je 
me  croyais  là  plus  en  sûreté  que  n'importe  ailleurs. 

Mais  mon  mari  s'en  excusa,  disant  qu'il  avait  des  lettres  de 
change  sur  Venise  et  qu'il  était  de  toute  nécessité  que  nous  y 
passions  avant  d'aller  à  Rome. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  civilité  que  nous  reçûmes  de  M.  le 
duc  et  de  madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre.  Ils  nous  don- 
nèrent un  grand  souper  où  était  toute  la  ville. 

11  y  eut  bal  ensuite  et  comédie,  avec  toutes  les  autres  choses 
qui  peuvent  contribuer  au  divertissement. 

Enfin,  quoiqu'on  dise  que  l'Italie  ne  soit  guère  favorable 
pour  les  dames,  je  m'y  trouvais  parfaitement  bien.  D'autant 
plus  que  je  ne  recevais  que  des  caresses  de  mon  mari,  qui  en 
usait  si  honnêtement  avec  moi,  qu'on  eût  dit  (ju'il  avait  tout 
oublié  du  passé. 

Cependant  le  corsaire  qui  venait  nous  voir  souvent  et  qui 
me  jetait  toujours  quelques  œillades,  disposait  toutes  choses 
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pour  son  départ.  Mou  mari  n'avail  garde  de  ne  pas  lui  faire 
bon  accueil,  mais  quand  il  était  sorli,  il  feignit  de  se  moquer 
de  la  folle  passion  dont  il  m'entretenait.  Il  me  disait  cependant 
que  pour  y  prendre  plus  de  plaisir,  il  fallait  que  je  feignisse 
d'avoir  quelque  considération  pour  lui,  que  ce  corsaire  lui  avait 
dit  qu'il  me  voulait  faire  un  présent  considérable  avant  que  de 
partir,  que  je  ne  fusse  pas  si  folle  que  de  le  refuser,  car  il  était 
riche  comme  un  Crésus  et  que  c'était  l'usage  des  .Levantins 
quand  ils  avaient  de  l'estime  pour  une  personne  de  le  lui  témoi- 
gner par  cette  sorte  de  galanterie  et  qu'ils  prenaient  pour  un 
affront  qu'on  leur  refuse  leurs  présents.  Il  me  dit  aussi  que  je 
devais  lui  rendre  un  autre  présent  et  me  conseilla  de  lui  don- 
ner une  émeraude  que  j'avais  à  mon  doigt,  laquelle  était 
assez  belle.  C'était  un  présent  qui  m'avait  été  fait  par  un 
homme  de  la  Cour,  pour  une  discrétion  queje  lui  avais  gagnée, 
et  comme  il  en  avait  quelque  jalousie,  je  crus  qu'il  me  conseil- 
lait de  m'en  défaire,  parceque  la  vue  lui  en  était  désagréable. 
J'aimais  assez  cette  émeraude^  néanmoins  élant  prèle  de  sacri- 
fier bien  autre  chose  pour  avoir  la  paix  avec  lui,  je  lui  dis  que 
je  ferais  ce  qu'il  me  disait.  Je  le  priai  seulement  de  me  faire 
un  clin  d'œil  quand  il  serait  temps  de  faire  le  présent  au  Cor- 
saire, afin  qu'il  ne  crût  pas  que  je  fisse  rien  sans  sa  partici- 
pation. 

Cependant  il  venait  souvent  au  logis,  et  il  n'y  venait  point 
que  mon  mari  ne  le  retint  ou  à  diner  ou  à  souper.  Il  s'appelait 
Gendron,  et  nous  avions  souvent  son  nom  à  la  bouche  lui  et 
moi  parceque  dans  le  fond  c'était  un  bonhomme  et  qui  n'avait 
rien,  quand  aux  mœurs,  ni  aux  manières  qui  sentît  ce  qu'il 
était. 

Son  amour  augmentait  tous  les  jours  pour  moi,  et  comme 
après  le  marché  qu'il  avait  fait  avec  mou  mari,  il  ne  se  croyait 
pas  obligé  de  garder  tant  de  mesure,  il  m'en  parla  assez  ouver- 
tement, toutes  les  fois  qu'il  en  trouva  occasion.  M.  de  Fresnes 
ne  manquait  pas  de  *la  lui  donner  le  plus  souvent  possible,  et 
je  ne  prenais  pas  trop  mon  sérieux  avec  lui  comme  j'aurais  pu 
faire  avec  un  autre  et  je  me  contentais,  sans  faire  extraordi- 
nairement  de  me  contenir  dans  les  bornes  d'une  honuète 
modestie. 

Enfin,  Gendron,  ayant  terminé  ses  affaires,  avertit  mon 
mari  afin  qu'il  pût  lever  l'ancre  d'abord  que  le  vent  serait  favo- 
rable. Cependant  il  m'apporta  son  présent  qui  consistait  en 
un  déshabillé  magnifique  avec  une  toilette  qui  ne  l'était  pas 
moins. 
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11  me  la  préseula  lui-même,  me  disant  qu'il  serait  bien  aise 
que  je  me  ressouvinsse  de  lui  et  comme  cet  habit  ne  durerait 
pas  toujours  et  que  je  pourrais  l'oublier  il  y  avait  joint  une 
toilette  qui  durerait  davantage  aliu  que  j'en  conservasse  plus 
longtemps  le  souvenir  et  que  si  ses  présents  n'étaient  pas  plus 
riches,  ni  plus  beaux  je  n'en  devais  accuser  que  la  ville  de 
Gênes  qui  ne  lui  avait  olfert  rien  de  plus  digue  de  m'ètrc  pré- 
senté. 

Cet  habit  et  cette  todette  reveuaieut  néanmoins  à  plus  de 
deux  mille  écus,  tellement  que  n'ayant  point  de  regrets  de 
mon  émeraude,  je  la  tirai  de  mou  doigt  et  la  lui  présentai  après 
avoir  échangé  avec  mon  mari  le  signe  convenu,  Gendron  la 
baisa  une  infinité  de  fois  avant  de  la  mettre  à  son  doigt  et  me 
dit  mille  choses  galantes. 

Mon  mari,  selon  ce  qu'ils  étaient  convenus,  i'eignit  que  nous 
partirions  dans  peu  pour  Venise  et  que  j'eusse  à  faire  faire 
mes  ballots.  Je  me  tins  donc  toute  prête  à  partir  et  afin  que  je 
crusse  mieux  qu'il  me  disait  la  vérité  il  envoya  toujours 
devant  sou  valet  de  chambre  avec  ordre  de  voir  un  certain 
banquier  par  le  moyen  duquel  il  devait  retenir  une  maison 
bourgeoise. 

Ce  valet  de  chambre  aimait  Margot  et  comme  s'il  eût  deviné 
(ju'il  ne  la  reverrait  de  sa  vie  il  revint  bien  trois  fois  de  dessus 
le  port  pour  lui  dire  un  nouvel  adieu. 

Le  vent  cependant  se  trouvant  favorable  pour  le  départ  de 
Gendron  il  vint  aussi  prendre  congé  de  nous,  me  paraissant 
plus  rempli  celte  fois-là  du  soin  de  ses  affaires  que  de  son 
amour.  Car  comme  il  me  voulait  faire  accroire  qu'étant  sur  le 
point  de  partir  il  n'était  plus  question  de  bagatelle,  il  nous  dit 
qu'il  se  devait  dépêcher  parcequ'il  avait  avis  que  des  vaisseaux 
marchands  faisaient  une  certaine  route  avec  une  faible  escorte 
et  qu'il  y  nvait  gros  à  gagner.  Malgré  toutes  ces  affaires  il  ne 
laissa  pas  de  s'arrêter  à  souper  avec  nous,  mais  il  ne  parut  à 
sou  naturel  qu'à  la  fin  du  repas,  comme  si  h  viu  l'eût  échauffé, 
alors  il  dit  à  mon  mari  qu'il  n'était  pas  juste  que  nous  lui 
eussions  laut  de  l'ois  donné  à  manger  sans  qu'il  nous  rende 
rien  ;  qu'il  nous  jn'iail  d'aller  le  lendemain  diuer  sur  son  bord. 
Mou  mari  lui  réjiondit  (ju'il  le  voulait  bien. 

[A  suivre.) 


HISTOIUE  m  L'ABBAYE  D'OUBAIS' 


PAR 


DOM     DU     BOUT 


«  Au  siège  de  Valencieunes  en  [juillet]  lôo6,  par  le  susdit 
0  Mareschal  de  Tureime  et  lo  Mareschal  de  la  Ferté  Seime- 
«  terre,  que  Dom  Jean  d'Autriche,  soutenu  de  Monsieur  le 
a  prince  de  Condé,  fit  lever,  M^  de  Séricourt  y  tomba  malade, 
«  après  y  avoir  demeuré  cinquante-deux  nuits  tout  habillé  ; 
«  ensuite  il  mourut  de  ses  blessures  qui  s'étoient  rouvertes 
«  vers  la  fin  du  mois  d'août  [alias  janvier]  Î657,  regretté  des 
«  François  et  des  étrangers.  Il  mourut  sans  avoir  été  jam?is  Mori  [eu]  auùt 
€  marié.  Pendant  sa  vie  il  fit  vingt-deux  campagnes.  Sa  civi- 
«  lité  envers  les  officiers  étoit  sans  pair  et  sa  libéralité  envers 
«  les  soldats  sans  pareille,  accompagnées  d'une  grande  douceu  r. 
a  On  rapporte  cette  circonstance  avec  d'autant  plus  de  certi- 
«  tude  qu'on  l'a  apprise  des  officiers  dignes  de  foy  qui  ont 
«  servi  sous  luy.  Il  avoit  nrls  naissance  au  château  de  Folle- 
«  ville,  village  à  deux  lieues  de  Montdidier  en  Picardie  '.  —  La 
«  terre  de  Folleville  appartient  encore  à  Messieurs  de  Séricourt 
a  d'Esclainvilliers  et  leur  vient  des  comtes  de  Launoys,  soit 
«  qu'ils  Fayent  acheplée  d'eux,  ou  que  Marie  de  Neuville, 
«  femme  d'Antoine  de  Séricourt,  l'ait  héritée  de  dame  Marie 


*  Voir  page  145,  tome  XIX,  de  la  Revue  de  Champagne  el  de  Brie. 

1 .  [Folleville,  auj.  commune  du  départ,  de  la  Somme,  cant.  d'Ailly-sur- 
Noye,  arr.  de  Montdidier.  —  Nous  hésitons  à  croire  que  Charlcs-Timoléou 
de  Séricourt  soit  né  au  château  de  Folleville  t^ai  n'a  été  acquis  par  ïon 
père  qu'en  163 i.] 
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«  de  Lanuois  sa  tante,  ou  autres,  et  l'ait  ensuite  portée  dans 
«  la  famille  de  Messieurs  d'Esclainvilliers  * .  » 

On  voit  encore  dans  l'église  de  Folleville  les  mausolées  des 
comtes  de  Lannoys  où  leurs  figures  sont  représentées  en  mar- 
bre blanc,  qu'  méritent  d'être  vues  et  qui  font  foy  que  cette 
terre  leur  appartenoit  autrefois.  Il  y  a  même  encore  écrit  sur 
la  porte  du  château  et  ailleurs  ces  mots  par  forme  de  devise  : 
Crains  Lannoys,  et  bien  t'en  prendra^. 


1 .  [Le  château  de  Folleville,  qui  paraît  dater  du  commencement  du  xv" 
siècle,  appartint  d'abord  à  la  famille  de  ce  nom,  puis  ensuite  aux  maisons 
de  Poix-Séchelles,  Launoy-Morvilliers,  Silly  et  Gondy.  Par  un  acte  du 
19  août  1634,  dont  le  texte  a  été  conservé,  Charles  de  Séricourt,  chevalier, 
seigneur  d'Esclainvillers  (père  de  l'abbé  d'Orbais),  acheta  Folleville  à  Phi- 
lippe Emmanuel  de  Gondy,  père  du  célèbre  cardinal  de  Relz.  La  terre  de 
Folleville,  avec  celles  de  Sérévillers,  de  Gannes  et  de  Saint-Martin,  pro- 
duisait alors  13000  livres  do  revenu.  Les  Séricourt  d'Esclainvillers  la  pos- 
sédèrent jusqu'en  17S1.] 

2.  [Le  village  de  Folleville  possède  une  belle  église  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques.  Entre  autres  curiosités  elle  renferme  des  fonts 
baptismaux  en  marbre  ornés  des  armoiries  de  la  famille  de  Lannoy.  Mais  la 
même  église,  «  véritable  musée  de  la  Picardie,  offre  surtout  à  la  vue,  dit 
M.  Palustre,  l'un  des  plus  merveilleux  assemblages  de  sculptures  que  le 
xvi"  siècle  nous  ait  légués,  l'œuvre  la  plus  admirable  de  tout  le  nord  de  la 
France.  »  Cette  œuvre,  due  en  grande  partie  au  ciseau  du  sculpteur  milanais 
Antonio  délia  Porta,  est  le  tombeau  de  Raoul  de  Lannoy  et  de  sa  femme 
Jeanne  de  Poix.  Raoul  de  Lannoy,  sire  de  Folleville,  ancien  gouverneur  de 
Gênes,  mourut  le  4  avril  150S;  sa  femme  décéda  le  16  juillet  11524.  Deux 
statues  en  marbre,  couchées  sur  le  sarcophage,  représentent  Raoul  et  Jeanne 
en  costume  du  temps.  Dans  le  soubassement,  à  droite  et  à  gaucho  de  l'épi- 
taphc,  des  amours  en  pleurs  soutiennent  les  écussons  des  époux.  Lo  mau- 
solée est  surmonté  d'un  élégant  pavillon  dont  les  courtines  sont  relevées 
par  deux  anges  qui  protègent  un  groupe  de  la  vierge  mère.  Autour  du 
pavillon  on  lit  :  Tota  pulchra  es  arnica  mea,  Caut.,  IV,  7.  Sur  les  côtés 
sont  deux  portraits  qu'on  croit  être  ceux  de  Louise  do  Lannoy  et  de  Claude 
de  Créquy,  la  fille  et  le  petit-fils  des  défunts.  Enfin  la  devise  des  armoiries 
des  Lannoy  :  Craindrons  Lannoy.,  mieulx  en  aurons,  a  été  changée,  à  la 
partie  supérieure,  en  une  autre  plus  conforme  au  sujet,  qui  est  celle-ci  : 
Craindrons  la  mor,  mieulx  en  aurons. 

Dans  le  fond  du  chœur  de  l'église  de  Folleville  on  remarque  aussi  le 
tombeau  de  messirc  François  de  Lannoy  (m.  le  13  juillet  1548)  et  de  Marie 
de  llangest,  sa  femme,  avec  les  statues  agenouillées  des  deux  époux.  Mais 
ce  mausolée  est  moins  remarquables  que  le  précédent.  Pour  de  plus  amples 
détails  et  la  reproduction  des  sujets,  voir  :  Léon  Palustre,  La  Renaissance 
en  France,  t.  I,  p.  45  et  s.,  Paris,  Quaulin,  1871»,  iu-f",  fig.  —  Raziu, 
Description  hislorique  de  l'éfjUse  ol  des  ruines  du  chdleau  de  Folleville, 
Amiens,  1849,  in-8",  avec  planches  (extrait  du  tome  X  des  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Picardie).  —  Goze,  Notice  sur  le  village,  le  châ- 
teau, les   seigneurs,   l'église  et  les   tombeaux  de  Folleville,  Montdidier, 
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«  Messire  François  de  Séricourt,  second  fils  de  Charles  et 
«  de  Charlotte  de  Trion  ;  seigneur  de  Daucourt,  mestre-de- 
«  camp  d'un  régiment  de  cavallerie,  il  reçut  un  coup  demous- 
«  quel  à  la  bataille  de  Sedan,  dans  la  bouche,  qui  luy  perça 
«  la  langue. 

a  A  la  bataille  de  Rocroy.  le  19  may  1643,  il  reçut  un  coup 
«  de  mousquet  au  travers  du  corps  ;  on  a  observé  cy-devant 
«  qu'il  fut  transporté  avec  son  frère  aîné  au  château  de  Fol- 
t  leville,  et  que  la  Reyne  Anne  d'Autriche  les  envoia  visiter 
«  et  leur  fit  donner  cent  pis  tôles  pour  leur  marquer  sa  bien- 
«  veillance. 

a  Après  la  bataille  de  la  rue  (ou  fauxbourg)  Saint-Autoine 
«  de  Paris,  donnée  le  2«  juillet  1652,  entre  l'armée  du  Roy,  où 
«  il  servoit,  et  celle  des  Princes  mécontens,  M""  de  Séricourt 
«  [d'abord  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  son  frère]  fut 
«  fait  mestre-de-camp,et  son  frère  aine  lieutenant  général  des 
«    armées  du  Roy  [10  juillet]. 

«  Au  second  siège  ou  au  secours  d'Arras  en  1654,  il  y 
«  fut  blessé  et  mourut  de  sa  blessure  qui  se  rouvrit  en  1636. 

«  Il  avoit  épousé  [le  27  mars  1649]  Marie  de  Hangest  dont 
«  il  a  eu  Charles  de  Séricourt,  seigneur  d'Esclainvilliers,  Folle- 
«  ville,  Martincourt,  Lauuoys,  qui  a  épousé  Charlotte  de  Blé- 
«  court  '  dont  il  a  eu  quatre  garçons  :  l'aîné  qui  étoit  capitaine 


Mérot-Radenez,  18G5,  in-8"  de  48  pages,  blasons  color.  et  iigures.  —  Taylor 
et  Nodier,  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France, 
Picardie,  t.  II_,  gravures  et  texte.] 

1 .  [Messire  Charles  Timoléoii  de  Séricourt,  chevalier,  seigneur  d'Esclain- 
villiers, FoUeville,  Tincourt  Saint  ]\larc,  Grouart,  Campany  et  autres  lieux, 
naquit  vers  1651.  A  la  mort  de  son  père,  François,  en  IG06,  il  resta  sous 
la  curatelle  de  son  oncle,  Pierre  de  Séricourt,  abbé  d'Orbais.  Il  épousa  Char- 
lotte Gallois  de  Blécourt  (Armoriai  général  de  d'Hozier,  Paris,  t.  I,  p. 237). 
Il  eut  de  brillants  états  de  service  militaire  :  «  Charles  Timoléon  de  Séri- 
court, chevalier  de  Saint-Louis,  colonel  du  régiment  de  Roquelaure-cava- 
lerie  en  1691,  défit  un  parti  de  500  hussards  en  Allemagne  en  1695,  brigadier 
de  cavalerie  et  servit  en  Allemagne  en  1696,  maréchal  de  camp  en  1702, 
servit  à  la  défaite  du  général  Visconti  eu  Italie  en  1703,  commanda  au  siège 
de  la  Mirandole  en  1705.  »  (Cabinet  des  titres,  pièces  originales,  dossier 
Séricourt,  f°  24  r°).  Charles  d'EsclainviUiers  devint  ensuite  commandant  à 
Mantoue,  et  il  mourut  en  1708,  après  avoir  fait  passer  à  sou  fils,  avec  l'agré- 
ment du  roi  Louis  XIV,  le  régiment  dont  il  était  colonel.  Sur  sa  conduite 
pendant  les  campagnes  d'Italie,  voir  :  Général  Pelel,  Mémoires  militaires 
relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  t.  III,  p.  297,  303  ;  t.  IV,  p.  352,  358, 
366;  t.  V,  p.  263,  320,  etc...,  dans  la  Collection  des  documents  inédits  do 
l'hist.  de  France.—  Ci'.  Cabinet  des  titres,  Carrés  de  d'Hozier,  V»  Gomer, 
fo  179  r».] 
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«  dans  le  régiment  de  son  père  et  qui  s'appelloit  le  chevallier 
a  d'Esclaiuvilliers  est  mort  en  1702,  en  revenant  de  l'armée 
«  de  France  en  Italie.  Il  ne  reste  plus  à  Charles  de  Séricourt 
('  qu'un  fils  qui  est  abhé*. 

«  Messire  Pierre  de  Séricourt,  troisième  fils  de  Charles  et 
«  de  Charlotte  de  Trion,  etc. . . .,  abbé  commeudataire  d'Or- 
«  baiz,  comme  on  a  remarqué  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, etc.  "  » 


1 .  [On  retrouve  effectivement  la  trace  de  doux  des  fils  issus  du  mariage 
de  Charles  de  Séricourt  et  de  Charlotte  de  Blécouit.  Ces  deux  fils  furent  : 
1°  Jean-Baptiste;  2°  Charles-Timoléon. 

1°  Jean-Baplisle  de  Séricourt  «  vivant  claire  du  diocèse  d'Amiens,  che- 
«  vallier  de  Saint-Lazare  et  de  Mont-Carmelle,  pourveu  d'une  pension  viager 
«  à  luy  donnée  par  Sa  Majesté  sur  l'abbaye  de  Saint-Aubert  à  Cambra}'  par 
«  lettre  de  provision  en  datte  du  30  du  moy  de  may  1G81.  »  Il  mourut  le 
20  octobre  1702. 

2°  Charles  Timoléon  de  Séricourt  «  frère  et  unicque  héritier  »  du  précé- 
dent. Il  naquit  le  30  juillet  1683.  Il  était  •  marquis  d'Esclainvilliers,  sei- 
gneur de  Folleville,  Sainl-Marcq,  Marignj'  et  autres  lieux,  meslre  de  camp 
d'un  régiment  de  cavallerie  de  son  nom,  chevallier  de  l'ordre  militaire  de 
Sainl-Louis  et  brigadier  des  armées  du  Roy.  »  Il  avait  épousé  dame  Marie 
Michelle  de  Court  de  Bonvillers.  Il  mourut  le  28  février  1751.  (Nous  devons 
la  communication  de  ses  actes  de  baptême  et  de  décès  à  l'obligeance  de 
M.  le  maire  de  Folleville). 

Du  mariage  du  marquis  d'Esclaiuvilliers  avec  Michelle  de  Bonvillers  sont 
issus  deux  enfants,  savoir  :  1»  Charles  Timoléon  Denis  Borthélemy  de 
Séricourt.  2°  Damoiselle  Marie  Charlotte  Michelle  de  Séricourt  née  le  16 
juin  1713,  mariée  le  28  lévrier  1737  au  comte  de  Mailly  d'Haucourt.  L'épilaphe 
de  la  comtesse  de  Mailly,  morte  le  28  septembre  1778,  et  celle  de  son  père, 
sont  dans  l'église  de  Folleville. — Bibl.  nat.,  Cabinet  des  titres,  dossier  Séri- 
court, fo»  H  àl7.  —  Bazin,  Description  histor.  de  Folleville,  p.  34.] 

2.  [Pierre  de  Séricourt,  abhé-commcndalaire  d'Orbais,  naquit  vers  1635. 
Il  était  «  seigneur  d'Esclaiuvilliers,  y  demeurant  au  bailliage  de  Montdidier 
le  2  avril  1G67,  [lorsjqu'il  déclara  au  greffe  de  la  généralilé  d'Amiens  qu'il 
étoit  en  droit  et  possession  de  prendre  la  qualité  de  chevallier.  »  Un  le  dési- 
gna dès  lors  sous  le  titre  de  chevalier  d'Esclainvillier.s.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  son  principal  exploit  militaire.  Disons  dès  à  présent  que  Pierre 
de  Séricourt,  abbé  d'Orbais,  fut  regardé  par  Louvois  comme  un  officier  de 
premier  ordre.  Aussi  ce  ministre  lui  avr't-il  réservé  un  rôle  important  dans 
son  beau  projet  de  la  campagne  et  du  siège  de  Gand,  qui  est  resté  comme 
im  des  modèles  du  genre,  «...  Sa  Majesté  désire,  écrivait  le  secrétaire  d'Etat 
à  la  guerre,  que  vous  vous  serviez  de  M.  de  Rannes  et  de  M.  de  la  Trousse 
pour  lieutenans  généraux,  et  de  MM.  de  Quiacy,  Rosen,  Chamilly  et  le 
chevalier  de  Tilladet  pour  maréchaux  de  camp.  Elle  désire  aussi  que  le 
chevalier  d'Esclainvilliers  reste  commaudant  sous  M,  do  Naucré,  des  corps 
de  cavalerie  qui,  après  avoir  investi  Mons,  doivent  se  retirer  sous  Leu?.e, 
etc...)»  (Le  marquis  de  Louvois  au  martchal  d'Humières, — De  Saint-Geiaiain 
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Tout  ce  que  l'on  vient  de  rapporter  de  la  famille  de  Messieurs 
de  Séricourt  d'Esclaiuvilliers  est  tiré  mot-à-mot  des  extraits 
et  mémoires  tirez  du  char  trier  du  prieuré  de  Gluny  de  Montdi- 
dier,  et  des  archives  de  celte  famille,  qui  ont  été  obtenus  et 
communiquez  par  le  Révérend  Père  Dom  Antoine  de  Courte- 
ville',  religieux  et  soûprieur  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Breteuil,   ordre  Saint-Benoist  et  congrégation   Saint-Maurs. 

Auparavant  de  marquer  icy  ce  que  l'on  sçait  de  cet  abbé 
commendataire,  on  se  croit  obhgé  de  déclarer  d'abord  que  le 
souvenir  que  l'on  conservera  toujours  et  que  la  reconnoissance 
qu'on  luy  doit  pour  avoir  contribué  (peut-être  par  intérest  et 
ne  pouvant  plus  résister  aux  instances  réïtérées  de  Charles  de 
Bourlons,  évêque  de  Soissons)  à  l'union  de  ce  petit  monastère 
à  notre  congrégation,  sembleroient  nous  engager  à  taire  et  à 
passer  sous  silence  sa  conduite  peu  équitable  envers  l'abbaye 
el  ses  religieux,  et  par  conséquent  peu  honorable  à  sa  mé- 
moire en  plusieurs  rencontres,  si  d'ailleurs  les  véritables 
régies  de  l'Histoire  ne  nous  obligeoienL  d'être  fidèles,  désin- 
téressez, exacts,  et  de  rapporier  simplement  et  sans  passion  et 
sans  exaggération  ce  que  l'on  sçait  de  ceux  dont  on  a  entrepris 
de  parler.  Après  cette  précaution,  on  croit  pouvoir  transcrire 
icy  les  mémoires  trouvez  dans  ce  charLrier,  et  ce  que  l'on  a 
appris  de  yive  voix  des  témoins  oculaires  d'ailleurs  irrépro- 
chables et  désintéressez. 

Monsieur  d'Esclainvilliers  ne  fut  pas  plutôt  pourvu  de  cette 
abbaye  eu  commende  qu'il  eut  d'abord  de  grands  démêlez  avec 
Messieurs  nos  anciens  réduits  à  quatre  ou  cinq  fort  âgez,  sça- 
Toir  :  Dom  Jean  Le  Gendre  chambrier,  Dom  Jean  Richard 
prévôt,  Dom  Michel  Trahit  thrésorier,  Dom  Fraiiçois  Pelle- 
tier cellerier,  tant  pou^'  le  payement  de  leurs  pensions,  fourni-  ^'  réparations 
ture  de  différentes  espèces,  bled,  vin,  bois,  que  pour  les  répa- 


Pri  ^ez  entre 
l'abbé  et  les 
religieux  pour 
leurs    pensions 


le  4  février  1678).  —  Le  P.  GrifTet,  Recueil  delettres  pour  servi7'  d'éclair- 
cissement à  l'histoire  militaire  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  329,  La 
Haye,  17G1,  in-l2.  —  (l':uvres  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  139.] 

1.  [Dom  Antoine  de  Courteville,  né  à  Doudeauville,  auj.  cant.  de  Samer, 
arr,  de  Boulogne  (Pas-  le-Calais),  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Gorbie,  le 
27  octobre  1683,  à  l'âge  de  20  ans.  J'  mourut  le  G  février  1726,  prieur  de 
Saint-Nicolas  aux  Bois.] 

2.  [Notre-Dame  de  Breteuil,  au  diocèse  de  Beauvais.  Les  Normands  ayant 
ruiné  cette  abbaye,  elle  fut  rétablie  vers  Tan  1050  par  Gilduin,  comte  de 
Breteuil.  Gall.  Christ.  iX,  799.  —  Auj.  Breteuil-sur-Noye  (Oise),  arr. 
de  Clermont,  ch.  1.  decanlou.] 
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râlions  des  lieux  réguliers  en  desordre  et  presque  ruinez,  et 
La  voûte  de  notamment  de  la  nef  de  noire  église,  où  il  n'y  avoit  qu'une 
^^e^sTaIl  1651'°   Ouverture  de  quelques  pieds  ;  et  quoiqu'il  eût  reçu  six  mille 
livres  de  M''  le  marquis  de  Rieux  de  Sourdeac,  héritier  de  René 
de  Rieux,  son  prédécesseur  en  cette  abbaye,  pour  être  inces- 
samment employées  ausdites  différentes   réparations,  il  les 
négligea  de  telle  sorte  que  peu  de  tems  après  la  voûte  de  la  nef 
tomba,  et  par  sa  chute  fracassa  le  jubé  de  bois  fort  délicatement 
travaillé  et  les  chaires  du  fond  du  chœur  voisines,  et  fit  écarter 
par  le  haut  le  gros  mur  de  la  nef  du  côté  du  m'di  ;  ce  qui  est 
cause  que  les  deux  gros  pillicrs  surplombent  en  dedans  de  plus 
d'un  pied  vers  les  chapiteaux.  —  Au  lieu  d'employer  ladite 
somme  de  six  mille  livres  à  réparer  ladUe  voûte,  on  s'est  con- 
tenté de  rétablir  les  chaires  du  chœur  brisées,  sans  jubé,  et  de 
Plafond    faH  faire  le  lambris  ou  plafond  qu'on  voit  encore  aujourd'huy,  et 
dailHa'' Vef^en  ^^^^  ^^^  despens  de  l'abbaye,  puisqu'il  [a]  fallu  prend^-e  de 
i<>rj7.  beaux  chênes  dans  le  bois  de  la  Croupière.  On  prétend  que  les 

religieux  anciens  se  chargèrent  de  cette  réparation,  qu'ils 
obtinrent  une  coupe  de  bois,  qui  ayant  été  plus  que  suffisante 
•  pour  faire  ledit  plafond,  ils  profitèrent  du  reste.  Ce  plafond 
coûta  deux  cens  dix  livres  de  façon,  suivant  les  quittances 
données  audit  Dom  Jean  Richard,  les  7  et  15  octobre  1657, par 
le  nommé  Heullier,  charpentier,  demeurant  à  Mareuil  proche 
L'abbé  reçoit  (Je  Suisv-le-franc.  L'abbé  d'Esclainvilliers  se  contenta  de  tou- 

(Ifîs  liériliGrs  ci  s 

son    prédéces-  chcr  les  six  mille  livres  et  les  employa  à  tout  autre  usage  qu'à 

seur  h.ooo  liv.  ccluy  auquel  elles  avoient  été  destinées,  comme  on  a  remarqué 
cy-devant,  et  laissa  aux  moines  d'Orbaiz  le  soin  de  réparer 
leur  nef  comme  ils  poui'roient,  et  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendroit.  Il  est  vray  qu'après  sa  mort  Mj  de  Lanson,  sou  suc- 
cesseur en  l'abbaye,  toucha  trois  mille  livres  seulement  de  ses 
héritiers  ;  mais  les  trois  autres  mille  livres  sont  restées  à  M*"^ 
d'Esclainvilliers,  M''  de  Lanson  s'en  étant  contenté  et  évitant 
les  procez.  —  Pour  prévenir  la  ruine  totale  de  ladite  nef  de 
notre  église,  en  mil  sept  cens  et  un  les  religieux  firent  prép?rer 
deux  grandes  poutres  qui  furent  posées,  les  jeudy  douzième 
et  jours  suivants  du  mois  de  raay  audit  an  1701,  en  travers  de 
la  nef  sur  les  chapiteaux  des  quatre  gros  pilliers  d'iccUe,  sui- 
vant l'avis  des  experts  du  procez-verbal  fait  le  2(i  aoust  1688 
par  M""  Hervé,  conseiller  et  commissaire  député  du  Grand  Con- 
seil par  arrest  du  27  [al.  2GJ  aoust  1087,  après  une  transaction 

Lidulfreuces  ac-   ©utre  M''  l'abbé  de  Lanson  et  ledit  R,  P.  Mongé  du  3  mars  1087. 

cordées  le  jour       j,i    1053   Messieurs  les  anciens  religieux  d'Orbaiz  s'adressé- 

de     baiiil-tie-  '  i-i-ii  •  i.- 

iioist.  rent  au  Pape  pour  obtenir  des  indulgences  au  jour  do  bamt- 
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Benoist.  iDnocent  X,  par  sa  bulle  ou  bref  donné  à  Saiule  Marie- 
Majeure,  sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  29  novembre  1653,  la 
dixième  année  de  son  pontificat,  accorde  tous  les  ans  indul- 
gence plertiére  et  rémission  de  tous  leurs  péchez  à  tous  ceux 
et  celles  qui  vrayment  pénitens,  s'estant  bien  et  dûment  con- 
fessés et  communié,  fait  quelques  aumônes,  visité  l'église 
Saint-Pierre  d'Orbaiz  et  y  auront  prié  depuis  les  premières 
vêpres  jusqu'au  soleil  couché  du  jour  de  la  feste  de  saint-Be- 
noist,  pour  l'union  et  concorde  des  princes  chrétiens,  l'extir- 
pation des  hérésies  et  l'exeHation  de  notre  mère  la  Sainte  Eglise. 
Cette  bul'e  fut  lue,  ver^iée  à  Orbaiz  et  permis  d'êire  publiée 
et  affichée  dans  tout  le  d'océse  de  Soissons  p?r  Messire  Jean 
Du  Tour,  docteur-  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  vicaire 
général  de  Mess're  Charles  de  Bourlons,  ou  de  Simon  Le  Gras 
son  prédécesseuT-,  le  15*  jour  d'octobre  1654 ',  et  se  conserve  ,^®.^  anciens 
dans  le  charlrier  de  cette  abbaye.  citent  le  R.  P. 

Le  douzième  may  1664,  Dom  Jean  Richard,  prévôt,  Dom  Congrégation s^ 
Jean  Le  Gendre,  chambrier  et  prieur  du  prieuré  simple  de  Maur  de  mettre 
Saint-Germain  sur  le  Breuil,  et  Dom  Jean  BabiHon,  religieux  Sain't-pl'erre 
d'Orbaiz,  signèrent  et  présentèrent  leur  requeste  au  très  rêvé-  ^'Orbaiz  en 
rend  Père  Dom  Bernard  Audebert^,  troisième  supérieur  gêné-  ditférér  ^^^  ^^ 


1.  [«  Simon  le  Gras  fut  avnônier  de  Henry  IV  à  dix  sept  ans  et  devint 
évêqae  de  Soissons  le  17  novembre  1624.  Il  sacra  Louis  XIV  à  Reims,  et 
mourut  le  28  octobre  1656,  au  château  de  Sept-Monts.  Il  portait:  «  d'azur, 
à  trois  roseaux,  d'or,  ave-î  leurs  queues  et  feuilles,  surmontés  chacun  d'un 
besant  de  même,  au  chef  vairé  d'or  et  d'azur.  »  {Rech.  de  Champagne 
de  Caumartin,  etc...)  Charles  Bourlon  élrU  devenu  son  coadjuteur,  soi;^ 
le  titre  d'évêque  de  Césarée,  en  1652.  »  A.  de  Marsy,  Notes  pour  servir  à 
un  aimorial  des  évêques  de  Soissons,  p.  14  et  15,  Paris,  Dumoulin,  1866. 
—  Cf.  Douët  d'Arcq,  Collection  de  sceaux,  n»  G878.] 

2.  [Dom  Jean  Bernard  Audebert  naquit  en  1600  à  Bellac,  auj.  ch.-l. 
d'arr.  de  la  Haute -Vienne.  Il  fit  profession  le  11  novembre  1620  dans  le 
monastère  de  Saint-Jurien  de  Nouaillé,  au  diocèse  de  Poitiers.  Il  fut  prieur 
de  plusieurs  abbayes,  notamment  de  Saint-Denis  en  France  et  de  Saint- 
Germp'n  des  Prés.  Après  avoir  été  assistant  du  R.  P.  Dom  Jean  Harel,  il 
lui  succéda  en  1660  dans  la  charge  de  supérieur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  qu'il  remplit  jusqu'en  1672.  D.  Audebert  mourut  simple  reli- 
gieux à  Saint-Germain  des  Prés  le  29  août  1675.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
la  nef  de  la  grande  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  —  Sur  sa  biographie,  voir  : 
Les  prieurs  claustraux  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux  et  de  Saint-Pierre 
de  La  Mole  depuis  l'introduction  de  la  Réforme  de  S.  Maur,  par  Ant.  de 
Lantenay,  p.  39  et  s.,  Bordeaux,  librairie  de  l'Œuvre  des  bons  livres,  1884, 
gr.  in-8"  de  191  p.  —  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain  des 
Prés,  par  D.  Bouillart,  p.  269  et  s.,  1724,  iu-f».  —  Gall.  christ.  VII,  483 
et  484.] 
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rai  de  notre  congrégation  Saint-Maur,  tendante  k  ce  qu'il  unit 
leur  monastère  à  notre  dite  congrégation.  Mais  le  T.  R,  P. 
Général  ne  jugea  pas  encore  d'accorder  la  demande  de  ces  bons 
anciens  religieux;  il  se  contenta  d'approuver  leur  zèle,  de  leur 
promettre  d'y  avoir  égard  dans  son  tems,  et  leur  fit  entendre 
qu'il  falloit  auparavant  s'adresser  à  Messire  Charles  de  Bour- 
lons,  évêque  deSoissons,  leur  supérieur,  et  obtenir  ou  du  moins 
demander  l'agrément  de  M'"  leur  abbé,  ca  qui  étant  fait,  on 
traitteroit  avec  eux. 

D.  J.  Richanl  Environ  le  même  tems  ledit  Dom  Jean  Richard,  religieux  et 
-Té^NlTabLé'  P^evôt,  ayant  été  élu  prieur  de  sou  monastère  par  le  consente- 
ment unanime  de  ses  confrères,  contre  le  sentiment  dudit  sieur 
abbé,  ennemi  déclaré  de  la  réforme  et  congrégation  Saint-Maur 
par  intérest.  —  laquelle  Dom  Jean  Richard  et  ses  confrères 
vouloieut  y  introduire,  pou»' y  rétablir  l'observance  régulière, 
le  bon  ordre  dons  l'admiDistratiou  du  temporel  qui  dépérissoit 
de  jour  en  jour  par  la  mauvaise  œconomie  des  commendataires 
ou  de  leurs  officiers,  et  le  service  divin  fort  négligé  ou  fait  avec 
peu  de  décence  et  de  respect  à  cause  du  petit  nombre  de  reli- 
gieux âgez  et  infirmes,  —  Monsieur  l'abbé  nomma  et  y  fit 
établir  en  quaUlé  de  prieur  claustral  par  Messire  Charles  de 
L'abbé  pré-  Bourlons,  évèque  de  Soissons,  supérieur  de  cette  abbaye  avant 

senle     et     fait  .         ,  ,  ,      ^.  ,    •    .    T,r  t%         /-ii       i      i 

Bommer   par   sou  union  à  notrc  congrégation  fciamt-Maur,  Dom  Claude  de 

révSque    do  VandeuJl,  rehgieux-profez  ct  prévôt  de  l'abbaye  Notre-Dame 

Claude  de  Van-  ^6  Breteuil,  diocése  de  Beauvaiz  (frère  de  Louis  de  Vandeu'^ 

deuil  prieur  ('.poux  de  Charlotte  de  Séricourt,  seconde  sœur  de  notre  abbé, 

dOrbaiz, source      ^  r  j  x\  •         ^    i        i    .x  j>-      ,• 

de  trouble  et  de   comme  OU  a  remarqué  cy-devant),  suivant  les  lettres  d  insti- 
scandalfi.  tutiou  à  luy  dounécs  par  ledit  seigneur  évêque  de  Soissons  le 

quinzième  jour  de  décembre  1G64,  en  vertu  desquelles  Dom 
Claude  de  Vandeuil  prit  possession  de  la  charge  de  prieur 
claustral  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz  \  et  reçut  ensuite  trois  novices 
très  incapables  de  faire  profession,  qui  ne  sçavoient  presque  ni 
lire  ni  écrire,  enfans  des  fermiers  en  Picardie  de  l'abbé,  en 
haine  et  pour  empêcher  absolument  l'établissement  de  la  Ré- 
forme que  Dom  PJchard,  prieur,  et  ses  religieux  vouloiont 
introduire  dans  ce  monastère.  Ce  prieur  intrus,  ou  plutôt  ce 
fantôme  de  supérieur,  étoit  du  goût  et  tel  que  l'abbé  le  sou- 
haitloit  jiour  rexéculion  de  ses  desseins.  Sou  séjour,  sa  pré- 
sence et  son  assistance  au  chœur  causèrent  du  trouble  et  du 


1.  [28  décembre  1GG4.  —  Inventaire  de  meubles  et  étal  des  lieux  régu- 
liers dressés  à  la  requête  de  1).  Cl.  de  V'andeuil.  V.  aux  pièces  justifica- 
tives.] 
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scandale,  Dom  Richard,  supérieur  légitime,  souleiianL  sou 
élection,  Vandeu'l  faisant  valoir  son  intrusion  par  la  force, 
l'authorité  et  les  violences  de  Tabbé  son  patron.  Mais  Dom 
Jeau  Richard,  prieur  légitime,  ne  se  rebuta  point  de  tous  les 
mauvais  Iraittemens,  indignités  et  violences  qu'il  eut  à  essuyer; 
au  contrai >'e,  ranimant  son  courage,  il  forma  généreusement 
opposition  et  protesta  juridiquement  et  en  bonne  forme  contre 
la  présentation,  nomination,  institution  dud't  deVandeuil  pour 
prieur,  sa  prise  de  possession  de  cette  qualité  et  réception  à 
l'habit  desdits  trois  pitoyables  et  indigues  novices.  Après  ces 
premières  démarches  pleines  de  zélé  et  de  vigueur,  il  fit  assi- 
gner ledit  sieur  abbé  et  Dom  de  Vandeuil  au  Grand  Conseil, 
et  se  vit  obligé  de  sortir  de  son  monastère  pour  n'être  point 
exposé  à  de  nouvelles  violences  et  insultes  de  l'abbé,  de  Dom 
Claude  de  Vandeuil  son  concurrent,  et  de  leurs  domestiques, 
et  de  se  retirer  à  Paris,  pour  être  en  état  de  deffendre  son  bon 
droit  et  celuy  de  son  monastère  avec  plus  de  liberté.  Il  pré- 
senta sa  requête  au  Grand  Conseil  tendante  à  ce  que  Monsieur 
l'abbé  eût  à  quitter,  abandonner  et  sortir,  luy,  ses  domestiques, 
ses  chevaux  et  ses  chiens,  des  cloîtres  et  autres  lieux  régu- 
liers et  intérieurs  du  monastère  dont  il  s'étoit  emparé  par  force 
et  beaucoup  de  violence,  malgré  iesdits  prieur  et  religieux,  et 
à  se  retirer,  luy  et  ses  domestiques  et  suite,  dans  le  logis  abba- 
tial, pour  ne  point  empêcher  et  troubler  les  religieux  dans  leurs 
observances  et  service  divin,  à  faire  exécuter  incessamment 
les  arrest?  rendus  contre  les  abbez  ses  prédécesseurs,  et  ledit 
de  Vandeuil  à  se  retirer  du  monastère  et  ne  plus  s'immiscer 
dans  aucunes  fonctions  de  l'office  de  prieur,  et  autres  fins  et 
conclusions  reprises  et  énoncées  tout  au  long  en  sa  dite 
requête. 

Enfin  apr^^s  plusieurs  débats,  contestations  et  prccèdures  de 
part  et  d'autre,  Dom  Jean  Richard  prieur  obtint  unarrest  audit 
Grand  Conseil  le  trentième  jour  de  décembre  mil  six  cens 
soixante-quatre,  par  leqael  «  '\  fut  maintenu  dans  la  charge  et 
a  dignité  de  prieu':'  de  l'abbaye  d'Orbaiz  ;  la  nomination,  pré-  tous  ses  chefs. 
«  sentatiou,  institution  et  prise  de  possession  dudit  office  par 
«  Dom  Cl.  de  Vandeuil  cassées  et  déclarées  nulles,  et  iceluy 
«  de  Vrndeûil  condamné  à  sortir  et  vuider  incessamment  de 
«  corps  et  de  biens  ladite  abbaye  ;  et  ledit  sieur  abbé  condamné 
«  aussi  de  faire  faire  incessamment  toutes  les  réparations  et 
«  autres  charges  de  l'abbaye,  de  se  retirer  et  se  loger  avec  ses 
«  domestiques  en  sa  maison  abbatia^^e,  et  que  tous  les  arrests 
«  cy-devant  rendus  entre  les  abbez  ses  prédécesseurs  et  les 


Arrest  rendu 
en  faveur  de 
Dom  J.  Richard 
contre  l'ahbé  et 
Vandeuil,  et 
exécuté  dans 
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«  religieux  seroient  déclarez  exécutoires  contre  luy,  qii'il  seroit 
«  tenu  de  les  exécuter  sans  délay  avec  deffepse  d'y  contre ve- 
«  nir,  même  de  renvoier  lesdits  trois  no\ices,  comme  étant  du 
«  tout  incapables  de  faire  profession,  et  de  plus  qae  ledit  sieur 
«  abbé  seroit  tenu  de  consentir  à  l'introduction  et  établisse - 
«  ment  de  la  Réforme,  pour  laquelle  i^  sera  enjoint  au  Père 
«  Général  de  la  congrégation  Saint-Maur  d'y  envoler  incessam- 
«  ment  des  religieux  pour  remplir  les  places  vacantes  qui  doi- 
«  vent  estre  de  huit,  suivant  ledit  airest  :  Et  cependant  et 
«  jusqu'à  ce  qu'autrement  par  ledit  Grand  Conseil  en  ait  été 
«  ordonné,  fait  en  jugement  inhibitions  et  deffenses  aux  par- 
ce tiesde  se  pourvoir  ni  faire  poursuites  ailleurs  qu'audit  Grand 
«  Conseil  pour  raison  de  ce  que  dessus,  circonstances  et  dépen- 
«  dances,  et  aud^t  évêque  de  Soissons  et  à  tous  autres  juges 
«  d'en  connoître  à  peine  de  nullité,  cassation  de  procédures  et 
«  quinze  cens  livres  d'amende.  » 
Dom  Jean  Le  Le  vingt-huitiéme  jour  de  juillet  mil  six  cens  soixante- 
Gendre    élu  çj^g    ])om  Jean   Le  Gendre,  religieux-chambrier  de  Saint- 

pneur  et  fp't  ^'  '  ° 

démission  Pierre  d'Orbaiz,  en  fut  élu  prieur-claustral  par  lesdits  Dom 
aussitôt.  Jean  B'chard,  prévôt  et  cy-devant  aussi  prieur-claustral,  et 
Dora  François  Pelletier.  Dom  Jean  Le  Gendre  consentit  d'abord 
à  son  élection  ;  mais  M''  l'abbé  et  Dom  Ckude  de  Vandeuil,  sa 
créature,  y  ayant  formé  leur  opposition  et  cité  ledit  Le  Gendre 
élu  pardevant  l'official  de  Soissons,  ils  surprirent  l'official, 
comme  ils  avoient  cy-devant  surpris  Messire  Cli?'^les  deBoar- 
lons,  et  ils  en  obtinrent  une  sentence  ou  jugement  qui  annu^- 
loit  l'élection  de  Dom  Le  Gendre,  dont  luy  et  ses  confrères 
iuterjeltérent  incontinent  appel.  Cependant,  ennemi  des  procez 
et  du  trouble  et  du  scandale,  pour  le  bien  de  la  paix  [i']  déclara 
le  quatrième  jour  d'août  suivant  pardevant  M.  Gauvain  et 
Claude  Jullion,  notaires  à  Orbaiz,  et  avec  l'agrément  desdits 
Dom  Jean  Richard  et  Dom  François  Pelletier,  qu'il  renouçoit 
de  son  plein  gré  et  sans  contrainte  à  ladite  charge  do  prieur 
de  Saint-Pierre  d'Orbaiz  et  qu'il  ne  prétendoit  ni  vouloit  en 
faire  aucune  fonction,  laissant  au  surplus  pleine  et  entière 
liberté  d'en  élire  et  s'en  choisir  un  autre  selon  leur  droit  cl  an- 
cien usage  do  l'abbaye. 
Seconde  olcc-  Le  lendemain  cinquième  jour  d'août  16Gt>,  Dom  J.  Richard, 
lion  do  Dom  J.   jy  Antoiuc  Du  Val,  D.  Jean  Le  Gendre  et  D.  François  Pelle- 

KicQprd      pou"      .  11-  ■  .         1  *  .  r 

prieur.  lier,  composaos  la  plus  same  partie  ou  même  la  communauté 

de  Saint-Pierre  d'Orbaiz,  a  s'eslant  assemblez  capilulairemenl 
«  —  dit  l'acte  capitulaire  signé  Pelletier  secrétaire,  —  pour 
a  éUro  un  supérieur  d'entre  eux  pour  la  conduite  de  leur  vie 
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«  clausLrale  tendante  à  la  gloire  de  Dieu  et  édification  du 
«  public,  déclarent  qu'après  avoir  selon  la  coutume  imploré  les 
«  grâces  du  Saint  Esprit  et  ensuite  requis  les  su/frages  et 
«  voix  d'un  chacun  d'entre  eux,  et  éclairez  de  la  hmiiére  du  ciel, 
«  ils  ont  d'un  môme  consentement  et  a\is  pour  leur  salut,  fait 
«  élection  de  Dom  Jean  Richard  cy-dessus  exprimé,  comme 
«  celuy  à  qui  ils  désirent  voiler  toute  leur  obéissance  et  humi- 
«  lité  religieuse,  ainsi  que  leur  régie  et  constitutions  d'icelle 
«  le  désirent,  afin  que  sous  ses  bons  exemples  de  vie  et  pré- 
ce  ceptes  qu'ils  désirent  avoir  de  luy,  ils  pussent  exactement 
«  pratiquer  la  vie  religieuse,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  de 
Cl  leur  salut  et  édification  du  public;  laquelle  élection  ils 
«  veulent  luy  être  continuée  pour  l'espace  de  trois  ans,  con- 
«  formément  à  leurs  constitutions  »,  à  laquelle  élection  ledit 
Richard  acquiesça  à  la  prière  et  instances  réitérées  de  ses 
confrères,  après  leur  axoir  exposé  ses  difficrUés  et  causes 
de  s'excuser  à  cause  du  sieur  abbé.  L'original  de  cet  acte  se 
trouve  encore  dans  notre  chartrier. 

Le  même  jour  cinquième  d'août  1665,  après  l'élection  et 
acquiescement  de  Dom  Richard  pour  prieur,  ses  confrères 
ayant  éprouvé  son  zèle  et  affection  pour  l'abbaye,  luy  donnè- 
rent procr^'ation  pour  solliciter  à  Paris  en  leur  nom  leurs  affai- 
res contre  led't  de  Vandeuil  qui  s'opposa  encore  à  cette  seconde 
élection,  mais  qui  fut  encore  confirmée,  et  luy  débouté  de  son 
opposition  qu'il  n'avoit  formée  qu'à  l'instigation  de  l'abbé,  son 
protecteur  et  unique  appuy.  Dom  Claude  de  Vandeuil  mourut  D.  Cl.  de  Van- 
auelque  tems  après  et  fut  inhumé  dans  le  collatéral  du  chœur     deuil.  Son  eloi- 

^       T-  ^  gnement  pour 

entre  la  porte  dudit  chœur  et  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,     la    Réforme  ; 

Toutes  ses  démarches  et  sa  conduite  dans  ce  lieu  font  assez     sa  mort,  sa  sé- 
pulture. 
connoitre  son  éloignement  pou"  l'union  de  ce  monastère  à  notre 

congrégation,  par  complaisance  aux  vues  intéressées  de  M'" 
l'abbè  ;  cela  paroît  évidemment  par  les  différentes  lettres  qu'il 
écrivit  aux  RR.  PP.  Dom  Bernard  Audebert,  supérieur'  géné- 
ral, Dom  Placide  Choucquet  *,  visiteur  de  la  province  de  France, 
et  autres  supérieurs,  dont  on  voit  encore  les  réponses  dans  ce 
chartrier,  par  lesquelles,  pour  calmer  son  inquiétude,  ils  luy 


1 .  [Dom  Pierre  Placide  Choucquet  naquit  en  Normandie,  à  Brcteville, 
ancien  diocèse  de  Séez  (auj.  Bretteville  le  Rabet  ou  Bretteville  sur  Dive?, 
Calvados).  Il  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Sainte  Marie  du  Bec  le  25  sep- 
tembre 1632,  à  l'âge  de  17  ans.  Le  chapitre  général  de  1663  le  nomma  visi- 
teur de  la  province  de  France.  II  mourut  le  14  août  1674  au  monastère  de 
Saint-Etienne  de  Caen.J 
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Les  auciens 
religieux,  eu 
1666,  s'adres- 
sent aux  supé- 
rieurs de  la  con- 
grégation St- 
Maur  pour  y 
unir  Orbaiz. 


En  1G66,  sur 
lo  refus  de  l'ab- 
bé, ils  ont  re- 
cours à  l'évêque 
de  Soissons  qui 
ordonne  d'ap- 
peller  trois  reli- 
gieux réformez. 


témoignent  qu'il  ne  doit  point  appréhender  si  fort  qu'ils  s'éta- 
blissent dans  l'abbaye  d'Orba'z,  qu'on  les  sollicite  tous  les  jours 
avec  irstance  d'unir  à  la  congrégation  des  monastères  plus 
commodes  et  plus  considérables  qu'Orbr^'x. 

Mais  pendant  que  ce  religieux  étranger  metloit  tout  en  usage, 
ou  plutôt  l'abbé  d'Esclainvilliers  se  servoit  de  luy  pour  empê- 
cher et  troubler  l'ouvrage  de  la  Réforme,  les  véritables  enfans 
de  la  maison  avoient  des  desseins  et  des  vues  toutes  contraires 
et  dignes  d'eux  et  conformes  à  leur  état  et  aux  différens  pres- 
sants besoirs  de  leur  monastère  ;  de  sorte  que  la  communauté 
des  anciens  religieux  composée  alors  desdits  Dom  Jean  Richard, 
prieur-claustral,  D.  Jean  Le  Gendre,  chambrier,  D.  Michel 
Trahit,  D.  François  Pelletier,  âgez  et  infirmes,  et  de  frère 
Adrien  de  Lye,  novice  ou  jeune  profez,  se  voyans  dans  l'im- 
puissance de  continuer  le  service  divin  avec  décence,  exacti- 
tude et  édification,  et  de  rétablir  et  maintenir  la  régularité  dans 
leur  monastère,  résolurent  unanimement  de  s'adresser  une 
seconde  fois  audit  très  révérend  Père  Dom  Bernord  Audebert, 
supérieur  général,,  pour  le  supplier  d'unir  cette  abbaye  ou 
monastère  à  sa  congrégation,  comme  il  avoient  déjà  fait  le  12 
may  1664,  suivant  qu'il  est  marqué  cy-dessus,  ou  du  moins 
qu  il  leur  accordât  trois  de  ses  religieux  pour  les  aider  à  faire 
décemment  l'office  divin.  Le  très  R.  P.  Général  par  sa  réponse 
leur  conseilla  encore  de  s'ad^-esser  à  M'"  leur  abbé  pour  obtenir 
son  consentement;  il  suivirent  ce  sage  conseil,  ils  proposèrent 
leur  dessein  audit  sieur  abbé  qui  les  rebuta  et  menaça  même 
de  chasser  les  religieux  réformez  s'ils  venoient  pour  1rs 
aider. 

Sur  et  en  conséquence  de  ce  refus  injuste  et  si  déraisonna- 
ble, M"  nos  bous  auciens  eurent  recours  audit  Messire  Charles 
de  Bourlons  par  une  requête  du  seizième  jon'' de  septembre 
mil  six  cens  soixante-six,  tendante  à  ce  que,  pour  les  causes 
cy-dessus  déclarées  il  leur  permît  d'appeJler  lesdits  Pères  de 
la  congrégation  St  Maur,  et  que,  cependant  comme  le  service 
ne  se  fo'soit  point  dans  cette  église  à  cause  que  les  religieux 
supplians  éloient  àgez  ou  infirmes,  il  leur  permit  d'associer 
trois  religieux  réformez  de  la  susdite  congrégation  pou"  les 
aider  à  faire  le  service  dWin,  ce  qu'il  leur  accorda  par  son 
ordonnance  signée  de  sa  main  et  scellée  du  sceau  de  ses  armes  ^ 


1.  [«  D'or,  à  une  bande  d'azur,  cliargée  de  trois  aunolels  ou  hour- 
hls  d'or.  (Gaudreuu,  Notice  sw?"  Vrglise  S<tit)t-Knslachc,  où  se  trouvait 
la  sépulture    de    la    famille  des  Ijourlon,  clc.,.)  —    Charles  Bourlon,  lils 


iorme  d'Orbaiz. 
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ledit  jour  seizième  de  septembre  1G66,  etpour  cet  effect  [il  fut] 
à  eux  permis  de  s'adresser  au  révérend  Père  Uom  Jeau-Bapliste 
de  Mouly  ',  prieur  de  l'abbaye  .Saiul-Médard  de  Soissous, 
exempte  de  la  juridiction  dudit  seigneur  évêque  et  immédiate 
au  Saint  Siège  Apostolique,  ou  à  d'autres  supérieurs  de  la  môme 
réforme  et  observance,  jusqu'à  ce  que  ladite  réforme  fût  éta- 
blie dans  l'abbaye  d'Orbaiz. 

Dom  François  Pelletier,  fondé  de  la  procuration  de  ses  autres 
confrères,  s'adressa  et  présenta  ladite  ordonnance  dudit  sei- 
gneur évêque  de  Soissous  audit  Dom  Jean-Baptiste  de  Mouly 
qui  demanda  un  dolay  de  quinze  jours  pour  la  communiquer 
au  R.  P.  supérieur  de  ladite  congrégation  et  sçavoir  son  senti- 
ment et  suivre  ses  ordres. 

Cependant  ledit  Messire  Charles  de  Bourlons,  évoque  de  Charles  de 
Soissons,  qui  quelques  années  auparavant,  à  l'instigation  et  avoU^attaqué 
par  le  mauvais  conseil  et  violentes  impressions  dudit  Maître  l'exemption  et 
Jean  du  Tour  et  autres,  ses  vicaires  généraux  ou  conseillers,  j^^ahit-Médard 
avoit  inquiété  et  voulu  troubler  les  abbé  et  religieux  de  l'ab-  presse  la  Ré- 
baye  Saiut-Médard  de  Soissons  dans  la  possession  et  jouissance 
de  leur  ancienne  et  légitime  exemption  de  l'évêque  diocésain, 
et  de  leur  juridiction  comme  épiscopale  sur  le  chapitre  de 
Sainte-Sophie  -,  plusieurs  églises,  chapelles  et  parroisses  dont 
ils  jouissent  paisiblement  et  sans  interruption  de  tems  immé- 
morial, ou  plutôt  depuis  leur  fondation,  de  l'aveu  et  comme 
l'a  très  bien  reconnu  saint  Grégoire  le  Grand,  pape  premier  du 
nom,  dans  une  de  ses  lettres,  voulant  aucunement  réparer 
ledit  seigneur  évêque  ses  fausses  démarches,  qui  n'avoient 
tourné  qu'à  sa  confusion,  à  la  honte  et  au  mépris  de  ceux  cfui 
les  luy  avoieut  fait  faire,  crut  en  trouver  une  occasion  favorable 
en  concourant  et  appuyant  par  son  authorité  le  pieux  et  juste 
dessein  des  anciens  religieux  d'Orbaiz  de  rétablir  le  divin  ser- 
vice dans  leur  église  et  de  faire  revivre  le  premier  esprit  de 


de  Matthieu  Bourlon,  maître  des  requêtes,  et  de  Christine  Bailly  ;  né  vers 
1613,  mis  en  possession  de  l'évêclié  de  Soissons  le  31  octobre  1656,  mort  le 
26  octobre  1685,  et  inhumé  à  la  cathédrale  près  de  son  prédécesseur.  » 
A.  de  Marsy,  Notes  pour  servir  à  un  armoriai  des  évcques  de  Soissons, 
p.  15.] 

1.  [Dom  Biaise  Jean-BapListe  Mouly,  né  à  Puy-Haubert,  auj.  commune 
de  Saiut-Marlial  de  Gimel,  arr.  de  Tulle  (Corrèzc),  iU  profession  au  monas- 
tère de  Saint-Augustin  de  Limoges  le  22  juin  1624,  à  l'âge  de  20  ans.  Il 
mourut  le  3  juillet  1689  à  l'rbbaye  de  Jumièges.] 

2.  [Chapitre  de  Sainte-Sophie,  fondé  à  Saint-Médard  de  Soissons  en 
568.1 
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notre  bienheureux  père  S.  Benoist  dans  l'intérieur  de  leur  mo- 
nastère ;  et  comme  ce  bon  prélat  s'aperçut  et  reconnut  que 
Monsieur  l'abbé  l'amusoit  par  des  promesses  feintes  d'y  con- 
sentir, pendant  que  d'ailleurs  il  s'opposoit  de  toutes  ses  forces 
au  rétablissement  du  bon  ordre  dans  cette  petite  abbaye,  illuy 
écrivit  la  lettre  suivante  remplie  de  piété  et  d'un  zélé  ardent 
et  vrayment  épiscopale,  digne  de  son  autheur,  le  lendemain 
de  son  ordonnance  pour  associer  trois  religieux  réformez  aux 
anciens.  Voicy  une  copie  de  sa  lettre  conservée  dans  notre 
cbartrier  : 

a  Monsieur, 

Belle  lettre  «  J'ai  été  persuadé  jusqu'à  présent,  et  voire  réponse  à  ma 
d'un  saint  évê-  ^,  lettre  m'y  coufirmoit,  que  vous  desiriez  autant  que  moy  et 
commeudataire  «  VOS  religieux  d'Orbaiz,  la  Réforme  de  votre  abbaye  ;  mais  je 
sur  ses  devoirs.  „  crains  fort  que  quelqu'un  vous  empêche-  de  coopéier  à  ce 
«  bon  œuvre  d'obligation,  puisque  je  n'ay  point  de  réponse 
t  précise  de  vous  ;  cependant  tout  y  est  en  désordre,  particu- 
«  liérement  l'office  divin  est  délaissé,  dans  l'impossibilité  où 
«  sont  réduits  les  religieux,  qui  me  pressent  sans  relâche,  au 
9  lieu  que  vous  et  moy  les  devrions  presser,  puisque  nos  cons- 
«  ciences  nous  obligent,  moy  comme  pasteur,  et  vous  comme 
«  en  tirant  le  meilleur  du  revenu.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
«  puis  plus  souffrir  les  remords  de  ma  conscience,  et  la  con- 
«  fusion  que  je  reçois  devant  Dieu  et  les  hommes  qui  voyent 
«  la  nécessité  de  vôtre  abbaye  et  des  religieux  qui  font  ce 
«  qu'ils  peuvent  de  leur  part  et  crient  contre  moy  aussi  bien 
«  que  contre  vous  en  tous  lieux  avec  justice  ;  c'est  pourquoy 
«  j'ay  répondu  leur  requeste  et  permis  d'appeller  trois  reli- 
ef gieux  de  la  congrégation  Saint-Maur  pour  leur  aider  en 
«  attendant  que  vous  aurez  contracté  avec  eux,  ce  que  je  vous 
«  exhorte  de  faire  au  plutôt,  vu  la  nécessité  urgente  qui  ne 
«  souffre  point  de  dclay.  Je  me  suis  promis  cela  de  vous  et  en 
«  ay  assuré  Icsdits  Pères  de  Saint-Maur  qui  sont  prests  à  con- 
«  tribuer  de  leur  part,  ainsi  qu'ils  vous  feront  paroître  après 
«  qu  ils  auront  assurance  de  vôtre  agrément  par  mon  moyen 
«  que  je  leur  ay  promis  et  me  le  promets  de  vôtre  zélé  par  un 
«  mot  d'escrit  que  Monsieur  le  cellerier  (Dom  François  Pelle- 
«  tier),  porteur  de  la  présente,  s'est  offert  de  m'apporler,  ce 
«  qui  me  sera  une  très  grande  satisfaction,  et  à  vous  du  mé- 
«  rite  et  de  la  gloire,  eu  faisant  de  boime  grâce  ce  qui  ne  se 
«  peut  ni  doit  éviter  en  bonne  justice  et  conscience.  Cette 
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«  voye  de  justice  seroit  honteuse  pour  vous  et  pour  moy  qui 
«  suis,  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 

«  Charles,  évê([ue  de  Soissons. 

«  Le  dix-septiéme  septembre  1666.  » 

Le  troisième  jour  de  novembre  suivant  ledit  seigneur  évêque  L'abbé  assi- 
ordonna  que  ladite  requête  des  anciens  religieux  d'Orbaiz  par  jôlr  'en  °  p^- 
luy  répondue,  seroit  communiquée  audit  sieur  abbé,  et  iceluy  sonne^    devant 

»    1  •  A,         ..  •     n        ,    l' évêque     de 

assigné  a  comparoir  en  personne  pour  être  ouj  sur  icelle  et  Soissons. 
sur  les  procez-verbaux  de  visite  en  son  palais  épiscopal  de 
Soissons  en  dedans  huit  jours.  Ladite  ordonnance  fut  signifiée 
le  sixième  jour  dudit  mois  de  novembre  au  domicile  dudit  abbé 
à  Orbaiz  en  parlant  au  sieur  Mathurin  Gauvain,  son  procureur 
fiscal,  qui  promit  de  luy  en  donner  avis. 

Dans  ce  même  tems  et  en  conséquence  de  l'ordonnance  et  Les  RR.  PP. 
consentement  dudit  seigneur  évêque,  ledit  très  R,  P.  Dom  MauTefn  su- 
Bernard  Audebert,  supérieur  général,  de  l'avis  et  consente-  périeur  et 
ment  des  RR.  PP.  Dom  Marc  Bastide  *  et  Dom  Benoist  Bra-      t  r.,i?n 'I 

JobartelUom 

cbet,  senieurs  assistans,  nomma  et  institua  le  révérend  Père  Claude  Gé- 
Dom  Félix  Mauljean  supérieur,  par  commission  de  Dom  Henry  ^  ^^^T 
Jobart  et  Dom  Claude  Gérard,  qu'il  envoioit  à  Orbaiz  pour  aider 
Messieurs  les  anciens  religieux  à  faire  le  service  divin,  comme 
Us  l'avoient  demandé  et  obtenu  la  permission  de  M''  l'évêque 
de  Soissons,  au  bas  de  leur  requête  par  luy  répondue,  et  par 
son  ordonnance  dudit  jour  seizième  septembre  1666.  . 

Monsieur  l'abbé  ne  se  soucioit  pas  beaucoup  de  cette  assi- 
gnation ou  ajournement  personnel.  Après  qu'on  le  luy  eût 
notifié,  au  lieu  d'y  déférer,  il  s'en  mocqua,  refusant  de  com- 
paroir en  personne  ou  de  faire  comparoir  son  procureur  en  son 
nom  au  jour  marqué. 

Pendant  toutes  ces  procédures  et  ces  remises  dudit  abbé 
pour  l'établissement  de  la  Réforme  dans  cette  abbaye,  Mes- 
sieurs les  anciens  religieux  non  contents  que  les  RR.  PP. 
supérieurs  majeurs  eussent  choisi  et  nommé  trois  religieux 
pour  les  aider  à  faire  l'office  divin,  ils  firent  encore  de  nouvel- 


1.  [Dom  Léonard  Marc  Bastide,  né  à  Saint-Bcnoil  du  Sault,  auj.  ch.-l. 
de  caut.  de  l'Iudro,  fît  profession  à  Saint-Augustin  de  Limoges  le  21  avili 
1626,  à  l'âge  de  19  ans.  Elu  en  1666  assistant  du  R.  P.  géireral,  il  mourut 
à  l'abbaye  de  Saint- Denis  en  France  le  7  mai  166S.  —  Dom  Tassin, 
Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur.,  1770,  in-4",  p.  77[i.] 
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les  instances  tant  auprès  dudit  très  R.  P.  supérieur  généra^-, 
que  des  RR.  PP.  ses  assistans,  visiteur  de  la  province,  et  dudit 
R,  P.  prieur  de  Saint-Médard  de  Soissons,  qui  marquoieut  le 
désir  sincère  et  l'empressement  qu'ils  avbieut  d'unir  leur  petit 
monastère  à  notre  congrégation,  ausquelz  ledit  très  R.  P. 
supérieur  général  et  lesdits  RR.  PP.  assistans,  visiteur  et 
prieur  de  Saint-Médard  répondirent  qu'ils  consentiroient  et 
travailleroient  efficacement  à  l'union  de  leur  monastère  à  notre 
congrégation,  dez  aussitôt  que  lesdits  anciens  religieux  auroient 
obtenu  le  décret  dudit  seigneur  évéque  de  Soissons  qui  ordon- 
nât la  Réforme  de  leu'-  monastère. 
M"  les  an-  De  Sorte  que  lesdits  anciens  religieux  ayant  agi  fortement 
ciens  religieux  ^^  obtenu  enfin  le  seizième  jour  dudit  mois  de  septembre  dudit 

3S30ciGiit     trois 

religieux  de  la   seigneur  évèque  permission  d'appeller  et  d'associer  trois  reli- 

coagrégation  gieux  de  la  congrégation  Saint-Maur,  et  le  vingt-quatrième 
de    baint-Maur    f  i  •         .  i  .        •  i  *.    -i  j- 

à  leur  commu-  jour  de  novembre  suivant  son  décret  qai  leur  permettoit  d  m- 

nauté.  troduire  la  Réforme  dans  leur  monastère  pour  parvenir  à  son 

union  à  notre  congrégation,  lesdits  Dom  Jean  Richard,  Dom 
Jean  Le  Gendre,  Dom  François  Pelletier  et  autres  associèrent 
L'évê  ue   de  ^"^  ^^^^^  communauté  lesdits  Dom  Félix  Mauljean,  supérieur, 
Soissons  ordon-  Dom  Henry  Jobard  et  Dom  Claude  Gérard  qui  leur  ayoient  été 
fomrsera  fn-  «nvoiez  par  les  supérieurs  de  notre  congrégation  pour  les  aider, 
troduiie  inces-   comme  dit  est,  à  faire   le  divin  service  et  autres  fonctions  ; 
îvTbav^'^  d'^'Or-  ausquelz  trois  religieux  associez  Messier^'s  les  anciens  religieux 
baiz,  et  pour  y   promirent  d'abandonner  la  moitié  du  revenu  de  leur  manse 
me7iTditeas-  couventuelle,  les  dortoirs,  réfectoir,  cloistres,  cuisine,  court, 
sociation  de  jard'us  :  à  condition  neantmoius  que  lesdits  anciens  religieux 
trois  reloimcz.   ^'^^^yient  aucune  juridiction  sur  lesdits  trois  religieux  asso- 
ciez qui  demeureroient  toujours  [sous]  la  ju'idiction  des  supé- 
rieurs majeurs  de  notre  congrégation,  et  dudU  R.  P.  Dom 
Félix  Mauljean,  ou  tel  autre  qui  seroit  eu  sa  place,  ni  lesdits 
associez  sur  lesdits  anciens  religieux  qui  auroient  en  toutes  les 
assemblées  du  chcsur  et  des  processions  les  préséances  sur 
lesdits  associez.  Cette  association  se  fit  par  une  assemblée  et 
délibération  capitulaires,  le  premier  jour  de  décembre  mil  six 
Les    anciens   ccus  soixautc-slx,  OÙ  lesdils  anciens  religieux  et  trois  associez 
"uènUc^urs'^'of-  ^^  trouvèrent.  L'acte  en  original,  signé  des  uus  et  des  autres, 
lices  claustraux   ge  conscrvc  oncorc  dans  notre  cbaririer. 

cira,  ce'qui^lr-  Mousieur  l'abbé  d'Urbaiz  ayant  appris  cette  association  de 
rita  l'abhé  d'à-  ^j.QJg  religieux  réformcz,  il  s'en  offensa  extrêmement  et  menaça 
pouV^consen'i.ir  de  les  faire  sortir  de  cette  abbaye,  prétendant  qu'elle  étoit 
à  l'uniou  dOr-  nulle  et  irréguliére,  attendu  qu'elle  avoit  été  faite  sans  son 
congrégation/^  ordrc  OU  Consentement.  Ce  qu'ayant  seu  lesdils  anciens,  pour 
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éluder  toutes  les  chicanes  et  les  oppositions  de  l'abbé  à  l'inlro- 
duclioa  de  la  Réfomne,  ciiuenler  plus  fortement  ladite  associa- 
tion, la  rendre  stable  et  permaueute,  et  par  le  moyen  d'icelle 
obliger  ledit  sieur  abbé  à  consentir  cuQn  à  l'union  perpétuelle 
et  irrévocable  de  cette  abbaye  à  ladite  congrégation  de  Saint- 
Maur,  ils  se  démirent,  et  résignèrent,  sous  la  réserve  de  pen- 
sions créées  en  Cour  de  Rome,  leurs  offices  claustraux  ausdits 
religieux  associez,  scavoir  :  Dom  Jean  Richard,  le  dernier 
décembre  audit  an  mil  six  cens  soixante-six,  sou  office  de  pré- 
vôt audit  Dom  Heury  Jobarl  '  ;  Dom  Jean  Le  Gendre,  la  cham- 
brerie  le  même  jour  audit  K.  P.  Dom  Félix  Mauljean,  supé- 
rieur des  deux  autres  associez  ;  et  Dom  François  Pelletier,  la 
cellei'erie  ledit  jour  audit  Dom  Claude  Gérard,  dont  ils  prirent 
ensuite  possession  en  vertu  des  provisions  obtenues  en  Cour  de 
Rome. 

Cette  dernière  démarche  des  anciens  religieux  en  faveur  des 
trois  associez  étourdit  étrangement  M''  l'abbé  et  l' ébranla  un 
peu,  sans  pourtant  le  porter  encore  à  consentir  à  l'union  de  ce 
monastère  à  notre  congrégation. 

Mais  deux  circonstances  imprévues,  ausquelles  il  ne  s'at- 
tendoit  pas,  arrachèrent  enfin  son  consentement  pour  ladite 
union. 

(A  suivre.) 


Deux  circon- 
stances déter- 
minent enfin  M'' 
l'abbé  à  intro- 
duire les  Pores 
de  la  congré- 
gation Saint - 
Maur  dans  celle 
abbaye. 


1.  [Dom  Henri  Jobarl,  natif  de  Reims,  avait  fait  profession  au  monastère 
de  Saint-Remi  de  celte  ville  le  14  février  1646,  à  l'âge  de  21  ans.  11  y 
mourut  le  8  mai  1673.  —  Bibl.  nat.  ma.  lai.  12794.] 


lo 
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Mémoibes  de  la  soGiÉTÉ  ACADÉMIQUE  DK  l'Aobe,  ANNÉE  1884  ;  imprimerie 
Duf'our-Bouquot  et  librairie  Léopold  Lacroix,  rue  Notre  Dame,  à  Troyes. 

Dans  la  séance  publique  tenue,  Je  29  mars  1884,  à  PHôtel-de- 
Ville,  le  président  annuel  de  la  Société  académique  de  l'Aube, 
M.  Edouard  Vignes,  exposant  le  rôle  des  doctes  compagnies  de  la 
province,  se  posait,  à  propos  de  l'activité  dévorante  que  déploie  la 
génération  contemporaine  en  vue  d'acquérir  le  bien-être,  les 
questions  suivantes  :  «  au  milieu  de  cette  agitation  affairée,  les 
natures  éprises  d'idéal,  avides  de  contemplation  et  de  dévouement, 
de  silence  et  d'étude,  où  se  réi'ugieront-elles?  Où  sera  l'abri  qui 
recueillera  l'amour  de  la  science  pure  et  cette  passion  des  lettres 
dont  Cicéron  a  décrit  les  jouissances?  Ne  faudra-t-il  pas  que 
certains  asiles  s'ouvrent  pour  ces  besoins,  et  que  les  Sociétés 
savantes,  comme  les  couvents  au  moyen-âge,  recueillent  ce  qui 
sera,  non  pas  méprisé,  mais  délaissé?  A  Paris,  ce  seront  les  corps 
savants  qui  conserveront  le  dépôt  des  lettres  et  de  la  haute  science, 
et  qui  en  feront  rayonner  les  applications  et  les  merveilles;  mais, 
si  la  décentralisation  tant  prônée  est  possible,  s'il  est  vrai  que  la 
province  puisse  garder  une  part  de  la  vie  intellectuelle  absorbée 
par  le  centre,  les  Sociétés  savantes  des  départements  ne  devront- 
elles  pas,  à  leur,  tour,  être  autant  de  foyers  locaux  répandant 
autour  d'eux  la  lumière  et  la  chaleur?. . .  » 

C'est  précisément  la  mission  que  remplit  avec  un  succès  de  plus 
en  plus  considérable  la  Société  académique  de  l'Aube  ;  ses  Mémoi- 
res de  1884  ne  présentent-ils  pas  des  preuves  péremptoires  de  son 
ardeur  à  faille  rayonner  le  foyer  de  son  activité  intellectuelle? 
Demandez-le  à  ses  membres  qui  se  placent,  depuis  de  longues 
années,  par  leurs  lauriers  ou  leui's  livres,  à  la  tête  du  progrès 
agricole;  demandez-le  à  ses  membres  que  la  muse  de  la  poésie 
inspire  d'une  manière  tour  à  tour  spirituelle  et  touchante,  ou  qui 
consacrent  avec  passion  leurs  studieux  loisirs  aux  recherches  his- 
toriques locales  et  un  culte  des  bcIIcs-lcttrcs  et  des  beaux-arts.  Oui, 
clic  a  eu,  elle  aura  toujours  dans  son  sein  des  agronomes  distin- 
gués, des  hommes  de  saine  érudition,  des  artistes,  des  poètes,  des 
historiens,  des  prosateurs  qui  conserveront  le  goût  de  cette  langue 
française,  si  délicate,  si  ilexible,  si  nuancée,  comme  s'exprime  son 
président  M.  Edouard  Vignes,  qu'elle  laisse  deviner  tout  ce  qu'on 
ne  veut  pas  dire. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  compte-rendu  de  ses 
travaux  pendant  les  années  de  d  880  à  1 884.  Les  quatre  sections 
dont  elle  se  compose  ont  rivalisé  de  zèle  pour  enrichir  ses  Mémoi- 
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res  et  son  Awiltaire.  «  Nos  quatre  sections,  malgi't'  la  divergence 
de  leurs  études,  dit  excellemment  M.  Albert  Babeau,  secrétaire  de 
la  Société  académique  de  l'Aube,  ont  souvent  des  points  de  contact 
et  des  tendances  communes.  L'agriculture  s'unit  aux  sciences;  les 
arts  se  confondent  avec  les  belles-lettres.  "Il  y  a  entre  ces  diverses 
fractions  d'une  même  Société  des  lieux  étroits,  établis  non-seule- 
ment sur  l'estime  réciproque  de  leurs  membres,  mais  sur  l'esprit 
commun  qui  les  anime. . .  » 

Citons  à  l'apjiui  de  cette  coustation  bienveillante  les  travaux 
contenus  dans  le  tome  dont  nous  avons  reproduit  le  titre  en  tête 
de  cette  notice  bibliographique  ;  ils  donneront  en  même  temps  une 
idée  des  explorations  aussi  variées  que  consciencieuses  auxquelles 
se  livrent  nos  laborieux  collègues.  Après  le  rapport  sur  les  prix 
décernés  dans  la  séance  publique,  on  trouve  une  promenade  scien- 
tifique faite  par  M.  D'Antessanty  au  marais  de  Villechélif,  vaste 
marais  tourbeux  bordé  d'une  garenne  et  situé  au  sud-est  de 
Troyes.  «  Une  végétation  luxuriante,  dit  le  savant  excursionniste, 
une  flore  des  plus  riches  s'offre  à  l'admiration  de  l'artiste  et  aux 
investigations  de  l'ami  de  la  nature;  que  Fontainebleau  se  glorifie 
à  juste  titre  de  sa  merveilleuse  forêt,  de  ses  roches  bleues,  de  ses 
bruyères  empourprées,  de  ses  chênes  plusieurs  fois  séculaires,  d'e 
ses  bouleaux  aux  formes  étranges,  de  ses  genévriers  tortueux,  de 
ses  landes  ensoleillées,  et  de  ses  sites  incomparables  qui  en  font 
le  paradis  terrestre  du  peintre  et  du  promeneur,  pour  nous,  dans 
une  sphère  plus  modeste,  et  toute  proportion  gardée,  nous  pou- 
vons être  fiers  aussi  de  notre  marais  de  Villechétif,  que  nous  appel- 
lerions volontiers  le  Fontainebleau  troyen ...» 

L'entretien  de  M.  de  Cossigny,  ingénieur  civil,  sur  les  Grands 
travaux  de  chemin  de  fer,  bien  que  dépouillé  des  détails  techni- 
ques, n'en  est  que  plus  instructif  et  plus  intéressant  pour  le  vul- 
gaire. Les  Romains,  ces  hardis  conquérants  des  Gaules,  n'opérèrent 
pas  des  constructions  plus  étonnantes;  toutefois,  ajoute  M.  de  Cos- 
signy, les  ouvrages  en  maçonnerie,  tel  que  le  viaduc  qu'on  admire 
près  de  Chaumont,  étaient  restreints  comme  dimension  entre  cer- 
taines limites  que  la  nature  même  des  matériaux  employés  n'aurait 
guère  permis  de  dépasser;  mais  un  art  nouveau,  celui  des  cons- 
tructions en  fer,  n'a  pas  tardé  à  mettre,  à  la  disposition  des  ingé- 
nieurs, des  ressources  inespérées. 

Le  volume  passant  à  des  sujets  moins  arides  et  à  des  thèses  plus 
attrayantes,  nous  offre  les  charmants  vers  et  les  gracieux  sonnets 
de  M.  Bosseur  qui,  dans  les  alexandrins  suivants  plus  applicables 
encore  au  vigneron  de  Champagne  qu'au  vigneron  de  Bourgogne, 
s'écrie  : 


Vive  ton  vigneron,  Bourgogne,  au  pineau  blanc, 
Un  litre  à  chaque  main,  sa  gaîlé  rit  par  bande. 
Cœur  d'or  comme  sa  côte,  être  fait  pour  l'accueil. 
Le  sel  de  Rabelais  pimente  sa  ripaille  ; 


228  BIBLIOGRAPHIE 

Sa  joue  a  les  tous  chauds  d'une  vieille  futaille, 
Quand,  sûr  de  vaincre  à  table,  il  range,  avec  orgueil, 
Ses  vins  de  grande  marque,  en  ordre  de  bataille. 
Plus  fier  que  Jean-sans-Peur  en  sa  cotte  de  maille. 

L'essai  sur  quelques'  peintres  du  xviii*  siècle,  comparés  aux 
peintres  du  xix^  siècle  par  M.  Henri  Pron,  nous  ramène  du  plaisant 
au  grave.  L'un  dés  membres  correspondants  de  la  Société  acadé- 
mique de  l'Aube,  M.  Auguste  iSicaise  a  fait  revivre  quatre  des  excel- 
lents peintres  de  la  fln  du  xviiie  siècle  :  Watteau,  Boucber,  Greuse 
et  Fragonard.  «  Si  le  goût  de  ces  artistes  inclina  vers  les  choses  fri- 
voles; si  les  ameublements  de  leur  époque,  dit  fort  judicieusement 
M.  Pron,  reçurent  un  cachet  d'originalité  en  rapport  avec  le  style 
plein  d'ali'éterie  qui  avait  tout  envahi,  on  ne  peut  i-el'user  aux 
aimables  créations  d'alors  une  admiration  réelle  motivée  par  le 
chai'me  irrésistible  qu'elles  exercent  sur  nous.  »  Puis  l'artiste, 
essayant  un  parallèle  entre  ce  siècle  et  le  nôtre,  s'écrie  :  «  non, 
l'école  française  n'a  pas  démérité;  notre  siècle  n'a  rien  à  envier  à 
son  aîné.  »  Et  il  résume  à  grands  traits  la  physionomie  des  œuvres 
qui  permettent  de  l'affirmer. 

L'archéologie  n'est  pas  étrangère  aux  questions  d'esthétique; 
elle  révèle  les  essais  informes  de  l'industrie  de  nos  barbares 
ancêtres;  aussi  M.  Garnier  a-t-il  raison  de  s'occuper  des  données 
de  la  science  sur  les  premiers  hommes  qui  habitèrent  le  départe- 
ment de  l'Aube.  Dans  son  étude  sur  l'homme  préhistorique,  il 
traite  d'abord  de  l'homme,  des  dolmens  et  de  la  pierre  polie  dans 
uoti'e  circonscription  départementale  et  ensuite  de  l'homme  civilisé 
des  temps  quaternaires  de  la  même  contrée.  Il  n'est  pas  sans  gloii'e 
pour  notre  province  de  rappeler  à  cette  occasion,  que  la  préhis- 
toire, tille  de  notre  siècle,  a  pour  promoteur  un  champenois, 
M.  Boucher  de  Perlhes,  qui  publia  en  1847  son  livre  intitule  : 
Aniiiiuilès  ceUi(jiies  cl  anlédikmiennes. 

L'hisloire  de  TraincL  par  M.  Defer,  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine importance;  les  laboi'ieuses  recherches  que  l'autour  a  du 
faire,  la  science  approfondie  que  révèlent  les  divers  chapitres  de 
son  livre,  les  détails  qu'il  renferme  relatifs  aux  annales  militaires, 
civiles  et  religieuses,  démontrent  que  la  Société  académique  de 
l'Aube  a  eu  raison  de  décerner  une  médaille  de  vermeil  à  l'auteur 
qui,  par  son  talent  d'historiographe  non  moins  que  par  la  sagacité 
de  ses  recherches,  a  su  faire  revivre  le  rôle  que  Tralnol  a  joué  dans 
le  passé,  soit  comme  ville  forte,  soit  comme  l'une  des  quarante 
anciennes  chàtellenies  de  l'Aube. 

Il  ne  faut  pas  clore  ce  résumé  des  Mémoires,  sans  accorder  au 
moins  une  mention  honorable  au  marlyrolof/c  de  l'abbaye  de 
Noire-dame  du  Jardin-des-Pleurs,  canton  de  Sézanne  en  Brie.  La 
Bibliothèque  Nationale  conserve  deux  séries  de  documents  relatifs 
à  ce  monaslèrc  et  une  suite  de  chartes  originales.  On  sait  que, 
fondé  avant  12:iU,  il  cessa  d'exister  en  1103.  M.  Léonce  Lex,  ancien 
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élève  dé  l'Ecole  des  Chartes,  a  été  heureusement  inspiré  en  recueil- 
lant ces  pièces  certainement  intéressantes  pour  les  érudits  qui 
voudraient  étudier  le  passé  des  villes  et  des  villages  de  la  région 
sézannaise  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes.  E.  (i. 


Le  Jubé  et  le  Labyrinthe  dans  la  cathédrale  de  Reims,  par  l'auteur 
de  la  Chapelle  du  Saint-Laict  (M.  Louis  Paris),  grand  in -8°  de  46  pnges, 
avec  2  planches  hors  texte,  Reims,  Michaud,  1885. 

Poursuivant  une  entreprise  ébauchée  en  1843  à  l'aide  des  docu- 
ments originaux,  M.  Louis  Paris  a  repris  ses  études  sur  l'intérieur 
de  notre  cathédrale.  Au  moment  où  l'on  enlevait  les  voiles  qui  mas- 
quaient les  étincelantes  peintures  que  M.  Lameire  vient  de  faire 
revivre  sur  les  murailles  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  notre 
érudit  et  patient  archéologue  retraçait  la  décoration  primitive  de 
cette  chapelle,  en  précisait  le  vocable,  en  décrivait  l'autel,  les 
statues,  les  tombes  de  cuivre  et  de  pierre.  Grâce  à  lui,  tous  les 
curieux  ont  pu  contempler  le  dessin  de  ce  retable  flamboyant, 
chef-d'œuvre  de  la  sculpture  du  xvi^  siècle,  qui  s'harmonisait  de 
tous  points  avec  les  fresques  et  les  vitraux,  exécutés  à  la  même 
époque  dans  ce  sanctuaire  préféré  de  Robert  de  Lenoncourt.  Bien 
plus,  étendant  son  texte  à  tous  les  travaux  contemporains,  M.  Louis 
Paris  signalait  les  reconstructions  opérées  sur  les  combles  de  Notre- 
Dame,  à  la  suite  du  lamentable  incendie  de  1481.  Son  récit  des- 
criptif est  surtout  attachant,  quand  il  arrive  à  cette  élégante  flèche 
de  l'abside,  que  nous  avons  l'habitude  de  nommer  encore  le  clocher 
à  l'Ange,  bien  que  cet  Ange  en  ait  été  descendu  en  1860,  et  que, 
par  une  inconcevable  lenteur  administrative,  il  n'ait  pas  encore 
été  l'eplacé  sur  ce  sommet  qu'il  couronnait  avec  tant  de  grâce. 
Qu'on  lise  notamment  la  minutieuse  interprétation  qu'il  donne 
des  figures  qui  se  trouvent  à  la  base,  et  l'on  fera  justice  de  tant 
de  fabuleuses  légendes,  auxquelles  Victor  Hugo  accordait  encore 
créance  quand  il  désignait  ce  clocher  du  nom  de  Flèche  des  Sup- 
pliciés. Jamais  l'on  ne  se  reportera  sans  profit  aux  documents 
authentiques  conservés  dans  les  archives,  que  l'on  veuille  retracer 
les  faits  ou  décrire  les  monuments. 

I 

Aujourd'hui,  l'ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Reims 
publie  une  notice  non  moins  intéressante  sur  le  Jubé  et  sur  le 
Labyrnlhe  qui  décorèrent  l'intérieur'  de  notre  basilique,  mainte- 
nant si  appauvrie.  Une  vue  du  Julie,  d'après  un  dessin  à  la  plume 
de  Jacques  Cellier,  et  un  fac-similé  du  Labyrinthe  d'après  le  même 
artiste,  pei'mettront  à  l'œil  le  moins  exercé  d'apprécier  l'intérêt  de 
ces  vilaines  choses  golhiqiies,  si  démodées  au  xviii^  siècle.  Ce 
siècle  destructeur  a  élevé,  pour  sa  part,  d'autres  œuvres  de  mérite 
dont  il  faut  à  notre  tour  plaider  la   conservation,   mais   que  de 
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pierres  historiques  il  brisa  avant  la  Révolution,  que  de  traditions 
et  d'usages  il  anéantit  !  Sommes-nous  même  bien  assurés  de  n'avoir 
pas  hérité  de  quelqu'une  de  ses  manies,  particulièrement  de  celle 
qui  eonsiste  à  dégager  à  outrance  le  sanctuaire  des  églises?  On 
détruisit  alors  les  Jubés,  nous  renversons  de  nos  jours  les  Crucifix 
de  l'arc  triomphal,  nous  démolissons  les  grilles,  nous  enlevons  les 
aigles  des  chœurs,  sous  prétexte  de  démasquer  l'autel  et  les  vitraux 
de  l'abside.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  oublier  qu'un  temple  n'est 
pas  une  halle,  et  que  les  objets  interposés  dans  l'étendue  d'une 
nef  en  prolongent  la  perpective,  en  fixent  les  parties  distinctes,  les 
lignes  principales.  En  outre,  que  de  vestiges  historiques  ou  litur- 
giques on  abolit  à  plaisir  dans  ces  déplacements  ou  ces  démoli- 
tions! «  On  ne  remai-que  pas,  ajoute  M.  Paris,  qu'avec  cette  manie 
d'évider  les  églises  de  toutes  les  constructions  qui  semblent  à  nos 
délicats  nuire  à  la  beauté  des  lignes,  on  les  défigure,  on  les 
estropie,  on  les  rend  imparfaites.  »  Aussi,  ne  pouvons-nous  trop 
conseiller  de  lire  les  pages  qui  relatent  l'histoire  de  la  démolition 
du  Jubé  de  notre  cathédrale,  démolition  décidée  en  t744  à  la  solli- 
citation de  l'excellent  et  généreux  Godinot. 

Après  avoir  narré,  pièces  en  mains,  cet  épisode  conforme  au 
goût  du  temps,  lauteur  s'écrie,  comme  pour  prévenir  d'autres 
malheurs  :  «  Qui  de  nos  jours  s'aviserait  de  trouver  déplacé  et  de 
mauvais  goût  le  Jubé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  et,  plus  près  de 
nous,  le  Jubé  de  la  charmante  église  de  Notre-Dame  de  l'Epine?  « 
On  projette  pourtant  la  ruine  de  ce  dernier  jubé,  sous  les  mêmes 
prétextes  et  pour  obtenir  les  mêmes  avantages  qui  flattaient  les 
chanoines  de  Reims  en  1744;  Que  l'on  y  rétléchisse  mfn'ement,  si 
l'on  veut  éviter  la  censure  et  les  regrets  de  la  postérité!  Que  l'on 
songe  qu'il  ne  reste  [plus  dans  nos  environs  que  le  Jubé  de  l'Epine 
et  celui  de  N.-D.  de  Liesse?  Pitié  pour  ces  sui'vivants  des  ambons 
indispensables  jadis,  pour  ces  tribunes  où  l'Evangile  se  chantait 
avec  tant  de  solennité!  Que  l'ombre  du  spirituel  curé,J.-B.  Thiers, 
protège  les  derniers  de  ces  Jubés  qu'il  voulait  maintenir,  et  faire 
utiliser  partout  pour  la  splendeur  du  culte! 

II 

La  ruine  du  Labyrinthe  fut  décidée  en  1778,  également  pour 
•  d'excellentes  raisons  :  l'indécence  et  le  bruit  des  pèlerins  et  des 
enfants  qui  en  parcouraient  les  sinuosités  pendant  l'office.  Œuvre 
du  moyen-âge,  qui  l'appelait  la  Lieue  saillie,  le  Chemin  de  Jéru- 
salem, le  Labyrinthe  était  surtout  la  tombe  des  maîtres  des 
uîuvres  de  Notre-Dame,  de  ces  archilectes  dont  le  nom  seul  est  un 
bonneur  pour  l'édifice  :  lioriiard  de  Soissons,  fiautliier  de  Reims, 
Jean  d'Orbais  et  Jehan  Loup.  Situé  dans  la  nef  dont  il  embellissait 
le  pavé  du  plus  historique  des  dallages,  quoi  de  plus  facile  que  de 
l'isoler  par  une  cloison,  et  de  nous  conserver  ainsi  tant  de  précieux 
souvenirs?  Il  disparut  néanmoins,  comme  disparut  celui  d'Amiens 
en  1S2").  comme  disparurent  et  disparaissent  les  grandes  dalles, 
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historiées,  les  marbres,  les  tombes  de  cuivre  et  les  modestes  monu- 
ments de  tant  de  personnages  inhumés  çà  et  là  dans  nos  églises. 
Ici  encore,  nous  avons  hérité  de  l'incurie  du  dernier  siècle  dont 
nous  blâmons  l'inconvenanco  sur  d'autres  points,  et  nous  négli- 
geons nous-mêmes,  pour  de  futiles  motifs,  la  pierre  des  tombeaux 
les  plus  dignes  de  nos  respects.  Quand  trouvera-t-on,  par  exemple, 
contre  les  murailles  si  vastes  de  ÎSotrc-J)ame,  un  endroit  propice 
pour  y  dresser  la  figure  de  Libergier,  l'architecte  de  Saint-Nicaise? 
Quand  replacera-t-on,  avec  le  soin  pieux  qu'elles  méritent,  les 
épitaphes  de  tant  d'autres  illustrations,  que  nous  rencontrons 
éparses,  dégradées  par  les  plus  vils  usages.  Méditez  ce  qu'il 
advint  en  1748  des  tombes  des  archevêques  de  Reims  dans  le 
chœur  de  leur  métropole,  et  vous  !saurez  protéger  ce  qui  nous 
reste  d'ailleurs  des  sépultures  de  nos  grands  hommes. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  :  la  nouvelle  étude  de 
M.  Louis  Paris  contient,  à  la  dernière  page,  une  nomenclature  des 
vingt-et-un  ouvrages  spéciaux  que  cet  infatigable  érudit  publia  sur 
les  antiquités  rémoises  do  1835  à  1883.  C'est  un  espace  fécond  que 
ce  demi-siècle  de  travaux  et  nous  devons  lui  en  être  reconnaissants 
à  bien  des  titres.  H.  J. 


Notice  historique   sur  le   canton   de    Renwez   (Ardenues),  par   Dom 
Albert  Noël,  un  vol.  in-S",  à  petit  nombre.  Reims,  Matot-Braine,  188o. 

Voici  un  de  ces  travaux  que  nous  voudrions  posséder  sur  tous 
les  cantons  de  notre  province.  Le  savant  bénédictin,  qui  l'a  com- 
posé, avait  précédemment  publié  la  monographie  des  cantons  de 
Châtillon-sur-Marne,  Dormans-Mézières,  Signy-le-Petit.  Ces  études 
sont  très  complètes,  avec  des  pièces  justificatives  et  des  tables 
détaillées.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'y  joigne  pas  une  petite 
carte,  B. 


Le  volume  de  Tannée  1883-1884  des  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Marne  vient  de  paraître.  11  est 
des  plus  remarquables. 

Le  président,  M.  Nicaise,  y  figure  pour  quatre  études  excellentes, 
avec  planches  des  plus  curieuses,  sur  les  sépultures,  à  chars  de  Sept- 
Saulx  et  de  la  Clheppe,  les  cimetières  des  Varilles  à  Bouy  et  du 
Mont-Coutant  à  Fontalne-sur-Coolle  (Marne).  Une  courte  notice  de 
M.  le  chanoine  Lucot  traite  des  verrières  de  la  cathédrale  de 
Châlons.  Mais  l'œuvre  capitale  qui  remplit  les  trois  quarts  du 
volume  est  l'histoire  de  l'église  Notre-Dame-en-Vaux,  par  notre 
collaborateur,  M.  Grignon  qui,  l'an  dernier,  avait  publié  la  des- 
cription de  ce  monument.  Ce  travail  est  complet  et  parfaitement 
fait,  avec  de  nombreuses  pièces  inédites. 

aXous  constaterons  seulement  avec  regret  que  cette   année   la 


232  BIBLIOGRAPHIE 

Société  n'a  eu  aucun  prix  à  décerner  pour  travaux  liistoriques  ou 
archéologiques. 


On  a  eu  l'excellente  idée  de  publier  en  brochure  :  La  cause  de 
Jeanne  d'Arc,  panégyrique  prononcé  le  8  mai  1885  dans  la  cathé- 
drale d'Orléans  pour  le  4o6e  anniversaire  de  la  délivrance  de  cette 
ville  »,  par  Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims.  La  Revue  en 
a  déjà  parlé. 


Le  dernier  numéro  de  Texcellente  Revue  de  la  Révolution 
contient  deux  articles  intéressant  notre  province:  le  baron  de 
Marivetz,  étude  biographique  par  M.  de  Besancenet  sur  un  savant 
appartenant  à  une  famille  noble  de  Langres,  qui  fut  guillotiné  le 
3  mars  1794  à  Paris.  —  L'autre  travail,  de  M.  Barbât  de  Bigni- 
court,  raconte  la  violation  du  tombeau  de  Saint-Remy,  à  Reims  en 
179):!  et  donne  des  détail?  fort  curieux  sur  la  manière  dont  ces 
précieuses  reliques  furent  retrouvées  authentiquement. 
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Le  trésor  des  chartes  de  rethel.  Sa  prochaine  publication.  — 
On  sait  que  les  archives  de  l'ancien  comté  de  Rethel,  passées  par 
héritage  des  Mazarins  à  la  maison  de  firimaldi  sont,  depuis  1880, 
réunies  aux  archives  du  palais  de  Monaco.  Elles  renferment  les 
actes  et  les  titres  féodaux  du  xii''  au  xv"  siècle,  et  constituent  l'un 
des  fonds  les  plus  précieux  pour  l'hisloire  de  Champagne. 

M.  Gustave  Saige,  ancien  archiviste  aux  Archives  Nationales,  et 
depuis  quatre  ans  conservateur  des  archives  du  Palais  de  Monaco, 
a  fait  agréer  à  S.  A.  S.  un  projet  de  publication  d'une  collection 
de  documents  inédits.  Dans  la  première  série  de  cette  collection, 
comprenant  huit  volumes  in-c[uart,o,  le  second  sera  consacré  au 
Trésor  des  Chartes  de  Rethel.  Nous  empruntons  au  rapport  soumis 
par  M.  Saige  à  l'approbation  du  prince  de  .Monaco  les  renseigne- 
ments suivant  sur  la  composition  de  ce  volume  : 

«  L'existence  des  documents  composant  le  Trésor  des  Chartes 
de  Rethel  et  leur  conservation  sont  des  faits  entièrement  inat- 
tendus. Tous  les  indices  semblaient  réunis  pour  faire  penser  que, 
transporté  au  commencement  du  xvns  siècle  aux  archives  du  duché 
de  Nevers,  oîi  il  fut  inventorié  à  la  fin  de  ce  siècle  par  l'abbé  de 
Marolles;  ce  fonds  avait  été  détruit  en  même  temps  que  les  archi- 
ves de  Nevers  à  la  Révolution.  On  ignorait  que  dans  les  premières 
années  du  xviii"^  siècle  les  ducs  de  Mazarin  l'avaient  fait  réintégrer 
au  château  de  Rethel;  c'est  de  là  que,  par  succession  de  la  duchesse 
de  Mazarin,  mère  des  princes  Honoré  V  et  Florestan  i'^',  il  est 
venu  dans  les  archives  des  princes  de  Monaco. 

((  Ce  chartier  a  la  plus  grande  importance  pour  Fhistoire  féodale 
du  Nord  de  la  France.  Un  certain  nombre  des  chartes  qui  le  com- 
posent était  connu  par  le  Cartulaire  que  M.  Léopold  Delisle  a 
publié  dan.s  l'Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  de  {S07.  Dans  l'état  actuel,  le  Trésor  des  Chartes  de 
Rethel  comprend,  pour  les  xii",  xiii",  xi\^  et  xv«  siècles:  1,U8 
chartes  sur  parchemin;  elles  sont  scellées  de  sceaux  inédits,  pour 
le  plus  grand  nombre,  dont  environ  GOO  sont  en  état  d'être  repro- 
duits par  le  moulage  et  forment  une  collection  des'plus  précieuses 
pour  l'histoire  héraldique  de  cette  région. 

«  Sur  ces  1,U8  pièces,  194  seulement  représentent  ce  qui  a  été 
conservé  des  originaux  transcrits  sous  les  432  numéros  du  Cartu- 
laire publié  par  M.  L.  Delisle.  Le  reste,  c'est-à-dire  924  chartes, 
sont  des  pièces  entièrement  inédites.  De  ce  nombre,  ITO  sont  rela- 
tiyes  aux  xiie  et  xiii»  siècles,  .382  au  xiv«  et  372  au  xv^ 
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a  Je  compte  adopter  pour  la  publication  de  ces  chartes  Tordre 
chronologique;  je  donnerai  in  extenso  les'plus importantes  et  con- 
sacrerai aux  autres  de  simples  analyses;  je  ferai  figurer  au  nombre 
des  analyses  les  chartes  publiées  par  M.  L.  Delisle,  même  celles 
dont  les  originaux  sont  en  déficit.  En  outre,  je  reproduirai  in  extenso, 
à  (cause  de  leur  intérêt  linguistique,  toutes  les  chartes  françaises 
du  xnie  siècle,  sans  excepter  celles  déjà  publiées  d'après  le  Cartu- 
laire,  les  originaux  ayant,  avec  les  transcriptions  de  ce  Cartulaire, 
de  très  nombreuses  différences  d'orthographe,  » 

M.  Saige  doit  faire  précéder  ces  textes  de  l'inventaire  descriptif 
des  six  cents  sceaux  inédits  appendus  aux  pièces,  auxquels  pourrait 
être  ajoutée  la  reproduction  des  types  les  plus  intéressants. 

La  publication  du  Trésor  des  Chartes,  approuvée  par  le  prince 
de  Monaco,  sera  commencée  au  printemps  de  1886,  immédiate- 
ment après  celle  des  Relations  diplomatiques  de  Monaco  du  xv^ 
au  xvn*  siècle  et  elle  sera  achevée  en  mai  1887.  Elle  formera  un 
volume  in-quarto  de  près  de  800  pages,  publié  par  l'imprimerie  du 
gouvernement  à  Monaco.  Comte  de  Mirsy. 


Excursion  de  la  Société  historique  de  Compiègne  a  Domreby 
(23-27  juillet  188o).  —  L'an  dernier,  à  la  suite  d'une  courte  visite 
à  Domremy,  notre  confrèi'e,  M.  le  président  Sorel  nous  avait 
retracé  avec  l'érudition  et  le  charme  qui  s'unissent  dans  ses 
travaux,  les  souvenirs  qu'avait  réveillés  en  Irîi  une  matinée  passée 
dans  le  village  oîi  était  née  l'héroïne  inspirée,  qui  devait  accomplir 
devant  Compiègne  ses  derniers  exploits,  et  quitter  nos  remparts 
pour  commencer  ce  long  martyre  dont  le  bûcher  de  Rouen  devait 
être  le  terme. 

Formulée  d'abord  avec  quelque  réserve,  l'idée  d'une  excursion 
de  la  Société  historique  de  Compiègne  ne  tarda  pas  à  être  accueillie 
avec  faveur,  et,  après  un  ajournement  motivé  par  l'extension  du 
programme,  nous  nous  trouvions  réunis  à  la  gare  du  chemin  de 
fer,  à.  l'aube,  le  jeudi;  23  juillet,  pour  exécuter  notre  voyage  d'une 
durée  de  cinq  jours  et  qui  comprenait  comme  étapes:  Châlons, 
Neufcliûtcau,  Domremy,  Chaumont,  Langrcs,  Troyes  et  Reims, 
localités  où  nous  devions  retrouver  presque  partout  des  souvenirs 
de  .loanne  d'Arc. 

Au  départ,  notre  caravane  était  peu  nombreuse,  mais  nous  ne 
tardions  pas  à  être  rejoints  à  Attichy,  à  Soissons  et  à  Reims,  par 
ceux  de  nos  confrères  qui  nous  avaient  devancés  la  veille,  crai- 
gnant l'heure  matinale  (lu  train. 

Après  avoir  parcouru  assez  rapidement  la  vallée  de  l'Aisne 
jusqu'à  Soissons,  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  llèches  de  Saint-Jean- 
des-Vignes,  entrevu  au  passage  le  château  fortifié  de  Bazoches  et 
l'église  de  Saint-Yved  de  Braisne,  nous  arrivions  à  Reîins,  où  nous 
avions  juste  le  temps  d'aller,  entre  deux  trains,  voir  la  Porte-de- 
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Mars,  rArc-de-Triomphe  romain  le  plus  considérable  et  le  mieux 
conservé  du  Nord  de  la  France. 

A  Châlons,  un  service  solennel  ctilébré  pour  la  mémoire  de 
l'amiral  Courbet  ne  nous  pei-mettait  pas  de  visiter  de  suite  la 
cathédrale,  mais,  après  un  rapide  déjeuner  à  1'  «  Hôtel  de  la 
Cloche,  »  accueilli  avec  satisfaction  par  nos  estomacs  affamés, 
nous  avions  la  bonne  fortune  d'assister  à  l'inauguration  dçs  nou- 
velles salles  du  Musée,  somptueusement  installées  dans  une  annexe 
de  rHOtel-de-Villc.  Notre  projet  n'est  pas  de  décrire  avec  détails 
tout  ce  qui  nous  a  frappés  dans  le  cours  de  notre  excursion,  nous 
devrons  cependant  une  mention  spéciale,  d'abord  au  grand  tableau 
de  Monchablon,  représentant  Jeanne  d'Arc  à  cheval,  à  la  bataille 
d'Orléans,  puis  aux  collections  de  tableaux,  d'émaux  et  d'autres 
objets  précieux  diis  au  legs  généreux  de  l'inventeur  Ch.  Picot, 
dont  M.  Gillet  a  retracé  la  vie  laborieuse,  et  aussi  aux  intéressants 
modèles  de  monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  œuvres 
consciencieuses  du  docteur  Mehon,  qui  s'en  est  dessaisi  de  son 
vivant  pour  l'utilité  de  ses  concitoyens, 

Notre-Dame  appelle  justement  notre  attention  par  la  pureté  de 
son  architecture  romane  et  la  sobriété  qui  a  présidé  à  sa  restau- 
ration. Saint-AIpiii  ne  nous  retient  que  le  temps  nécessaire  pour 
examiner  ses  intéressants  vitraux  et  nous  regagnons  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne,  malheureusement  déshonorée  par  son  portail  du 
style  des  Jésuites,  et  qui  serait  plus  connue  et  mieux  appréciée  si 
elle  n'était  entourée  de  redoutables  voisines  qui,  comme  Reims, 
Senlis,  Troyes,  absorbent  tout  l'intérêt  des  archéologues.  Un  point 
qui  mérite  d'être  signalé  à  la  cathédrale  de  Châlons,  c'est  l'impor- 
tance iconographique  des  nombreuses  pierres  tombales,  dont  les 
plus  remarquables  ont  été  relevées  le  long  des  murs  avec  une  sol- 
licitude que  nous  voudrions  voir  plus  fréquente. 

En  regagnant  la  gare,  nous  saluons  avec  plaisir  l'éminent  aca- 
démicien qui  a  consacré  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  son  meilleur 
ouvrage.  La  rencontre  de  M.  Wallon  nous  semble  de  bon  augure, 
au  début  de  notre  pèlerinage  à  Domremy. 

Nous  voilà  de  nouveau  en  chemin  de  fer  et  après  une  courte 
station  pour  dîner  à  Pagny-sur-Meuse,  où  nous  retrouvons  un  de 
nos  correspondants  de  Nancy,  M.  Léon  Germain,  qui  veut  bien  se 
joindre  à  nous,  nous  arrivons  à  Neufchàteau  où  nous  attend 
M.  l'abbé  Lecot,  qui  vient  de  faire  une  excursion  dans  les  environs 
de  Gérardmer.  C'est  avec  regret  que  nous  passons  devant  Vitry-le- 
François,  où,  dans  notre  premier  programme,  notre  ancien  conci- 
toyen M.  Bat*elier,  comptait  nous  offrir  l'hospitalité.  Mais,  si  la 
Faculté  le  retient  en  ce  moment  à  Contrexe^ille,  notre  souvenir  et 
nos  remerciements  n'en  iront  pas  moins  l'y  ti'ouver. 

L'  «  hôtel  de  la  Providence  »  à  Neufchàteau  va  nous  abriter 
pour  deux  nuits;  chacun  s'instajle  et  fait  déjà  des  projets  pour  le 
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lendemain,  en  voyant  en  face  de  nos  fenêtres  les  deux  véhicules 
qui  doivent  nous  transporter. 

Avant  sept  heures,  tout  le  monde  est  prêt,  et  nous  suivons,  dans 
la  vallée  de  la  Meuse,  la  route  pittoresque  qui  nous  conduit  d'abord 
à  Coussey,  petit  chef-lieu  de  canton,  qui  a  tenu  à  témoigner  lui 
aussi  de  son  culte  pour  Jeanne  d'Arc,  en  érigeant  sur  une  de  ses 
places  une  reproduction  de  la  statue  de  la  princesse  Marie. 

L'église  est  un  monument  roman  d'un  assez  grand  intérêt,  et 
dans  lequel  on  remarque  des  matériaux  d'époque  plus  ancienne. 
A  l'intérieur,  nous  devons  signaler  un  très  curieux  baptistère  de 
style  carlovingien,  qui  mériterait  d'être  débarrassé  du  badigeon 
qui  le  déshonore  et  d'être  remis  en  place.  M.  le  curé  de  Coussey, 
qui  s'occupe  avec  soin  et  intelligence  de  réparer  et  d'assainir  son 
église,  nous  promet  de  s'en  occuper,  et  M.  Germain  prend  l'enga- 
gement de  réunir  à  notre  intention  quelques  renseignements  sui' 
ce  monument  et  sur  le  village  de  Coussey,  autrefois  érigé  en  com- 
mune, ainsi  que  nous  le  rappelle  l'épitaphe  en  vers  de  Claude  Petit- 
Jean  dit  Rigault,  l'un  do  ses  maieurs  au  commencement  du  xyii® 
siècle. 

En  deux  heures  environ,  nous  franchissons  les  douze  kilomètres 
qui  séparent  iNeufchâteau  de  Domremy  et  mettons  pied-à-terre 
devant  l'église  qui  s'élève  à  quelques  mètres  de  l'habitation  de  la 
famille  de  Jeanne  d'Arc. 

Avant  de  commencer  notre  visite,  M.  l'abbé  Lecot  veut  bien 
célébrer  la  messe  à  l'intention  de  la  protectrice  de  Compiègne  et 
une  foule  nombreuse  et  recueillie  d'habitants  se  presse  sous  les 
voûtes  du  modeste  édifice  dans  lequel  Jeanne  venait  prier. 

L'éloquent  orateur,  qui  a  prononcé  le  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc  le  jour  de  l'inauguration  de  sa  statue  à  Compiègne,  remercie 
en  quelques  paroles  émues  les  pieux  enfants  de  Domremy  et  de 
vieux  chants  patriotiques  lorrains  se  font  entendre  à  l'issue  du 
saint  sacrifice. 

L'église  de  Domremy,  plusieurs  fois  remaniée,  conserve  encore 
quelques  [lierres  tombales  curieuses.  Autour  du  chœur  et  à  la 
voûte  sont  de  riches  bannières  et  de  nombreuses  couronnes  otTertes 
par  la  piété  d'un  grand  nombre  de  villes  de  Krance.  Espérons  qu'un 
jour  viendra  où  l'aiguille  des  femmes  de  Compiègne  y  apportera 
aussi  le  témoignage  de  la  reconnaissance  de  nos  compatriotes. 

La  maison  de  Jeanne  d'Arc  que  nous  visitons  ensuite  a  été  soi- 
gneusement décrite  par  de  nombreux  écrivains  et  M.  Sorel  lui  a 
consacré  quel(}ues  pages  qui  nous  dispenseront  d'insister  sur  les 
dispositions  de  cette  modeste  habitation,  ([ui  occupe  aujourd'hui 
le  centre  d'un  petit  enclos.  pittores((ueinent  planté,  traversé  par 
un  ruisseau. 

Une  grille  la  sépare  du  chemin,  et,  à  droite  et  à  gauche,  s'élè- 
vent deux  pavillons,  l'un  destiné  à  l'école  des  filles  tenue  par  des 
reli^ieu-^es,  l'aulre  devenu  un  musée,  daus  lequel  on  a  réuni  avec 
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un  soin  pieux  les  modèles  des  principaux  nionumenls  consacrés  à 
Jeanne  d'Arc,  les  gravures  des  tableaux  qui  représentent  des  scènes 
de  sa  vie,  une  partie  des  ouvi-ai^es  qui  sont  consacrés  à  son  his- 
toire —  nous  disons  une  partie  seulement,  caria  «  Bibliographie  » 
de  Jeanne  d'Arc,  que  M.  Henri  Slein  publiera  prochainement, 
compte  plus  de  trois  mille  ouvrages  ou  notices  —  enfin  des  éten- 
dards, des  bannièi'es  et  des  oriflammes.  Ce  devrait  être,  pour  tout 
artiste,  pour  tout  écrivain,  un  devoir  d'envoyer  à  Domremy  une 
reproduction  ou  uu  exemplaire  de  toutes  leurs  œuvres  relatives  à 
Jeanne  d'Arc. 

Avant  de  quitter  la  maison  de  la  Pucelle,  où  les  petites  filles  de 
l'école  nous  récitent  avec  beaucoup  de  justesse,  quelques  poésies 
en  rhonneur  de  Jeanne  d'Arc,  nous  y  déposons  une  plaque  de 
marbre  blanc,  portant  l'inscription  suivante  : 

A 

JEANNE    d'arc 

LA 

SOCIÉTÉ    EIStORIQCE 

DE 

CO^U>IÈGNE 

U  juilleL    1883. 

En  priant  M.  l'abbé  Bourgaut,  cure  de  Domremy,  de  vouloir 
bien  la  faii'e  placer  sur  une  des  parois  de  la  pièce  principale,  dès 
que  les  foi'malités  administratives  auront  été  remplies. 

En  même  temps,  l'un  de  nous  écrit,  sur  le  registi'e  des  visiteurs, 
le  mémorial  suivant,  qui  reçoit  la  signature  de  chacun  des  mem- 
bres de  notre  pèlerinage  : 

«  Les  membres  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  admira- 
«  teurs  émus  de  l'héroïne  de  Domremy,  heureux  de  retrouver  les 
«  moindres  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  vaillante  vierge,  et 
«  profondément  reconnaissants  pour  la  population  de  Domremy 
<(  qui  s'est  associée  à  eux  dans  un  hommage  commun  au  pied  des 
«  autels.  » 

Pendant  ce  temps,  M.  Auj^usle  de  Pommery,  un  [)icard  devenu 
lorrain,  mais  qui  conserve  dans  notre  pays  de  nombreuses  rela- 
tions et  de  vieilles  amitiés,  est  venu  se  joindre  à  nous,  ainsi  que 
M.  l'abbé  Pierrefite,  membre  de  la  Socié^  d'Emulation  des  Vosges 
et  curé  d'Ainvelle. 

Nous  nous  acheminons  vers  c(  l'Hôtel  de  la  Pucelle  »,  après  avoir 
examiné  rapidement,  ce  qui  suffit  bien,  le  monument  élevé  le  f(» 
septembre  1820,  et  qui  se  compose  d'un  édicule  soutenu  par  quatre 
colonnes,  au  centre  ducjuel  se  trouve  un  buste  de  Jeanne  d'Arc, 
coiffée  d'une  toque  et  dans  la  toilette  que  portent  les  femmes  de 
la  Restauration, 
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Au  dessert.  Picards  et  Lorrains  choquent  leurs  verres  en  sou- 
venir de  l'héroïne  de  Doniremy,  dont  le  généreux  dévouement  lui 
faisait  désirer  pendant  sa  captivité,  «  de  venir  revoir  ses  bons  amis 
de  Compiègne*  ». 

Comme  chacun  énumérait  les  monuments  érigés  en  son  honneur, 
on  nous  apprit  qu'une  des  dernières  lacunes  allait  être  comblée,  et 
que  la  capitale  de  la  Lorraine  se  préparait  à  rendre,  elle  aussi,  un 
hommage  à  sa  glorieuse  fille. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faii'e,  aussi  nous  sommes-nous 
associés  avec  empressement  à  cette  généreuse  manifestation,  dont 
un  artiste  de  Nancy,  M.  Daubrée,  s'est  fait  le  promoteur,  et  nous 
avons  même  fait  plus,  en  promettant  le  concours  de  la  Société  his- 
torique de  Compiègne,  pour  la  statue  qui  doit  être  érigée  à  Nancy. 
Ce  ne  sera  en  quelque  sorte  qu'un  acte  d'expiation,  car  ce  n'est 
pas  sans  regret  que  nous  avons  constatéjl'absence  du  nom  de  Com- 
piègne sur  la  liste  des  villes  qui  ont  contribué  aux  dépenses  de  la 
statue  qui  s'élève  sur  une  des  places  de  Neuf  château. 

Notre  visite  se  termine  par  deux  excursions,  la  première  à 
M  l'Arbre  des  Fées  «  près  duquel  se  trouvait  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie  où,  pour  la  première  fois,  Jeanne  entendit  la  voix  de  ses 
anges.  Sur  son  emplacement,  M'"^  la  duchesse  de  Chevreuse  fait 
élever,  sur  les  plans  de  M.  Paul  Sédille  une  église  de  style  roman, 
dominant  la  vallée  et  sur  le  devant  de  laquelle  un  autel  découvert 
permettra  de  célébrer  la  messe  en  plein  air,  lors  des  pèlerinages. 
Au-dessous  un  groupe  colossal  de  M.  Allard  montrera  l'archange 
Saint-Michel,  Sainte-Marguerite  et  Sainte-Catherine. 

Après  avoh'rctraverséDomremy,  nous  visitons  l'église  de  Greux  et 
la  chapelle  de  Bermont,  consacrées  toutes  deux  par  le  souvenir  de 
Jeanne  d'Arc  qui  s'y  rendait  les  samedis.  Romontés  en  voilure,  après 
avoir  pris  congé  de  M.  l'abbé  Bourgaut,  nous  nous  dirigeons  vers 
le  beau  château  de  Bourlemont,  dont  nous  avons  aperçu  le  matin 
la  pittoresque  silhouette  sur  l'un  des  contreforts  de  la  vallée.  Grâce 
à  l'obligeance  de  M.  le  comte  d'Alsace,  prince  d'Hénin  qui  veut 
bien  nous  en  faire  les  honneurs  avec  la  plus  grande  amabilité, 
nous  passons  deux  heures  trop  courtes- dans  ce  beau  château  féodal, 
savamment  restauré  et  qui  renferme  un  précieux  mobilier. 

Les  hautes  cheminées  aux  écussons  sculptés,  les  portraits  histo- 
riques, les  boiseries,  les  collections  céramiques  que  contient  Bour- 
lemont, mériteraient  un«  description  détaillée  que  saurait  rédiger 
mieux  que  tout  autre,  le  jeune  châtelain  qui  conserve  avec  un  soin 
pieux,  ces  ti'ésors  d'une  des  branches  de  la  Maison  de  Lorraine. 

La  chapelle,  renfermant  un  certain  nombre  do  monuments 
funéraires,    des  princes  d'Hénin  et  de    Chin\ay,   des  comtes  de 


1.  La  rédaclioa  de  la  Revue  croit  devoii'  rappeler  ici  qu'il  est  incontes- 
tablement démontré  aujourd'hui  que  Jeanne  d'Arc  était  Champenoise. 
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Boussu  et  d'Alsace  et  notamment  une  curieuse  tombe  d'enfant,  est 
particulièrement  remarquable  et  il  faut  espérer  que  l'ancien  autel 
sculpté,  relégué  dans  la  sacristie,  y  reprendra  prochainement  sa 
place. 

Des  ten'asses  plantées  et  un  parc  fort  bien  dessiné  entourent  le 
château,  mais  ce  n'est  pas  sans  regret  que  l'on  voit  d'un  côté  un 
fort,  gardien  de  la  nouvelle  frontière,  qui  le  domine  et  le  menace, 
et  dans  le  bas,  un  chemin  de  fer  encore  inachevé,  qui  vient  couper 
les  pelouses  et  raser  presque  le  pied  des  murailles. 

Dans  la  matinée  du  samedi,  nous  visitons  rapidement  Neufchâ- 
teau.  L'édifice  le  plus  important  est  l'église  de  Saint-Nicolas,  située 
à  l'extrémité  de  la  ville  haute.  Ce  monument  se  compose  de  deux 
églises  superposées  :  une  église  souterraine  à  laquelle  on  accède 
par.  un  chemin  conduisant  à  la  vallée  du  Mouzon  et  une  église 
supérieure  prenant  son  entrée  sur  la  place  qui  avoisine  le  château. 
L'église  souteri'aine,  de  construction  romane,  olfre  de  forts  inté- 
ressants chapiteaux  à  représentations  d'animaux  ;  dans  l'église  pro- 
prement dite,  on  remarque  deux  très  beaux  bas-reliefs  du  com- 
mencement du  xvii«  siècle,  entourés  de  médaillons,  et  représentant 
l'un  l'institution  du  rosaire,  l'autre  celle  d'une  confrérie  pour  la 
délivrance  des  captifs. 

L'église  Saint-Christophe,  située  à  mi-côte,  remonte  au  xi''  siècle, 
mais  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  la  chapelle  des  fonts  en 
style  flamboyant  d'une  grande  richesse. 

L'hôtel-de- Ville,  contrairement  à  ce  que  disent  les  guides,  n'est 
pas  du  xviiie  siècle,  mais  de  la  fin  du  xvi®.  Le  portail,  l'escalier, 
daté  de  1S94,  et  le  puits  intérieur  sont  remarquables  par  leur 
ornementation  sculpturale  d'un  style  particulier. 

Une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  en  bronze,  décore  l'une  des  places 
de  Neufchâteau.  Malheureusement,  son  exécution  est  assez  médio- 
cre. Du  reste,  qu'il  nous  soit  permis  d'ouvrir  une  parenthèse  après 
cette  longue  visite  aux  monuments  consacrés  à  Jeanne  d'Arc. 
Quel  que  soit  le  mérite  de  statuaires  qui  se  sont  efforcés  de  recons- 
tituer les  traits  de  la  vierge  lorraine,  bien  peu  à  notre  avis  y  ont 
réussi  et  nous  attendons  encore  l'œuvre  qui  nous  donnera  son 
image  idéalisée  et  telle  que  nous  la  comprenons. 

La  plus  grande  curiosité  de  Chaumont  est,  tout  le  mondé  l'af- 
firme, le  viaduc  de  600  mètres  de  longueur  sur  lequel  le  chemin 
de  fer  franchit  la  Suize.  Seulement,  on  ne  le  voit  pas  du  tout  en 
passant  dessus  et  il  faut  l'admirer  de  confiance. 

Notre  séjour  à  Chaumont  n'est  que  de  quelques  heures  et  après 
avoir  remarqué  la  disposition  singulière  des  escaliers  qui  sont 
presque  toujoursplacés  dans  des  tourelles  faisant  sailUe  sur  la  rue, 
nous  visitons  l'église  Saint-Jean,  appartenant  à  différentes  périodes 
du  gothique,  mais  où,  à  l'intérieur  surtout,  le  flamboyant  domine. 
Dans  l'un  des  transepts,  un  escalier  à  jour  et  des  galeries  nous 
offrent  de  riches  dentelles  découpées;  nous  parlerions  volontiers 
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de  curieuses  peintures  murales  du  cominencemeul  du  xvi*^  siècle, 
de  vitraux  remarquables  dans  les  chapelles  de  l'abside,  mais  nous 
devons  réserver  toute  notre  admiration  pour  la  chapelle  du  Sépul- 
cre dans  laquelle  se  trouvent  des  statues  de  14<î0,  d'un  très  beau 
caractère,  notamment  le  Christ  posé  sur  son  suaire,  qui  dénote  des 
connaissances  anatomiques  rares  pour  l'époque. 

Après  quelques  cix'cuils  dans  des  rues  où  les  vieux  hôtels  abon- 
dent, nous  arrivons  à  la  tour  Hautefeuille,  dernier  reste  du  donjon 
des  comtes  de  Champagne,  dont  on  fait  remonter  la  construction 
au  xp  siècle,  et  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  prison  ;  aussi  ne  la 
voyons-nous  que  de  la  terrasse  du  Palais-de-Justice,  où  nous  appre- 
nons que  dans  cette  partie  privilégiée  de  la  Champagne,  la  session 
d'assises,  qui  s'ouvre  le  lendemain,  ne  compte  qu'une  alfaire. 

Le  trajet  est  d'autant  plus  court  de  Chaumont  à  Langres  que  nous 
retrouvons  la  grande  ligne  de  Mulhouse  et  les  trains  express  ;  mais 
ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  l'on  se  rapproche  de 
la  frontière  alsacienne.  Langres  est  situé  au  haut  d'une  montagne 
de  près  de  cinq  cents  mètres  d'altitude,  et  la  montée  n'en  est  ni 
commode  ni  rapide.  Il  y  a  cependant  aujourd'hui  une  gare  dite  de 
Langres-Ville,  amorce  d'une  ligne  interrompue,  qui  a  la  prétention 
d'abréger  les  distances. 

Après  avoir  fait  au  pas  l'ascension  et  vu  l'enceinte  des  remparts, 
nous  pénétrons  dans  la  ville  par  la  «  Porte  des  Moulins  »,  d'un 
aspect  monumental  et  qui  oil're  un  beau  type  de  l'architecture 
militaire  du  milieu  du  xyii"  siècle. 

Nous  descendons  à  l'hôlel  de  la  Poste  qui  semble  avoir  été  remis 
à  neuf  en  notre  honneur  et  nous  commençons  notre  visite  par  la 
cathédrale  de  Saint-Mammès,  grand  et  bel  édifice  de  la  transition, 
mais  qui  a  eu,  comme  bon  nombre  d'églises  de  la  Champagne,  le 
malheur  d'être  allublé  d'un  portail  de  style  pseudo-grec,  flanqué 
de  deux  tours  massives;  nous  faisons  l'ascension  de  l'une  d'elles 
(221S  marches),  ^lin  de  jouir  de  la  vue  étendue  que  l'on  a  du 
sommet,  vue  si  étendue  qu'elle  ])crmettruit  de  voir  le  Mont-Blanc, 
s'il  n'y  avait  pas  de  brouillard. 

Le  Musée  de  Langres  est  un  des  plus  curieux  musées  provin- 
ciaux qu'il  soit  donné  de  rencontrer  et  la  Société  archéologique 
mérite  des  éloges  pour  le  soin  avec  lequel  il  est  organisé. 

Les  monuments  gallo-romains  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
dont  moitié  avec  inscriptions,  sont  placés  dans  le  vestibule  et  dans 
l'abside  de  l'ancienne  egli.se  de  Saint-Didier,  qui  renferme  égale- 
ment de  nombreux  spécimens  de  l'art  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance,  notamment  le  tombeau  de  Saint-Didier  et  une  clôture 
de  chapelle  du  xvi®  siècle.  Les  salles  des  deux  étages  supérieurs 
sont  remplies,  les  unes  par  de  nombreuses  collections  d'histoire 
naturelle,  foj'jnées  par  Perron,  ancien  directeur  de  l'Ecole  du  Caire, 
les  auli-es  par  des  objets  gallo-romains  et  du  moyen-âge,  recueillis 
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dans  le  sol  si  riche  des  Lingons.  Parmi  les  tableaux  que  possède  le 
musée,  nous  devons  citer  quelques  toiles  de  Corot,  de  P.  Flandrin, 
de  Luminais  et  une  partie  des  œuvres  du  langrois  Ziégler,  parmi 
lesquelles  nous  retrouvons  «  l'Imagination  »,  tableau  allégorique, 
ayant  servi  d'étude  pour  la  figure  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  coupole 
de  la  Madeleine. 

Après  avoir  été  voir  la  porte  gallo-romaine,  l'une  des  quatre 
entrées  de  la  cité,  et  en  même  temps  arc-de-triomphe  consaci'é 
sans  doute  à  Marc  Aurèle,  fait  le  tour  des  remparts,  et  admiré  le 
bel  ensemble  du  Collège  des  Jésuites,  nous  parcourons  les  rues  à 
la  recherche  des  vieux  liAtels  encore  conservés  dans  quelques  rues 
détournées  et  des  magasins  de  coutelleries  justement  renommés. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  retrouver  la  maison  de  la  rue  de  Hupol 
où  mourut  en  1601,  le  noyonuais  Jean  de  Charmolue,  «  écuyer, 
capitaine  entretenu  qui  en  son  vivant  à  servy  en  guerres  fort  fidel- 
lement  et  sans  reproches  cinq  de  ses  rois  et  sa  pati^ie  et  faict  deux 
voyaiges  en  guerre  contre  les  Turcs  ennemis  de  la  Foi  ».  Nous 
aurions  aimé  à  reconstituer  grâce  à  sou  testament  le  mobilier  de 
la  pièce  décorée  d'armures  et  de  tapis  d'orient  où,  servi  par  Jacques 
et  Marguerite,  il  buvait,  dans  des  galères  d'argent  qu'il  devait 
donner  à  la  ville,  le  viu  de  singe  et  le  vin  de  lion.  Mais,  si  tout 
cela  a  disparu,  le  nom  de  Charmolue  survit  encore  à  Langres  et  à 
Noyon,  grâce  aux  fondations  faites  par  le  vieux  capitaine,  en 
faveur  des  enfants  de  son  pays  d'adoption,  et  de  sa  ville  natale,  et 
qui  sont  encore  exécutées  de  nos  jours. 

Grâce  à  sa  garnison  nombreuse,  Langres  a  un  caractère  d'ani- 
mation que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  petites  villes  d'é- 
gale importance  et,  en  flânant,  le  soir,  dans  les  rues,  on  entend  les 
valses  et  les  couplets  joyeux  des  cafés-concerts  et  les  soldats  et  les 
habitants  prolongent  longtemps  leur  promenade  autour  de  la  statue 
nouvellement  érigée  au  philosophe  Diderot. 

Nous  sommes  arrivés  au  point  extrême  de  notre  course  et  le 
lendemain,  dimanche,  dès  l'aube,  nous  reprenons  le  chemin  de 
fer  pour  aller  à  Troyes,  croisant  sur  notre  route  les  nombreux 
baigneurs  qui  se  rendent  à  Plombières,  à  Contrexeville  et  aux 
autres  stations  thermales  de  cette  partie  de  la  France. 

Notre  premier  soin,  eu  arrivant  à  l'hôtel  des  Courriers  est  de 
réclamer  les  andouillettcs,  qui  contribuent  presque  autant  que  les 
bonnets  de  coton  à  la  réputation  de  la  ville  de  Troyes.  Elles  nous 
sont  servies  exquises  et  arrosées  d'un  vin  blanc  de  pays,  qui  ne 
nous  désaltère  pas  sans  peine,  tant  est  grande  la  chaleur. 

On  n'attendra  pas  de  nous  la  description  complète  des  monu- 
ments religieux  de  Troyes;  la  liste  en  est  longue  et  chacun  d'eux 
mérite  par  son  importance  d'appeler,  à  des  titres  divers,  l'attention 
de  l'archéologue.  Aussi  nous  bornerons-nous  â  rappeler  que  nous 
avons   successivement  visité  la  cathédrale,    Saint-Urbain,   Saiut- 
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Rcmi,  Saint-Jean,  Saint-Nizier  et  enfin  Sainte-Madeleine  dont  le 
jubé,  œuvre  de  Jean  de  Gualde  (liiOS)  mérite  une  mention  spéciale 
à  cause  de  la  délicatesse  do  ses  sculptures  et  de  la  richesse  de  son 
ornementation.  Citons  encore  l'Hôtel-de-Ville,  bel  édifice  du  milieu 
du  XVII8  siècle,  la  grille  de  l'Hûtel-de-Dieu,  chef-d'œuvre  de  serru- 
rerie et  enfin  le  musée,  installé  dans  l'ancienne  abbatiale  de  Saint- 
Loup,  dont  l'importance  est  considérable.  Une  course  en  voiture 
nous  permet  de  voir  les  mails  et  les  nouveaux  boulevards  plantés 
sur  les  remparts  et  que  garnissent  d'élégantes  constructions. 
Pourtant,  nous  leur  préférons,  non  pas  au  point  de  vue  du  confort, 
mais  sous  le  rapport  pittoresque,  ces  ruelles  à  maisons  de  bois  si 
étroites  que  les  étages  supérieui's  se  rejoignent  et  forment  une 
voûte.  Malheureusement  pour  les  archéologues  et  les  artistes,  ces 
vieilles  rues  si  curieuses  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître,  bien 
que  Troyes  conserve  encore  ses  vieilles  traditions  et  que  Ton  voie 
encore  par  exemple,  les  jours  de  fêtes  paroissiales,  toutes  les 
maisons  ornées  de  feuillages  et  d'arbres  verts. 

Nous  revenons  coucher  à  Châlons  et  dès  le  matin,  nons  repre- 
nons la  route  de  Reims,  arrivant  ainsi  au  dernier  jour  de  notre 
trop  court  voyage. 

La  cathédrale  et  Saint-Remi,  tels  sont  les  deux  monuments  qui 
vont  absorber  presque  tout  notre  temps.  Après  avoir  donné  un  coup 
d'œil  sur  les  Loges  ou  arcades  qui  entourent  l'ancienne  Couture, 
aujourd'hui  place  Drouet  d'Erlon,  nous  commençons  notre  visite 
par  la  cathédrale  où  nous  assistons  à  la  fête  patronale  des  peintres 
et  où  nous  avons  le  plaisir  d'entendre  la  parole  éloquente  et  sym- 
pathique de  Mgr  Langénieux,  notre  éminent  métropolitain. 

Tour  à  tour,  le  portail,  la  nef  et  le  chœur,  le  trésor,  les  tapisse- 
ries et  les  tableaux,  attirent  nos  regards  et  nous  terminons  notre 
visite  par  l'ascension  des  tours,  la  traversée  des  voûtes  et  le  coup 
d'œil  d'ensemble  donné  à  la  ville  du  haut  de  la  flèche  où  est  placé 
le  carillon.  Seulement  que  nos  confrères  y  prennent  garde,  la 
trappe  est  étroite,  le  passage  difficile  et  nous  avons  vu  le  moment 
où  l'un  de  nous,  nouveau  Simôon  Stylite,  allait  être  condamné  à 
rester  perpétuellement  dans  cette  sorte  de  lanterne. 

Quatre  cent  vingt  marches  d'ascension,  autant  de  descente,  c'en 
est  assez  pour  aviver  des  appétits  qui  n'en  ont  guère  besoin;  aussi 
ne  donnons-nous  qu'un  regard  sommaire  et  presque  distrait  aux 
inscriptions  qui  nous  apprennent  que  c'est  dans  une  dépendance 
de  l'hôtel  de  la  Maison-Uouge,  à  l'ancienne  hôtellerie  de  l'Ane 
Rayé  que  le  père  de  Jeanne  d'Arc  fut  hébergé,  aux  frais  du  Conseil 
de  ville,  lors  du  sacre  de  Charles  VIL 

On  mange  fort  bien  à  Reims  et  nous  faisons  honneur  au  repas 
qui  nous  est  servi  et  dans  lequel  figurent  non-seulement  des  cré- 
pinettes chères  aux  champenois,  mais  encore  la  raie  —  pour(|uoi 
la  raie  — ,  c'est,  nous  apprend  le  rémois  Framboisière,  médecin 
d'Henri  IV,  que  ce  poisson,  «  qui  sent  fort  la  marine  quand  il  est 
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frais,  perd  celle  désagréable  odeur  ({uand  il  a  été  longlcmps  gardé, 
ce  qui  fait  qu'il  est  meilleur  à  Reims  qu'à  Abbcville,  à  Paris  qu'à 
Rouen!  )> 

La  belle  église  de  Saiut-Remi  est  le  but  de  noire  seconde  course, 
après  une  courte  station  au  célèbre  café  Courtois,  près  duquel  nous 
découvrons  un  bouquiniste,  cliez  lequel  nous  faisons  une  ample 
moisson  de  livres,  de  brochures  et  d'estampes. 

Grâce  à  ses  llèches,  à  sa  voûte  élevée  et  aux  magnin(jues  scul- 
ptures du  tombeau  du  saint  archevêque,  Saint-Renii  peut  rivaliser 
avec  la  métropole.  Et  si  son  trésor  ne  renferme  ni  le  calice  de 
Sainl-Remi,  ni  les  vases  sacrés  du  sacre,  nous  y  trouvons  de 
superbes  émaux  de  J.  Landia  et  de  belles  tapisseries  du  xvi*  siècle. 

Reims  nous  otfrirait  encore  do  nombreuses  curiosités  archéolo- 
giques, mais  nous  les  réservons  pour  une  autre  visite  et  sortant  par 
la  porte  Dieu-Lumière,  nous  consacrons  le  peu  de  temps  qui  nous 
reste  à  la  visite  des  célèbres  caves  de  Pommei-y  et  Greno.  Il  faut 
des  heures  pour  parcourir  ces  kilomètres  de  celliers  remplis  de 
millions  de  bouteilles  et  qui  occupent  près  de  trente  hectares; 
creusées  en  partie  par  les  Romains,  les  crayèrcs  ont  été  non-seu- 
lement aménagées  d'une  manière  remarquable,  mais  décorées  de 
bas-reliefs|de  dimensions  colossales,  dus,  pour  la  plupart  au  sculpteur 
Navlet  et  retraçant  l'histoire  du  plus  populaire  de  nos  vins. 

Nous  ignoi'ons  si  le  crû  le  plus  estimé  est  encore  ce  Pampelune, 
dont  les  dignitaires  de  l'église  de  Reims  avaient  coutume  de  faire 
chaque  année  des  présents,  mais  nous  pouvons  assurer  qu'il  ne 
peut  être  supéi'ieur  à  celui  que  nous  avons  bu,  en  terminant  notre 
excursion  souterraine. 

Le  temps  de  dîner  à  Soissons,  entre  deux  trains  et  nous  rentrons 
à  Compiègne,  enchantés  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  ne  regret- 
tant qu'à  moitié  ce  que  nous  avons  dû  négliger,  car,  déjà,  nous 
formons  le  projet  d'une  autre  excursion,  dans  les  Ardcnnes  et  la 
vallée  de  !a  Meuse,  que  nous  espérons  pouvoir  exécuter  d'ici  à  la 
fin  de  l'été.  Comte  de  Marst. 


Dans  sa  dernière  session  le  Conseil  général  de  la  Marne  a  voté 
une  subvention  spéciale  à  l'Académie  de  Reims  pour  toutes  les 
publication  du  Répertoire  archéologique  de  cet  arrondissement. 


Son  Altesse  Sérénissime  îe  prince  de  Monaco  a  daigné  faire  ins- 
crire son  nom  parmi  les  abonnés  de  la  Revue  de  Cliampagne. 

* 
Le  26  août,  on  a  déposé  dans  le  caveau  de  la  famille,  à  Reims, 
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le  corps  de  M,  Adrien  Ruinart  de  Brimont,  mort  le  23  à  Paris,  âgé 
seulement  de  52  ans.  Il  appartenait  à  cette  vieille  famille  rémoise 
au  nom  de  laquelle  est  attaché  l'origine  du  grand  commerce  de 
vin  de  Champagne  et  qui  iigurait  dès  la  fin  du  siècle  dernier  dans 
la  noblesse  champenoise.  Le  grand-père  de  M.  Adrien  de  Brimont 
avait  été  créé  vicomte  au  sacre  de  Charles  X  comme  maire  de 
Reims.  Le  père  du  défunt  avait  reçu  du  pape  Pie  IX  le  titre  de 
comte  à  cause  des  services  considérables  rendus  au  Saint-Siège, 
pendant  le  séjour  du  Saint  Père  à  Gaëte  par  son  fi'ère,  chanoine 
de  Latran.  Il  avait  épousé  une  fille  du  marquis  de  Sesmaisous,  et 
de  M"e  de  Choiseul  ;  il  laisse  quatre  fils  et  trois  filles  dont  deux 
mariées  aux  marquis  de  Laizer  et  de  Bryas. 
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Notes  divehses  sur  le  diocèse  de  Langres,  tirées  des  écrits 
DE  SAINT  Grégoire  de  Tours  [Suite). 

Saint  Grégoire,  kv^que  dk  Langres.  Ce  saint,  devenu  évoque, 
résidait  à  Dijon  avec  une  partie  de  sa  famille  qui  était  nombreuse 
et  qui  se  composait  de  ses  enfants,  de  ses  petits-enfants,  et  même 
de  ses  arrière -petits -enfants.  Aussi  possédait-il  de  nombreux 
domestiques  et  tenait-il  un  grand  train  de  maison,  malgré  que 
lui-même  il  vécût  dans  la  plus  grande  sobriété.  On  peut  citer 
parmi  les  hôtes  de  .^aint  Grégoire  de  Langres  :  saint  Tétrique,  son 
fils;  Attale,  son  petit-fils;  sa  petite-tille  Armentaire  qui  fut  la  mère 
de  saint  Grégoire  de  Tours  et  ce  dernier  lui-même,  qui  nous  a  fait 
connaître  ces  particularités  touchantes.  Il  raconte  en  efl'et,  au  sujet 
de  sa  mère  Armentaire,  que  tandis  qu'elle  demeurait  chez  son  aïeul, 
l'évêque  de  Langres,  elle  se  trouva  un  jour,  durant  son  adoles- 
cence, gravement  malade  d'une  fièvre  quarte,  sans  pouvoir 
obtenir  aucun  soulagement  des  médecins;  elle  s'adressa  alors, à 
l'évêque  Grégoire  qui  lui  recommanda  de  prier  avec  ferveur,  ce 
qu'elle  fit.  Mais  pleine  de  confiance  en  ses  mérites,  elle  se  coucha 
dans  le  lit  du  B.  Grégoire  à  son  insu  et  se  trouva  guérie  instanta- 
nément. Ce  miracle  est  rappelé  dans  la  légende  langroise  du  saint, 
sans  citer  toutefois  le  nom  de  la  jeune  Armentaire  qui  en  fit  l'heu- 
reuse expérience.  Saint  Grégoire  de  Tours,  aiTière-petit-fils  du 
saint,  était  tout  jeune  encoi'e,  quand  mourut  son  saint  bisaïeul 
dont  il  "contempla  alors  le  visage.  Ce  visage,  nous  dit-il,  d'une 
couleur  rose,  me  parut  semblable  à  des  roses,  tandis  que. le  reste 
du  corps  était  blanc  comme  un  lis. 

Peu  de  familles  eurent  autant  d'évêques  que  celle  de  saint  Gré- 
goire de  Langres.  Sans  parler  ici  de  saint  Nicet  de  Lyon,  de  saint 
Gai  de  Clermont,  de  saint  Euphrone  d'Autun,  nous  trouvons  à  Tours 
saint  Euphrone,  petit-fils  de  saint  Grégoire  de  Langres,  puis  saint 
Grégoire  de  Tours,  son  arriôre-petit-fils.  Nous  trouvons  ensuite  à 
Langres,  saint  Grégoire  lui-même,  puis  son  Iils,  saint  Tétrique, 
ensuite  Silvestre  qui  parait  avoir  été  son  petit-fils  et  qui  fut  élu 
évêque,  et  mourut  avant  d'avoir  été  sacré,  enfin  l'archidiacre 
Pierre,  son  arrière-petit-fils,  candidat  de  l'évêché  en  572  après  la 
mort  de  Silvestre. 

Comme  on  le  voit,  saint  Grégoire  de  Langres  avait  été  marié, 
avant  de  devenir  évêque.  N'en  soyons  point  surpris  :  c'était  assez 
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la  coutume  de  ce  temps-là  de  choisir  pour  évêques  des  hommes 
mariés,  lorsqu'ils  étaient  à  la  fois  recommandables  par  leurs  vertus 
et  par  la  noblesse  de  leur  origine  ou  de  leurs  fonctions.  Saint-Gré- 
goire de  Tours  en  cite  un  grand  nombre  d'exemples,  parmi  lesquels 
un  bien  remarquable,  qui  n'est  point  étranger  à  la  famille  de  saint 
Grégoire  de  Langres,  savoir;  celui  de  Florent,  nommé  évêque  de  Ge- 
nève, du  vivant  même  de  son  épouse  Artémie.  Assez  surpris  de  cette 
nommation,  Florent  dit  un  jour  à  sa  femme  :  Artémie  il  faut  nous 
séparer  l'un  de  l'autre.  Eh  quoi!  lui  répondit- elle,  es-tu  donc  lassé 
de  vivre  en  ma  compagnie?  Pas  le  moins  du  monde,  dit  son  époux; 
mais  les  intérêts  de  Dieu,  tu  le  sais,  doivent  être  préférés  à  nos 
satisfactions  personnelles.  On  m'a  nommé  évêque.  Cependant 
avant  d'accpter  cette  charge  éminente,  j'ai  besoin  de  ton  consen- 
tement. Evêque  !  répliqua  Artémie,  on  t'a  nommé  évêque  !  A  quoi 
bon  1  certes,  tu  ne  manqueras  pas  d'évôques  dans  notre  famille, 
car  j'en  porte  un  dans  mon  sein.  Persuadué  par  cet  argument  ad 
homiiieni)  Florent  refusa  l'épiscopat,  et  de  son  épouse  Artémie,  il 
eut  peu  après  saint  Nicet  qui  devint  évêque  de  Lyon,  puis  un  autre 
fds  qui  fut  l'aïeul  de  saint  Grégoire,  évêque  de  Tours. 

Attale,  petit-fils  de  saint  Grégoire  de  Langres.  «  Vers  l'an 
52"),  comme  le  raconte  saint  Grégoire  de  Tours  dans  son  Histoire 
des  Francs,  livre  III,  chapitre  i5,  la  paix  ayant  été  conclue  avec 
sex'ment  entre  les  rois  Childebert  et  Thierry,  des  otages  furent 
livrés  des  deux  côtés,  pour  que  l'on  ne  pût  s'insurger  lun  contre 
l'autre,  et  que  le  traité  de  paix  fût  maintenu.  Un  grand  nombre  de 
fils  de  sénateurs  furent  alors  donnés  en  otages.  Mais  dans  la  suite 
la  division  s'élant  élevée  entre  ces  deux  rois,  les  otages  furent 
asservis  au  service  public.  Tous  ceux  qui  les  acceptèrent  sous  leur 
garde,  les  prirent  en  leurs  maisons  comme  esclaves.  Un  grand 
nombre  cependant  s'étant  échappés  par  la  fuite,  l'entrèrent  dans 
leur  patrie;  mais  plusieurs  furent  retenus  en  servage.  Parmi  eux, 
se  trouvait  Attale,  petit-fils  du  B.  Grégoire,  évêque  de  Langres, 
lequel  fut  assujetti  à  un  service  public  et  destiné  à  la  garde  des 
chevaux.' Il  était  devenu  esclave  d'un  franc  ou  barbare  dans  les 
environs  de  Trêves  et  sur  le  tei'ritoire  de  cette  ville  ;  finalement  le 
B.  Grégoire  envoya  plusieurs  serviteurs  pour  le  chercher.  Lorsqu'ils 
l'eurent  trouvé,  ils  offrirent  des  présents  à  son  maître,  qui  les 
refusa  en  disant  :  Un  esclave  de  cette  qualité  no,  j)eut  ôLre  racheté 
que  par  dix  livres  pesants  d'or. 

A  leur  retour,  un  certain  Léon,  qui  était  serviteur  en  la  cuisine 
do  saint  Grégoire,  lui  dit  :  laissez-moi  faire,  et  j'espère  ramener 
votre  petit-fis  de  captivité.  Le  maître  y  consentit  avec  joie,  et  Léon 
se  rendit  au  territoire  de  Trêves,  ofi  il  vil  le  jeune  Attale,  qu'il 
essaya  d'enlever  en  secret  à  son  maître,  mais  il  ne  put  y  parvenir. 
Alors  se  louant  à  un  homme  du  voisinage,  il  lui  dit  :  venez  avec 
moi  et  vendez-moi  dans  la  maison  de  ce  barbare,  et  le  prix  de  la 
vente  sera  votre  récompense.  Par  ce  moyen,  je  ])oiirrai  plus  aisé- 
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ment  accomplir  ce  quo  j'ai  résolu.  L'engagement  accepté,  cet 
homme  se  rendit  à  la  maison  du  barbare,  puis  ayant  vendu  Léon 
pour  dix  écus  d'or,  il  s'éloigna.  L'acheteur  ayant  questionné  ce 
serviteur  rustique  sur  ce  qu'il  savait  faire,  celui-ci  lui  répondit  :  Je 
sais  parfaitement  faire  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  cuisine  des 
maîtres,  et  sur  cette  science  je  défie  qu'on  puisse  me  trouver  un 
pareil.  Oui,  je  vous  le  dis  en  vérité  :  auriez-vous  à  recevoir  un  roi, 
je  me  fais  fort  de  préparer  un  festin  vraiment  royal,  et  personne 
ne  le  peut  mieux  que  moi.  Le  maître  dit  :  voici  venir  le  jour  du 
soleil  (c'est  ainsi  que  les  barbares  ou  païens  appellent  le  jour  du 
Seigneur);  or,  en  ce  jour  mes  voisins  et  mes  parents  seront  invités 
à  ma  table.  Je  demande  en  conséquence  que  tu  me  prépares  un 
repas  tel,  qu'ils  puissent  l'admirer,  en  disant  qu'ils  n'en  ont  pas 
goûté  de  plus  splendide  en  la  maison  du  roi.  Léon  répondit  :  qu'il 
plaise  à  mon  maître  de  mettre  entre  mes  mains  une  grande  abon- 
dance de  coqs  et  de  poulets,  et  je  me  charge  d'exécuter  ses  ordres. 
Les  choses  ainsi  disposées,  le  jour  du  dimanche  arriva  et  le  cuisi- 
nier fit  un  festin  splendide  et  délicieux.  Tous  les  convives  furent 
ravis  et  admirèrent  le  festin,  puis  les  parents  se  retirèrent.  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  donna  sa  grâce  à  ce  cuisinier,  de  sorte  qu'il 
reçut  plein  pouvoir  pour  disposer  des  choses  de  son  maître.  Celui-ci 
aimait  beaucoup  ce  serviteur,  qui  préparait  les  vivres  et  les  repas 
pour  toutes  les  personnes  de  sa  maison. 

Au  bout  d'une  année,  son  maître  ayant  pleine  confiance  en  lui, 
Léon  se  rendit  dans  un  pré  voisin  de  la  maison,  où  le  jeune  Attale 
faisait  paître  les  chevaux  ;  puis  s'asseyant  par  terre  d'assez  loin  et 
en  lui  tournant  le  dos,  pour  ne  pas  laisser  voir  qu'ils  parlaient 
ensemble  :  Attale,  dit-il,  il  est  temps  de  penser  à  revenir  au  pays. 
C'est  pourquoi  je  t'avertis  d'avoir  bien  soin  de  ne  pas  t'endormir 
la  nuit  prochaine,  quand  tu  auras  renfermé  les  chevaux  dans 
l'écurie,  mais  de  te  tenir  prêt,  aussitôt  que  je  t'appellerai,  pour  que 
nous  nous  mettions  en  route.  L'occasion  était  favorable,  le  barbare 
ayant  invité  à  un  festin  un  grand  nombre  de  ses  parents,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  gendre,  qui  avait  épousé  sa  fille.  Au  milieu 
de  la  nuit,  les  convives  s'étant  levés  de  table,  allèrent  se  coucher, 
et  Léon,  conduisant  le  gendre  de  son  maître  en  sa  chambre, 
tenait  à  la  main  une  bouteille  et  lui  offrait  à  boire.  Cet  homme  lui 
dit  ;  eh  bien  !  créancier  de  mon  beau-père,  dis-moi,  pourras-tu, 
quand  tu  le  voudras  prendre  ses  chevaux  et  l'en  aller  dans  ton 
pays?  Il  lui  parlait  ainsi  pour  plaisanter.  Le  cuisinier  lui  répondit 
pareillement  en  jouant,  mais  en  confessant  la  vérité  :  Oh!  cette 
nuit  même,  je  délibère  de  le  faire,  s'il  plaît  à  Dieu.  Dans  ce  cas, 
répond  le  gendre,  que  mes  domestiques  me  gardent  bien,  de  peur 
que  tu  ne  me  voles  quelques-uns  de  mes  effets.  Là-dessus  ils  se 
séparèrent,  en  riant  tous  les  deux. 

Or,  pendant  que  tout  le  monde  dormait,  Léon  appela  Attale,  et 
les  chevaux  étant  équipés,  il  lui  demanda  s'il  avait  un  glaive.  Attale 
répondit  qu'il  n'avait  qu'une  petite  lance.  Entrant  alors  dans  les 
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appartements  de  son  maître,  Léon  s'empara  de  son  bouclier  et  de 
son  épée.  Qui  est  là,  crie  le  maître,  et  que  veut-on?  C'est  moi, 
votre  serviteur,  répond  Léon  et  je  réveille  Attale,  alin  qu'il  se  lève 
promptement,  pour  mener  paître  les  chevaux  ;  car  il  dort  profon- 
dément, comme  s'il  était  ivre.  Fais  comme  tu  voudras,  dit  le 
maître,  qui  là-dessus  se  rendormit.  Léon  étant  alors  soi'ti  dehors, 
donna  les  armes  au  jeune  homme,  et  il  trouva  les  portes  de  l'écurie 
ouvertes  comme  par  miracle,  après  qu'elles  avaient  été  fermées  la 
veille  au  soir  avec  des  coins  et  un  maillet,  pour  la  gai'de  des 
cavales.  Rendant  grâce  à  Dieu,  ils  prirent  des  chevaux  avec  des 
vêtements  et  se  mirent  en  route. 

Parvenus  au  fleuve  de  la  Moselle,  tandis  qu'ils  le  traversaient,  ils 
furent  arrêtés  par  certaines  personnes.  Abandonnant  alors  leurs 
chevaux  et  leurs  vêtements  superflus,  ils  se  placèrent  sur  leurs 
boucliers  et  parvinrent  en  nageant  à  l'autre  rive;  puis  profitant  des 
ténèbres  do  la  nuit,  ils  entrèrent  dans  une  forêt  où  ils  se  cachèrent. 
C'était  la  troisième  nuit  qu'ils  étaient  en  roule,  sans  avoir  pris 
aucune  nourriture.  Alors  par  un  divin  instinct  ils  trouvèrent  un 
prunier,  chargé  de  fruits,  dont  ils  se  régalèrent  ;  après  quoi  se 
trouvant  quelque  peu  réconfortés,  ils  continuent  leur  route 
et  pénètrent  dans  la  Champagne.  Mais  tout-à-coup  ils  enten- 
dent un  bruit  de  pas  de  chevaux,  montés  par  des  cavahers, 
courant  au  trot.  Couchons-nous  par  terre,  s'écrient-ils  alors, 
pour  que  ces  cavaliers  ne  nous  voient  pas.  Un  buisson  épais 
s'étant  rencontré  par  hasard,  les  deux  fugitifs  se  cachèi'ent  par 
derrière,  en  se  couchant  par  |terre,  avec  leurs  glaives  tirés,  pour 
être  prêts  à  se  défendre  en  cas  d'attaque.  Les  cavaliers  arrivés 
près  du  buisson  s'arrêtèrent,  et  pendant  que  les  chevaux  épan- 
chaient leur  urine,  l'un  d'eux  dit  :  Malheur  à  moi,  parce  que  ces 
maudits  s'enfuient,  sans  que  nous  puissions  les  ronconlrer.  Mais  je 
jure  par  ma  vie  que,  si  nous  parvenons  à  les  atteindre,  j'ordon- 
nerai que  l'un  soit  pendu  et  l'autre  tué  à  coups  de  glaives  et  mis 
en  pièces. 

Le  barbare  qui  parlait  ainsi,  était  précisément  leur  maître,  qui 
venait  de  la  ville  de  Reims  et  les  cherchait.  l\  les  aurait  infaillible- 
ment rencontrés  sur  le  chemin,  si  la  nuit  n'y  avait  mis  obstacle. 
Alors  remettant  leurs  chevaux  au  pas,  ils  s'éloignèrent.  Cette  nuit 
même  nos  deux  fugitifs  parvinrent  à  la  ville,  où  étant  entrés,  ils 
trouvèrent  un  homme  à  qui  ils  demandèrent  où  était  la  maison 
du  prêtre  PaulcUe.  11  la  leur  indiqua.  En  traversant  la  place,  ils 
entendirent  sonner  les  matines,  car  c'était  un  dimanche.  Frappant 
à  la  porte  de  ce  prêtre,  ils  entrèrent  chez  lui.  Aussitôt,  le  cuisinier 
Léon  lui  exposa  l'alfaire  qu'il  avait  entreprise  pour  l'évêque,  son 
maître.  Le  prêtre  lui  répondit  :  La  vision  que  j'ai  eue  cette  nuit, 
est  donc  vraie;  car  je  voyais  deux  colombes  s'envoler, 'puis  se 
reposer  sur  ma  main.  L'une  de  ces  colombes  était  blanche,  et  l'autre 
noire.  Les  doux  jeunes  gens  dirent  au  prêtre  :   que  le  Seigneur 
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daigne  nous  pardonner  pour  la  sainteté  du  jour^;  car  nous  vous 
prions  de  nous  donner  quelque  chose  à  manger,  vu  que  c'est 
aujûurd'liui  le  quatrième  jour  que  nous  n'avons  pris  ni  pain,  ni 
viande.  Ayant  conduit  les  jeunes  gens  dans  un  lieu  écarté,  le 
prêtre  leur  donna  du  pain  et  du  vin,  puis  il  se  rendit  à  matines. 
Le  barbare  le  suivit,  cherchant  de  nouveau  les  fugitifs;  mais 
trompé  par  le  prêtre  Paulelle,  il  s'en  retourna.  Ce  prêtre  en  effet 
était  depuis  longtemps  lié  d'amitié  avec  le  B.  Grégoire. 

Les  fugitifs  réparèrent  donc  chez  lui  leurs  forces  en  demeurant 
deux  jour?  en  sa  maison,  puis  ils  s'éloignèrent  et  parvinrent  enfin 
à  la  maison  de  saint  Grégoire.  Le  pontife,  ravi  de  joie  à  la  vue  des 
deux  jeunes  gens,  se  jeta  en  pleurant  au  cou  d'Attale,  son  petit- 
fils.  Quant  à  Léon,  il  le  délivra  avec  sa  famille  du  joug  de  la  ser- 
vitude, et  lui  donna  une  terre  spéciale,  dans  laquelle  il  vécut  libre 
tous  les  jours  de  sa  vie,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  » 

Tel  est  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours  touchant  cette  mysté- 
rieuse délivrance  d'Attale,  livré  comme  otage  au  roi  Childebert,  au 
nom  du  roi  Thierry,  par  saint  Grégoire  de  Langres,  ami  de  ce 
dernier  roi.  On  peut  se  demander  quelle  est  la  ville  où  les  deux 
fugitifs  trouvèrent  le  prêtre  Paulelle,  ami  de  saint  Grégoire.  Ce 
doit  être  la  ville  même  de  Langres,  la  seule  qui  sur  tout  le  terri- 
toire des  Lingons  était  qualifiée  urbs  ou  civitas.  Le  prêtre  Paulelle 
devait  être  le  propre  curé  de  la  ville  de  Langres,  la  qualification 
de  curé  n'étant  pas  alors  en  usage.  Quant  à  Tévêque,  on  sait  qu'i 
cette  époque  il  résidait  à  Dijon.  On  ignore  la  route  que  prirent  les 
fugitifs  ;  mais  comme  on  déclare  qu'ils  n'entrèrent  en  Champagne 
qu'au  bout  de  trois  jours  de  marche,  après  avoir  abandonné  leurs 
chevaux  au  passage  de  la  Moselle,  on  doit  conjecturer  qu'ils  remon- 
tèrent ce  tleuve  jusque  vers  Epinal  ou  Remiremont.  Selon  certains 
interprètes,  il  faut  lire  la  Meuse  au  lieu  de  la  Moselle  ;  selon  eux, 
les  fugitifs,  après  avoir  remonté  la  Moselle  jusqu'à  Toul,  auraient 
gagné  la  Meuse  qu'ils  auraient  traversée  à  Neufchâteau,  en  aban- 
donnant leurs  chevaux,  après  quoi  ils  seraient  entrés  dans  la  Cham- 
pagne oîi  ils  auraient  rencontré  à  quelques  lieues  de  Langres  l'es- 
corte qui  les  poursuivait,  en  suivant  la  route  de  Reims  à  Langres, 
tandis  que  eux-mêmes,  suivant  le  chemin  direct,  auraient  suivi 
l'ancienne  l'oute  romaine  de  Trêves  à  Toul  et  de  Toul  à  Langres. 

Au  sujet  d'Attale  dont  on  vient  de  parler,  il  nous  reste  à  résoudre 
deux  questions  :  1°  Cet  Attale  était-il  neveu  ou  petit-fils  de  saint 
Grégoire  de  Langres?  2°  Devint-il  comte  d'Autun?  nous  y  satis- 
fei'ous  par  les  deux  propositions  suivantes  : 

1"  Attale,  donné  en  otage,  était  petit-fils  de  salnt  Grégoire 
DE  Tours,  et  non  pas  son  neveu. 


t .  Eu  ce  lemps-là,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  il  n'était  permis 
de  manger  et  de  boire  qu'après  la  messe. 
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11  est  vrai,  saint  Grégoire  de  Tours  lui  donna  le  titre  de  nepos 
B.  Gregorii  Lingonends,  d'où  il  est  arrrivé  que  plusieurs  historiens 
ont  appelé  cet  Àttale  neveu  de  saint  Grégoire  de  Langres.  Mais  ils 
se  sont  trompés.  Le  terme  latin  nepos  s'applique  non-seulement  au 
neveu,  mais  encore  au  petit-fils.  Et  dans  le  cas  présent  il  s'agit  du 
petit-fils  de  saint  Grégoire.  En  voici  quelques  preuves  :  1°  Saint 
Grégoire  de  Langres  qui  avait  été  marié,  avait  eu  plusieurs  enfants 
et  petits-enfants,  et  c'était  à  eux  qu'il  devait  s'intéresser  de  préfé- 
rence à  ses  neveux;  2<»  Attale  fut  donné  en  otage  dans  sa  jeunesse, 
lors  du  traité  de  paix  conclu  vers  52o.  Or,  à  cette  époque,  saint 
Grégoire  était  âgé  de  76  ans;  donc  ce  n'étaient  ni  les  fils,  ni  les 
neveux  du  saint  évêque  qui  furent  livrés  en  otage,  vu  leur  âge 
avancé,  mais  son  petit-fils  Attale,  né  vers  510. 

2"  Attale,  donné  en  otage,  ne  devint  pas  comte  d'Adtdn;  mais 
IL  était  arkière-petit-fils  d' Attale,  comte  d'Adtdn. 

Le  savant  annotateur  des  écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours,  dom 
Ruinart  dit,  il  est  vrai,  que  le  jeune  Attale,  donné  en  otage,  devint 
par  la  suite,  comme  il  paraît,  comte  d'Autun,  et  qu'à  cette  occasion 
saint  Sidoine  Apollinaire  lui  écrivit  la  lettre  18=  du  livre  V  de  ses 
Epilres.  Mais  cette  supposition  est  erronée,  et  l'on  en  demeurera 
convaincu,  si  l'on  veut  bien  s'en  rapporter  aux  dates  des  événe- 
ments. Saint  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont,  mourut  en 
482,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  saint  Apruncule, 
évoque  de  Langres,  qui  avait  été  obligé  de  quitter  son  siège,  pour 
échapper  à  la  persécution  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne.  Je 
ferai  observer  ici  en  passant,  que  cette  date  de  482  donnée  pour 
la  mort  de  saint  Sidoine,  est  certaine;  conséquemment  saint 
Apruncule  qui  lui  succéda  immédiatement,  devint  évoque  de 
Clermont  dès  la  même  année  482,  et  non  484,  comme  l'indiquent 
les  historiens  langrois,  entre  autres  l'abbé  Mathieu,  Histoire  des 
èvcques  de  Langres,  et  moi-même  dans  Le  diocèic  de  Langres, 
t.  I"  et  t.  IV.  Pour  revenir  à  notre  thèse,  il  est  évident  que  saint 
Sidoine,  mort  en  482,  n'a  eu  aucun  rapport  avec  Attale,  donné  en 
otage  en  525.  Quel  est  donc  le  comte  d'Autun  du  nom  d'Attale, 
à  qui  saint  Sidoine  adressa  la  lettre  en  question?  C'est,  paraîL-il, 
le  beau-père  de  saint  Grégoire  de  Langres.  En  effet,  le  père  Jacques 
Vignier,  jésuite,  nous  apprend  dans  son  Chronicon  Lingonense, 
que  saint  Grégoire,  évêque  de  Langres,  avait  épousé  pi'écédcm- 
ment,  comme  il  parait,  la  (iUc  d'Attale,  comte  d'Autun.  Cette 
fille  so  nommait  Armentaire.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion 
que  saint  Grégoire  de  Langres  devint  lui-même  comte  d'Autun, 
succédant  en  cette  charge  à  son  beau-père  Attale,  et  l'exerçant 
d'abord  conjointement  avec  lui  dès  l'âge  de  17  ans  en  466,  puis 
seul  jusqu'en  506,  où  il  devint  évêque  de  Langres.  Conséquemment 
Attale,  délivré  par  le  cuisinier  Léon,  est  l'arrière  pctil-lils  d'Attale, 
comte  d'Autun. 

Pour  plus  de  précision,  nous  donnerons  ici  en  latin  et  on  français 
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la  charmante  petite  lettre  do  saint  Sidoine  à  Attale,  comte  d'Aulun, 
à  l'occasion  de  sa  nomination  à  cet  emploi  éminent,  où  il  devait 
exercer  la  charge  de  préfet  et  de  juge  sur  la  ville  d'Autun  et  sur 
tout  le  territoire  des  Eduens.  Cette  lettre  est  sans  date,  mais  elle 
doit  se  reporter  vers  l'an  450.  On  y  voit  que  saint  Sidoine  Apolli- 
naire était  proche  parent  d'Attale,  comte  d'Autun,  uni  peu  après 
par  alliance  à  saint  Grégoire  de  Langi^es.  Or,  la  famille  de  saint 
Sidoine  était  l'une  des  plus  illustres  des  Gaules,  ce  saint  étant  né 
vers  430  à  Lyon,  fils  d'un  préfet  des  Gaules,  et  ayant  épousé  Papia- 
nille,  lîlle  d'Avitus,  qui  de  préfet  du  prétoire  devint  empereur  en 
455.  Voici  la  lettre  en  question,  dont  le  style  est  bien  celui  d'un 
homme  du  monde,  élégant  et  poli,  tel  qu'était  en  effet  saint 
Sidoine  vers  450,  à  Fâge  de  20  ans.  Saint-Sidoine  ne  devint  évo- 
que que  longtemps  après,  en  471,  avec  le  consentement  de  Papia- 
nille,  son  épouse,  qui  se  sépara  de  lui  pour  vivre  dans  la  conti- 
nence, 

Sidonius  Attalo  suo  salutcm. 

Hedux  CLvilatl  te  prxsidere.  cœpisse,  libens  atque  ctcm  gaudio 
accepi.  Lxtitix  causa  quadripartita  est:  prima,  quod  amicus; 
secunda,  quod  jiistns  es;  terlia,  quod  severus;  quarta,  quod 
froximus.  Quo  fit,  ut  nostris,  nostrorumque  contractibus,  2)luri- 
muin  velis,  debeas,  possis  opitulari.  Igitur  amplectens  in  fami- 
liari  vetusto  novum  jus  potestatis  indcptœ,  matcriam  beneficiis 
tuisjam  diù  qitxro.  Quibus  me  tanlum  fiderc  agnosce,  ut  etsinon 
invenio  quse  poscam,  quxsiturus  mihi  videaris  ipse  quse  tribuas. 
Vale. 

SIDONIUS   A   SON    AMI    ATTALK,    SALUT. 

J'ai  appris  avec  plaisir  et  avec  joie  que  tu  as  commencé  tes 
fonctions  de  président  de  la  cité  d'Autun.  Cette  joie  est  produite 
en  moi  par  quatre  causes:  la  première,  c'est  que  tu  es  mon  ami; 
la  deuxième,  c'est  que  tu  es  juste;  la  troisième,  que  tu  es  sévère; 
la  quatrième,  que  tu  es  mon  proche  parent.  Pour  toutes  ces 
raisons,  tu  veux,  tu  dois,  tu  peux  favoriser  considérablement  nos 
affaires  et  les  affaires  des  nôtres.  Embrassant  donc  dans  un  ancien 
ami  le  nouvau  titre  d'autorité  qu'il  vient  d'acquérir,  je  cherche 
depuis  longtemps  déjà  une  matière  à  tes  bienfaits.  Sache  que  j'y 
mets  tant  de  confiance,  que  lors  même  que  je  ne  trouverais  pas 
ce  que  je  dois  demander,  tu  me  parais  devoir  chercher  toi-même 
ce  que  tu  pourras  m'accorder.  Porte-toi  bien. 

Collégiale  de  Chablis.  —  Dans  son  livre  de  la  Gloire  des  con-r 
fesseurs,  chapitre  XI,  saint  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un  prêtre 
des  environs  de  Tonnerre  et  qu'on  croit  être  Chablis  au  diocèse  de 
Langres,  étant  infirme  des  jambes,  fut  guéri  miraculeusement  par 
un  signe  de  croix,  que  fit  sur  lui  un  vieillard.  Ce  vieillard  était 
saint  Martin  lui-même,  accompagné  d'un  jeune  clerc,  qui  recoin- 
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manda  à  ce  prêtre  de  construire  en  ce  lieu  de  Chablis  un  oratoire, 
où  fut  érigée  dans  la  suite  une  collégiale  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  sous  la  dépendance  de  celle  de  Tours. 

Roussel, 
Curé  de  Vauxhons  (Haute-Marne). 

La  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Remy*  .  —  En  i2o9,  l'abbé  de 
S.  Remy  prétendit  que  la  garde  de  son  abbaye  appartenait  au  roi 
et  non  pas  à  l'arclievèque  de  Reims.  Débouté  de  sa  prétention,  le 
prélat  en  appella,  soutenant  que  le  jugement  n'étant  pas  rendu 
par  les  pairs,  n'était  pas  valable.  Un  arrêt  rendu  à  la  Notre-Dame 
de  septembre  1259,  décida  que  le  roi  seul  avait  le  droit  de  juger 
si  les  pairs  devaient  être  appelés  à  juger  ou  non  et  que  la  garde 
du  monastère  lui  appartenait.  Nous  trouvons  de  la  main  de  Lacour 
le  lécit  suivant,  donnant  des  détails  sur  cette  affaire,  «  extrait 
d'une  ancienne  chronique  touchant  le  fait  particulier  contenu  audit 
arrêt  »  : 

«  Or  nous  dirons  de  l'archevêque  Thomas  de  Reaumez  qui  tout 
convoitoit  (et  on  dit  pieça  qui  tout  convoite  tout  pert).  Il  avoit  eu 
la  garde  labaie  de  S.  Remy  de  Reims,  il  est  ses  ancesseurs,  et  les 
mesmenoient  trop  malement  el  remboyent,  11  avoil  bien  pris  l'ar- 
chevêque Thomas  de  l'abbé  Gilbert  4,000  1.  et  vouloit  toujours 
prendre  et  piller  plus  et  plus,  et  on  dit  que  le  sursomme  abbat 
l'âme.  Et  advint  que  li  abbé  el  li  couvent  ne  pouvoient  plus  endurer 
et  prirent  garde  à  leurs  privilèges  de  par  aucune  adverlence  il  y 
auroit  chose  qui  leur  put  aider  ne  avoir  métier.  Sy  trouvèrent  les 
chartes  de  six  rois  de  France  qui  disoient  que  l'église  de  S.  Remy 
et  le  chasLeau  estoient  fundez  de  l'aumosne  des  roys  et  l'avoit 
chascun  roy  renouvelle  par  la  chartre  d'icy  au  roy  Philippe,  mais 
le  roy  Philippe  quand  il  alla  outremer  le  commanda  à  Tarcheves- 
que  Guillaume  Blanchemain  son  oncle,  et  puis  adouc  l'ont  tenu  les 
archevesques  de  Reims  en  garde  par  la  richeté  des  abbés  qui  y  ont 
esté  jusqu'à  l'archevesque  Thomas,  Et  quand  li  abbé  et  li  couvent 
veirent  qu'ainsi  estoit,  sy  allèrent  au  roy  et  le  prièrent  pour  Dieu 
qu'ils  nicist  conseil  eu  l'Eglise  de  S.  Remy  doit  il  étoit  sire  et  roy 
et  fondé  de  ses  ancesseurs  el  étoit  j)rivilégiés  de  six  roys.  Les 
chartes  furent  moutréos  et  louées  devant  le  Conseil.  Donc  dit  le  roy 
qu'il  y  entendroit  volontiers  et  fut  l'archevesciue  semons  et  adjourné 
devant  le  roy  contre  l'abbé  et  le  couvent.  L'ai-cheves(iue  conlre- 
manda  une  fois  el  autre  et  tierce  et  eut  tous  les  contremandemens 
prolongez  bien  un  an  ;  oncques  ne  respondit  :  à  la  parlln  le  roy  le 
fist  semondre  el  li  fut  alin  pour  certain.  Quand  l'archevesque  veit 


1.  Man.  Dupuy,  vol.   33S.  —   Coll.  Champagne,   XXVII,  f"'  192-195. 
(Bibl.  Nat.) 
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qu'il  ne  pouvoit  plus  gueucliirsi  alla  à  sou  jour,  l'abbé  et  le  pro- 
cureur du  couvent  furent  préseiis,  et  dit  le  roy  à  l'abbé  et  au 
couvent;  en  qui  garde  Tles-vous,  ou  en  la  notre  ou  en  la  garde 
de  l'archevêque?  L'abbé  répondit  et  dit  :  Sire,  nous  sommes  en  la 
vostre  garde  et  devons  eslre,  et  bien  en  sommes  privilégiés  de  vos 
antécesseurs,  dont  furent  montrés  les  privilèges,  —  A  donc,  dit  le 
roy,  sire  abbé,  allez  vous-cn,  le  placé  n'est  pas  à  vous,  mais  à  nous; 
et  si  l'archevesque  dit  cbose  qui  valloir  li  puisse,  si  le  dit  et  lui 
ferons  volontiers  droit  en  noslre  Cour.  —  Quand  l'archevesque  reit 
(fu'il  ne  pouvoit  autrement  bcsoigne,  si  prit  un  jour  pour  dire  ses 
raisons,  et  quand  vint  au  jour  si  contrcmanda,  et  tant  eut  de  jours 
que  lois  portent  et  lui  fut  assignée  journée  certaine  sans  contra- 
vant.  Quand  icelui  jour  vint  et  volontiers  piùst  encore  jour  s'il  le 
peust  avoir,  mais  il  ne  le  peust,  et  quand  il  veit  que  respondre  lui 
convenoit,  s^  demanda  jour  de  veue  que  le  roy  clamoit  et  fut  jour 
assigné  acte  veue  faire.  Le  prévôt  de  Laon  vint  à  Reims  et  feit  la 
veue  pour  le  roy,  et  montra  à  l'archevesque  l'esglise  S.  Remy  et  le 
chasteau  et  les  rues  S.  Remy  desja  XIV;  et  lui  dit  qu'encore  lui  en 
montreroit  s'il  vouloit,  et  il  répondit  qu'il  s'en  tenoit  à  bien  paiez. 
A  tant  lui  fut  assigné  jour  et  parties  devant  le  roy  pour  faire  ce 
que  droit  porteroit  un  tan  erreurs,  et  y  fut  l'archevesque  présent 
avec  ce  qu'il  peust  avoir  de  conseil.  Lors  se  leva  raessire  Juliens  de 
Vilanis  de  Peronne,  chevalier  et  dit  :  Sire  archevesque,  voulez-vous 
ouir  droit  lequel  doit  avoir  la  garde  de  S.  Remy,  ou  vous  ou  le  roy. 
L'archevesque  respondit  et  dit  que  oui.  —  A  donc  regarda  messire 
Juliens  de  Vilanis  tout  le  procès  du  commencement  deux  en  la  fin 
et  dit  pour  droit  et  par  jugement  des  maîtres  de  la  cour  que  li  roy 
auroit  la  garde  de  l'EgUse  S.  Remy  et  appartenances,  et  avoir  ce 
droit  par  les  privilèges  de  ces  ancesseurs  et  par  la  récognition  de 
TOUS,  sire  archevesque  ;  car  vous  baillâtes  un  jour  qui  fut  vostre  à 
Mad"  la  reyne  et  vez  le  ci  parole  ainsi  :  Thomas  par  la  grâce  de 
Dieu  archevesque  de  Reims,  à  tous  ceux  que  ces  lettres  verront  et 
orront  salut.  Sachent  tous  que  je  tiens  en  commande  du  roy  de 
France  mon  seigneur,  la  garde  de  l'Esglise  S.  Remy  de  Reims,  et 
reconnois  que  je  ne  la  tiens  fors  tant  comme  il  luy  plaira. 

«  Quand  l'archevesque  ouit  la  lettre  lire,  fut  le  plus  esbahy 
homme  du  monde,  et  luy  et  tous  les  siens.  Lors  se  leva  et  s'alla 
conseiller  et  dit  à  son  conseil  :  Beau  seigneur,  que  pourrai-je  faire? 
par  foy  je  suis  estillé  et  ai  perdu  ma  chite;  car  tous  mes  bourgeois 
iront  m'avoir  à  S.  Remy.  —  Et  mon  Dieu,  dit  l'un  de  son  Conseil, 
vous  direz  que  ce  jugement  ne  doit  mie  estre  stable,  parce  qu'il 
n'est  pas  rendu  par  vos  pairs,  et  vous  êtes  pair,  et  sy  devez  estre 
jugé  par  eux.  —  Tous  les  autres  du  Conseil  de  l'archevesque  s'y 
accordèrent.  L'archevesque  vint  devant  le  roy  et  luy  coupa  Pierre 
Chalot  la  parole  et  dit  ainsi  :  Par  foy,  Sire,  l'archevesque  est  pair 
de  France  et  doit  estre  jugé  par  ses  pairs.  Ce  jugement  n'est  pas 
fait  par  ses  pairs,  si  ne  veut  pas  qu'il  lui  griève.  Donc,  répondit 
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Pierre  de  Fontaines,  on  vous  en  répondra  voir  et  droit,  si  vous 
voulez,  et  s'il  doit  valoir  ou  non.  L'archevesque  dit  que  bien  il 
vouloit,  et  se  trait  ari'ive  et  les  maîtres  conseillers,  et  dirent  à  lui 
que  le  jugement  estoit  bon  et  raisonnable,  car  la  querelle  dont  le 
jugement  estoit  fait,  n'estoit  mie  de  la  pairie.  A  tant  se  partit  l'ar- 
chevesque de  la  cour  du  roy  sans  congé  prendre,  tout  plairant  et 
se  mit  en  sa  chambre.  Oncques  n'en  issit  et  depuis  revint  à  Reims 
et  requit  aux  évesques  de  la  province  qu'ils  luy  aidassent  envers  le 
roy;  et  les  évesques  respondirent  qu'ils  estoient  hommes  du  roy, 
ne  contre  luy  n'iroient-ils  mie,  ne  ils  n'entendoicnt  mie  que  le  roy 
luy  faict  tort.  Or  voui  dirons  de  l'abbé  qui  demeura  à  la  cour  qu'il 
requict  au  roy  et  à  la  cour  qu'il  envoya  garde  à  Saint-Remy.  Lors 
respondit  le  roy  qu'il  en  auroit  conseil  jusqu'en  septembre  au  Parle- 
ment. A  donc  revint  l'ahbé  àReims.  Quand  l'archevesque  le  sut,  il  le 
feict  tenter  par  moult  monsicu,  par  quoy  il  relaschat  ce  qu'il  avoit 
entrepris,  mais  il  ne  peuct  à  chef  en  venir.  Anchois  requit  au  roy 
la  garde,  et  le  roy  leur  bailla  et  revint  à  Paris  beau  et  joyeux.  >> 


Walter-Scott  et  Alfeston.  —  Les  Alfeston,  famille  d'origine 
écossaise  et  dont  plusieurs  membres  habitèrent  la  Champagne  dès 
les  premières  années  du  xvi"=  siècle,  portaient  pour  armoiries  dans 
l'origine  :  de  gueules  au  rocher  de  sable  surmonté  d'une  tête  d'élé- 
phant arrachée  d'argent.  Armes  parlantes  tirées  de  la  signilication 
même  du  mot  Alfeston,  ou  Elcph's  stone,  c'est-à-dire  :  le  rocher 
de  l'éléphant.  Plus  tard,  cette  tête  d'éléphant  fut  remplacée  par 
une  tête  de  sanglier.  — A  quelle  occasion  eut  lieu  ce  changement? 

Walter-Scott,  dans  la  préface  de  son  roman,  Quentin  Durward, 
nous  apprend  que  c'est  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  le  château 
d'un  certain  niar(|uis  do  Hautlicu,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres 
quelques  personnes  d'origine  écossaise  du  comté  d'Angus,  qu'il  a 
trouvé  les  matériaux  et  l'idée  de  son  ouvrage.  —  Il  n'en  faut  pas 
croire  un  mot  ;  le  récit  de  ses  relations  avec  |le  prétendu  marquis 
de  Hautlieu  ne  semble  écrit  que  pour  dérouter  les  suppositions  de 
ses  lecteurs.  Il  est  fort  probable  que  le  nom  véritable  de  son  héros 
n'est  point  Quentin  Durward,  mais  qu'il  portait  le  nom  d'une 
famille  encore  existante  en  Ecosse  à  l'époque  on  l'ouvrage  fut  écrit 
et  que  l'auteur  ne  voulait  point  faire  connaître. 

On  sait  que,  selon  le  célèbre  romancier,  Quentin  Durward,  archer 
de  la  garde  écossaise  du  roi  Louis  XI,  fut  chargé  d'une  mission 
diflicilc,  qu'il  sauva  des  mains  de  Guillaume  de  la  Mark  la  jeune 
comtesse  Isabelle  do  Croyc,  et  qu'au  siège  de  Liège  il  attaqua  bra- 
vement et  mit  aux  abois  ce  seigneur  d'humeur  farouche  et  cruelle 
qui  avait  été  surnommé  le  Sanglier  des  Ardenncs  et  dont  la  tête 
fut  après  le  combat,  portée  devant  le  roi  Louis  XI  et  le  duc  de 
Hourgogne  par  Lesly,  autre  archer  écossais,  oncle  de  Quentin 
Durward^  qui  avait  achevé  une  besogne  si  bieti  commencée. 
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Ne  peut-on  supposer  que  le  héros  de  l'iiisloire  est  uu  Alfeston, 
et  que  c'est  pour  cette  cause  qu'une  lAtc  do  sanylier  fut  substituée 
à  la  tête  d'éléphant  qui  existait  primitivement  sur  le  blason  de  la 
famille? 

Il  y  a  là  un  peu  plus  qu'une  supposition  gratuite  ou  imaginaire, 
mais  un  rapprochement  qui  présente  quelque  vraiseinhlancc.  Au 
reste,  la  famille  d'Alfeston  avait  continué  d'être  représentée  dans 
la  garde  écossaise.  Nous  savons  de  source  certaine  que  chaque 
Alfeston  était  en  I008  enseigne  de  cette  garde,  sous  la  charge 
de  Montgomery  ;  Jean  d'Alfeston  était  garde  du  corps  de 
S.  M.  en  1620.  —  Dans  l'ordre  civil,  nous  trouvons  à  Ghàlons 
un  Alfeston,  notaire;  un  autre  docteur  en  médecine,  un  autre 
enfin,  Pierre  d'Alfeston,  écuyer,  seigneur  de  Joyeux  et  des 
Auvergères,  bailli  de  la  Comté-pairie  de  1604  à  1622.  Ces  situations 
diverses  rendent  fort  intéressantes  les  recherches  sur  cette  famille 
et  si  parmi  nos  lecteurs  il  s'en  trouvait  qui  eussent  entre  les  mains 
quelque  pièce  authentique  où  l'un  des  membres  de  cette  famille 
fût  nommé  et  qualifié,  nous  les  prierions  de  vouloir  bien  en 
envoyer  soit  une  copie,  soit  un  extrait  suffisant  à  la  Revue  de 
Champagne  cl  de  Brie,  les  documents  de  cette  nature  y  seraient 
biea  accueillis. 


Le  siège  db  Mézières  en  14...  —  Nous  relèverons  dans  le  tome 
297b  du  fonds  Français  à  la  Bibliothèque  Nationale,  les  documents 
suivants  : 

I.  Charles,  duc  d'Alcnçon  au  roL  Reims,  le  13  août. 

Il  lui  mande  que  la  levée  ordonnée  de  4,000  hommes  dans  le 
pays,  est  impraticable,  car  cela  désorganiserait  toutes  les  compa- 
gnies actuelles  :  il  faut  les  faire  venir  d'autres  provinces.  On  se 
hâte  de  retirer  des  vivres  dans  les  villes  pour  soulager  le  peuple. 
Il  a  mis  30  hommes  d'armes  dans  Mouzon  :  la  compagnie  de  gen- 
darmes quitte  Reims  pour  aller  sur  la  Meuse  surveiller  les  cam- 
pagnes. «  Au  regard  de  cette  ville,  quelque  chose  qu'on  vous  ait 
rapporté,  elle  n'est  pas  en  état  d'attendre  un  siège  avec  les  gens 
qui  sont  dedans.  Cependant  on  répare  les  endroits  faibles  ;  on  y 
force  tout  le  monde.  Mais  pour  conclure,  je  ne  vous  écrirais  jamais 
sans  vous  parler  d'argent,  s'il  ne  vous  plaît  d'y  donner  bonne  pro- 
vision. » 

Autre  du  même  au  même.  Même  jour  au  soir. 

11  apprend  que  les  ennemis  ont  «  grand  paoïlr  d'être  assiégés 
dans  Tournay  :  demande  s'il  faut  y  aller  malgré  le  peu  de  monde 
qu'il  y  a  à  Reims.  Le  camp  Bourguignon  est  à  Douzy  ;  s'ils  délogent 
il  y  a  près  de  là  une  bande  de  300  hommes  à  mes  ordres  ;  il  les 
garderont  si  bien  qu'ils  ne  retourneront  pas  tous  au  logis.  » 
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II.   Le  même  au  même.  Reims,  18  août. 

Il  a  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  la  défense  deMézières 
et  de  Mouzon,  mais  il  faut  de  l'argent  et  il  n'en  reçoit  jamais. 

III.   Bayart  au  roi.  Reims,  13  août. 

«  Sire,  faut  et  si  très  humblement  que  je  puis  me  recommander 
à  votre  bonne  grâce. 

"  Sire,  j'ay  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrira  par  laquelle 
me  faites  savoir  que  M.  d'Orval  vous  a  écrit  la  bonne  volonté  que 
j'ay  à  vous  faire  service  et  mesmement  en  l'affaire  de  Mézières  là 
où  je  suis  venu  où  j'ay  trouvé  M.  d'Orval,  lequel  nen  a  point  bougé 
et  y  a  donné  si  bon  ordi'e  que  je  ny  auray  pas  grand  peine,  tou- 
tesfois  si  l'affaire  y  venoit  là  ou  ailleurs,  vous  me  trouveray  vray 
gentilhomme.  Sire,  je  prie  Dieu,  etc. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON  Frémont. 


NOTKS 


suu 


L'EGLISE  REFORMEE  DE  NEÏÏANCOURÎ 

(1561-ir)85) 


Nettancourt,  village  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Ghée,  à 
22  kil.  au  N.-O.  de  Bar-le-Duc,  appartient  depuis  1700  au 
département  de  la  Meuse.  Avant  cette  date  il  faisait  partie  du 
bailliage  de  Vitry-Ic-Francois,  du  diocèse  et  de  rélectiou  de 
Châlons,  de  la  province  de  Champagne. 

Pendant  un  peu  plus  d'un  siècle,  de  1561  à  1685,  une  Eglise 
réformée  s'y  maintint  et  s'y  développa,  pour  disparaître  à  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Nous  voudrions  en  retracer  ici 
l'origine,  les  progrès  et  la  destruction,  et  sauver  de  l'oubli 
quelques  documents  et  quelques  souvenirs  doublement  inté- 
ressants pour  l'histoire  locale  et  pour  l'histoire  de  la  Réforme 
en  France. 


La  Champagne  et  la  Brie  comptaient  déjà  plusieurs  EgHses 
organisées  \  lorsqu'on  septembre  1561  un  ministre  normand, 
Pierre  Fornelet,  fut  envoyé  par  l'Eglise  de  Genève  à  Chàlons, 
où  se  manifestaient  depuis  quelque  temps  des  sympathies 
pour  la  Réforme,  et  où  les  assemblées  protestantes,  d'abord 
timides  et  peu  nombreuses,  s'accrurent  dès  sou  arrivée,  mal- 
gré l'opposition  des  adversaires,  jusqu'à  mille  personnes. 
Avant  d'entrer  dans  la  ville,  Pierre  Foruelet  dut  passer  près 
de  deux  mois  et  demi  dans  les  villages  du  Perthois,  «  eu  atten- 
dant que  quelque  émotion  qui  avoit  esté  faicte  à  Chaalons 
fust  appaisée.  »  Il  mit  à  profit  ce  retard  pour  gagner  dans  toute 
cette  contrée  des  adhérents  à  la  Réforme.  Le  13  septembre 


1.  Meaux,  Troyes,  Vitry,  Loisy,  Vassy,  etc.  V.  Th.  de  Bèze,  Hist.  ceci. 
des  Egl.  réf. ,  livre  VII. 
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1561,  J.  de  Saussure,  alors  à  Vervins  \  écrivait  à  Farel,  à 
Neuchâtel  :  «    ......  Or,  quaut  à  vous  raconter  du  labeur  et 

fruict  que  faisoit  Me  Pierre  Foruelel,  je  vous  puis  assurer 
qu'il  estoit  plus  grant  que  ne  pouvés  pancer,  car  il  praîchoit  à 
maison  ouverte,  et  aussy  publiquement  comme  sy  Se  fust  esté 
à  lampie  ouvert,  et  en  plusieurs  villages  du  Partois,  de  sorte 
que  de  toutes  parts  ou  y  accouroit,  mais  je  vous  dis  non  en 
cachette,  mais  publiquement,  et  a  demeuré  à  prescher  aiusy 
par  les  villages  plus  de  deux  mois  et  demy. . .-  »  Cette  propa- 
gande ouverte  était  encouragée  par  l'avènement  du  chancelier 
de  rilospital  et  par  les  premières  mesures  de  tolérance  qui 
devaient  aboutir  à  l'Edit  de  janvier  1 562.  Le  colloque  de  Poissy , 
qui  était  alors  engagé,  donnait  aux  Réformés  de  grandes  espé- 
rances ;  partout  se  répand  le  bruit  que  Catherine  de  Médicis 
inclinait  aux  idées  nouvelles.  «  Vous  avez  entendu  comme 
M.  de  Besze  a  esté  bien  venu  tant  envers  le  roy  de  Navarre 
que  la  roine  mère.  J'estime  que  en  brief  vous  vairés  lapapaulté 
abalue  en  France. . .  »  [ib.) 

De  son  côté  Pierre  Fornelet  envoie  à  Calvin,  à  Genève,  et 
aux  ministres  de  Neuchâtel  les  rapports  les  plus  satisfaisants 

sur  les  résultats  de  sa  mission  :  « Il  n'y  a  guères  que  je 

suis  par  deçà,  —  écrit-il  de  Châlons  à  ces  derniers ,  le  6  octo- 
bre, —  il  n'y  a  que  quatre  mois,  mais  au  lieu  d'un  pasteur 

qu'on  y  désiroit,  on  y  en  désire  maintenant  dix Quant 

je  fus  arrivé  par  deçà,  je  m'arrestay  environ  sept  semaines  au 
païs  de  Partois, ...  il  est  advenu  qu'au  commencement  j'aloye 
par  les  maisons  et  faisoye  exhortadons  selon  les  occasions  que 
je  pouvoye  avoir.  Et  Nostre-Seigneur  a  tellement  bénit  mon 
labeur  qu'il  y  a  bien  quinze  villages  qui  ne  demandent  que 
des  pasteurs.  Au  moins  si  ces  quinze  villages  en  avoient  trois 
ou  deux,  il  fcroient  du  mieulx  qu'ils  pourroyent. ...  On  vous 

va  requérir  pour  Icsdils  villages,  comme  pour  Victry 

Je  vous  désireroye  à  tous,  outre  la  liberté  externe  qu'avez  un 
peu  plus  (|ue  nioy,  qu'eussiez  un  peuple  si  docille,  si  ardant, 
et  affectionné  à  la  doctrine  du  Seigneur,  si  béuing,  gracieux, 
doux,  débonnaire  et  traictable,  que  je  l'ay  rencontré.  » 

On  doit  supposer  que  Ncttancourt  fut  au  nombre  des  villa- 
ges visités  par  Fornelet,  car,  peu  de  jours  après,  partait  pour 


i.   Sur  de  Saussure,   v.    Méin.  de  la  Soc,  des  L,  de  Bar-Je-Duc,  1883, 
p.  97. 
2.  Bullcliu  de  la  Soc.  dllisl.  du  Protestantisme  français,  t.  XII,  p.  360. 
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Genève,  portée  peut-ôlre  pai-  le  messager  du  pasteur  de  Chà- 
lons,  une  lettre  qui  met  une  date  exacte  à  l'origlue  de  l'Eglise 
réformée  de  Netlaucourt  ' , 


«  Antoine  de  Bethemourt  à  L'Eglise  de  Genève. 

«  Je,  Antlioine  de  Nettancourt,  seigneur  de  Betancourt, 
Vroil,  Villers-le-Sec,  Myuecourt,  en  partie  le  susdit  Nettan- 
court, tant  en  mon  nom  de  nioy,  porteur-fort  de  Seguin  Se- 
biUe,  Nicolas  Sebille,  marchands  dans  nos  attonances,  Bernard 
Collet  -,  Nicolas  Collet,   marchand  dans  Vroil,   Pierre  Golla, 
Nicolas  Pavot,  Symon  Glat,   Pierre  Grandjelian  et  Jehan  Le- 
vierdy,  étant  marchands  de  labours,  mesmemeut  aussi  moi 
portant  et  faisant  fort  de   plusieurs  autres  habitants  de  ces 
lieux,  désirant  vivre  selon  Dieu  et  soubs  la  réformation  de 
l'Evangile  de  son  fils  Jésus  Christ  Nostre  Saulveur,  confesse 
que,  en  assemblée  et  après  humbles  prières  à  Dieu,  qu'il  plust 
à  Nostre  Seigneur  nous  regarder  en  pitié  au  nom  de  son  fils 
J.  G.  N.  S.  et  nous  envoler  ministre  qui  nous  enseigne  la 
volonté  d'icelluy  et  nous  administre  les  Saints  Sacrements 
purement  selon  le  saint  Evangile  et  ordonnances  de  N.  S.  J.  G. 
Nous  avons  envoyé  homme  exprès  pour  vous  supplier  hum- 
blement, au  nom  de  notre  bon  Dieu  et  Père  et  en  la  faveur  de 
Nostre  Saulveur  Jésus   Christ,   avoir  pitié  de  nous  en  cest 
endroit,  et  nous  vouloir  fayre  tant  de  bien  que  de  nous  adres- 
ser et  envoyer  homme  expert  qui  nous  sçache  et  veuille  dopter 
du  pain  spirituel  de  la  sainte  parole  de  Dieu  et  administrer 
purement  les  Saints  Sacrements,  Promettant  que  si  Dieu  nous 
fait  ce  bien  avec  vous,  de  nous  disposer  par  son  ayde  au  nom 
de  J.  G.  et  eu  la  force  du  Sainct  Esprit  (que  à  ceste  fin  nous 
invoquons)  de  nous  réformer  suivant  la  saincte  doctrine,  assis- 
ter à  celui  que  nous  ferez  avoir  pour  ce  faict,  lui  fournir  et 
administrer  à  nostre  pouvoir  et  selon  Dieu,  toutes  les  choses 


1 .  L'original  est  conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Genève  (Mss. 
11)7  aa).  M.  le  pastcui-  Bobin  a  bien  voulu  prendre  pour  nous  une  copie 
exacte  de  cette  lettre  que  M.  Gaberel  avait  très  imparfaitement  reproduite 
dans  le  2=  vol.  de  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Genève. 

2.  «  En  1562  il  y  eut  dans  les  prisons  de  Cbaalons  deux  paysans  des 
sujets  du  seigneur  de  Béthancourt,  accusés  d'avoir  porté  )lcs  armes,  l'un 
nommé  Bernard  Collé,  qui  avoit  servi  d'ancien  dans  sou  église,  et  l'autre 
nommé  Guillaume,  tous  deux  bien  instruits,  lesquels  finalement  furent  pen- 
dus et  estranglés  au  marché  de  Cbaalons.  »  Th.  de  Bèze,  Hisl,  eccl., 
livre  VII. 
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requises  et  nécessaires  pour  son  entretiennement  de  luy,  de 
sa  femme  et  famille  et  luy  bailler  contentement  tel  qu'il  s'en 
louera  et  que  vous  en  serez  tellement  resjouiz  que  vous  n'aurez 
regret  de  nous  l'avoir  envoyé. 

«  Ce  faict  le  XVIIe  jour  d'octobre  1561. 

«  Antoine  de  Bettancourt.  >< 

II 

Antoine  de  Nettancourt,  sieur  de  Bettancourt,  qui  introduit 
ainsi  la  reforme  dans  ses  domaines,  était  le  troisième  tils  de 
Nicolas  de  Nettancourt,  seigneur  de  Nettancourt,  Vaubecourt, 
Nubccourt,  Nicey,  .Ville-devant-Belrain,  Autrécourt,  Waly, 
Gevrecourt,  la  Grange-le-Gomte  ,  Ippécourt ,  N«uville-sur- 
Ornc,  etc.,  etc.,  et  de  Anne  d'Espence  dame  de  Bettaucourt, 
Vroil  et  Villers-le-Sec.  Par  sa  mère,  Antoine  de  Nettancourt 
était  neveu  du  célèbre  docteur  Claude  d'Espence  (151 1-1571), 
secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine.  Le  docteur  d'Espence,  bien 
qu'il  eût  joué  un  grand  rôle  aux  Etats  d'Orléans  et  au  colloque 
de  Poissy  comme  champion  du  parti  catholique,  n'était  rien 
moins  qu'opposé  aux  idées  nouvelles,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  la  rétractation  publique  «  d'aucunes  propositions  disso- 
nantes et  répugnantes  et  scandaleuses  à  noslre  sainctc  foi 
catholique,  »  que  la  Sorbonne  lui  imposa  le  22  juillet  1543  '. 
Il  légua  ses  riches  domaines  ^  à  sa  nièce  Madeleine,  épouse 
d'Alof  de  Beauvau,  d'où  sortit  la  branche  protestante  des 
Beauvau  d'Espense  dont  nous  aurons  à  reparler. 

L'adhésion  d'Antoine  de  Nettancourt  à  la  Réforme  n'était 
pas  un  fait  isolé.  Sur  toute  la  frontière  de  la  Champagne  et  du 
Barrois  mouvant,  des  groupes  de  protestants  s'organisaient, 
encouragés  par  l'initiative  et  l'appui  d'une  noblesse  influente 
dont  nous  retrouverons  beaucoup  de  noms  dans  les  alliances 
de  la  maison  de  Nettancourt.  Citons  d'abord  la  famille  de  La 
Marck,  souveraine  de  Sedan,  dès  1526  favorable  à  la  Pvéforme, 
le  jeune  Antoine  de  Croï,  prince  de  Portien,  si  célèbre  dans 
les  guerres  de  religion,  les  comtes  de  Grandpré  ^,  les  Miremont, 

1.  V.  France  proleslante,  IV.  5!J7. 

2.  11  avait  lui-môme  h6ril6  de  sou  frère,  Claude  Toigael,  Epense,  Ver- 
rières, Dancourt,  Chaudefoutaïuc,  Braux-Sainlc-Cohière,  Bignipont,  IcSau- 
vemcut  du  Vieil-Dampierre,  Sivry,  l'élaug  du  Sauguiat,  Hemicourt,  la 
Ncuville-aux-Bois. 

3.  Au  colloque  tenu  le  10  avril  l.'iT^  à  Jamelz  il  «  a  esté  advisé  qu'on 
escrira  à  M.  le  comte  de  Grandpré  et  qu'où  tachera  à  le  redresser  et  à  réuuir 
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la  Marche-des-Gonles,  Savigiiy,  Ernecourt  de  Montreuil,  Vas- 
sinliac  d'Imécourt,  Averlioult,  Alamont,  des  Salles  de  Ver- 
nancourt,  Beauvau  d'Espense ,  Sommyèvre,  Du  Haultoy, 
Haraucourt,  Haussonville,  Pinleville,  de  Vaux  de  Possesse, 
etc.,  etc.  '. 

Dans  les  villes,  des  églises  importantes  se  formaient.  A 
Vitry,  a  siège  présidial  où  il  y  a  force  gens  savans,  »  on 
demandait  pour  ministre  «  ung  homme  Lien  docte,  »  et  c'est 
le  procureur  du  roi  qui  écrivait  dans  ce  but  à  Genève  au  nom 
des  autres  réformés.  Wassy  comptait  en  1562,  au  moment  du 
massacre,  3,000  protestants.  «  Le  protestantisme  y  acquit  une 
force  nouvelle  par  cette  espèce  de  martyre  subi  par  ses  adep- 
tes, et  bientôt  plus  de  la  moitié  de  la  population  avait  adopté 
les  idées  nouvelles  ^ .  » 

Pour  ne  parler  que  des  environs  immédiats  de  Ncttancourt, 
il  y  eut  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  des  Eglises 
réformées  à  Heiltz-le-Maurupt,  Epense  et  St-Mard-sur-le- 
Mont\ 

Antoine  de  Nettancourt  avait  épousé  en  premières  noces 
Françoise  de  Boutillac,  dont  il  eut  cinq  enfants,  et  en  deuxiè- 
mes noces  Lucrèce  de  Miremont  qui  lui  donna  une  fille. 

1»  L'aîné,  Georges,  seigneur  de  Nettancourt,  né  en  1552, 
épousa  le  26  mai  1575  Louise  de  Guermange,  d'une  famille 
d'ancienne  chevalerie  lorraine.  Au  mois  d'octobre  1 585  il  alla 
s'établir  à  Sedan  avec  sa  famille  et  y  reçut  du  duc  de  Bouillon 
la  lieutenance  de  la  compagnie  du  jeune  comte  Guillaume- 
Robert  de  la  Marck.  En  1587  il  fit  avec  ce  dernier  la  campagne 
du  prince  Jean-Casimir  à  travers  la  Lorraine,  Le  duc  Char- 
les III  saisit  alors  ses  terres  de  Lanfroicourt  et  P>omaincourt 
qui  appartenaient  à  Louise  de  Guermange,  et  ne  lui  en  donna 
main-levée  que  le  18  janvier  1589  après  qu'ils  eurent  l'un  et 


à  l'Eglise  dudit  Grandpré  réformée,  et  l'induira  on  à  recueillir  en  sa  maison 
au  hourg  l'Eglise  dud.  lieu  et  à  son  relus  qu'on  escrira  aux  gentilshommes 
voisins  pour  adviser  au  rétablissement  de  l'Eglise  et  de  pourvoir  à  envoyer 
quérir  M.  Collol  leur  pasteur....»  Les  .comtes  de  Grandpré  ne  persistèrent 
pas  dans  la  Réforme. 

1.  V.  O.  Cuvier,  les  Réformés  de  la  Lorraine  et  du  pays  messin.  (Mém. 
de  l'Acad.  de  Stanislas,  1884.) 

2.  A.  de  Barthélémy,  Diocèse  ancien  de  Chrdons,  p.  237. 

?, .  Ileiltz-le-Maurupt  est  la  seule  de  ces  localités  où  les  Réformés  se  soient 
maintenus  jusqu'à  nos  jours.  Lors  de  la  restauration  du  culte  en  Tau  XII 
on  y  comptait  officiellement  92  protestants. 
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l'autre  «  abjuré  toute  hérésie  "•.  »  Georges  de  Nettancourl  mou 
rut  vers  1G11. 

2"  Louis,  qui  suit  ; 

3o  Claude,  sieur  de  Villers; 

4"  Nathanael,  mort  sans  postérité  ; 

!io  JÉRÔME,  sieur  de  Vroil,  mari  de  N.  de  Ghastenoi  ; 

C°  Madeleine,  qui  épousa  Josias  de  Savigny  ; 

7»  Marie,  femme  de  Pierre  de  Condé,  sieur  de  Vandières  -. 

Antoine  de  Nettancourt  vécut,  d'après  son  épitaphe,  cent 
ans  et  plus.  Son  testament  dressé  pardevaut  deux  notaires  à 
Bar-lc-Duc,  le  11  juillet  1585,  montre  qu'il  resta  fidèle  jusqu'à 
la  mort  aux  convictions  qu'il  exprimait  vingt-quatre  ans  aupa- 
ravant lorsqu'il  demandait  à  Calvin  un  ministre. 

Ce  document  prouve  aussi  que  l'organisation  de  l'Eglise 
réformée  à  Nettancourt  était  complète,  avec  des  anciens  et  des 
diacres  chargés  de  l'administration  des  aumônes  ^ . 

Voici  quelques  articles  du  testament  d'Antoine  de  Nettan- 
court, « lequel  recognoissant  que  n'est  rien  si  certain 

qu'il  fault  une  fois  mourrir  ni  sy  incertain  que  l'heure  de  la 
mort,  ne  voulant  décéder  intestat,  estant  néaulmoings  sain  de 

corps  et  d'esprit a  faict   son   testament  et  ordonnance 

de  dernières  volontés  en  la  forme  et  manière  qu'y  ensuyt 

Premièrement  recommande  son  âme  à  Dieu  le  créateur  lequel 
il  supplie  au  nom  et  par  le  mérite  de  Nre  Sgr  ,1.  G.  luy  par- 
donner ses  offenses  et  recepvoir  son  ame  estant  séparée  de  son 
corps  en  son  royaulmo  cœleste.  Item,  après  son  décès  veult  et 
ordonne  son  corps  estrc  inhumé,  s'il  est  possible,  au  lieu  où  est 
inhumée  feue  lionoréeDame  Françoise  de  Boutillac  sa  femme  en 
premières  nopccs,  selon  l'usaige  de  l'Eglise  catholique  réfor- 
mée  Item  donne  et  lègue  aux  pauvres  nécessiteux  de 

l'Eglise  refformée  dudit  Bettaucourt  ''  et  des  autres  plus  pro- 


1.  Tr('îsor  des  chartes  de  Lorraine,  B.  58.  Leltrcs-patcntes,  f°  38  v». 

2.  Elle  hrd)ilait  Metz  oii  son  nom  se  trouve  <^ur  les  registres  de  l'Eglise 
ri^foriTK^e.  Le  18  juillet  1tJ89  elle  est  marraine  de  Reine  de  Scliolandre. 

3.  Discipline  des  Eglises  réf.  do  1559,  chap.  IlL 

/i.  Il  semble  que  du  vivant  d'Antoine  le  culte  fut  exercé  principalement  à 
Bettancourt;  ce  ne  fut  que  sous  ses  successeurs  que  Nettancourt  devint  le 
centre  des  assemblées  religieuses.  Ce  fait  est  du  reste  confirmé  par  un  pro- 
cès-verbal du  Synode  de  la  province  de  Champagne  tenu  i  Givry-en-Ar- 
gonne  le  13  et  14  avril  1581.  « Art.  10.  La  C"  a  trouvé  bon  le  dépar- 
lement du  colloque  de  Vitry  en  deux,  pour  la  commodité,  afin  que  désormais 
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chaînes  Eglises  réformées  dudit  lieu  la  somme  de  30  escuz 
solz  qu'il  veut  et  ordonne  leur  estre  distribuez  par  les  anciens 
et  diacres  d'icelles  églises ^  » 

Antoine  de  Nettaucourt  fut  enterré,  suivant  sa  volonté,  dans 
l'église  de  Nettancourt  où  il  repose  encore  devant  l'autel  de  la 
Vierge.  L'art.  XIII  de  l'Edit  de  1570  avait,  il  est  vrai,  ordonné 
de  ne  plus  enterrer  les  protestants  dans  les  lieux  de  sépulture 
des  catholiques,  mais  cet  6dit  ne  fat  pas  observé,  et  il  fallut 
les  remontrances  de  l'Assemblée  du  clergé  pour  obtenir  l'Edit 
de  décembre  1606  dont  l'article  X  porte  «  que  ceux  de  laR. 
P.  R.  ne  pourront  estre  inhumés  ni  eslire  leurs  sépultures 
dans  les  églises,  monastères  ou  cimetières  des  églises  des 
catholiques,  encores  qu'ils  fussent  fondateurs  desdites  églises 
ou  monastères .  -  » 

Le  second  fils  d'Antoine,  Louis  I",  né  en  1558,  hérita  des 
seigneuries  de  Nettancourt,  Vroil  et  Villers-le-Sec.  Comme 
son  frère  aîné,  il  entra  dans  la  carrière  des  armes.  Il  fut  lieute- 
nant de  la  compagnie  d'ordonnance  du  comte  de  Brienne,  et 
capitaine  de  oO  arquebusiers  à  cheval.  Il  prit  une  part  active 
aux  événements  de  la  Ligue  en  Champagne  et  fut  fait  prison- 
nier au  combat  de  Pringy.  M.  Hérelle  '  cite  de  lui  deux  lettres 
dont  le  style  émaillé  de  citations  bibliques  est  bien  celui  d'un 
huguenot.  L'une  de  ces  lettres  est  datée  de  1588.  Louis  offre 
ses  services  à  la  ville  de  Châlons  après  la  mort  du  duc  de  Guise 
à  Blois.  La  seconde  demande  du  secours,  le  24  nov.  1595, 
contre  les  incursions  des  Ligueurs.  Henri  IV  récompensa  ses 
services  en  lui  donnant,  le  29  nov.  Iii91,  des  terres  confis- 
quées sur  les  ligueurs,  entre  autres  sur  le  cardinal  de  Pellevé  \ 
En  1606  il  négocia  avec  le  duc  de  Bouillon  pour  le  roi  qui  lui 


toute  la  province  soit  comprise  en  quatre  colloques  :  Phalshourg,  Sedan, 
Vilry  (Vitry,  Givry,  Chalons,  Bettancourt,  Loisy,  Estornay),  Ti-émilly  (?) 
(Trémil!}',  Saint-Mard  (en  Othc),  Troycs,  Valentigny,  Langres  et  Bassigny, 

Passai;  ant) »    (Communiqué    par    M.    le    pasteur    Cuvier,    d'après  les 

Observations  séculaires  de  Paul  Ferry,  ms.  de  la  bibliot.  de  Metz.) 

1 .  La  pièce  originale  existe  dans  le  chartrier  du  château  de  Nettancourt. 
Communication  nous  en  a  été  faite  avec  infiniment  d'obligeance  par  M.  le 
marquis  de  Nettancourt-Vaubeconrt. 

2.  CF.  l'article  28  de  l'Edit  de  Nantes. 

3.  Mémoire  des  choses  plus  notables  advenues  on  Champagne  de  1593  à 
1598. 

A.  Notamment  les  revenus  de  la  Neuville-aux-Bois,  des  prieurés  d'Heiltz- 
le-Maurupt  et  de  Vanaut-le-Châtel. 
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confia  la  garde  du  château  de  Sedan  après  la  soumission  du 
duc.  Il  mourut  en  octobre  ICI 8  et  fut  enterré,  comme  son 
père,  dans  l'église  de  Neltaucourt.  Eu  1U81  il  avait  épousé 
Françoise  de  Beauvau,  fille  d' Alof  deBeauvau,  baron  de  Rorté, 
et  de  Madeleine  d'Espence. 
De  cette  alliance  naquirent  quatre  enfants  : 

1°  Louis  II  qui  suit;  2°  Claude,  s''  de  Villers-le-Sec,  mort 
sans  postérité  ;  3"  Madeleine,  successivement  mariée  à  Nico- 
las de  Failly,  prévôt  de  Longwy,  et  à  François  d'Alamout, 
mestre  de  camp  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Damvillers  ; 
4"  Elisabeth,  épouse  en  premières  noces  de  Gilles,  baron 
d'Ernecourt  et  Moutreuil  et  en  secondes  noces  de  Jacques, 
baron  d'Angennes  et  de  Moutcourl. 

Louis  II,  seigneur  de  Nettancourt,  Maugarnye,  Vautrom- 
bois,  Belle-Fontaine,  etc.,  servit  avec  fidélité  et  distinction 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  ' ,  Dès  1615  il  entrait  au  régiment  de 
M.  de  Vaubécourt  son  cousin  et  fit  dans  les  rangs  de  l'armée 
royale  la  campagne  et  le  siège  de  la  P.ochelle.  En  1G29  il  leva 
un  régiment  de  son  nom  qui  prit  une  part  importante  aux 
campagnes  de  1631  à  1636.  Rappelé  de  Lorraine,  il  fut  em- 
ployé eu  Flandres  en  1637  -.  On  le  nomma  maréchal-de-camp, 
et  il  fit  avec  ce  grade  toutes  les  campagnes  du  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  qui  le  créa,  le  7  mai  161J(),  lieutenant- 
général,  et  lui  donna  le  litre  do  marquis.  Mais  il  ne  fut  plus 
employé.  11  mourut  en  1673,  ayant  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Françoise  d'Averhoult,  fille  de  Claude,  sieur 
de  Brienne,  et  de  Jeanne  de  Susaune,  lui  avait  donné  im  fils 
qui  fut  tué  très-jeune  au  service.  De  la  seconde,  Anne  de  la 
Marche-des-tbutes,  fille  de  Henri,  baron  de  l'Eschelle,  et 
d'Antoinette  de  Beauvau  qu'il  avait  épousée  le  2  février  1660, 


1.  V.  pour  les  détails  l'article  Ncllancoiirt  dans  Moréri  et  dans  la  France 
protestante,  t.  VI,  p.  395. 

2.  Pendant  celte  campagne,  et  devant  le  .siège  de  Laudrecies,  Richelieu 
écrivait  au  cardinal  de  la  Vallclte,  le  252  juillet  1637  :  «  .J'ai  parlé  au  R03'  de 
ce  qu'il  vous  a  ])lu  me  mander,  qu'il  cstoit  temps  d'y  destiner  un  gouver- 
neur (à  Laudrecies).  Sa  Majesté  a  jugé  que  les  deux  plus  jjropres  de  vostre 
armée  estoient  Nettancourt  et  Vaubécourt  ;  et  s'est  arresté  au  dernier,  à  cawse 
de  la  religion  de  Netlancou7-l  i/ui  prcjudicicroit  beaucoup  à  la  réputation 
de  S.  M.  et  aux  progrez  qu'on  ]wn\.  laire  dans  les  Flandres.  (V.  Mém.  de 
Hichelieu,  par  Aubery,  t.  II,  p.  .'19).  Ce  détail,  entre  mille  autres  du  même 
genre,  n'inspire-l-il  pas  une  véritable  admiration  pour  la  fidélité  des  officiers 
liroteslanls,  si  mal  récompensés  de  leur  di''VO\iement  à  la  royauté  ? 
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il  eut  cinq  enfants  :  1°  Louis  III,  2"  Henri,  qui  suivent; 
3°  Frédéric,  mort  jeune  ;  4"  Françoise,  qui  épousa  Louis 
Aubéry  du  Maurier,  par  contrat  du  20  mai  1666,  en  vertu 
d'une  dispense  royale  ',  à  cause  de  proximité  de  degré;  4°  Eli- 
sabeth. 

m 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  l'histoire  intérieure 
des  réformés  de  Nettancourt  pendant  les  dernières  années  du 
xvi"  siècle.  Tout  nous  porte  à  croire  que  la  protection  énergi- 
que de  leurs  seigneurs  les  préserva  des  persécutions  et  des 
luttes  qui  désolèrent  la  France  à  cette  époque  néfaste.  Les 
guerres  de  religion  les  trouvèrent  du  reste  prêts  à  se  dé- 
fendre et  il  est  probable  que  les  réformés  du  Perthois  ne 
furent  pas  étrangers  à  la  surprise  de  Sermaize  par  le  prince 
de  Porcien  (16  septembre  1562)''.  C'est  sans  doute  à  ce  fait  de 
guerre  qu'il  faut  rapporter  le  récit  de  l'exécution  de  Bernard 
Collé,  de  Vroil,  pris  les  armes  à  la  main  et  pendu  à  Châlons 
en  1562.  (V.  plus  haut.) 

L'Edit  de  Nantes  (avril  1598)  vint  donner  une  existence 
légale  à  l'Eglise  de  Nettancourt.  Conformément  à  l'article  VII 
de  cet  Edit,  les  seigneurs  réformés  «  ayant  haute  justice  ^  ou 
plein  fief  de  haubert,  soit  en  propriété,  soit  en  usufruit,  en 
tout  ou  par  moitié,  ou  pour  la  troisième  partie,  »  possédaient 
de  droit  l'exercice  public  de  la  religion  dans  la  bien  qu'ils  dési- 
gneraient aux  baillis  et  sénéchaux  «  pour  leur  principal  domi- 
cile^  tant  qu'ils  y  seront  résidens;  et  en  leur  absence,  leurs 
femmes  ou  bien  leur  famille  ou  partie  d'icelle.  »  L'exercice 
leur  était  aussi  permis  «  en  leurs  autres  maisons  de  haute  jus- 
tice ou  fiefs  susdits  de  haubert  tant  qu'ils  y  seront  présents  et 
non  autrement.  Le  tout  tant  pour  eux,  leur  famille,  sujets, 
qu'autres  qui  y  voudront  aller.  »  Quant  aux  fiefs  qui  n'étaient 
pas  de  haute  justice,  les  gentilshommes  protestants  ne  pou- 
vaient «  y  faire  ledit  exercice  que  pour  leur  famille  seulement.» 
Dans  les  villages  dont  les  seigneurs  étaient  catholiques,  les 
réformés  ne  pouvaient  s'assembler  sans  la  permission  de 
ceux-ci. 


1.  En  vertu  de  l'article  secret  XL  de  l'Edit  de  Nantes. 

2.  V.  sur  cet  épisode.  Th.   de  Bèze,  Hist.  eccl.  livre  VII  et  Ch.  Remy, 
Sermaize,  recherches  historicpies.  1873,  p.  59. 

3.  Ils  étaient  alors,  en  France,  SjijOO. 
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On  voit  qvie  l'Edit  de  Nantes  mettait  le  plus  grand  nombre 
des  églises  sous  la  tutelle  de  la  noblesse.  Cette  organisation 
toute  féodale  n'était  pas  sans  avantages  tant  que  les  familles 
nobles  restaient  attachées  à  la  cause  protestante.  Mais  il  est 
facile  de  comprendre  que  l'abjuration,  l'émigration  ou  l'ex- 
tinction de  ces  familles  devaient  créer,  surtout  aux  églises  de 
campagne,  une  situation  des  plus  difficiles. 

Nettancourt  fut  choisi  pour  l'exercice  du  culte  réformé.  Un 
temple  y  fut  bâti  au  milieu  du  village  '  pour  les  assemblées  où 
l'on  venait  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Il  y  eut  aussi  une 
chapelle  particulière  au  château,  et  nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  seigneurs  avaient  maintenu  leurs  droits  de  sépulture 
dans  l'égUse  2,  où  probablement  le  culte  catholique  subit  une 
assez  longue  interruption. 

Nous  n'avons  pu,  malgré  beaucoup  de  recherches,  retrouver 
le  nom  de  plus  de  trois  des  pasteurs  de  Nettancourt.  Il  est  vrai 
que  le  premier  y  exerça  son  ministère  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Honoré  de  Canipdomerc  était  gascon,  fils  d'un  conseiller 
au  Parlement  de  Toulouse  qui  avait  abandonné  sa  charge  et 
ses  biens  pour  embrasser  la  carrière  pastorale  à  l'apparition 
de  la  Réforme  dans  le  Languedoc  ^  Honoré  de  Campdomerc 
(on  écrit  souvent  Candomer)  figure  dès  1603  comme  pasteur 
de  Nettancourt  sur  la  Hste  générale  présentée  au  XVII"  synode 
national  de  Gap  *.  Nous  le  retrouvons  encore  encore  en  1620, 


1 .  Il  a  subsisté,  on  partie  du  moins,  flans  la  cour  d'cntrdo  du  presbytère 
iusqu'cu  1883;  il  a  dû  être  affecté  en  1(585  aux  catholiques.  «  Le  desservant 
y  dit  la  messe  tous  les  jours,  et  en  hiver  lorsqu'il  fait  trop  froid  pour  monter 
"à  l'église  (située  à  300  mètres  du  village,  à  l'ouest,  sur  une  hauteur]  on  y 
célèbre  la  grand-messe  le  dimanche.  En  1688  le  curé  y  a  fait  construire  les 
fonts  baptismaux  avec  la  permission  de  l'évêque  de  Chiliens.  »  (Annuaire 
do  la  Meuse  de  1848,  statistique  des  communes  du  canton  de  Hevigny,  par 
M.  de  Widranges.) 

2.  «  Le  2  may  1624,  Louis  de  Nettancourt  fait  reconnaître  par  devant 
notaire  au  bailliage  de  Vilry  que  la  chapelle  N.-Dame  fondée  à  l'église  de 
Nettancourt  est  à  la  nomination  des  seigneurs  de  Nettancourt.  »  (Archives 
de  la  Meuse  :  Série  E,  Supplément.  Inventaire  du  chritcnu  de  Nettancourt 
en  1755....) 

3.  Sur  la  famille  de  Campdomerc,  v.  Tarticle  de  la  France  prot,  2=  édit., 
t.  III,  p.  671.  Ajouter  le  nom  de  l'aîné  des  lils  du  ministre  de  Nettancourt, 
Daniel  de  Campdomerc,  né  en  ICI  S,  docteur  en  médecine  à  Chàlnus,  qui 
abjure  le  5  déc.  1659. 

4.  En  même  temps  on  cite  les  ministres  Viriol  et  dcA'icaumonI  pour  Ch;l- 
lons,  Tobie  Yoland  pour  Vitry,  Couain  pour  llcillz  le  Maurupl,  Chcvillelle 
pour  Wassy,  de  Beauvoir  père  pour  Espcnce,  Carré  pour  Saint-MarJ  sur 
le  Mont,  etc. 
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1626,  1637,  et  pour  la  dernière  fois  le  8  septembre  1649  au 
synode  provincial  de  Vilry  le  François,  délégué  de  l'église  de 
Nettancourt  avec  M''  Jean  Jacquemiu,  ancien  *. 

En  ]ù(jI),  Pierre  Serval,  minisire  de  Nettancourt,  assiste 
au  synode  provincial  de  Vilry-.  Il  baptise  un  enfant  à  Epense 
le  22  janvier  1672^,  en  l'absence  du  pasteur  de  ce  lieu.  Nous 
ne  savons  s'il  était  mort  en  1679.  On  lit  dans  les  actes  du 
synode  provincial  de  Gharenton  (7  avril  1679)  ;  Pour  l'église 
qui  se  recueille  en  la  maison  du  seigneur  de  Nettancourt,  n'est 
comparu  ny  ministre  ny  ancien,  dont  elle  a  été  censuré*  ». 

Enfin  le  dernier  pasteur  de  Nettancourt  paraît  avoir  été 
IsaacJacquelot,  fils  du  pasteur  Abraham  Jacquelot,  de  Wassy. 
Il  desservit  aussi,  notamment  en  168o,  l'église  do  Wassy, 
mais  entre  1678  et  1680,  il  habitait  Nettancourt.  Il  avait  à 
Favresse  et  à  Heiltz-le-Maurupf"  des  propriétés  qu'il  dut 
abandonner  à  la  Révocation  pour  se  réfugier  en  Hollande,  puis 
à  Bàle  et  enfm  à  Berlin  où  il  se  fixa  et  acquit  une  certaine  célé- 
brité par  ses  travaux  littéraires  et  philosophiques. 

Les  registres  de  l'Eglise  réformée  de  Nettancourt  ont  été 
perdus.  Le  dernier  existait  encore  il  y  a  35  ans,  et  a  disparu 
des  archives  de  la  commune  où  on  le  voyait  encore  en  1849". 
Il  est  donc  difficile  d'établir  le  nombre  des  réformés  d'après 
des  documents  authentiques.  Une  statistique  officielle  et  très 
approximative  provenant  des  rapports  des  intendants,  fixe  en 
1 682  la  population  protestante  de  Nettancourt  à  400  habitants'. 
Ce  chiffre  doit  être  au-dessous  de  la  vérité.  Les  statistiques 


1.  Bibl.  nation,  ms.  20966,  fM02. 

2.  Jean  Serval,  champenois,  réfugié  à  Berlin,  y  établit  la  première  fabri- 
que de  gants,  grâce  aux  avances  considérables  que  lui  fit  l'Electeur  (France 
Prot.  IX,  268). 

3.  Registre  de  l'Eglise  d'Epense,  aux  archives  communales  d'Epense 
(Marne). 

4.  Bibl.  nation.,  ms.  20966,  f"  \%1  v*  (communication  obligeante  de  M. 
H.  Bordier). 

5.  Déclarations  au  papier  terrier.  [Arch.  de  la  Marne,  série  C.  36,  41); 
cf.  Arch.  nation.,  série  TT.  150.  —  Les  biens  des  ministres  fugitifs  de  la 
province  de  Champagne  furent  donnés  à  rhûpital  de  Sedan.  (Corresp.  des 
contrôleurs  généraux,  éd.  de  Boislile,  1. 1",  p.  439). 

6.  «  Ce  registre,  qui  commence  au  mois  de  juin  1680  et  finit  le  4  mars  1685 
est  signé  par  le  ministre  et  les  parties...  »  (Do  Widrangcs  :  Annuaire  de 
la  Meuse,  1849). 

7.  Bulletin  de  la  Soc.  d'Hist.  du  prot.  franc.  VIT,  23.  —  En  1885,  Net- 
tancourt compte  une  population  totale  de  544  habitants. 
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ofGcielles  des  années  qui  précèdent  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ont  surtout  pour  but  de  démontrer  à  Louis  XIV  que 
les  protestants  sont  en  France  une  minorité  imperceptible, 
qu'un  ordre  du  Roi  fera  rentrer  immédiatement  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine. 

Outre  les  habitants  de  Nettancourt  même,  on  comptait  un 
certain  nombre  de  réformés  disséminés  dans  les  villages  voi- 
sins, et  jusque  dans  le  Barrois  :  à  Sommeilles*  VroiP  Villiers 
le-Sec,  Noyers^  Vernancourt*,  Charmout,  Possesse',  Bussy- 
le-Repos^  Vaubccourt ',  Foucaucourt ',  Beaulieu-en-Ar- 
gonne^,  Auzécourt,  Vavincourt. 

A  Vavincourt,  notamment  existait  un  groupe  assez  nom- 
breux de  protestants '^  Ces  réformés  se  réunissaient  clandesti- 
nement "  ou  se  rendaient  à  Nettancourt  à  travers  les  bois  par 
un  sentier  qu'on  appelait  le  chemin  des  Huguenots,  et  pendant 
longtemps,  quand  on  voulait  faire  injure  o  quelqu'un,  on  lui 
disait  :  Va  donc  faire  le  sabbat  à  Nettancourt!  Les  réformés 
de  Bouquemont  faisaient  plus  de  quarante  kilomètres  pour 
assister  au  prêche  à  Nettancourt'-.  Il  y  avait  dans  ce  lieu,  en 


1.  Rachel  Joubas,  de  Sommeilles,  abjure  à  Cbftlons,  16G6  (voir  le  regis- 
tre des  abjurations  du  diocèse  de  Châlons,  de  iC53  à  1727.  Arch.  de  la 
Marne,  série  G,  dont  nous  devons  la  connaissance  au  savant  arcliiviste, 
M.  Pélicier). 

2.  Hénoch  Vann  ;  Marie  Fallou  ;  de  Vroil,  abj.  à  Chûlons.  1082. 

3.  Jean  Le  Feuvre,  natif  du  Gué-le-Moyne,  paroisse  de  Noyers,  lieulfi- 
nant  et  mareschal-des-logis  du  r<^c;iment  de  Mgr  le  duc  d'OIonne.  abj. 
1665. 

4.  Nombreuses  abjurations  en  1082  ;  familles  Remy,  Rulot,  \'aret,  Gué- 
rin,  Martin. 

5.  Jean  Roussel,  fugitif  de  Possesse,  Arcli.  nat,  TT,  5. 

6.  Françoise  et  Jeanne  Royer,  âgées  de  Ui  ans  et  12  ans,  abj.  à  Cbà- 
lons,  1G82. 

7.  Judith  le  Gris,  femme  du  sieur  Nicolas  Danelle,  D"'  en  médecine, 
abjure  à  Vaubecourt,  le  23  juin  1GC6,  au  cours  de  la  visite  épiscopale.  — 
Moïse  d'Aleuçou  de  Montifau,  gcntilbommo  de  la  paroisse  de  Vauliecourt. 
lient,  au  régiment  de  Mirabeau,  abj.  à  Chûloi.s,  le  11  avril  1700. 

8.  Famille  du  Houx,  à  Foucaucourt.  Arch.  nat.  TT.  42. 

9.  Jacques  de  Condé,  écuyer;  François  de  Foucault,  à  Beaulieu-en-Ar- 
gonne,  TT.  12. 

10.  En  1685  et  1686,  abjurations  de  divers  membres  des  familles  Bridart, 
Macquart,  Jullien,  Cbagot,  Varin,  Gérard,  Tlicvonin,  Rambonnét,  Claudon. 
(Registres  de  l'état-civil  aux    archives  communales  de  Vavincourt  (Meuse). 

11.  Arch.  de  la  Meuse,  B.  .316. 

12.  Enquête  contre  Catherine  Villaïune.  [de  Bouquemont.  (Arch.  du 
Parlem.  de  Metz). 
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1660,  12  ou  13  iamilles  protestantes  comprenant  65  ou  66  per- 
sonnes. Ne  serait-il  pas  permis  de  rattacher  à  ces  pérégrina- 
tions les  déuomiualious  curieuses  de  deux  arbres  du  pays  :  le 
Chêne  de  l'Evangile  à  Senard  dans  l'Argonne,  et  le  Poirier 
de  VEvangile  sur  le  territoire  de  Varney,  près  des  bois,  sur 
une  hauteur,  qui  peuvent  avoir  servi  de  point  de  r^Uiemeut 
aux  huguenots  dispersés'?  M.  Reniy,  dans  sa  notice  sur  Ver- 
nancourt  et  Charment,  estime  que  dans  cette  dernière  localité 
le  nombre  des  réformés  était  en  1685  d'environ  200  qui  se 
soumirent  presque  tous,  «  sauf  une  famille  Gillot  qui  émigra 
à  Woims,  d'où  elle  revint  après  3  ans  de  misère  et  de  priva- 
tions, et  imita  les  autres  en  abjurant  le  Calvinisme.  On  appelle 
encore  cimetière  des  Huguenots  un  terrain  situé  hors  du  vil- 
lage et  occupé  aujourd'hui  par  un  abreuvoir  ». 

{A  sîiivre)  H.  Dannreuthkr. 


1 .  Note  de  M.  L.  Maxe-Werly. 


LES  GUERRES  DE  LA  FRONDE 

DANS  LA  UAliOJNNlE    DU    ÏIIOUR    EN   CHAMPAGNE 

(1640-1657) 


-s^rèS^g-^-av- 


II  n'y  a  pas  longtemps  que  l'histoire,  avec  ses  procédés  de 
critique  minutieuse,  comme  on  les  emploie  de  nos  jours,  a 
pénétré  et  dévoilé  les  effroyables  désastres  que  les  événements 
de  la  Fronde  entraînèrent  parmi  nos  provinces  de  l'Est.  L'un 
des  premiers  auteurs  qui  signalèrent  les  détails  de  ces  cala- 
mités, fut  M.  Alphonse  Feillel,  dans  sou  beau  livre  sur  La 
?Hisère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  PaulK 
Depuis  lors,  l'enquête  s'est  étendue  et  poursuivie  dans  tous 
les  sens,  notamment  en  Champagne,  où  les  ravages  furent 
plus  considérables  que  partout  ailleurs  ^ .  De  nombreuses 
pièces  ont  été  déjà  publiées  sur  cet  intéressant  sujet,  au  nom- 
bre desquelles  figurent  en  première  ligne  les  Notices  de 
Terruel,  procès-verbaux  écrits  par  un  courageux  lieutenant 
du  maréchal  Fabert^.  Mais  nous  croyons  l'enquête  toujours 
ouverte,  en  raison  môme  de  la  multiplicilé  des  détails  qu'elle 
comporte.  Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  y  produire  deux  pièces 
originales  et  contemporaines,  transcrites  dans  une  étude  et 
dans  une  mairie  de  village.  On  y  trouvera  l'expression  naïve 
et  fidèle  des  doléances  que  provoquèrent  des  maux  inouïs. 

Ces  documents  ont  une  portée  restreinte,  puisqu'ils  ne  con- 
cernent qu'un  canton  de  la  Haute-Champagne,  la  baronnie  du 
Thour  ^,  pays  limitrophe  du  Rethélois  et  de  la  Picardie,  domaine 


1.  1  vol.  in-12,  'i"  édilion,  Paris,  Didier^  1868. 

2.  Mémoires  de  Oudard  CoquauU,  bourgeois  de  Reims  (1 649-1 GC8), 
publiés  par  Cb.  Loriquel,  2  vol.  iu-8",  1875,  p.  5G1  à  601. 

3.  Travaux  de  l' Académie  de  Reims,  i.  LXXIV,  publication  de  M.  le 
comte  de  Barlbélemy,  d'après  les  registres  ÏDcdits  de  la  Bibliothèque  Sainte - 
Geneviève,  in-8",  Reims,  Micliaud,  1884. 

4.  La  baronnie,  qui  forme  aujourd'hui  la  partie  septentrionale  du  canton 
d'Asl'eld  (Ardcnnes),  se  composait  principalement  des  villages  du  ïhour, 
Villers-devant-le-Thour  et  lieux  voisins.  On  eu  trouve  la  désignation  com- 
plète dans  le  commentaire  d'Etienne  Durand,  Coutumes  de  Vilnj,  in-f°, 
Châlons,  1722,  p.  616. 
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agricole  très  fertile  appartenant  alors,  par  moitié  indivise,  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Parib  et  ii  la  célèbre  famille  rémoise  des  Gau- 
chon  de  Maupas.  Toutefois,  on  raison  même  de  la  petite  éten- 
due du  théâtre  de  la  guerre,  on  saisira  mieux  la  marche  du 
fléau,  ou  comptera  mieux  les  allées  et  venues  des  troupes  amies 
ou  ennemies,  leurs  excès  effroyables  signalés  par  des  incen- 
dies, des  ruines,  des  famines,  et  un  dépeuplement  comme 
notre  époque  n'en  voit  plus  ' .  Nous  laisserons  donc  parler  ici 
les  témoins,  acteurs  et  victimes  de  cette  lutte  fratricide  dont  la 
responsabilité  pèse  lourdement  sur  les  membres  de  la  noblesse 
française  qui  se  mirent  en  révolte  contrôla  cour  i)ourde futiles 
querelles. 

Le  premier  document,  conservé  eu  minute  dans  les  anciens 
titres  de  l'étude  du  notaire  de  Sévigny-Waleppo  (Ardenues), 
est  une  constatation  authentique  de  Tétat  du  domaine,  et  des 
dégâts  qu'il  subit  depuis  l'année  1649  jusqu'au  12  février 
1655^.  Elle  fut  dressée  à  la  requête  des  fermiers,  «  pour  leur 
servir  eu  ce  que  de  raison,  »  à  l'eucontre  du  seigneur  qui  leur 
avait  affermé  ses  revenus. 

Cet  acte  énonce  clairement,  malgré  sa  prolixité  et  sou  for- 
malisme, toute  la  série  des  faits  qui  s'accomphreut  :  ou  y  suit, 
presque  jour  par  jour,  le  récit  des  incursions  du  duc  de  Lor- 
raine, du  fameux  d'Erlach  et  de  l'archiduc  Léopold;  les  sièges 
des  villes  voisines  de  Mouzon,  Château-Porcien  et  Rethel  ; 
le  passage  des  corps  de  l'armée  régulière  et  même  du  roi  en 
personne.  A  travers  tant  d'incidents,  de  réquisitions  et  de  pil- 
lages, on  trouvera  comme  le  journalier  d'une  communauté 
rurale,  aux  plus  mauvais  jours  d'une  tourmente  de  six  ans  : 
A 1)  uno  disce  omnes. 

Le  second  document  est  aussi  probant  et  aussi  douloureux*  : 
il  offre  la  transaction  passée,. en  1G57,  parles  malheureux  vas- 
saux de  la  baronnie  du  Thour  avec  leurs  seigneurs.  Messieurs  les 
administrateurs  du  temporel  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  *.  Gérants 


1.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  avril  1885.  La  campagne  rémoise 
après  la  Fronde,  p.  250. 

2.  Communicatiou  de  cette  pièce  nous  a  été  accordée  en  1882  par 
M"  Pisvin,  notaire,  avec  la  plus  courtoise  obligeance, 

3.  Expéditiou  datée  de  1790,  sur  4  feuilles  papier,  aux  archives  commu- 
nales de  VilIers-dcvaut-le-Thour  (Ardenues). 

4.  Mademoiselle  du  Raynier  du  Doré,  dame  du  Thour  pour  moitié,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  de  la  Truanderie,  avait  donné,  le  8  novembre  1641,  celte 
baronnie  à  l'Hôtel-Dieu,  sous  diverses  charges  pieuses  et  charitables.  Les 
Traditions  de  charité  dans  le  Rethélois,  in-8",  Rethel,  1878,  p.  34. 
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du  bien  des  pauvres,  ces  derniers  ne  pouvaient  lire  sans  com- 
passion les  procurations  données,  en  vue  de  solliciter  une 
remise  de  dette,  aux  deux  mandataires  des  pauvres  manants 
et  habitants  des  villages  du  Tbour  et  de  Villers-devant-le- 
Tbour.  Il  faut  lire  ces  pièces  pour  se  rendre  compte  du 
pitoyable  état  où  la  guerre  jetait  alors  les  laboureurs  :  nulle 
peinture  plus  simple  et  plus  émouvante  que  ce  rapide  exposé 
des  faits.  Au  Tliour,  la  famine  avait  réduit  à  trente  les  cent 
dix  chefs  de  ménage  ;  Finceudic  n'avait  épargné  dans  le  village 
que  vingt-quatre  maisons  ;  à  Villers,  la  situation  était  pire 
encore,  car  les  habitants,  réduits  également  au  tiers,  n'avaient 
d'autre  demeure  que  l'église  et  les  baraques  construites  dans 
le  cimetière.  Dans  les  deux  villages,  les  granges  avaient  été 
brûlées,  les  bestiaux  enlevés  et  les  grains  pillés  avec  une  telle 
persistance  que  l'on  ne  put  ensemencer  les  terres  en  1052. 

On  pourrait  taxer  ces  plaintes  d'exagération,  mais  la  preuve 
des  maux  soufferts  se  trouve  dans  l'acte  de  transaction  lui- 
même,  qui  accorde  une  remise  entière  de  tous  droits  seigneu- 
riaux ou  redevances  quelconques  pour  les  années  1649  à  ltJ54. 
Renseignés  d'ailleurs  assurément,  les  prudents  administrateurs 
de  l'Hôtel-Dieu,  que  présidait  Jacques  Amelot,  premier  pré- 
sident de  la  Cour  des  Aides,  n'auraient  point  accordé  à  la 
légère  une  telle  faveur  à  leurs  vassaux.  Il  faut  donc  croire  à  la 
misère  affreuse  que  causèrent  dans  nos  paisibles  campagnes 
ces  luttes  de  la  Fronde,  si  brillantes  en  apparence  par  la  valeur 
courtoise  de  Turenne  et  de  Condé,  si  terribles  en  réalité  pour 
les  provinces  appauvries  et  décimées. 

Plusieurs  de  ces  hommes  de  guerre  repentants,  Condé  en 
tète,  firent  des  largesses  aux  hôpitaux  de  Rethel  et  deChàteau- 
Porci&n  afin  de  réparer  en  partie  les  maux  qu'ils  avaient 
causés,  mais  les  blessures  restèrent  longtemps  saignantes.  Un 
témoin  oculaire  et  véridique  les  constatait  dans  la  baronnie  du 
Thour  eu  février  1057,  et  mettait  ainsi  hors  de  doute  la  sincé- 
rité des  plaintes  exprimées  celte  année  même  par  les  paysans 
fiagellés.  Voici  les  renseignements  fournis  par  Terruel  sur  les 
deux  villages  dont  nous  retraçons  la  triste  histoire  '  : 

Le  Tour,  au  seigneur  du  Tour,  y  compris  tasseaux  et  la  censé 
de  la  Croix,  avait  autrefois  lîOmosnagcs  et  'i(i  charrues. — Aujour- 


1 ,  Extrait  du  Registre  contenant  les  paroisses  de  l'Election  de  Rheims 
situées  entre  Aisne  et  Meuse,  etrétat  où  Terruel  les  a  trouvées  en  sa  visite 
au  mois  de  janvier  ci  février  1657.  Ms.  de  la  Bibl.  Sainle-Geneviève  de 
Paris. 
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d'iiui  37  pleins  mesnages  et  12  demy  mcsnages  de  pauvres  femmes, 
et  seulement  14  charrues  pour  18  laboureurs,  —  Néanmoins  les 
habitants  sont  taillez  îi  912  livres,  et  paient  121  livres  au  Haynaut 
et  297  livres  à  Rocroi. —  Terroir  labourable  médiocre,  lOOOarpens 
dont  200  aux  hai)itans,  le  reste  censés  des  seigneurs.  —  Prez, 
59  arpens,  2  aux  habitans,  le  reste  au  seigneur.  —  On  compte 
106  maisons  brusiées  depuis  cinq  ans  ;  il  n'en  reste  que  dix-huit 
debout,  après  le  château  de   Lasseaux  bruslé  et  l'églize  du  Tour, 

Bbthancoort,  au  seigneur  du  Tour,  avait  cy  devant  29  mesnages 
et  13  charrues.  —  Il  n'y  reste  que  7  mesnages  et  5  charrues  et 
demi.  —  On  y  compte  20  maisons  brusiées  ou  démolies  ;  terroir 
médiocre,  280  arpens;  prez,  5  arpens  au  seigneur. 

Gerzicourt,  hameau,  autrefois  4  charrues  ;  terroir,  120  arpens, 
nul  habitant  au  lieu,  ny  bastiment  depuis  8  ans,  sont  retirez  au 
Tour,  font  labour  de  2  charrues. 

ViLLiERs  DEVANT  LE  ToDR,  à  l'Hospital  de  Paris  en  partie,  avait 
autrefois  20O  mesnages  et  50  charrues  ;  maintenant  69  pleins  et 
28  demy  mesnages  et  20  charrues,  —  Vignoble,  (16  arpens,  le  tiers 
en  friche,  —  Usances,  66  arpens,  le  tiers  vendu  pour  payer  au  roy 
bOO  livres  ;  payent  au  Haynaut  92  livres  et  à  Rocroy  275.  —  Terroir 
labourable  médiocre,  890  arpens  à  chaque  roye,  dont  le  6e  aux 
habitans.  —  Le  village  a  esté  entièrement  bruslé,  il  y  a  4  ans, 
n'estant  resté  que  4  maisons  ;  les  habitans  n'habitent  à  présent 
encore  que  dans  des  huttes  et  dans  leur  fort  autour  de  l'églize. 

Le  Trembleaux,  à  présent  désert  et  sans  bastiment,  les  habitans 
résident  audit  Villiers,  9  mesnages,  4  charrues,  terroir  labourable 
200  arpens  environ. 

Voilà  au  vrai  la  situation  lamentable  de  ces  villages  agrico- 
les, florissants  sous  Tadministralion  de  Sully  et  même  de 
Richelieu,  ruinés  en  deux  ans  par  le  fléau  des  guerres  civiles. 
Il  fallut  du  temps  pour  guérir  de  telles  plaies  ;  il  fallut  surtout 
l'indomptable  persévérance,  l'opiniâtre  et  patient  travail  des 
courageux  laboureurs,  pour  pouvoir  sortir  de  telles  ruines  et 
faire  germer  de  nouveau  les  moissons  sur  le  sol  ravagé. 

Henri  Jadart, 

Villers-dovant-le-Thour,  le  29  juin  1885. 
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I 

12  lévrier  1655.  Remontrances  des  Fermiers  de  la  baronnie 
dîi  Thour  sur  les  maux  causés  par  les  guerres  de  la  Fronde, 
de  1049  à  1655'. 

Gejourclhuydouz"'*'febvrier  mil  six  cens  cinquante  cinq,  par- 
devant  moy  nottaire  royal  héréditaire  au  bailliage  de  Verman- 
dois,  résident  à  Saint  Quentin  le  petit,  et  en  la  présence  des 
témoins  cy  après  nommez  et  soubsignez ,  sont  comparulz 
Nicolas  Phillipot  et  Jean  Godart,  demouranl  au  Thour,  les- 
quels nous  ont  dict  et  remonstré  qu'encor  que  les  deffuncts 
M'°^  Robert  Robin  et  Anthoine  Phlippot  ayent  pris  à  ferme  le 
revenue  de  laditte  barronye  du  Tour,  espérant  non  seulement 
pouvoir  avoir  les  pentions  et  droicts  seignoriaulx  de  ladicle 
barronye,  mais  encore  quelque  profit,  attendu  que  lors  de  la 
prise  dudict  bail ,  ledict  lieu  du  Tour  et  ses  despeudauces 
estoient  on  [bonjue  2  et  paisible  estât,  et  non  ruiné  de  la  guerre 
et  autre  mauvais  évènemens  ;  [que  à  cause]  de  la  sterilitez  que 
guerres  [arrivées  au  pays] ,  comme  eux  remous tr eut,  [au  lieu 
d'avoir]  proufit  audict  bail  et  d'avoir  payements  {de  leurs] 
droicts,  ils  u'en  auroient  peu  tirer  aulcun  ;  estant  assez  cognu 
qu'en  l'année  mil  six  cent  quarente  huict,  la  nielle  s'estant 
mise  aux  empouilles  en  froment  quy  estoient  à  despouiller  en 
ladicte  année,  a  causé  cherté  de  grains  et  donné  lieu  au  def- 
fault  de  payement  des  droicts  seignoriaulx  que  lesdicts 
deffuncts  avoient  à  rccepvoir  en  laditte  année  ;  pareillement 
les  trouppes  du  S'"  d'Harlaque  ^  estantes  venues  loger  es  envi- 
ron dudict  Thour  en  Tannée  mil  six  cent  quarante  neuf,  le 
régiment  de  Monthosier  * ,  composé  de  neuf  cents  hommes 
combatauts,  ayant  logé  audict  Tour,  y  demeuré  et  vescu  eu 
discrétion  durant  vingt  et  un  jour  entiers,  lors  de  la  saizou  de 
semer  les  marsages,  auroient  dissipez  la  plus  part  des  biens 


1 .  Minulo  de  l'ancienne  élude  de  Saint-Quenlin-le-Pctit,  réunie  à  l'élude 
de  M"  Pisvin,  notaire  à  Sévigny-Walcppe  (Ardennes).  Elle  f'ornio  un  cahier 
de  0  feuillets  ia-8"  sur  papier,  dont  neuf  pages  écriles  et  les  trois  dernières 
en  lilanc  ;  plusieurs  taches  jaunes,  le  reste  en  bon  état. 

2.  Les  passages  entre  crochets  sont  effacés  par  les  taches  qui  ont  jauni 
le  papier,  et  ils  out  été  ici  restitués  d'après  le  sens  des  phrases. 

3.  Jean-Louis  d'Erlach,  l'un  des  chefs  de  corps  les  plus  redoutés  des 
paysans. 

4.  Le  régiment  du  duc  de  Montausier.  f 
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que  lesdicts  liabilaus  du  Tour  avoient  pour  lors  suffisants  de 
s'acquitter  desdicles  rentes,  outre  empêché  que  quantitez  de 
terre  dudict  terroir  u'ayeut  esté  cmpouilliez  eu  marsaye  en 
ladictc  année,  mcsme  cultivez  en  versainc;  iceluy  régiment 
ayant  ruiné  et  dcsgradez  plusieurs  bastimeuts  cz  lieux  dudict 
Thour  et  les  mis  en  néant  ;  comme  aussy  en  la  mesme  année , 
stérilitez  auroit  esté  au  terroir  dudict  Tour  ,  on  sorte  qu'il 
n'auroit  esté  à  receuillir  sur  ledict  terroir  aucun  seigle  non 
seulement  capable  d'ensemenser  le  peux  de  terre  disposé  pour 
recepvoir  ceste  nature  de  grain,  la  pluspart  desdicts  habitans 
ayant  esté  contraincts  de  chercher  aillieurs  mesme  du  froment 
et  autre  grain  pour  vivre,  d'autant  qu'au  mois  d'octobre  de  la 
mesme  année  trois  compagnies  de  clievaulx  léger  du  régiment 
de  Monsieur  de  La  Ferlée  étoient  venu  loger  audict  lieu  du 
Tour,  pris  et  usé  quantitez  de  grains,  exigés  des  rançons 
honereux,  [mesme]  pris  plusieurs  bestiaulx,  et  ainsy  empêché 
le  payement  d'aucune  pention  des  sences  et  droicts  seignoriaulx 
deubz  ausdicts  deffuncts  Robin  et  Philippot,  lesquelz  n'auroient 
peu  loucher  aulcunes  choses  des  pentions  tant  du  moulin  que 
des  bois  et  prez  despendauts  de  ladicte  ferme,  pour  entretenir 
les  bastiments  desdicts  lieux,  lesdicts  bois  ayant  esté  bruslés 
par  les  trouijpes,  ainsy  qu'auroient  esté  les  pressoirs  dudict 
Viller,  despendauce  de  laditte  ferme,  lesquels  raporloient  une 
somme  assez  considérable  par  an  ausdicts  deffunctz'  ;  estant 
aussy  noltoire  qu'en  l'année  mil  six  cent  cinquante,  les  troup- 
pes  et  armées  fransoises  estant  venue  sur  la  rivière  d'Aine, 
distante  dudict  Tour  d'une  lieue,  journellement  durant  les 
mois  d'Apvril,  May,  Join  et  partie  de  Jullet,  ledict  lieu  du 
Tour  auroit  esté  afligez  des  courses  desdictes  trouppes,  après 
avoir  souffert  plusieurs  logement  des  trouppes  comandées  par 
le  général  Roze  2,  quy  auroient  exigé  d'eux  grandes  somes  de 
deniers,  empêché  l'agriculture  et  pris  plusieurs  chevaulx  et 
grain  disposé  pour  ensemeuser,  encor  que  lesdicts  habitans 
dudict  Tour,  et  notamment  ledict  Philipot,  ayeut  faicts  plu- 
sieurs présens  au  comandant  desdictes  trouppes  pour  obtenir 
quelque  soulagement  et  faveur  ;  come  pareillement  des  courses 
des  ennemis  de  l'Estat,  à  cause  de  l'avancement  des  armées 


1.  Il  s'agit  ici  des  pressoirs  banaux  de  Villers-devaot-le-Thour,  vignoble 
alors  assez  important. 

2.  Rozen,  colonel  puis  général  allemand,  qui  joua  un  rôle  considérable 
dans  la  Fronde  en  Champagne. 
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conduictes  par  l'archieducqz  Leopolde*,  et  d'autres  qiiy  avan- 
çoient  au  pays  et  quy  avoient  pris  les  villes  de  La  Capelle, 
Château  Portion,  Retel  et  autre  lieux  prochain  et  voisin  dudict 
Thour,  pendant  les  mois  d'Aoust  et  Septembre  de  laditte  année  ; 
ladite  armée  de  l'archieducqz  ayant,  outre  les  courses,  venue 
camper  audict  Tour  le  vingt  quatriesme  dudict  mois  d'Aoust, 
usé  la  pluspart  des  empouilles  tant  engrangé  que  à  scillier  et 
renfermer,  lors  pris  quantités  de  prisonniers  dudict  Tour  et 
rendu  le  lieu  inhabitaLle  un  longtemps,  homicide  plusieurs 
hommes,  donnant  la  crainte  et  fraieur  au  reste  par  leurs  course 
et  [pillage],  tous  les  bestiaulx  dudict  Tour  ayant  esté  pris  au 
retour  de  laditte  armée  allant  à  Mouzon  le  viugliesme  Sep- 
tembre de  laditte  année,  ce  qui  auroit,  avec  les  pluyes  surve- 
nues et  qui  auroient  dure  plus  de  six  sepmaiues,  en  outre 
causé  la  perte  du  reste  des  grains  qu'il  y  avoit  à  despouiller, 
et  nottamment  les  marsages  desquels  n'auroil  esté  tiré 
aulcune  chose  par  les  habitans  dudict  Thour  ;  la  plusparts 
desquclz  avoient  esté  atteint  de  maladie,  et  dont  une  grande 
partyes  en  sont  morts,  leurs  successions  abandonnées,  n'y 
ayant  aucun  bien  seulement  pour  les  faire  mestre  en  terre  et 
prier  Dieu  pour  eux,  iceux  ayant  laissés  quantité  d'orphelins 
quy  pareillemeut  après  avoir  souffert  beaucoupt  de  peine  sont 
morts.  Nonobstant  quoy  ledict  Phhppot  et  autres  habitans 
dudict  Thour  n' auroient  laissé  d'estre  contraiuctde  lournirdes 
grandes  subsistances  au  gouverneur  de  Château,  quy  avoit 
exigé  des  grandes  contriljutions  et  à  ce  moyen  avoir  à  soi  tout 
ce  que  lesdicts  habitans  du  Tour  pouvoienl  avoir  de  leurs 
récolte  de  ladiclc  année  et  autre  bien  qui  leur  pouvoit  rester  ; 
en  laquelle  année  n'ayant  peu  les  héritages  dudicl  Thour  estre 
cultivé,  tant  pour  le  deffault  de  chevaulx  que  abandon  dudict 
lieu  au  subject  predict,  ny  ensemensc  es  temps  et  saizou  pro- 
pres et  avoir  bon  grain,  auroit  couse  qu'en  l'année  mil  six 
cent  cinqaante  et  un,  il  n'auroit  esté  despouillié  aucun  seigle, 
froment,  uy  métail  ;  les  trouppcs  comaudées  par  M""  le  mares- 
chal  d'Aumont,  ayant  au  mois  de  Décembre  de  laditte  année 
mil  six  cent  cinquante,  passés  à  travers  de  partyes  des  em- 
pouilles dudict  lieu  du  Tour,  celles  de  M''  le  général  Roze,  venues 
loger  proche  dudict  lieu  audict  au,  auroient  venue  le  pénul- 


1 .  Léopold-Guillaume,  évûquc  fie  Strasbourg,  gouverucur 
(le  1647  i  16156,  mort  eu  1GG2.  11  clail  Ois  de  Temperour  Fc 
archiduc  d'Autriche. 


.  des  Pays-Bas 

'erdiuaud    II    eL 
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tiesme  Décembre  de  l'année  cinquante,  prendre  d'un  chacun 
le  peux  de  bestiaulx  qui  rcstoient  audicl  Tour  ;  non  contant  de 
ce,  en  Janvier  de  ladicte  année  mil  six  cent  cinquante  et  un, 
exigez  pour  deux  cent  luivres  de  continbution  desdictz  habitans 
du  Tour,  après  avoir  faicl  loger  au  dict  Tour  [un]  régiment  de 
chaque  partye  duquel  régiment  auroit  demeuré  les  mois  de 
Mars,  Apvril  et  May  audicl  lieu,  vescu  en  discrétion,  et  à  ce 
moyen  empêché  lesdicts  habitans  de  pouvoir  cultiver  que  fort 
peu  de  terre  en  marsage;  les  empouilles  en  provenants  ayant 
été  mangez  et  entièrement  emporté,  aussy  les  foiug  et  herbe 
lors  du  logement  et  séjour  du  régiment  des  seigneurs  de  Cou- 
dez et  Persan  ^  audict  lieu  du  Thour,  au  mois  de  Juillet  de 
ladicte  année  mil  six  cent  cinquants  et  un,  quy  ne  pouvant 
subsister  davantage  audict  lieu,  voyant  l'extrême  nécessité 
desdits  habitans  (estoient  contrainct  manger  les  chevaux  et 
charogne  morts  et  putriffié)  sortirent  ;  et  ce  qui  auroit  resté 
desdictes  empouilles  ayant  esté  pris  et  usé  tant  par  le  passage 
des  troupes  françoises  que  régiment  de  Nosseigneurs  les  princes 
de  Gonti  et  Vandosme,  logé  à  Bettancourt,  paroisse  dudict 
Tour  etViller;  et  au  mois  de  Janvier  ensuyvant,  et  le  neufiesme 
dudict  mois,  le  régiment  de  monsieur  le  compte  de  Grandprez  ^ 
auroit  teou  logis  audict  Tour,  et  y  séjourné  l'espace  de  huict 
jours  entiers,  vescu  en  discrétion,  mesme  rançonné  plusieurs 
desdicts  habitans  quy  auroient  esté  contrainct  d'abandonner, 
ne  pouvant  plu£>  vuivre  audict  lieu,  tant  pour  n'avoir  de  quoy 
subsister  que  pour  ce  que  les  troupes  ennemies,  conduictes 
par  le  prince  de  Lhoraiue,  scroient  venue  au  pays,  tant  au 
mois  d' Apvril,  May,  Juin,  Juillet,  Aoust  qu'Octobre  de  l'année 
mil  six  cent  cinquante  deux,  ayant  ruiné  ledict  lieu  du  Thour 
et  la  pluspart  desdicts  bastiments  et  arbres,  mis  le  feux  aux 
bastiraents  dudict  Phlippot  dout  la  grange,  à  laquelle  il  avoit 
un  peu  de  grain  et  bour  (?),  auroit  esté  bruslée  avec  tout  les 
escuries,  le  reste  des  autres  bastimcut  grandement  desgradez, 
et  ruiné  pareillement  la  maison  seignorial  dudict  Thour,  offensé 
par  le  feu  [la  grange]  de  laditte  maison  bruslée,  à  laquelle  les- 
dicts remonstrant  avoient  mis  le  reste  de  leurs  grains,  espérant 
les  y  pouvoir  conserver,  eux  ayant  esté  contrainct  et  toute 


1.  François    de   Vaudetar,    marquis  de   Persan,   maréchal   de    camp   ea 
1046. 

2.  Charles-François  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  lieutenant-général 
des  armées  du  Roi,  gouverneur  de  Mouzon,  mort  en  1680. 
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leur  famille  eux  retirer  en  sûreté  audict  lieu  de  Nizi  ' ,  et  autre 
lieu  où  les  ennemis  fesoient  faveur,  auquel  dict  lieu  la  pluspart 
desdicts  habitans  dudict  Thour  y  reffugié  y  seroient  mort  par 
nescesité  à  deffaut  de  vivres  ;  estant  vray  que  ledict  lieu  du 
Tour  auroit  este  abandonné  plus  d'un  an  entier,  durant  lesdictes 
années  mil  six  cent  cinquante  deux  et  cinquante  trois,  n'ayant 
osé  résider  audict  Thour  à  cause  du  voisinage  des  lieux  de 
Châteaux  et  Retel,  tenus  par  lesdicts  ennemis  durant  ledict 
temps, auxquels  ils  auroieut  été  contrainct  de  fournir  plusieurs 
choses  pour  eux  mestre  à  couvert  des  courses  des  garnisons 
desdictes  villes  et  pour  la  seureté  de  leurs  personnes  et  familles; 
nonobstant  quoy,  ils  auroient  faict  plusieurs  pertes  de  meuble 
dans  lesdict  courses,  mesme  perdu  tous  leurs  registre  et  papiers, 
servant  tant  pour  faire  gueilliet  de  ce  quy  leur  estoit  deubz 
de  l'ansien  bail  que  du  présent,  lesquels  ledict  PhUppot  avoit 
reffugié  au  lieu  de  Balham  ^  ;  et  encore  lors  que  les  armées 
frauçoises  et  trouppes  particulières,  quant  ils  ont  esté  repren- 
dre ledict  Château  portien  ''  et  Retel  et  Chaumont  \  les  avan- 
coureurs  qui  y  alloient  passant  par  ledict  Tour  et  y  logeant, 
auroient  pris  audicts  habitans  jusques  à  leurs  habillements  et 
plusieurs  mis  en  chemise,  ruiné  et  dégradé  plusieurs  basti- 
ments  dudict  lieu  ;  et  de  plus  les  ennemis  de  la  garnison  des- 
dictes villes,  ayant  rendu  les  places,  s'étoient  venu  loger  audict 
Thour  avec  l'escorte  qui  les  conduisoit,  ruiné  encore  une  partye 
des  bastiments  restés,  cassé,  brise  et  bruslé  tous  les  meubles 
de  bois  et  notamment  dans  le  logis  seignorial  ;  en  laquelle 
année  1653,  les  armées  de  nosseigneurs  les  mareschaulx  de 
Turenne  et  Lafferté  seroient  venues  camper  audict  Thour, 
manger  ce  qui  auroil  esté  despouillé  en  ladicte  année,  mesme 
[les  herbages]  et  pu  tifs  ;  lesdictes  armées  tirant  lors  du  [côté] 
deCrausle...  [sic,  le  reste  de  la  ligne  en  blanc)  ;  quant  ;\ 
l'année  mil  six  cent  cinquante  quatlre,  lestUcts  remonstranis 
ont  dict  qu'ils  ont  aussi  faict  plusieurs  nottables  pertes,  en  ce 
qu'au  courant  d'icelle  ils  n'auroient  pas  cultivé  que  fort  peu 
d'héritages,  attendu  les  courses  des  ennemis  de  l'Estat,  quy 
auroient  tenu  la  campagne  à  cause  de  la  proximité  de  Rocroy 


1.  Nizi-lc-Comte,  cant.  de  Sissoniio  (Aisne),  village  à  une  lieue  ouest  du 
Thour. 

2.  Balham,  caut.  d'Asfcld  (Anlcunes),  village  sur  l'Aisne  à  deux,  lieuse 
sud  du  Thour. 

3.  Cliûleau-Porcicn,  chef-lieu  de  canton,  Ardonnes. 

4.  Chamnont-Poreien,  chef-lieu  de  canton,  Ardannes. 
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et  autres  places  voisines  et  prochaines  dudict  Tour,  desquels 
ils  estoient  sommé  de  contribuer,  les  chevaulx  dudict  Phlippot 
ayant  esté  plusieurs  fois,  corne  ausi  deux  desdicts  habitans, 
couru  et  mesme  pris  ;  les  brigades  de  Marolles,  de  Fourneau 
et  Brilemont,  ayant  venu  loger  audict  Tliour  durant  le  mois  de 
May  de  laditte  année,  entièrement  dissipé  et  mangé  les  grains 
en  vert,  nottamment  les  marsages  et  herbages,  ce  qu'auroient 
continué  les  trouppes  de  Nosseigneurs  les  mareschaulx  de 
Turenne  et  La  Ferté,  qui  ont  passé  audict  lieu  du  Thour  ©n 
Juin  de  laditte  année,  desgâtté  les  empouilles  dudict  terroir, 
estant  véritable  que  lesdittes  trouppes  auroient  esté  plusieurs 
journée  à  passer  continuellement  audict  lieu,  marchant  en 
bastail  sur  plusieurs  empouilles  dudict  terroir,  comme  aussi 
les  trouppes  retournées  du  siège  de  Stené  et  allant  à  Aras, 
toutes  lesquelles  empeschements  auroient  donné  lieu  à  la 
perte  de  plusieurs  empouilles,  et  que  lesdicts  remonstrans 
n'auroient  peu  requeillir  que  fort  peu  de  chose,  qu'ils  auroient 
esté  contrainct  de  renfermer  en  plusieur  et  divers  lieu  au  def- 
faut  de  la  grange  du  logis  seignorial  quy  auroit  esté  bruslé, 
ainsi  que  dict  est,  et  iceux  perdu  lorsque  les  trouppes  coman- 
dés  par  le  sieur  de  La  Ferté  (?)  allant  investir  Clermont,  quy 
auroit  surpris  ledict  lieu  du  Tour  au  mois  d'Octobre  dernier, 
et  durant  vingt  et  un  jour  la  brigade  du  compte  de  Renel,  com- 
posé de  quattre  régiment^  scavoir  Renel,  Manchini,  Bougi  et 
Ronet',  lesquels  auroient  exigez  le  peux  de  grains  quy  restoieut 
ausdicts  habitans,  bruslé,  desgradé  et  ruiné  les  deux  thier  du 
reste  des  bastiments  dudict  Thour,  et  y  séjourné  par  l'espace 

de (sic)  entiers,  ruiné  et  aboly  le  moulin  dudict  lieu,  la 

maison  seignorial  proche  l'éghse  et  les  liois  de  la  mesme 
église,  mesme  pillié  tous  les  meubles  dudict  Phlippot  qui 
estoient  dans  le  logis  seignorial,  ayant  à  ceste  fin  rompu  la 
muraille  de  ladicte  maison  ;  eu  sorte  que  lesdicts  remonstrans 
n'ont  peu,  soubs  les  subiects  cy  dessus,  avoir  aulcune  pention 
des  sensés  dependans  de  laditte  ferme,  quy  estoient  tenue  par 
les  personnes  des  deffuncts  Jean  Terneau,  Nicolas  Prillieux, 
Antoine  Vuarnet ,  Nicolas  Gauthier  etGabriel  Pieret, lesquels  sont 
[morts]  sans  aulcuns  héritiers,  et  leurs  enfans  réduit  en  mandi- 
cité,  et  les  autres  soufermiers  ruiné  par  l'effet  de  laditte  guerre, 


1-  Cleriadus  de  Clermont  d'Amboise,  marquis  de  Renel,  maréchal  des 
camps,  tué  à  Valenciennes  en  1Cîi6,  —  Le  comte  de  Mancini,  neveu  du 
cardinal  Mazarin .  —  Jean  Revereitd,  marquis  de  Hougi,  homme  de  guerre 
estimé,  mort  en  1658.  —  Ronet,  probablement  pour  Rosnay. 
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corne  aussi  les  autres  habitans  dudict  lieu,  quy  estoieut  au 
nombre  de  plus  de  cents  à  la  prise  dudict  bail,  et  sont  présen- 
tement réduict  au  thier,  grandement  pauvres  et  indigens,  et 
sans  crédict,  et  chargez  de  fournir  journellement  la  somme  de 
cent  sols  à  des  cavalliers  logez  audict  Thour,  qu'ils  ont  com- 
mencé fournir  dès  le  sepliesme  Décembre  dernier,  et  sont  con- 
trainct  continuer  à  présent,  mesme  sans  espérance  de  soula- 
gement, jusques  à  la  marche  de  la  campagne  ;  lesquelz  ne 
peuvent  payer  aulcune  rente,  corne  ils  n'ont  peu  faire  durant 
les  années  dernières,  estant  très  véritable  que  lors  de  la  prise 
dudict  bail  le  deffunct  Anthoine  Phlippot,  et  encor  lors  que 
les  ennemis  conduict  par  l'archieduc  Leopolde  est  entré,  il 
faisoit  labourage  de  quattre  charûe  avec  un  mesnage  fort  bien 
estably  et  fourny  de  toute  sorte  de  bons  bestiaulx,  avec  plus 
de  cent  jours  de  bled  prest  à  despouiller  et  des  mars  à  propor- 
tion, toutes  lesquels  choses  ont  esté  perdu  et  mis  hors  de  sa 
possession  par  lesdictes  incursions  et  événements,  corne  aussi 
celles  des  exposants,  [lesquels]  labouroient  de  chacun  deux 
charûe,  [fournis  et  en]  possession  de  bestiaux  suffisants  pour 
[leur]  mesnage,  lesquels  ont  esté  pareillement  [perdus]  par 
l'effet  susdit,  et  ainsi  en  est  il  arrivé  de  quantité  des  meilleurs 
laboureurs  dudict  Thour,  quy  sont  à  présent  ruiné  {sic  en 

blanc) ; 

tous  lezquels  événements  ,  tant  do  part  que  d'autre ,  arivé 
audict  lieu  du  Thour,  ont  causé  une  ruine  et  mauvais  estast  qui 
peuvent  estre  à  présent  aux  vignes  despendant  de  ladicte 
ferme,  par  le  campement  desdicles  trouppes  dans  icelles,  prise 
des  eschalats  que  fruicls  et  empeschement  de  culture,  de  sorte 
que  les  exposants  n'y  ont  peu  avoir  aucun  proufit,  mais  une 
grande  perte  de  leurs  façons  pour  tâcher  à  les  entretenir;  des- 
quels expositions  lesdicts  remonslrant  désirant  avoir  atesta- 
lions,  m'auroit  requis  vouloir  prendre  les  affirniacions  des 
personnes  de  Nicolas  Terniaux,  Jean  Charpentier,  laboureurs 
demeurants  à  la  censé  de  Béthancourt,  paroisse  dudict  Tour, 
estant  de  présent  demeurant  en  refîuge  audict  Nizy  le  Conte, 
M"  Innocent  (luyol,  M' Massiu  Le  Hoy,  lieutenant  et  procureur 
d'office  en  la  barronnye  dudict  Nizy,  y  demeurants,  et  encore 
de  Nicolas  Machin  et  Robert  Destablo,  laboureurs  demeurants 
audict  Nizy  et  St  Quentin  le  petit,  qu'ils  ont  luit  comparoir 
devant  moy  notaire  soubzigné,  en  présance  de  Jean  Coustant, 
sergent  de  Nizy  le  Conte  et  de  Oudard  Haignault,  demeurant 
audict  Nizy  le  Conte,  pris  par  moy  exprès  pour  lesdictes,  et 
ad  ce  présents  et  appelle/.   ]»our  i'nbsence  d'autre  notaire  ;  à 
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quoy  inclinant,  avons  d'iceux  pris  et  receu  le  serment,  quy 
ont  juré  et  affirmé  avoir  plaine  et  entière  cognoissance  de  tous 
les  faicts  cy  dessus  mis  en  avant  par  lesdicts  remonstrants, 
qu'ils  ont  dict  contenir  vérité,  et  promis  quand  requis  [en 
seroil]  les  jurer  et  affirmer  ainsi  pardevant  tous  juges  qu'il 
appartiendra,  [chacun  à  leur]  regard,  dont  lesdicts  remons- 
trant  nous  ont  requis  acte  à  eux  octroyé  pour  leur  servir  en 
ce  que  de  raison  ;  en  foy  de  ce,  nous  avons  signé  et  faict 
signer  par  lesdicts  remonstrant  le  jour  et  an  susdicts. 

(Signé)  :  J.  Godart.  —  Nicolas  Terneau. 
—  Jean  Charpentier.  —  Robert  Des- 
table. —  Lange.  —  M.  Le  Roy.  — 
N.  Maquin.  —  J.  GuiOT.  —  Oudart 
Hainault.  —  J.  Coûtant. 

(Etude  du  notaire  de  Sévigny-Waleppe,  Ardennes). 
II 

Exempi,ion  accordée  par  V Hôtel-Dieu  de  Paris  à  la  laronnie 
de  Thour,  ruinée  par  les  Guerres  de  la  Fronde,  avec  les 
procuraiions  des  habitants. 

§  1.  —  Transaction  faite  à  Paris,  le  7  décembre  1657,  au  bureau 
de  l'Hôtel-Dieu. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Pierre  Séguier, 
chevalier,  marquis  de  St  Brisson,  seig""  des  Ruaux  et  de  St 
Firmin,  du  Grand  et  du  Petit  Drancy  et  de  l'Etang  de  la  Ville, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  Chambre  et  prévôt  de  Paris,  Salut  ;  Sçavoir  faisons  que 
pardevant  Louis  Langlois  et  Philippe  Lemoine ,  nof*  garde 
notes  du  Roy  nostre  Sire  au  Chastelet  de  Paris  soussignés, 
furent  présents  M"^'  Jacques  Amelot,  chevalier,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils  et  premier  président  en  sa  Cour  des  Aides, 
nobles  hommes  René  de  la  Haye,  Sébastien  Craraoisy,  ancien 
échevin,  Guillaume  Lerichon,  bourgeois,  Jean  Le  Comte,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils,  Jean-Baptiste  Forue,  bourgeois, 
Jean  de  Gomout,  avocat  en  parlement,  Fabien  Perrault,  sieur 
de  la  Charnoye,  et  André  Levieulx  aussi  ancien  échevin  de 
cette  ville  de  Paris,  tous  Gouverneurs,  maîtres  et  Administra- 
teurs de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  ledit  Hôtel-Dieu  légataire  de 
la  moitié  de  la  Barouuie  du  Thour  eu  Champagne  qui  appar- 
teuoit  à  feue  Mad"''  du  Reynier,  dame  de  Doré,  d'une  part, 
Gabriel  Moreau,  lieutenant    au   bailUage  dudit   le  Tour,    y 
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demeurant,  étant  de  présent  à  Paris,  logé  au  Petit- Saint- 
Claude,  rue  pavée,  place  Maubert,  au  nom  et  comme  procu- 
reur des  manans  et  babitans  dudit  le  Tour,  et  d'eux  fondé  de 
procuration  spéciale  pour  l'effet  des  présentes,  passée  par 
devant  Guillaume  Lange  et  Poncelet  Notre,  notaires  audit  bail- 
lage,  le  1 9°  décembre  dernier,  —  Et  Arnoul  Roger,  lieutenant 
en  la  justice  de  Villers  devant  ledit  Tour,  dem.  audit  Villers, 
étant  de  présent  à  Paris,  logé  audit  logis  du  petit  St  Claude, 
au  nom  et  comme  procureur  des  manans  et  babitans  du  vil- 
lage dud.  Villers  et  d'eux  aussi  fondé  de  procuration  spéciale 
pour  l'effet  des  présentes,  passée  pardevant  Nicolas  Boubour- 
daire  et  led.  Nautré,  notaires  aud.  baillage  du  Tbour,  le  21« 
dudit  mois  de  novembre  dernier,  lesdites  procurations  demeu- 
.  rées  annexées  à  la  présente  pour  y  avoir  recours  et  être  trans- 
crites en  fin  des  expéditions  qui  en  seront  délivrées  après 
qu'elles  ont  été  paraphées  ne  varietur  desdits  Moreau,  Roger 
et  notaires  soussignés,  d'autre  part  ;  Disant  lesdites  parties, 
même  lesdits  Moreau  et  Roger,  que  lesd.  babitans  desd.  lieux 
du  Tour  et  de  Villers  sont  débiteurs  vers  led.  Hôtel-Dieu  à 
cause  de  lad.  moitié  de  lad.  baronnie  du  Tbour,  de  plusieurs 
droicts  de  censive,  rentes  seigneuriales  et  autres  redevances, 
desquels  droicts  et  redevances  ledit  Hôtel-Dieu  ni  ses  fermiers 
et  procureurs  n'en  ont  toucbé  que  fort  peu  de  chose,  en  telle 
sorte  qu'ils  sont  dus  depuis  l'année  IGbO  jusqu'à  présent,  que 
lesdits  Moreau  et  Roger  esdits  noms  se  seroicnt  adressés  vers 
lesdits  maîtres  gouverneurs  esdits  noms,  auxquels  ils  avoient 
remontré  que  le  deffaut  dud.  payement  procédoit  du  désordre 
des  guerres  avec  les  ennemis  qui  sont  continuellement  esdits 
lieux,  comme  il  est  notoire  à  un  chacun,  et  néanmoins  pour 
leur  témoigner  lesdits  babitans  se  mettent  en  leur  devoir,  ils 
offrent  de  leur  part,  eu  leur  faisant  remise  des  années  îGî)U, 
1651,  1652,  1653,  de  leur  payer  entièrement  les  années  sui- 
vantes de  1G54,  1055,  1G5G,  présente  Année  lG57,sans  aucun 
retranchement  ni  diminution,  ce  qui  ayant  été  par  lesdits 
sieurs  gouverneurs  mis  en  délibération,  ayant  égard  auxdites 
guerres  et  pertes,  souffertes  par  lesdits  babitans  desditf--  lieux 
du  Tbour  et  de  Villers,  sont  demeurés  d'accord  en  ce  (jui 
suit  : 

C'est  à  sçavoir  que  lesdits  Moreau  et  Roger  esdits  noms  ont 
promis  et  se  sont  obligés  de  bailler,  fournir  et  payer  auxdits 
sieurs  gouverneurs  audit  nom  ou  h  leur  procureur,  lesd.  droits 
et  redevances,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  et  qu'ils  se 
trouveront  dus  pour  lesdites  années  entières    )654,   1G55  et 
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1657,  sçavoir  deux  desdites  anaées  dans  le  dernier  jour  de  ce 
présent  mois  de  Décembre,  et  l'autre  année  au  jour  St  Martin 
d'hiver  prochainement  venant,  et  quant  à  l'année  1 656  que 
lesd.  sieurs  gouverneurs  ont  transporté  à  M'"  le  baron  de 
Vigeau,  lesdils  Moreau  et  Roger  seront  tenus  esdits  noms  en 
acquitter  et  indemniser  lesdits  sieurs  gouverneurs,  lesquels, 
moyennant  ce,  ont  fait  volontairement  remise  et  quitté  pure- 
ment et  simplement  pour  lad.  conservation  auxdits  habitans 
desd.  lieux  du  Thour  et  de  Villers,  lesd.  années  1050,  51,  52 
et  53,  et  desquelles  ce  faisant  ils  demeurent  valablement  dé- 
chargés, à  condition  toutefois  qu'ils  seront  aussi  tenus  de  four- 
nir et  bailler  aux  procureurs  et  receveur  desdits  sieurs  gou- 
verneurs tous  papier,  intelligences  et  instructions  nécessaires 
pour  la  conservation  de  tous  lesdits  droits,  car  ainsi  a  été 
accordé  entre  les  parties,  lesquelles  outre  promirent  satisfaire 
à  tout  ce  que  dessus,  à  peine  de  tous  dépens,  domages  inté- 
rêts, sous  l'obligation  et  hypothèque  de  tous  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles  quelconque  présents  et  à  venir  qu'ils  chacun 
en  droit  soit  esdits  noms  ont,  pour  et  du  tout  soumis  à  justicier 
ou  trouvés  seront,  renoncèrent  en  ce  faisant  à  toutes  choses 
esdites  présentes  lettres  contraires  ;  En  témoin  de  ce,  nous,  à 
la  relation  desdits  notaires,  avons  à  ces  présentes  fait  mettre 
le  scel  de  ladite  prévôté  de  Paris,  qui  faites  et  passées  furent 
à  Paris  au  bureau  dudit  Hôtel-Dieu,  l'an  1657,  le  7*°  jour  de 
Décembre  avant  midi,  et  ont  signé  la  minute  des  présentes, 
demeurée  audit  Lemoine  notaire. 

§  II,  —  Procuration  des  habitants  du  Thour  (19  novembre  1657) 

Ensuit  la  teneur  des  procurations  dont  cy-dessus  est  fait 
mention,  données  pour  les  manants  et  habitants  du  Thour. 

Pardevant  nous  Guillaume  Lange  etPoncelet  Notre,  notaires 
du  baillage  du  Thour,  y  demeurant,  soussignés,  furent  pré- 
sens en  leurs  personnes  les  manaus  et  habitans  du  Thour,  et 
par  lesquels  ont  eleue  et  choisi  pour  leur  procureur  général 
et  spécial  la  personne  de  Gabriel  Moreau,  auquel  portant  ces 
présentes,  lui  ont  donné  pouvoir  de  leurs  personnes  représenter 
pardevant  MM.  les  Gouverneurs  et  Administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  pour  faire  entendre  les  maux  qu'ils  ont  soufferts 
depuis  le  commencement  de  l'année  1650  que  les  ennemis  de 
l'Etat  ont  entré  en  France  et  occupé  cette  province,  après  avoir 
pris  les  villes  de  Château  Porcien  et  Rethel,  distance  dudit 
lieu  de  deux  à  trois  lieues,  ce  qui  les  avoit  contraints  de  quitter 
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leur  demeure  dudit  Thour,  et  iceux  réfugier  en  plusieurs  et 
divers  lieux  avec  le  peu  qu'ils  peuvent  sauver  pour  eux  sub- 
sister, le  reste  ayant  été  perdu  et  dissipé  par  l'armée  de  l'ar- 
chiduc Léopol,  qui  auroit  occupé  audit  Thour  le  24  août  de 
ladite  année,  brûlé  les  bois  qui  étoient  disposés  pour  Téghse 
dudit  lieu,  en  sorte  que  le  faîte  étant  brûlé  par  les  Lorrains 
en  1 6îi2,  les  habitans  contraints  de  faire  le  service  divin  dans 
une  chambre  du  logis  seigneurial,  où  ils  se  sont  réfugiés  depuis 
le  commencement  de  1G53  ;  pendant  lequel  tems  ils  n'ont  pu 
faire  aucun  labourage  à  cause  du  passage  des  troupes  ennemies 
et  celles  de  Sa  Majesté  qui  auroient  été  pendant  lesdites  années 
prendre  et  reprendre  les  villes  de  Château  Porcien,  de  Rethel  ; 
et  la  pluspart  étant  morts  par  la  main  des  ennemis  et  faute  de 
subsistance,  ayant  été  contraints  de  manger  la  charogne  des 
chevaux  et  vaches  mortes  de  galle  et  autres  maladies,  en  sorte 
que  de  cent  dix  hommes  dudit  Tour  n'en  est  resté  que  trente, 
et  pour  tout  logement  que  vingt-quatre  combles  de  maisons 
et  les  granges  encore  non  logeables,  le  reste  ayant  été  brûlé 
par  les  troupes  qui  auroient  coupé  plusieurs  et  divers  bois 
pendant  les  années  1650,  1651  et  1652;  Lesdits  habitans 
s'étant  rassemblés  audit  Tour  pour  y  pouvoir  faire  quelque 
labourage  pour  subsister  avec  leurs  familles,  les  armées  de  Sa 
Majesté  y  ayant  campé  plusieurs  fois  pendant  lesd.  années 
1653,  1654,  1655,  en  allant  et  venant  de  Mouzon,  Ste  Mene- 
hould,  Eslenay  et  autres  lieux,  n'ayant  pu  labourer  que 
le  quart  et  le  tiers  et  à  présent  que  la  moitié  du  terroir 
dudit  Thour,  et  n'ont  fait  aucun  profit,  les  prés  ayant  été 
toutes  les  années  mangés  et  tous  les  pastifs  usés  par  les  cam- 
pures  et  passages  des  troupes,  en  sorte  qu'ils  n'ont  pu  jusqu'à 
présent  nourrir  aucuns  bestiaux,  qui  est  le  seul  proffit  des 
habitans,  n'ayant  vécu  qu'au  pain  et  à  l'eau,  et  mal  vêtu  et 
avec  grand  peine  ;  Sa  Majesté  y  ayant  passé  et  repassé  l'année 
présente  avec  grande  troupe,  qui  auroit  mangé  et  vaste  la 
pluspart  des  dépouilles  dudit  Thour,  ce  qui  les  a  réduit  en 
telle  extrémité  qu'une  partie  sont  contraints  de  quitter  ledit 
lieu  du  Tour,  étant  menacés  d'être  contraints  à  la  requête  de 
Messieurs  les  Gouverneurs  pour  l'acquit  des  rentes  depuis 
1648,  quoique  le  douze  (sic)  ait  tenu  le  bureau  et  les  rentes 
pour  1649,  —  les  prier  de  les  vouloir  considérer  que  lesdites 
années  1650,  51  et  52,  ils  n'ont  fait  en  leur  labourage  que  fort 
peu,  en  1653,  1654  et  1655  ;  quoi  que  ce  soit  traiter,  pacifier 
et  accorder  avec  eux  pour  lesdits  habitans,  et  faire  comme  si 
présens  en  personne  y  étoient  pour  l'acquit  desdiles  années  de 
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renies  foncières  cl  droits  seigneuriaux  qu'ils  peuvenl  devoir 
pour  la  baronnie  du  Thour,  et  ce  pour  les  années  qu'il  jugera 
à  propos,  promettant  avoir  pour  agréable,  tenir  ferme  et  stable 
tout  ce  qui  sera  fait  par  led.  procureur. 

Savoir  le  cas  requis  mandement  plus  spécial,  promcltaut, 
obligeant,  renonçant.  Fait  et  passé  audit  Tour  du  matin  en 
l'Etude  desdits  notaires,  ce  jourd'huy  dix  neuvième  jour  du 
mois  de  Novembre  mil  six  cent  cinquante  sept  cl  ont  Icsdits 
conslituans  signé  ces  présentes  avec  nous.  —  Le  scel  signifié 
suivant  l'Edit. 

Signé  :  Marlau,  Simon  Tliomas,  Souclielel,  Guillier,  Lot- 
telin,  Philippot,  Pauffin,  Lambert,  N.  Diez,  S.  Bernier,  L'Hol- 
teliu,  René  Lozier,  Paquier,  Pierre  Bâché,  Regnaull,  Cher, 
Paulier,  Lejeunier,  Piètre  et  L'Ange. 


§  III.   —  Procuration  des  habitants  de  Villers-devant-le-Thour 
(21  novembre  1657). 

Ensuit  la  teneur  de  la  Procuration  des  manans  et  habitans 
de  Villers  : 

Par  devant  nous  Nicolas  Bouhourdaire  et  Poncelet  Naulré, 
notaires  du  baillage  de  la  baronnie  du  Thour  soussignés,  furent 
présents  en  leurs  personnes  les  manans  et  habitans  du  village 
de  Villers-devant-le-Thour,  lesquels  ont  nommé  et  choisi  et 
constitué  pour  leur  procureur  général  et  spécial  la  personne 
de  Arnoult  Roger,  lieutenant,  auquel  portant  celte  présente, 
ils  ont  donné  plain  pouvoir  de  leurs  personnes  représenter  par- 
devant  M''  les  Généraux  et  Administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  leur  faire  entendre  et  connoître  les  maux,  peines  et 
perles  qu'ils  ont  soufferts  depuis  le  commencement  de  l'année 
1649,  que  les  ennemis  de  l'Etat  ont  entré  en  France  et  occupé 
cette  province,  après  avoir  pris  les  villes  de  Ghasteau  Porcien 
et  P«.elel,  distance  de  ce  lieu  de  deux  et  trois  lieues,  ce  qui  les 
aurez  contrains  de  quitter  leur  demeure  dudil  Villers  et  eux 
réfugier  en  plusieurs  et  divers  lieux  avec  le  peu  qu'ils  peuvent 
sauver  pour  eux  subsister,  le  reste  ayant  été  perdu  et  dissipé 
par  l'armée  de  l'archiduc  Léopollequi  avoit  campé  audit  Villers 
et  terroir  d'ycelui  le  24'"°  Août  de  l'année  1650,  perdu  et  dis- 
sipé entièrement  tous  les  grains,  et  même  en  ladite  année 
d'auparavant,  en  1649,  lesdits  habitants  ayant  perdu,  pillés 
entièrement  de  tous  leurs  biens  meubles  qu'ils  avoient  retirés 
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dans  des  caches  *,  par  T armée  du  sieur  Dulacq',  qui  ont 
séjourné  dix  neuf  jours  entiers  audit  Villiers  et  même  brûlé 
les  pressoirs  dudit  lieu,  et  en  l'année  1651  lesdits  habitants 
n'ont  recueilli  aucuns  grains,  n'ayant  leur  demeurés  aucuns 
cheveaux  pour  labourer,  ni  grain  pour  semer,  même  ladite 
année  a  été  tellement  infructueuse  en  telle  sorte  que  ceux  qui 
ont  pu  labourer  et  ensemencer  n'ont  point  dépouillé  à  chaque 
jour  de  l'an  un  septier  de  grains  ;  remontrera  de  plus  qu'en 
l'année  1652  lesdits  habitants  s'ayant  trouvés  dans  l'extrémité 
de  famine  et  pauvreté  ont  été  contraints  d'emprunter,  vendre 
et  engager  tous  les  biens  de  toutes  parts  où  ils  ont  pu  trouver 
assistance,  afin  de  parvenir  à  leurs  nourriture,  alimens  et  de 
leurs  familles,  même  pour  tâcher  de  faire  quelque  commence- 
ment de  labeur  et  tâcher  à  subsister  ;  au  mois  d'août  de  ladite 
année,  notamment  le  19°,  est  survenue  l'armée  des  ennemis 
conduite  par  le  duc  de  Lorraine,  Viltembercq  et  autres  géné- 
raux 3,  qui  ont  brûlé  et  pillé  tellement  et  entièrement  le  village 
de  tous  bâlimens  quelconques,  même  les  grains  et  toutes  choses 
quelconques,  qu'il  n'y  a  resté  que  quatre  corps  de  logis  sans 
aucune  grange  ni  étable,  ni  aucuns  grains,  le  tout  ayant  été 
entière Qient  haché  et  brûlé  par  le  feu,  et  même  neuf  et  dix 
hommes  tant  tués  que  blessés  en  leurs  corps  défendant  du  péril 
de  la  vie  et  du  viol  général  qu'ils  prétendoicnt  faire,  ce  qui  a 
contraint  depuis  lesdits  habitants  dans  un  déplorable  état  et 
misère,  et  se  véfugioient  dans  l'église  et  cimetière  dudit  lieu, 
où  ils  sont  encore  à  présent  *,  sans  pouvoir  faire  aucun  labou- 
rage à  cause  des  passes  des  troupes  ennemies  et  celles  de  Sa 
Majesté,  qui  ont  été  communes  pendant  lad.  année,  allant 
prendre  et  reprendre  lesd.  villes  de  Château  Porcien  et  de 
Rethel,  la  plupart  des  habitans  étant  morts,  décédés  et  évadés 


1.  Caches  ou  caves  ;  il  s'agit  ici  des  anciens  souterrains  de  refuge^  dont 
on  retrouve  des  galeries  sous  la  grande  rue  du  village. 

2.  J.L.  d'Erlach,  dont  les  soldats  exercèrent  partout  do  si  affreux  bri- 
gandages que  le  nom  de  leur  chef  est  resté  synonyme  de  mauvais  drôle  et 
de  pillard  dans  lo  langage  populaire. 

3.  Les  princes  <iui  saccagèrent  ainsi  Villers  le  l'.l  août  U)!J2,  sont  : 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  alors  allié  des  Espagnols,  devenu  leur  pri- 
sonnier en  16!J4,  et  mort  eu  1675,  —  et  Frédéric,  duc  de  Wirlemherg,  de 
Neustat,  né  en  1615,  mort  en  1G82. 

4.  Contrôler  la  parfaite  exactitude  do  ces  indications  avec  les  constata- 
tions faites  sur  les  lieux  ))ar  Terrucl  en  février  if  «ST.  Travaux  de  l'Académie 
de  Reims,  t.  LXXIV,  p,  2'J6.  —  Ilisloirc  du  diocèse  de  Laon,  par  D.  Le- 
loug,  1783,  p.  Ïi25. 
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à  cause  de  la  misère  du  lems  de  la  guerre  et  faute  de  subsis- 
tance, jusques  ayant  été  contraints  de  manger  la  charogne  des 
chevaux  et  vaches  morts  et  chercher  à  vivre  de  racines  dos 
champs,  eu  sorte  qu'il  y  a  entièrement  les  deux  tiers  desdits 
habitans  morts,  décodés  et  perdus  ;  et  pour  tout  logement  de 
ladite  communauté,  ils  n'ont  que  l'église  et  le  cimetière  et 
baraques  dans  iceluy,  n'ayant  d'autre  maison  pour  faire  dcmeu- 
rauce,  grange  pour  mettre  leurs  grains,  appentis  à  couvert  ni 
étable  pour  loger  si  peu  de  bestiaux  qu'ils  peuvent  avoir,  et 
sont  réduits  à  une  grande  misère  et  pauvreté  ;  néanmoins  les- 
dits  habitants  ayant  pris  cœur  et  courage  de  labourer  et  rem- 
pouiller  quelque  peu  des  années  165 1^,  1054,  1655,  pour 
tâcher  de  vivre  avec  leurs  familles,  les  armées  de  Sa  Majesté 
sont  survenues  plusieurs  fois  pendant  lesdittes  années,  en 
allant  et  venant  à  Mouzon,  Sainte  Menehould  et  Estenay  et 
autres  villes,  qui  ont  causé  qu'on  a  pu  labourer  que  le  quart 
et  le  tiers  des  héritages,  et  encore  la  plupart  étant  perdus  et 
dissipés  par  lesdites  troupes  et  gens  de  guerre,  en  sorte  qu'ils 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  faire  aucun  profit,  ainsi  seulement 
tâcher  à  vivre  et  subsister  bien  pauvrement,  ce  qui  a  réduit 
lesdits  habitants  en  telle  extrémité  qu'une  partie  sont  con- 
traints à  quitter  lesdits  lieux,  étant  menacés  d'être  contraints 
à  la  requête  de  Messieurs  pour  l'acquit  des  rentes  depuis  1648, 
quoiqu'ils  doivent  être  tenus  labourer  et  les  entretenir  pour 
1640,  les  prier  de  les  vouloir  considérer  que  lesdites  années 
1650,  1651,  1652,  ils  ont  été  pillés,  ravagés  et  brûlés  et  entiè- 
rement perdus,  et  que  des  années  1653, 1654  et  1655,  ils  ont  été 
dans  l'impossibilité  que  de  faire  un  fort  petit  labourage,  encore 
autres  grandes  pertes  et  bien  de  maux  soufferts  ;  quoique  ce 
soit  traiter,  passifier  et  accorder,  et  encore  pour  lesdits  habi- 
tans et  faire  comme  si  en  propre  personne  y  étoient  pour  l'ac- 
quit desdits  cens  et  rentes  et  droits  seigneuriaux  qu'ils  peuvent 
devoir  à  la  seigneurie  dudit  Villers,  et  cela  à  tel  prix  et  con- 
dition qu'il  jugera  à  propos,  promettant  d'avoir  pour  agréable, 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  qui  sera  fait  par  lesdits  procureurs, 
savoir  que  le  cas  requiert  mandement  plus  spécial,  promettant, 
obligeant  ;  —  Fait  et  passé  audit  Villers-devant-ledit  Thour, 
du  matin  le  21"^°  jour  de  Novembre  1657,  par  devant  nous 
notaires  susnommés  et  ont  lesdits  constituans  signé  et  nous 
ces  présentes,  signifié  suivant  l'Edit.  —  [Signé]  Rousseaux, 
P.  de  Ghery,  G.  Poulain,  Bailler,  De  Maison,  Lesgres,  Jean 
Mussier,  Rober,  M.  Grevaux,  Jean  Dogue,  Huart,  S.  Sou- 
phire,  G.  Gobréau,  Du  Seize,  Jean  Goulin,  Raudin,  SpalUaux, 
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N.  Bouhourdaire,  notaire  ;  —  {Et  à  côté  est  écrit)  Paraphée 
ne  varietur,  suivant  qu'il  est  porté  eu  l'acte  y  attaché,  passé 
devant  les  notaires  soussignés  le  7  Décembre  1657  ;  —  Ainsi  : 
Roger,  Langlois  et  Lemoyue,  notaires. 

Collationué  par  les  Conseillers  du  Roi,  uotaires  au  Châtelet 
de  Paris,  soussignés,  ce  jourd'huy  4  janvier  1790,  sur  la 
grosse  de  ladite  transaction  et  expéditions  desdites  procura- 
tions étant  ensuitte  représentées  et  rendues. 

{6'igné)  Gibé.  —  Girard. 

Cette  expédition,  délivrée  en  1700^  a  été  déposée  en  1860 
aux  archives  de  la  mairie  de  Yillers-devant-le-Thour  par 
M.  Lannois,  alors  notaire  audit  lieu,  ({ui  l'avait  trouvée  dans 
les  papiers  de  son  étude. 


LA  VIE 

DU  M1RÉCIIA.L  DE  SCHULEMBERG' 

Comte  de  Montdejeu,  Chevalier  des  Ordres  du  Roy, 

Ancien  Gouverneur  de  la  ville  et  cité  d'Arras,  Grand  Bailly  d'Artois, 

Gouverneur  du  Berry,  Capitaine  du  Château  de  Madrid 

et  de  la  Varenne  du  Louvre,  etc. 


11  ue  se  fil  rien  de  plus  considérable  après  cette  action  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  campagne  de  Flandre,  parce  que  la 
paix  des  Pyrénées  survint  à  l'occasion  du  traité  qui  se  fit  sur 
les  frontières  de  la  France  et  de  l'Espagne  entre  le  cardinal 
Mazarin  pour  le  Roi  et  Dom  Louis  de  Haro  pour  l'infante 
d'Espagne  que  le  Roi  épousa.  Le  Prince  de  Coudé  fut  alors 
remis  en  grâce  et  reprit  son  rang  à  la  Cour.  La  mort  du  cardi- 
nal prévint  peu  d'années  après  la  décadence  et  la  chute  entière 
de  sou  crédit.  La  Reine  mère  paia  aussi,  à  quelque  temps  de 
là,  le  tribut  commun  que  doivent  à  la  nature  tous  ceux  qui 
sont  nés  mortels.  Ce  fut  une  nouvelle  décoration  dans  le  minis- 
tère. Le  sieur  Colbert  succéda  au  fameux  Monsieur  Fouquet  ; 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  publier  par  quelle  voie  et  par  quels 
ressorts  se  firent  tous  les  mouvements  de  ce  nouveau  règne. 

Le  Maréchal  de  Schulemberg,  qui  étoit  venu  à  la  Cour 
depuis  que  la  paix  rendoit  sa  résidence  inutile  dans  son  gou- 
vernement, ne  pouvoit  souffrir  la  contrainte  d'une  politique  de 
courtisan.  Il  avoit  trop  de  droiture  et  trop  d'élévatiou  d'âme 
pour  s'accommoder  des  souplesses  auxquelles  on  commençoit 
de  destiner  les  faveurs.  En  un  mot,  l'air  de  la  Cour  l'étouflbil. 
Il  traita  avec  un  nommé  Saint-Auge  de  la  capitainerie  du 
château  de  Madrid  au  bois  de  Boulogne  et  la  Varenne  du  Lou- 
vre. Dès  qu'il  eut  commencé  de  faire  son  séjour  ordinaire  de  la 
maison  qu'il  fit  rétablir  dans  le  bois  de  Boulogne,  et  qui  porte 
le  nom  de  la  Meute,  il  répara  toutes  les  vieilles  murailles  du 
parc  ouvertes  de  toute  part,  et  le  remplit  de  chevreuils  et  de 
daims.   La   vie  innocente  qu'il  meuoit  dans   cette    solitude 

*  Voir  page  137,  tome  XIX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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réveilla  le  dépit  des  brouillons  d'Arras  auxquels  il  avoit  trop 
géuéreusement  pardonné.  L'impunité  les  rendit  plus  hardis  et 
plus  résolus  à  la  vengeance.  Les  douceurs  dont  il  leur  sem- 
bloit  qu'ils  jouissoient  pendant  Téloignement  de  leur  gouver- 
neur leur  firent  craindre  son  retour,  et  leur  inspirèrent  le  des- 
sein de  le  faire  changer  eu  renouvelant  contre  lui  leurs  ancien- 
nes plaintes.  L'oisiveté  d'une  Cour  pacifique  qui  n'étoit  plus 
occupée  qu'à  l'augmentation  des  finances,  à  la  variété  des 
plaisirs,  se  trouva  plus  disposée  à  recevoir'  leurs  plaintes 
qu'elle  ne  Tavoit  parue  à  ces  mécontents  durant  les  troubles 
d'une  guerre  presque  civile,  qui  obligeoient  les  ministres  à 
des  ménagements,  qu'on  ne  se  croioit  plus  nécessaires  à 
l'égard  des  commandants,  dont  la  paix  rendoit  les  services 
comme  inutiles.  Le  Maréchal  de  Schulemberg,  qui  ne  touchoit 
à  la  faveur  ni  par  ses  alliances,  ni  par  ses  souplesses,  ne  s'al- 
tiroit  plus  aucuns  égards  particuliers  de  la  Cour.  On  avoit 
envoie  en  Candie  un  de  ses  régiments  d'infanterie,  qui  portoit 
le  nom  d'Artois.  On  lui  avoit  cassé  ses  autres  troupes.  Il 
reconnut  par  là  qu'il  falloit  se  réduire  à  son  gouvernement  et 
y  conserver  sa  réputation  et  le  repos  dont  il  étoit  temps  qu'il 
goûtât.  Il  retourna  donc  à  Arras,  où  il  commença  une  nou- 
velle manière  de  vie,  qui  ne  donnoit  aucune  prise  à  l'envie, 
même  la  plus  enragée.  Il  avoit  reçu  dès  le  15  juin  1661  les 
provisions  de  la  charge  de  lieutenant-général  du  pays  d'Artois, 
et  avoit  été  nommé  au  même  temps  chevalier  des  ordres  du 
Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel  dans  la  création  nombreuse 
que  le  Roi  en  fit  après  son  mariage.  Le  grand  âge  du  Maré- 
chal de  Schulemberg  et  le  peu  d'apparence  qull  y  avoit  alors 
de  voir  de  longtemps  la  guerre,  et  les  vieux  officiers  néces- 
saires à  l'Etat,  le  confinèrent  donc,  comme  ou  vient  de  le  dire, 
dans  son  gouvernement,  où  il  ne  s'occupoit  plus  qu'à  se 
répandre  en  bienfaits,  à  régaler  ses  amis,  à  prendre  le  divertis- 
sement de  la  chasse,  et  quehjues  autres  dignes  de  son  rang, 
autant  que  sa  goutte  le  lui  permettoit.  La  violence  de  ce  mal 
le  réduisoit  à  une  inaction  qui  devoit  suffisamment  venger  ses 
ennemis,  n'en  aiant  point  surtout  que  la  paix  générale  ne  dut 
avoir  réconcihé,  puisqu'il  n'en  avoit  point  d'autres  que  ceux 
de  l'Etat.  Mais  l'ingratitude  de  quelqu'un  de  ceux  à  qui  il  avoil 
fait  le  plus  de  bien  se  mit  contre  lui  du  parti  de  l'infidélité,  les 
mauvais  offices  que  lui  rendit  à  la  Cour  l'abbé  de  Saiul-Eloi 
qui  lui  avoit  obligation  de  sa  fortune,  lui  a  fait  dire  le  reste  de 
sa  vie,  qu'il  n'avoit  trouvé  de  cœurs  digues  du  sien  que  parmi 
les  gens  de  guerre. 
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La  Reine  mère,  quelques  années  avant  la  mort  du  cardinal, 
iaisant  la  revue  de  ses  obligations  sur  les  mémoires  qu'elle 
avoit  eu  la  précaution  d'en  conserver,  trouva  qu'elle  n'avoit 
encore  rien  fait  pour  s'acquitter  de  la  paiole  qu'elle  avoit  don- 
née au  Maréchal  de  Schulemberg  de  reconnaître  la  générosité 
de  l'offre  qu'il  lui  avoit  fait  un  jour  de  la  délivrer  des  inquié- 
tudes que  le  crédit  que  le  duc  de  Beaufort  avoit  dans  Paris, 
douuoit  à   k   Cour  durant   les   troubles  des   barricades.  La 
Reine,  dis-je,  profita  de  la  première  occasion  qui  se  présenta 
à  Elle  pour  le  satisfaire  en  faisant  expédier  les  provisions  de 
l'abbaye  de  Saint-Eloi  qui  étoit  vacante,  d'une  manière  à  lais- 
ser au  Maréchal  de  Schulemberg,  à  qui  Elle  les  fit  adresser,  le 
choix  de  la  personne  qu'il  lui  plairoit  d'en  gratifier,  en  remplis- 
sant du  nom  de  cette  personne  le  vuide  qu'on  avoit  laissé  en 
blanc  dans  ces  provisions.  Le  Maréchal,  qui  n'avoit  point  de 
parent  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  ni  d'ami  particulier  à 
récompenser,  disposa  de  ces  provisions  en  faveur  du  frère  du 
sieur  Le  Roi,  premier  commis  de  Monsieur  Le  Tellier.  On 
sçait  qu'il  est  peu  d'officiers  dont  ces  sortes  de  commis  ne 
tirent  tôt  ou  tard  quelque  tribut,  comme  une  récompense  du 
repos  où  ils  ont  laissé  ces  officiers  dans  leurs  emplois  pour  y 
faire  leur  chemin,  et  pour  n'être  pas  supplantés  et  desservis 
au  bureau.  Le  Maréchal,  tout  indépendant  qu'il  sçut  être  tou- 
jours de  ces  sortes  de  servitudes,   fit  eu  cette  occasion,  par 
générosité  et  par  une  certaine  recounoissance,  qui  se  rappor- 
toit  à  Monsieur  Le  Tellier,  ce  que  quelqu'autre  u'auroit  fait 
que  par  intérêt.  Cette  abbaye  éloit,  comme  elle  est  encore 
aujourd'hui,  de  40,000  livres  de  rente;  c'étoit  là  un  assez 
beau  préseut  pour  engager  le  siem-  Le  Roi  à  être  de  ses  amis  ; 
mais  cet  homme,  d'un  esprit  bas,  et  dont  tout  le  mérite  se 
soutenoit  sur  la  fortune  du  premier  commis,  son  frère,  s'érigea 
en  espion  pour  se  rendre  nécessaire,  et  faute  de  matière  pour 
informer  la  Cour  de  quelque  nouveauté,  il  trouva  à  sa  portée 
les  anciens  mécontents  de  la  bourgeoisie  d'Arras  qui  se  souve- 
uoieut  encore  de  leurs  prisons  de  Saint- Wast  durant  le  dernier 
siège.   La  protection  qu'ils  trouvèrent  auprès  de  cet  abbé  fut 
d'un  plus  grand  poids  que  n'avoit  été  celle  du  feu  comte  de 
Broglie.  On  travailloit  à  la  Cour  à  y  faire  appeler  le  Maréchal 
de  Schulemberg  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  passée,  et 
surtout  des  richesses  immenses,  dont  ou  l'accusoit  de  faire  des 
profusions  inouïes.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  ser- 
rés et  les  plus  avares  sont  estimés  judicieux,  et  qu'il  n'y  a  que 
les  plus  honnêtes  gens  qui  aient  le  malheur,  en  se  faisant 
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honneur  de  leur  fortune,  de  s'attirer  des  recherches  et  des 
soupçons,  qu'on  fait  servir  de  prétexte  aux  avarices  qu'on  ne 
laisse  guère  échapper  l'occasion  de  leur  faire. 

Le  Maréchal  eut  avis  qu'on  expédioit  sur  ces  motifs  une 
lettre  de  cachet  pour  le  faire  venir  rendre  compte  de  ses 
actions  passées.  Il  n'attendit  pas  ces  ordres  pour  se  rendre  à  la 
Cour,  où  il  fut  assez  bien  reçu  en  apparence,  mais  comme  il 
ne  sçavoit  pas  fléchir,  il  se  mit  trop  peu  en  peine  de  se  justi- 
fier, quoiqu'il  fût  averti  que  le  sieur  Goursiu,  commissaire- 
député  à  Arras  pour  régler  les  limites  de  la  France  et  des  ter- 
res d'Espagne,  avoit  eu  ordre  d'informer  en  toute  rigueur  de 
ses  vie  et  mœurs.  On  commença  par  envoler  un  commandant 
à  sa  place  dans  sa  ville  ;  et  les  informations  aboutirent  enfin  à 
donner  quelque  satisfaction  aux  mécontents  de  ces  pays-là 
en  ôtant  le  gouvernement  au  Maréchal  de  Schulemberg  pour 
lui  donner  celui  du  Berry  vacant.  G'étoit  récompenser  et 
même  dédommager  ce  Maréchal  plutôt  que  le  punir,  surtout 
eu  ajoutant  à  cet  échange  l'honneur  du  collier  des  ordres  du 
Roi,  qu'il  reçut  en  même  temps,  comme  on  l'a  remarqué  ci- 
devant,  après  une  exacte  recherche  de  l'ancienneté  de  sa 
noblesse  et  du  mérite  de  ses  aïeux,  les  commissaires-députés 
pour  celte  recherche  et  pour  les  prouves  requises,  sçavoir  le 
duc  d'Arpajou  et  de  Mortemart  en  portèrent  un  témoignage 
authentique  si  avantageux,  qu'on  fit  dès  lors  à  la  Cour  une 
distinction  toute  particulière  de  ce  Maréchal  à  la  confusion  des 
ennemis  secrets,  qui  tâchoient  de  l'y  décréditer,  pour  se  ven- 
ger du  mépris  qu'il  faisoit  de  leur  impuissante  envie,  et  de  la 
folle  espérance  qu'il  entrevoyait  dans  leur  démarche  de  pro- 
fiter des  débris  do  sa  fortune,  comme  ils  avoient  lait  leur  pro- 
fit de  celle  de  Monsieur  Fouquet  et  de  plusieurs  autres  victi- 
mes d'avarice  sacrifiées  à  l'avidité  des  plus  hardis  accusateurs. 

En  1663,  le  duc  d'Elbeuf,  gouverneur  du  pays  d'Artois,  se 
ti'ansjM)rta  en  ce  pays  pour  y  tenir  les  Etats  par  ordre  de  la 
Cour.  Ce  qu'ayant  fait,  il  retourna  pour  en  rendre  compte  au 
Roi,  à  (jui  il  dit  un  bon  mot  qui  est  trop  de  cette  histoire  pour 
l'oublier.  Le  Roi,  (jai  témoignoit  à  ce  duc  qu'il  étoit  content 
de  ce  qu'il  lui  a[)preuoit  de  sa  conduite  touchant  les  Etats  qu'il 
veuoit  de  tenir,  lui  fit  connoitro  qu'il  étoit  fort  surpris  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  conféré  avec  l'abbé  de  Saint-Eloi  à  ce  sujet, 
et  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  môme  vu.  «  Votre  Majesté,  Sire, 
lui  répondit  le  duc,  ne  m'a  pas  comioandé  d'avoir  commerce 
avec  l'abbé  de  .Saiul-Eloi.  »  «  El  pour  cela,  répliqua  le  Roi, 
vous  deviez  sçavoir  qu'il  ctoil  dans  mes  intérêts  ?»  A  cela  le 
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duc  répartit  d'un  ton  de  voix  assuré  :  «  Sans  un  commande- 
ment exprès  de  Votre  Majesté,  Sire,  je  ne  veux  jamais  ni  voir, 
ni  connoitre  un  homme  de  ce  caractère.  Le  Maréchal  de  Schu- 
lemberg  hii  a  donné  une  abbaye  de  40,000  Uvres  de  rente,  et, 
pour  remerciement,  il  l'a  voulu  faire  perdre  ;  à  quoi  devrois-je 
m'attendre,  moi  qui  ne  lui  ai  jamais  rien  donné,  je  craindrois 
qu'il  n'entreprit  de  me  faire  au  moins  rouer.  »  Le  Roi  enten- 
dit bien  le  sens  de  ce  bon  mot,  et,  le  prenant  pour  avis,  il  ren- 
tra dans  son  cabinet  sans  pousser  plus  loin  là-dessus  le  duc 
d'Elbeuf. 

Quelque  temps  après  la  paix  des  Pyrénées,  Dom  Antonio  de 
la  Goivre,  général  des  troupes  d'Espagne,  vint  avec  300  che- 
vaux dans  un  petit  pays,  sur  le  bord  de  la  Lis,  appelé  le  pays 
de  Laleu,  composé  seulement  de  quatre  villages,  sçavoir  : 
Florbai,  le  Venty,  Sailly  et  le  petit  la  Gorgue.  Ge  général,  en 
trois  mois  de  temps,  tira  de  ces  quatre  villages  50,000  écus, 
et  en  auroit  tiré  beaucoup  davantage,  si  le  Roy  n'y  avoit 
envoyé  des  troupes  pour  prendre  possession  des  rues  du  côté 
de  France,  en  attendant  que  les  limites  fussent  réglées.  On 
envoya  un  ordre  au  Maréchal  de  Schulemberg  d'envoyer  cent 
maîtres  de  la  garnison  d'Arras  pour  se  saisir  de  toutes  les  rues 
qui  étoient  du  côté  de  France  avec  une  défense  fort  expresse 
de  n'avoir  aucun  demeslé  avec  Dom  Antonio,  ni  avec  ses  trou- 
pes, et  de  vivre  avec  une  discipline  très  régulière.  Comme  la 
partie  n'étoit  point  égale,  il  étoit  très  mal  aisé  de  prendre  pos- 
session de  ces  rues  du  côté  de  France  sans  avoir  à  dcmesler 
avec  ces  gens-là.  Le  Maréchal  de  Schulemberg  donna  ce  com- 
mandement au  sieur  de  Voignon,  et  on  lui  donna  un  commis- 
saire provincial  de  guerre  qui  s'appeloit  Aubert,  pour  être 
témoin  de  la  prise  de  possession.  Quand  le  sieur  de  Voignon 
fut  arrivé  dans  le  quartier  de  Dom  Antonio  de  la  Goivre,  il  lui 
envoya  copie  do  son  ordre  par  le  commissaire  Aubert,  par 
lequel  il  le  prie  de  ne  pas  faire  monter  ses  gens  à  cheval  et, 
s'il  le  faisoit,  qu'il  les  feroit  charger,  qu'il  prétendoit  seule- 
ment prendre  possession  des  rues  du  côté  de  France  avec  toute 
sorte  de  douceur,  comme  son  ordre  le  portoit,  que  s'il  vouloit 
se  retirer  en  Flandre  avec  ses  troupes,  il  avoit  ordre  de  se  reti- 
rer en  même  temps  à  Arras  ;  mais  qu'il  ne  partiroit  pas  du 
pays  de  Laleu  qu'il  n'en  fût  sorti  ;  après  beaucoup  de  contes- 
tations, Dom  Antonio  fit  passer  ses  troupes  dans  les  rues  du 
côté  de  Flandre,  et  le  sieur  de  Voignon  prit  possession  des  rues 
du  côté  de  France.  Il  fut  encore  trois  mois  avec  ses  troupes 
sans  sortir  de  ces  quatre  villages.  Enfin  il  vint  un  ordre  de  la 
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part  du  gouverneur  des  Pays-Bas,  à  Dom  Antonio,  de  se  reti- 
rer avec  ses  troupes  à  Bruxelles,  et  le  sieur  de  Voignon  se 
retira  à  Arras.  Les  cavaliers  qu'il  commandoit  ne  prirent  pas 
une  botte  de  fourrage  sans  la  payer.  Le  Maréchal,  pendant  le 
séjour  que  le  sieur  de  Voignon  fit  en  ce  pays  de  Laleu,  s'en 
alla  jusqu'à  Ghambort  au-devant  du  Roi  ;  il  l'accompagna  jus- 
qu'à Fontainebleau  et  de  Fontainebleau  à  Paris,  à  l'entrée  de 
la  Reine  qui  se  fit  au  bout  du  faubourg  Saint -Antoine  où  l'on 
avoit  dressé  un  trône  où  le  Roi  et  la  Reine  reçurent  tous  les 
compliments.  Le  Maréchal  fut  envoyé  à  Metz  par  ordre  du  Roi 
pour  y  établir  le  Gode.  Il  y  fut  accompagné  par  Monsieur  de 
Caumartin,  intendant  de  Champagne.  Il  y  fit  une  entrée  et 
une  dépense  dignes  de  lui. 

Le  Maréchal  de  Schulemberg  n'attendit  pas  d'être  incom- 
mode ou  inutile  dans  une  Gour  toute  renouvelée  pour  s'en 
retirer.  Il  étoit  cicatrisé  de  toutes  parts,  fort  usé  de  ses  longs 
et  continuels  services,  accablé  d'années  et  trop  souvent  atta- 
qué par  son  impitoyable  goutte.  Toutes  ces  indispositions  lui 
firent  désirer  son  air  natal.  Il  ne  se  réduisit  au  soin  de  sa  santé 
et  au  ménagement  de  sa  vie,  que  lorsqu'il  sentit  approcher  le 
terme  de  la  perdre  naturellement  sans  mérite.  Il  ne  jouissoit 
plus  d'aucune  contribution  ;  ses  principaux  revenus  rouloient 
sur  les  appointements  de  ses  charges,  sans  en  paroitre  moins 
opulent  ni  moins  Ubéral,  que  lorsqu'il  avoit  à  sa  disposition 
tous  les  fruits  de  la  guerre  continuelle,  qu'il  faisoit  si  habile- 
ment aux  ennemis  voisins. 

Il  se  renferma  donc  au  Montdejeu  dans  la  maison  do  ses 
pères,  où  il  se  borna  aux  douceurs  d'une  vie  toute  privée. 
Cependant  sa  table  étoit  toujours  ouverte  aux  gentilshommes  et 
aux  officiers  qui  venoient  le  voir  sans  compter  ceux  à  qui  il 
faisoit  des  pensions  et  quelques  vieux  officiers  cassés  à  qui  il 
dounoit  le  moien  de  subsister.  Il  n'étoit  pas  assez  politique 
pour  dissimuler  son  indignation  à  la  vue  de  ces  vieux  servi- 
teurs du  Roi,  qu'il  voyoit  réduits  ou  à  mourir  de  misère  ou  à 
recourir  à  des  charités.  «  J'aurois  honte,  disoit-il,  d'entendre 
dire  que  des  gens  de  ma  livrée  sont  réduits  à  l'aumosne  sur  la 
fin  de  leurs  jours,  après  s'être  sacrifiés  à  mon  service  »,  et  en 
cela  il  n'imitoit  pas  ces  zélés  populaires,  qui  ne  sçavent  qu'in- 
vectiver ou  censurer  sans  faire  mieux  que  ceux  dont  ils  osent 
désapprouver  la  conduite.  Jamais  personne  ne  fut  raéconlenl 
à  son  service,  et,  autant  que  ses  finances  le  lui  permirent,  on 
a  peu  vu  d'hommes  faire  plus  de  bien  sans  être  prodigues,  ni 
s'en  faire  plus  d'honneur  sans  ostentation  et  sans  avance. 
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Monsieur  de  Bar,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et 
gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  d'Amiens,  que  le  Maréchal 
de  Schulemberg  avoit  toujours  regardé  comme  son  ami  parti- 
culier, lui  avoit  donné  sa  bourse  h  garder,  et  quelques  années 
avant  sa  mort,  le  Maréchal,  ne  pouvant  tirer  d'argent  du  sieur 
de  Bar,  un  bruit  se  répandit  dans  le  monde  qu'il  avoit  fait  ban- 
queroute au  Maréchal,  sur  ce  bruit  il  lui  écrivit  qu'il  sonneroit 
mal  dans  le  monde,  après  avoir  été  amis,  comme  ils  l'avoient 
été,  s'ils  se  brouilloient  sur  la  fm  de  leurs  jours,  qu'il  le  prioit 
de  lui  mander  ce  qu'il  avoit  fait  de  son  argent,  qu'il  ne  lui  en 
demanderoit  rien,  mais  qu'il  étoit  juste  de  sçavoir  ce  qu'il  étoit 
devenu.  Le  Maréchal  n'en  put  tirer  aucun  éclaircissement. 
M.  de  Bar  lui  manda  seulement  qu'il  avoit  été  malheureux,  et 
que  s'il  vouloit  lui  faire  une  remise  raisonnable,  que  sa  femme 
avoit  du  bien,  et  qu'elle  s'obligeroit.  Ils  traitèrent  à  cinquante 
mille  écus,  quoique  la  somme  fût  de  quatre-cent-quarante- 
qualre  mille  livres,  La  dame  de  Bar  s'obligea  pour  cette 
somme  ;  le  maréchal  croioit  cela  fort  sûr.  Mais  cette  dame  est 
de  pays  de  droit  écrit,  où  les  femmes  ne  peuvent  pas  s'obliger, 
et  la  dette  a  été  perdue.  A  qui  se  fiera-t-on  ? 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  aimoit  les  gens  fidèles,  envoya 
chercher  le  sieur  de  Bar,  sur  sa  bonne  réputation  dans  le  fonds 
des  armées,  pour  en  faire  le  capitaine  de  ses  gardes.  La  Reine 
mère  lui  confia  la  garde  des  trois  princes  au  bois  de  Vincen- 
nes.  Quand  le  comte  de  Bussy-Lamet,  gouverneur  de  Mézières, 
mourut,  le  vicomte  et  le  chevalier  de  Lamet,  ses  parents,  se 
cantonnèrent  dans  Mézières  pour  des  prétentions  qu'ils  avoient 
sur  ce  gouvernement.  Le  cardinal  Mazarin  voulut  négocier 
avec  eux.  Ces  Messieurs  ne  voulurent  que  la  parole  de  Mon- 
sieur de  Bar  pour  traiter,  et  ils  traitèrent  sur  pai'ole.  Après  de 
pareilles  épreuves,  il  semble  que  le  Maréchal  de  Schulemberg 
pouvoit  lui  confier  sa  bourse. 

Il  ne  lui  restoit  d'argent  comptant  chez  lui,  un  peu  avant  sa 
mort,  que  cinquante  mille  écus,  auxquels  il  ne  vouloit  point 
toucher,  les  ayant  destinés  à  être  distribués  avec  proportion , 
comme  la  chose  fut  exécutée  la  veille  de  sa  mort,  par  ses 
ordres,  à  ses  parents  et  à  tous  ses  domestiques,  dont  il  fut 
assisté  les  derniers  jours  de  sa  vie. 

Ceux  qui  l'ont  vu  et  connu  ont  toujours  admiré  sa  bonne 
mine.  Il  avoit  la  taille  fort  avantageuse,  tous  les  traits  propor- 
tionnés à  sa  grandeur  et  à  une  grosseur  plus  carrée  que  ronde, 
et  plutôt  sèche  et  maigre  que  grasse  ;  sa  vue  avoit  quelque 
chose  de  rude,  à  la  vérité,  quand  il  ne  l'adoucissoit  pas  pour 
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se  communiquer  ;  mais  la  plupart  des  physionomies  martiales 
ont  naturellement  ce  défaut  :  c'est  à  la  politesse  et  au  discer- 
nement d'en  faire  faire  un  bon  usage.  Le  Maréchal  de  Schulem- 
berg  avoit  le  teint  basanné  et  un  peu  plombé,  le  front  uni  fort 
élevé  et  fort  découvert,  un  peu  froncé  sur  le  nez,  les  yeux 
bien  fendus,  le  nez  un  peu  large  et  gros,  la  bouche  grande  .à 
proportion,  mais  bien  faite,  le  menton  carré  portant  une  triple 
barbe,  comme  c'en  étoit  la  mode,  ce  qui  lui  donnoit,  avec  la 
blancheur  de  ses  cheveux  épais,  longs  et  bouclés,  une  majesté 
vénérable  parmi  ceux-mèmes  qui  ne  le  connoissoient  pas  ;  à 
toutes  ces  marques,  on  juge  qu'il  étoit  atrabilaire.  Il  avoit  une 
force  de  bras,  de  poignet  et  de  jarret,  qui  lui  faisoient  braver 
les  hazards  et  se  jouer  des  épreuves  ;  aussi  peut-on  dire  qu'il 
n'a  cédé  qu'à  la  goutte.  L'éducation  et  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents l'avoient  garanti  des  plus  vicieux  défauts  de  l'humeur 
dominante  de  son  tempérament  qui  étoit  d'être  fier  et  colère  à 
l'excès,  et  lui  eu  avoit  laissé  tous  les  avantages,  qui  sont  la 
hardiesse,  l'intrépidité,  l'activité,  l'adresse,  la  vigueur,  la  fidé- 
Uté,  la  générosité,  et  un  amour  extrême  de  la  gloire,  indépen- 
dante des  flatteries  et  des  souplesses.  Il  ne  se  croyoit  la  ruse 
permise  que  dans  une  évidente  extrémité  ;  hors  de  là,  il  n'ap- 
prouvoit  et  ne  cherchoit  ouvertement  que  les  voies  des  com- 
bats à  forces  égales.  Il  paroissoit  si  sensiblement  né  pour  la 
guerre,  qu'il  seroit  plutôt  et  plus  volontiers  mort  jeune  que  de 
ne  pas  y  destiner  sa  vie.  Je  ne  sçais  si  cette  inclination  n'a  rien 
que  de  bon,  mais  il  est  toujours  plus  naturel,  ce  me  semble, 
d'aimer  la  paix  que  de  souhaiter  la  guerre.  Tout  se  conserve, 
tout  fleurit,  tout  se  perfectionne  dans  la  paix  ;  c'est  la  fin  et  le 
fruit  de  la  gu(!rrc,  c'est  le  vœu  de  toutes  les  âmes  bien  faites  ; 
c'est  la  récompense  de  tous  les  services,  et  tout  se  détruit  par 
la  guerre,  tout  en  souffre,  et  le  plus  grand  profit  ne  dédom- 
mage jamais  suffisamment  ceux  qui  en  sont  incommodés. 
Quand  on  trouve  donc  de  véritable  amour  pour  la  gloire  dans 
une  inclination  martiale,  ce  n'est  point  par  rapport  aux  violen- 
ces ni  aux  excès  qui  sont  toujours  funestes  à  quelqu'un  "dans 
la  guerre  la  plus  légitime  ;  mais  c'est  uniquement  par  rapport 
au  généreux  sacrifice  que  les  âmes  sont  toujours  prestes  à 
faire  de  leur  fortune,  de  leur  santé  et  de  leur  repos  particulier, 
et  même  de  leur  vie  pour  le  bien  commun  de  l'Etat,  car  le  ser- 
vice du  Prince  tout  seul,  s'il  ne  se  rapporte  au  bien  public,  est 
un  faux  motif  de  gloire  et  un  jjrélexlc  d'ambition  et  de  tyran- 
nie plutôt  qu'une  louable  passion. 
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En  effet,  ce  jour-là  nous  étant  levés  sur  les  dix  heures  du 
malin  et  monsieur  de  Frcsues  m'ayaut  accablée  de  caresses, 
je  m'habillai  assez  modestement,  parceque  tous  mes  habits 
étaient  emballés. 

Nous  partîmes,  emmenant  Margot  avec  moi  par  ordre  de 
M.  de  Fresnes,  car  comme  il  ne  voulait  que  personne  no  pût 
rendre  témoignage  contre  lui,  il  avait  envoyé  son  valet  de 
chambre  à  Venise,  comme  il  voulait  se  défaire  de  Margot. 
C'est  ainsi  qu'il  lui  insinua  adroitement  qu'elle  serait  bien 
contente,  en  revenant  à  Paris,  de  pouvoir  dire  qu'elle  avait  vu 
un  vaisseau  de  guerre. 

Gendron  nous  attendait  dans  sa  chaloupe,  sous  prétexte  de 
nous  faire  plus  d'honneur,  mais  à  peine  y  fus-je  entrée  que 
j'eus  un  secret  pressentiment  de  mon  malheur  et  la  funeste 
prédiction  me  revint  plus  fort  à  l'esprit. 

Je  n'en  dis  rien  néanmoins  à  Gendron,  mais  je  dis  tout  bas 
à  Margot  qui  était  près  de  moi  ;  «  Ne  serait-ce  point  ici  le 
commencement  de  Faccomplissement  de  l'horoscope  dont  lu 
m'as  entendu  parler  si  souvent? 

Ces  paroles  firent  tant  d'impression  sur  son  esprit  que  je  h 
vis  changer  de  couleur  et  je  me  hâtai  de  lui  dire  de  se  taire  de 
peur  que  voyant  la  crainte  sur  nos  visages,  Gendron  ne  devi- 
nât ce  que  nous  appréhendions  et  que  cela  ne  l'obligeât  à  nous 
faire  ses  esclaves. 

Nous  arrivâmes  ainsi  à  ce  vaisseau  où  nous  trouvâmes  un 
superbe  dîner.  J'examinais  cependant  le  visage  de  Gendron 
pour  voir  si  je  n'y  reconnaîtrais  rien  de  funeste  pour  moi,  mais 
lui  retrouvant  la  même  honnêteté,  je  me  rassurai  peu  à  peu, 
tellement  que  je  me  mis  à  table  sans  plus  songer  à  rien.  Il  ne 
se  passa  rien  à  ce  repas.  Gendron  et  mon  mari  étaient  fort  gais 


"  Voir  page  197,  tome  XIX,  de  la  lictme  de  Champagne  et  de  Brie. 
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et  quoique  que  je  le  fusse  moins,  je  ne  laissai  pas  de  dire  aussi 
le  mol  pour  rire. 

Il  n'y  avait  que  Margot  qui  avait  du  chagrin  pour  elle  et 
pour  moi. 

Gendron  avait  voulu  qu'elle  me  servit  à  table,  sous  prétexte 
qu'elle  m'entendrait  mieux  que  ses  gens.  Il  lui  donnait  de 
temps  en  temps  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  nous  priant  de 
ne  pas  le  trouver  mauvais,  parceque  c'était  le  moins  qu'il 
pouvait  faire  pour  une  fille  qui  m'était  si  affectionnée. 

Il  lui  faisait  boire  aussi  du  bon  vin  grec  qu'elle  aurait  trouvé 
admirable  dans  un  autre  temps,  mais  eu  l'état  où  elle  était, 
il  n'y  avait  pas  moyen  qu'elle  pût  manger  un  morceau. 

Comme  nous  étions  encore  entre  la  poire  et  le  fromage  et 
qu'il  était  temps  de  finir  cette  comédie,  si  on  peut  lui  donner 
un  tel  nom,  Gendron  dit  à  mon  mari  qu'il  lui  allait  faire  boire 
d'une  liqueur  dont  il  était  bien  assuré  qu'il  n'en  avait  jamais 
bue  de  semblable.  Il  commanda  alors  à  un  de  ses  gens  de  lui 
aller  quérir  une  cave  toute  remplie  de  bouteilles  qui  ne  tenaient 
qu'un  demi  septier  chacune.  Il  se  la  fit  mettre  devant  lui  et 
faisant  rincer  trois  verres  qui  tenaient  encore  plus  que  ces 
bouteilles,  il  en  vida  une  dans  chacun.  Gomme  ce  qui  sortait 
de  ces  trois  bouteilles  était  de  la  même  couleur,  je  crus  que 
c'était  la  même  liqueur  qui  était  dans  ces  trois  verres  ;  ainsi 
Gendron  m'en  ayant  donné  un,  un  autre  à  mon  mari  et  pris  le 
dernier  pour  lui,  il  nous  dit  d'en  goûter  que  jamais  nous 
n'avions  bu  chose  si  excellente.  J'approchai  mon  verre  de  mes 
lèvres,  pour  voir  s'il  disait  vrai  et  le  trouvant  délicieux  je  n'en 
laissais  pas  une  petite  goutte.  Ils  firent  la  môme  chose,  Gen- 
dron et  mon  mari,  puis  Gendron  voulut  aussi  en  donner  à 
Margot. 

Margot  ne  s'en  souciait  guère  et  elle  eût  mieux  aimé  se 
trouver  sur  le  rivage  que  de  faire  encore  meilleure  chère  sur 
le  bateau,  cependant,  voulant  pousser  la  complaisance  jus- 
qu'au bout,  elle  avala  ce  qu'il  lui  donna  et  le  trouva  si  bon 
qu'elle  eût  avalé  le  verre. 

Mais  il  y  avait  bien  de  la  différence  entre  lebreuvage  de  Gen- 
dron et  de  mon  mari  et  le  nôtre,  car  pendant  qu'ils  conser- 
vaient toute  leur  raison,  la  nôtre  se  troubla  entièrement,  de 
sorte  qu'après  avoir  jasé  extraordinairement  et  ne  sachant 
plus  ce  que  nous  disions  ni  ce  que  nous  faisions,  nous  loin- 
bâmes  toutes  deux  dans  un  profond  assoupissement  qui  dinva 
vingt-quatre  heures.  Mon  mari  et  Gendron  prirent  ce  temps-là 


LES    MÉMOIRES   DE   LA   MARQUISE   DE  FRESNES  299 

pour  achever  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Ils  prirent  congé 
l'un  de  l'autre  :  M.  de  Fresncs  s'en  retourna  à  Gênes,  d'où  il 
envoya  trois  ballots  au  Corsaire,  dans  lesquels  il  avait  mis  une 
partie  de  mes  bardes. 

Gendron  qui  m'avait  fait  mettre  au  lit  et  qui  avait  eu  soin 
qu'on  jetât  ma  femme  de  chambre  sur  un  matelas  à  côté  de 
moi,  ne  les  eût  pas  plutôt  reçus  qu'il  fit  lever  Pancre.  Nous 
primes  la  route  de  Smyrne,  d'où  il  avait  avis  que  des  vais- 
seaux marchands,  richement  chargés,  devaient  partir  pour  la 
Hollande. 

Cependant  vingt-quatre  heures  s'étant  passées  depuis  le 
funeste  breuvage  que  j'avais  pris,  je  me  réveillai  fort  surprise 
de  me  trouver  dans  ce  vaisseau  tout  au  beau  milieu  d'un  lit. 
Gendron  qui  savait  le  temps  à  peu  près  que  je  me  devais 
réveiller  s'était  assis  sur  ce  ht,  et  observant  ma  surprise,  ce 
qui  n'était  pas  bien  difficile  k  remarquer,  en  l'état  où  j'étais,  il 
se  jeta  sur  moi  pour  me  baiser.  Je  fis  un  cri  épouvantable,  me 
doutant  bien  que  j'étais  trahie  et  que  j'étais  son  esclave  ;  mais 
comme  je  ne  me  doutais  encore  que  de  la  moitié  de  mon  mal- 
heur, je  lui  dis,  en  le  repoussant  avec  les  mains  :  —  «  Quoi, 
monsieur,  est-il  possible  que  vous  vous  soyez  servi  d'une  si 
grande  perfidie  pour  m'avoir  en  votre  possession,  Qu'avez-vous 
donc  fait  de  mon  mari  ? 

Margot  se  réveilla  à  ce  cri  et  se  reconnaissant  esclave, 
tout  aussi  bien  que  moi,  elle  joignit  ses  lamentations  aux 
miennes. 

Gendron  cependant  arrêta  tout  court  sa  brutalité  et  prenant 
un  air  plus  bénin  et  qui  sentait  mieux  son  honnête  homme  : 

—  «  Madame,  me  dit-il,  je  vous  avoue  que  si  c'est  un 
crime  que  de  n'avoir  rien  épargné  pour  vous  posséder,  je  suis 
le  plus  criminel  de  tous  les  hommes.  Je  ne  vous  dirai  pourtant 
jamais,  ni  à  vous,  ni  à  personne,  pour  vous  en  faire  un  repro- 
che, ce  que  M.  de  Fresnes  m'a  dit  à  moi  même  en  me  parlant 
de  vous.  Il  m'a  dit  que  vous  le  ruiniez  de  bien  et  de  réputation. 
Voilà  d'étranges  paroles  dans  la  bouche  d'un  homme  pour  qui 
vous  avez  quitté  père  et  mère.  Il  ne  méritait  nullement  l'hon- 
neur que  vous  lui  faisiez  et  si  l'on  peut  s'en  rendre  digne  par 
un  procédé  tout  opposé,  je  vous  dirai  pour  moi,  que  bien  loin 
de  prétendre  vous  reprocher  ainsi  ce  que  vous  m'aurez  pu 
coûter,  je  veux  dès  aujourd'hui  partager  avec  vous  tout  ce 
que  j'ai. 

Oui,  madame,  ajouta-t-il,  au  lieu  d'un  amant  que  vous  per- 


300     LES  MEMOIRES  DE  LA  MARQUISE  DE  FRESNES 

diez  en  lui,  vous  trouverez  en  moi  un  mari  qui  vous  aimera 
toute  sa  vie  plus  que  lui-même.  Mou  dessein  est  non-seule- 
ment de  vous  épouser,  mais  encore  de  retourner  au  chrislia- 
uisme  pour  Tamour  de  vous  et  même  de  quitter  le  métier 
que  je  fais  aujourd'hui  quand  il  vous  plaira  de  me  le  com- 
mander. 

Je  fus  si  surprise  de  ces  paroles  qui  ne  faisaient  que  confir- 
mer mon  malheur  que  sans  faire  la  moindre  réflexion  sur  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  de  soumis  et  d'obligeant  pour  moi  : 
«  En  vérité,  lui  répondis-je,  il  faut  que  vous  me  croyiez  tout 
aussi  endormie  que  je  l'étais  il  n'y  a  qu'un  moment  pour 
me  parler  de  la  sorte,  car  s'il  est  vrai  que  je  veille  et  qu'il  me 
reste  encore  un  peu  de  bon  sens,  je  vous  dirai  que  voilà  une 
belle  occasion  de  retourner  au  christianisme  que  d'épouser  la 
femme  de  son  prochain. 

Je  lui  disais  cela,  n'osant  lui  dire  autre  chose,  étant  per- 
suadée qu'il  avait  fait  tuer  M.  de  Fresnes  cl  que  c'était  là- 
dessus  qu'il  voulait  que  je  fusse  sa  femme.  Je  ne  faisais  aucune 
attention  sur  le  mot  d'amant  qu'il  avait  lâché  en  parlant  de 
lui.  Mais  il  me  détrompa  bien  vite. 

«  Madame,  me  dit-il,  pourquoi  prenez  vous  plaisir  à  finesser 
avec  moi  ;  moi,  qui  ne  veux  jamais  être  que  de  bonne  foi  avec 
vous.  M.  de  Fresnes  m'a  tout  dit,  et  bien  qu'il  m'ait  appris 
que  vous  n'étiez  que  sa  maîtresse  et  que  sa  véritable  femme 
est  à  Paris,  je  vous  aime  assez  pour  vous  promettre  que  cela 
ne  fera  jamais  la  moindre  impression  sur  moi.  Bien  que  <lans 
le  métier  que  je  fais,  je  ne  sois  pas  aussi  bien  instruit  qu'un 
autre  pourrait  l'être,  des  effets  de  l'amour,  j'en  sais  pourtant 
assez  pour 

La  première  surprise  où  j'avais  été,  lui  entendant  dire  que 
je  n'étais  que  la  maîtresse  de  M.  de  Fresnes  avait  été  cause 
que  je  ne  l'avais  pas  interrompu  d'abord,  mais  en  étant  reve- 
nue :  «  Moi,  lui  dis-je,  la  maîtresse  de  M.  de  Fresnes.  De  qui 
avez-vous  tiré  ces  mémoires  ?  (Juel  est  l'impudent  qui  a  pu 
vous  le  dire  ? 

Je  croyais  que  c'était  quelque  malheureux  i;,ênois,  yen  ayant 
bien  assez  parmi  cette  nation,  comme  parmi  nous,  qui  ne  font 
pas  de  difficulté  de  médire  du  prochain. 

Mais  il  me  désabusa  bientôt,  puisqu'il  me  conta  d'un  bout 
à  l'autre  tout  ce  que  lui  avait  dit  mon  mari. 

Il  me  conta  aussi  comment  il  m'avait  livrée  entre  ses  mains, 
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ce  que  je  ne  pouvais  croire,  malgré  ce  (|ue  m'avait  prédit 
M,  Bossuet  et  Maboul. 

Je  croyais  plutôt  que  c'était  uue  défaite  et  qu'il  avait  tué 
mon  mari,  mais  je  n'osais  le  lui  dire,  me  voyant  entre  ses 
mains  et  ne  sachant  pas  encore  jusqu'où  s'étendait  le  pouvoir 
que  j'avais  sur  lui. 

Gomme  il  ne  manquait  pas  d'esprit,  il  se  douta  que  j'avais 
de  la  peine  à  le  croire,  et  voulant  me  désabuser  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  il  m'apporta  les  trois  ballots  avec  mes  bardes, 
en  me  démontrant  comment  il  aurait  pu  les  avoir  en  sa  pos- 
session si  mon  mari  ne  les  lui  eût  donnés  lui-même. 

Cette  raison  me  frappa  et  je  n'eus  rien  à  répondre,  ayant 
reconnu  de  suite  les  ballots  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  les 
ouvrir. 

Mais  comme  il  y  en  avait  un  quatrième  où  étaient  mes 
habits  et  même  les  présents  que  m'avait  fait  Gendron,  je  lui 
demandai  où  il  était.  Il  me  répondit  que  M.  de  Fresnes  ne  lui 
avait  envoyé  que  ces  trois  là,  et  sachant  de  moi  qu'il  y  en  avait 
un  autre  où  était  tout  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  : 

«  Ah  !  le  coquin,  s'écria-t-il,  et  que  n'ai-je  su  qu'il  était  votre 
mari  et  de  quoi  il  était  capable,  je  vous  assure  qu'il  serait 
maintenant  ici  au  nombre  de  mes  esclaves  ! 

Comme  je  lavais  accusé  de  m'avoir  retenue  contre  le  gré  de 
mon  mari,  je  l'accusai  encore  d'avoir  lui-même  détourné  ce 
ballot  pou r  reprendre  son  bien  et  profiter  de  mes  dépouilles. 
Mais  les  procédés  dont  il  usa  depuis  -avec  moi  me  fu'ent  voir 
mon  erreur  et  d'ailleurs  je  sus  depuis  que  mon  mari  avait 
envoyé  ce  ballot  à  Rouen  et  (|u'il  s'était  servi  pour  cela  du 
ministère  du  banquier  de  Gènes. 

Quoique  je  fusse  affligée  au  delà  de  toute  mesure  je  ne  sais 
si  je  Tétais  plus  que  Margot.  Car  outre  que  la  liberté  est  éga- 
lement précieuse  à  tout  le  monde,  elle  était  amoureuse  et  je  ne 
l'étais  pas.  Ainsi  dès  qu'elle  eût  entendu  la  justification  de 
Gendron,  elle  se  mit  à  vomir  contre  mon  mari  toutes  les  injures 
que  le  désespoir  et  la  rage  sont  capables  de  mettre  dans  la 
bouche  d'une  femme  justement  indignée.  Quoi,  disait-elle, 
vendre  sa  femme,  et  une  femme  si  aimable,  qui  ne  lui  faisait 
que  de  l'honneur  de  toutes  façons.  Puis  pensant  à  La  Forêt  : 
Ah  !  La  Forêt,  criait-elle,  que  ne  sais-tu  ce  qui  se  passe,  pour 
venger  dans  le  sang  du  plus  barbare  et  du  plus  indigne  de 
tous  les  hommes,  ta  maîtresse  et  la  mienne.  Elle  s'arrachait 
es  cheveux,  et  malgré  ma  peine,  je  fus  obligée  de  chercher  à 
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lui  remettre  l'esprit.  Gendrou  s'y  employa  avec  moi,  comme 
aussi  à  remettre  le  rnieu,  qui  n'était  pas  moins  démonté  que 
celui  de  celte  fille. 

J'affectais  de  paraître  tranquille  et  tâchais  de  lui  cacher 
comme  je  le  craignais,  car  je  pensais  que  ce  Corsaire,  étant 
aussi  amoureux  qu'il  l'était,  ne  tarderait  guère  à  se  contenter 
aux  dépens  de  mon  honneur.  Mais  j'étais  résolue  de  mouiùr 
plutôt  que  d'y  donner  mon  consentement,  et  je  puis  dire,  que 
si  cela  lui  fût  arrivé  je  me  serais  donné  la  mort  plutôt  que 
d'avoir  jamais  eu  ce  reproche  à  me  faire. 

Cependant  pour  juger  de  suite  de  ce  que  j'aurais  à  espérer 
de  lui  et  prendre  mes  mesures  en  conséquence  je  le  priai  de 
faire  sortir  tout  le  monde  de  ma  chambre  excepté  Margot,  et 
alors  je  lui  dis  :  Monsieur,  j'ai  tant  de  sujet  de  me  plaindre  de 
mon  mari,  que  quand  je  ne  lui  en  donnerais  plus  le  nom,  je  ne 
ferais,  ce  me  semble,  que  ce  que  je  devrais  faire.  Mais  enfm 
il  est  mon  mari  et  qui  plus  est,  il  le  sera  toujours  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  au  Pape  de  casser  notre  mariage.  Après  ce  qu'il  a 
fait  je  ne  doute  nullement  que  S.  Sainteté  ne  m'accorde  ce 
que  je  lui  demanderais.  S'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez  et 
comme  vous  voulez  me  le  persuader  et  si  vous  voulez  que  je 
vous  aime  ne  m'obligez  point  à  vous  rien  accorder  avant  que 
le  Pape  ait  prononcé  sur  cette  dissolution.  Promettez-moi  aussi 
qu'en  m'épousaut  en  ce  temps-là,  vous  quitterez  non-seule- 
ment le  métier  que  vous  faites  aujourd'hui,  mais  que  vous 
viendrez  en  France  vous  établir  avec  moi.  J'y  ai  des  parents 
et  des  amis  qui,  par  leur  crédit,  feront  oublier  tout  ce  qui 
pourrait  être  désavantageux  pour  vous,  mais  encore  vous  pro- 
cureront un  établissement  avantageux. 

Gendron  était  si  amoureux,  qu'il  se  jeta  à  mes  pieds  pour 
me  remercier  de  la  grâce  que  je  lui  faisais  de  le  vouloir  épou- 
ser et  me  donnant  parole,  qu'il  ne  me  demanderait  jamais  rien 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  le  faire,  sans  faire  tort  à  mou  honneur,  il 
confirma  ce  serment  par  toutes  les  protestations  que  l'homme 
du  monde  le  plus  amoureux  saurait  faire  en  cette  occa- 
sion. 

Je  devais  être  contente,  mais  je  n'osais  encore  me  fier  à  lui, 
sachant  combien  l'homme  est  changeant  de  nature. 

Cependant  pour  lui  faire  accroire  que  j'étais  de  bonne  foi  et 
que  je  croyais  eflectivement  que  le  Pape  cassei'ait  notre 
mariage,  quoique  ce  fût  au  plus  loin  dans  ma  pensée,  je  me 
mis  à  l'eulretenir  de  mes  projets.  Je  lui  dis  que  je  pourrais  lui 
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faii'c  donner  le  commandexueul  d'im  vaisseau  du  Roi,  d'où  il 
pourrait  s'élever  aux  plus  grandes  charges  de  la  marine,  que 
nous  achèterions  une  belle  maison  à  Paris  et  quelque  terre 
considérable  à  dix  ou  douze  lieues  de  cette  ville,  enfin  mille 
autres  choses. 

Il  était  ravi  que  je  lui  parlasse  de  la  sorte.  Cependant  il  me 
dit  que  puisque  je  lui  faisais  tant  d'honneur  il  ne  voulait  pas 
encore  ({uitler  son  métier  sitôt,  afin  de  me  rendre  la  plus  riche 
personne  de  France,  car  son  million  d'argent  comptant  ([u'il 
possédait  n'était  rien  pour  une  personne  comme  moi,  qu'ainsi 
il  allait  tâcher  d'en  gagner  davantage  et  qu'il  ne  serait  jamais 
à  la  joie  de  son  cœur  qu'il  ne  me  vît  une  des  plus  grandes 
dames  de  France. 

Uuoique  la  charité  m'obligeât  à  désirer  qu'il  ne  continuât 
pas  son  métier,  je  ne  laissai  pas  d'être  ravie  de  sa  résolution. 
Je  me  ressouvins  que  quand  on  m'avait  prédit  ce  qui  vouait 
de  m'arriver,  on  m'avait  promis  en  même  temps  mille  choses 
capables  de  contenter  l'ambition  d'une  femme  de  ma  naissance. 
Je  me  disais  que  si  je  n'avais  pas  tout  c^  fait  ce  qu'on  m'avait 
fait  espérer,  il  pourrait  du  moins  être  pris  eu  quelque  combat. 
Mais  Margot  qui  était  toujours  inconsolable,  malgré  mes  efforts, 
me  représenta  avec  des  couleurs  si  vives,  que  je  n'en  étais  pas 
où  je  pensais,  que  je  perdis  bientôt  la  faible  consolation  que 
j'avais  prise.  Elle  me  persuada  que  Geudron  ne  se  montrait 
aussi  trailable  que  pour  cacher  son  jeu  et  me  surprendre  plus 
facilement  et  qu'elle  même  était  résolue  à  mourir  de  faim  si 
quelqu'un  lui  voulait  faire  un  si  affreux  traitement. 

Je  me  laissai  dire  et  fus  trois  jours  sans  manger  ;  ce  que 
voyant,  Gendi'on,  il  tâcha  premièrement  de  me  faire  ciianger 
de  résolution  par  les  discours  les  plus  tendres,  puis  quand  il 
vit  que  je  n'en  voulais  rien  faire  il  me  dit  qu'il  ne  me  laisserait 
pas  mourir  de  la  sorte  et  qu'il  y  remédierait  eu  dépit  de  moi. 
Il  appella  en  même  temps  des  esclaves  afin  que  pendant  que 
les  uns  me  tiendraient,  les  autres  me  fissent  manger  de  force. 
Comme  il  y  en  avait  entre  autres  un  qui  était  un  prêtre  Portu- 
gais qui  savait  un  peu  la  langue  française,  il  le  pria,  avant  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  de  m'entretenir  un  moment  en 
particulier.  Le  Portugais,  qui  était  homme  de  bien,  se  chargea 
de  cette  commission  avec  plaisir.  Il  me  dit  que  puisque  j'étais 
chrétienne  je  n'étais  pas  à  savoir  ce  que  Dieu  me  commandait 
en  pareille  occasion,  qu'ainsi  il  espérait  de  me  faire  rentrer  eu 
moi-même  et  résigner  à  sa  volonté.  Enfin  il  me  pai'la  si  chré- 
tiennement que  je  lui  promis  non-seulement  de  faire  tout  ce 
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qu'il  voudrait,  mais  il  tira  aussi  la  même  promesse  de  Mar- 
got. 

Il  s'en  fut  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  Gendron  qui  s'en 
revint  avec  lui  dans  ma  chambre  pour  voir  si  cela  était  vrai.  Il 
en  fut  si  content  qu'à  l'heure  même  il  rendit  au  Portugais  sa 
liberté.  Mais  il  lui  demanda  de  vouloir  bien  rester  encore  un 
peu  avec  lui  parcequ'il  avait  besoin  de  lui  d'abord  pour  me 
soutenir  l'esprit  et  qu'ensuite  il  serait  bien  aise  quand  il  serait 
dans  quelque  port  de  l'envoyer  à  Rome,  afin  d'avoir  dispense 
du  Pape  pour  m'épouser.  A  dater  de  ce  jour,  Gendrou  le  fit 
manger  à  sa  table  avec  moi  et  la  compagnie  de  ce  prêtre  adou- 
cit un  peu  notre  sort  à  Margot  et  à  moi. 

Ce  prêtre  me  dit  en  particulier  qu'il  n"y  avait  pas 
moyen  d'obtenir  la  dispense  du  Pape,  mais  que  si  Gendron 
l'envoyait  à  Rome  il  ferait  traîner  les  choses  le  plus  possible 
afin  que  j'aie  le  temps  de  chercher  un  autre  secours  que  la 
Providence  m'enverrait  certainement  si  je  me  confiais  eu 
elle. 

Pendant  que  cela  se  passait,  mon  mari  avait  fait  accroire  à 
mes  amis  de  Gènes  que  j'étais  allée  à  Florence  avec  quelques 
dames  françaises  qui  avaient  passé  à  Gênes. 

Cependant  il  en  partit  lui-même  pour  s'en  aller  à  Venise  et 
s'étant  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  devait  faire  voile  inces- 
samment pour  porter  quelques  marchandises  dans  cette  ville,  le 
vent  tourna  tout  d'un  coup,  de  sorte  qu'il  devint  aussi  contraire 
qu'il  était  favorable  auparavant.  Le  maître  du  vaisseau  lui  dit 
alors  qu'il  pouvait  s'en  retourner  à  Gênes  parceque  du  côté  où 
était  le  vent  on  en  aurait  bien  pour  trois  ou  quatre  jours. 
Mais  comme  sa  conscience  le  bourrelait  et  ([u'il  croyait  se 
cacher  dans  ce  vaisseau  conune  un  autre  Jouas,  il  préféra 
rester  eu  proie  à  un  tel  trouble  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  boire 
ni  manger. 

Enfin,  le  vent  ayant  changé  au  bout  de  quatre  jours,  le 
vaisseau  gagna  bientôt  Venise  où  La  Forêt  attendait  sou  mailrc 
avec  beaucoup  d'impatience. 

Il  avait  fait  préparer  les  lieux  pour  nous  recevoir,  sachant 
que  nous  ne  devions  pas  larder  à  arriver.  Il  était  cependant  à 
toute  heure  au  port  où,  à  cha(]uc  vaisseau  qui  arrivait,  il 
croyait  que  c'était  celui  où  nous  étions.  Après  y  avoir  été 
trompé  plusieurs  fois,  il  découvrit  enfin  celui  où  était  mon- 
sieur de  Frcsues  et  pour  arriver  plus  vite  monta  sur  un  esquif 
pour  aller  au  devani  de  sa  maîtresse.  Mais  il  fut  bien  surpris 
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de  lie  trouver  iii  elle,  ni  moi,  et  môme  de  voir  son  maîtie  si 
défiguré  qu'à  peine  était-il  reconnaissable.  Il  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  et  ce  que  nous  étions  devenues.  Il  lui  répondit  que 
nous  étions  allées  à  Florence  et  qu'il  ne  se  portait  pas  bien, 
que  cependant  nous  ne  tarderions  guère  à  rentrer  à  Venise 
parceque  je  n'étais  allée  à  Florence  que  |)our  voir  M""'  la 
grande  duchesse  dont  j'avais  l'honneur  d'être  connue. 

Et  pour  faire  croire  qu'il  était  vraiment  malade,  aussitôt 
arrivé  au  logis,  il  se  mit  au  lit. 

Il  envoya  La  Forêt  quérir  son  banquier,  sur  qui  Gendron  lui 
avait  donné  de  grosses  lettres  de  change  à  recevoir  et  comme 
c'était  justement  celui-là  sur  lequel  il  avait  celles  qui  lui 
étaient  venues  de  Paris,  le  banquier  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, voyant  combien  il  avait  à  loucher  d'argent  de  lui  et 
sachant  qu'il  était  homme  de  condition.  Cependant  pour  conti- 
nuer son  jeu  il  pria  le  banquier  de  lui  faire  venir  le  lendemain 
un  médecin. 

Le  banquier  lui  promit  de  lui  envoyer  le  plus  célèbre  de  la 
ville,  dont  se  servait  l'ambassadeur  de  France  et  se  retira  tout 
mortifié  de  voir  que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  jouir  des 
douceurs  de  cette  ville,  où  l'on  se  divertit  mieux  que  dans  pas 
une  autre  de  toute  l'Italie. 

Le  marquis  de  Fresnes  passa  une  très  mauvaise  nuit, 
n'ayant  plus  de  repos  depuis  son  crime.  Sur  le  matin  s' étant 
assoupi,  il  se  mit  à  rêver  de  si  grande  force  que  La  Forêt  qui 
était  couché  dans  un  cabinet  à  côté  de  lui  se  réveilla  en  sursaut. 
Il  se  leva  et  s'étaut  approché  de  lui,  il  vit  qu'il  dormait,  mais 
au  milieu  de  toutes  sortes  de  paroles  il  me  nommait  ainsi  que 
Gendron.  Sans  y  prêter  autre  attention  La  Forêt  alla  se  recou- 
cher, mais  il  entendit  bientôt  son  maître  se  réveiller  et  pous- 
ser des  soupirs  fréquents.  Il  alla  à  lui,  lui  demander  s'il 
n'avait  besoin  de  rien. 

—  a  Je  n'ai  besoin  que  de  repos,  répondit-il,  c'est  pourquoi 
va  te  recoucher  et  referme  mon  rideau. 

—  «  Vous  avez  pourtant  dormi,  dit  La  Forêt. 

—  a  Hélas,  lui  répliqua-t-il,  quel  sommeil  et  qu'il  est 
cruel  de  dormir  de  la  sorte  !  » 

Cette  réponse  remplit  ce  valet  d'inquiétude,  car  il  se  souvint 
des  affaires  que  nous  avions  eues  ensemble,  aussi  dès  le  matin 
courut-il  chez  le  banquier  pour  lui  recommander  d'envoyer 
bien  vite  le  médecin.  Ce  médecin  étant  venu,  fut  fort  surpris 
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de  voir  le  marquis  avec  la  vue  loute  égarée,  quoique  néanmoins 
il  ne  trouvât  aucune  altération  à  son  pouls  et  ayant  ordonné  un 
remède,  il  s'en  fut  de  là  chez  l'ambassadeur  de  France  où  il  k" 
dit  qu'il  venait  de  voir  un  seigneur  Français  qui  était  fort 
mal,  mais  il  ne  put  lui  dire  son  nom  ne  l'ayant  pas  demandé. 
En  apprenant  que  c'était  un  homme  de  condition,  l'ambas- 
sadeur envoya  à  l'heure  même  son  écuyer  pour  offrir  à  M.  de 
Fresnes  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  et  sachant  au  retour 
de  cet  écuyer  le  nom  de  mon  mari,  il  lui  fit  l'honneur  de  venir 
le  voir  lui-même  l'après  -dmer.  Monsieur  de  Fresnes  lui  parla 
de  moi,  de  peur  que  cet  ambassadeur  sachant  que  j'étais  en 
Italie  ne  fût  étonné  de  le  voir  tout  seul. 

Cette  nuit  fut  encore  plus  méchante  que  l'autre  et  le  médecin 
l'étant  revenu  voir,  avoua  qu'il  ne  connaissait  rien  à  son  mal. 
Aussi  quand  l'ambassadeur  lui  demanda  des  nouvelles,  il  lui 
avoua  qu''^  le  croyait  plus  malade  d'esprit  que  de  corps. 

Il  lui  ordonna  cependant  une  saignée  et  quelques  autres 
remèdes,  mais  comme  on  s'accoutume  insensiblement  au  crime, 
il  ne  fut  plus  besoin  bientôt  de  remède. 

Le  banquier  étant  venu  dîner  avec  lui,  M.  de  Fresnes,  qui 
avait  jeûuô  pendant  plusieurs  jours,  mangea  de  grand  appétit 
et  le  soir  il  en  fit  de  môme  chez  le  banquier  qui  lui  donna  à 
souper  en  famille,  en  sorte  que  je  m'effaçais  de  plus  en  plus 
de  sa  mémoire.  Le  lendemain  cela  alla  encore  mierx  pour  lui 
et  le  banquier  Iv'  ayant  demandé  s'"^  lui  voulait  donner  à 
déjeûner,  ils  mo'igèrent  d'un  pâté  et  firent  toutes  sortes  de 
grillades.  Gomme  ils  étaient  à  table  on  apporta  des  lettres  à 
M.  de  Fresnes  qu'il  feignit  être  de  moi.  Il  feigrH  aussi  qu'il 
n'était  nullement  content  parccqu'au  heu  de  m'en  venir  le 
trouver,  comme  je  le  lui  avais  promis,  je  m'en  allais  à  Rome 
avec  les  mômes  personnes  avec  qui  j'étais  à  Florence  ;  que  je 
lui  mandais  de  partir  incessamment  pour  se  rendre  à  Givila- 
Vecchia  où  le  premier  venu  attendrait  l'autre. 

Ayant  ainsi  annoncé  son  départ  au  banquier,  il  dit  la  même 
chose  à  monsieur  l'ambassadeur  de  France.  Je  ne  le  connais- 
sais point,  mais  comme  il  avait  ouï  dire  quelque  bien  de  moi, 
il  dit  à  mon  mari  qu'il  était  bien  fâché  que  \e  ne  lui  eusse  pas 
donné  l'occasion  de  nous  i égaler  tous  deux. 

Arrivé  à  Civita-Vecchia,  mon  mari  fit  semblant  de  m'y 
chercher. 

Il  envoya  même  La  Forêt  m'y  quérir  d'hôtellerie  en  hôtel- 
lerie,  ne  faisant  toutes  ces  grimaces  que   pour   tromper  ce 
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pauvre  valet.  Il  s'eu  fui  à  Rome,  peudanl  qu'il  le  laissa  là 
pour  m' avertir,  à  ce  qu'il  disait,  que  je  l'y  vinsse  trouver  dès 
que  je  serais  arrivée.  Il  écrivit  copendaut  tous  les  jours  à 
La  Forêt  pour  savoir  s'il  n'avait  point  de  mes  nouvelles. 

Toutes  ses  lettres  n'étaient  remplies  que  de  feintes  inquié- 
tudes et  il  parlait  à  Rome  sur  le  même  ton  à  M.  le  duc  de 
Chaulnesqui  y  était  notre  ambassadeur  et  à  tous  ceux  qui  nous 
connaissaient.  Il  fut  obligé  néanmoins  de  mander  La  Forêt  au 
bout  de  huit  à  dix  jours  parcequ'il  ne  pouvait  se  passer  de  lui. 
Mais  il  lui  donna  ordre  avant  que  de  partir  de  recommander  à 
un  bonmie  qu'il  connaissait  dans  ce  lieu-là,  de  prendre  garde 
quand  j'y  arriverais,  afin  de  me  diie  de  le  venir  trouver  à 
Rome. 

Ainsi,  après  m'avoir  tiompé  si  cruellement,  il  cherchait 
encore  à  tromper  les  autres. 

Personne  cependant  ne  s'imaginait  la  vérité,  mais  comme  ou 
le  savait  jaloux  et  mal  endurant,  on  croyait  que  j'étais  retour- 
née en  France  sans  rien  dire.  On  le  disait  à  La  Forêt  partout 
ou  il  allait  avec  son  maître. 

Enfin  six  semaines  s'étant  écoulées  sans  aucune  nouvelle  de 
moi,  disait  le  marquis  de  Fresnes,  il  commença  à  m' accuser 
comme  les  autres  de  l'avoir  quitté,  puis  il  jugea  qu'il  fallait 
finir  cette  affaire  et  voilà  comment  il  s'y  prit  : 

Il  feignit  d'avoir  reçu  une  lettre  de  moi  par  laquelle  je  lui 
mandai  qu'en  m'en  venant  à  Givila-Vecchia  •  noire  vaisseau 
avait  été  pris  à  une  telle  hauteur  par  un  corsaire  de  Barbarie 
qui  m'avait  emmenée  à  Alger.  Il  garda  le  lit  après  cette  pré- 
tendue nouvelle,  pleurant,  gémissant  et  criant  comme  si  sa 
douleur  avait  été  la  plus  vive  et  la  plus  véritable  qu'il  y  eût 
jamais.  Tout  Rome  le  vint  voir  pour  le  consoler  et  il  disait  à 
tous  qu'on  ne  savait  pas  jusqu'où  allait  la  tendresse  d'un  mari 
pour  une  femme,  principalement  quand  elle  avait  de  la  beauté 
et  du  mérite,  qu'il  ne  le  savait  pas  lui-même  avant  que  de 
passer  par  cette  affliction  et  mille  autres  fourberies  sem- 
blables. 

Eufm  toute  la  ville  ne  fut  remplie  que  du  bruit  de  mon 
accident  et  le  Pape  lui-même  en  ayant  été  informé  eut  la 
bonté  de  lui  envoyer  faire  compliment  par  son  maître  de 
chambre.  Quand  il'  eut  gardé  le  lit  autant  de  temps  qu'il  crut 
nécessaire  pour  mieux  insinuer  qu'il  était  véritablement 
affligé,  il  commença  ses  visites  de  remerciements  par  Sa  Sain- 
teté et  les  continua  par  les  cardinaux  qui  s'étaient  intéressés  à 
son  affliction. 
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Sa  Sainteté  lui  offrit  son  crédit  et  même  de  l'argent  pour  me 
faire  racheter  plus  tôt.  Mais  monsieur  de  Fresnes  qui  ne  man- 
quait pas  d'esprit,  principalement  quand  il  était  question  de 
mentir,  après  lui  avoir  rendu  de  très  humbles  actions  de  grâce 
lui  dit  qu'il  avait  déjà  écrit  pour  cela,  non-seulement  eu 
France,  mais  encore  à  Gênes  et  à  Venise,  qu'il  avait  des  amis 
partout-là,  et  qu'ils  n'avaient  garde  de  l'abandonner  dans  un 
si  pressant  besoin.  Le  Pape  lui  répondit  que  si  c'était  de 
France  qu'il  attendait  du  secours  cela  serait  trop  long,  surtout 
pour  de  l'argent,  qu'ainsi  il  ferait  bien  mieux  de  se  servir 
de  celui  qu'il  lui  offrait  et  qu'il  le  lui  rendrait  toujours 
bien. 

Mais  il  était  trop  habile  pour  vouloir  que  Sa  Sainteté  mit  le 
nez  dans  cette  affaire,  ainsi  il  le  remercia  tout  de  nouveau  de 
ses  offres,  lui  disant  que,  quoiqu'il  ne  les  acceptât  pas,  il  ne 
lui  en  était  pas  moins  obligé. 

Pendant  qu'il  jouait  ainsi  son  personnage  avec  tant  d'adresse 
qu'il  eût  fallu  le  connaître  à  fonds  pour  n'y  être  pas  attrapé, 
Geudrou  continuait  sa  route  le  cœur  partagé  entre  son  amour 
et  l'envie  de  faire  quelque  nouveau  butin  afin  de  m'enrichir 
davantage,  car  il  s'était  si  bien  mis  eu  tête  que  le  Pape  ne 
pourrait  me  refuser  la  dispense,  qu'il  y  comptait  comme  sur 
une  chose  qui  ne  lui  pouvait  manquer.  Il  m'en  entretenait  à 
tous  moments  et  je  me  gardais  de  le  détromiier  jugeant  bien 
que  tant  qu'il  aurait  cette  espérance  il  se  garderait  de  me 
manquer  de  respect. 

Un  jour  que  nous  causions  ensemble,  on  vint  lui  dire  qu'on 
découvrait  un  vaisseau  qui  venait  à  nous.  Il  monta  au  guet, 
mais  ce  vaisseau  était  encore  si  éloigne  qu'il  lui  fût  impos- 
sible de  reconnaître  s'il  était  ami  ou  ennemi.  Car  les  vaisseaux 
d'Afrique  sont  faits  autrement  que  ceux  d'Europe,  de  sorte 
qu'on  est  accoutumé  de  les  distinguer  en  un  clin  d'oeil,  sans 
s'en  rapporter  à  leur  pavillon.  Cependant,  ne  voulant  pas  être 
surpris,  il  se  tint  prêt  pour  le  combat. 

Mou  sexe  ne  permettait  pas  que  j'entendisse  parler  de  ces 
sortes  de  choses  sans  frayeur.  Mais  en  pensant  que  c'était 
peut-être  le  seul  moyen  d'être  délivrée,  j'en  vins  à  le  désirer 
de  tout  mon  cœur. 

Gomme  l'on  était  proche  de  la  nuit  je  ne  pus  savoir  jusqu'au 
lendemain  si  mon  espérauce  était  bien  ou  mal  fondée.  Il 
survint  même  un  si  gros  brouillard  qu'il  leur  fût  impossible 
de  se  reconnaître  l'un  l'aulrc,  quoic^u'ils  ne  fussent  qu'à  trois 
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quarts  de  lieues  de  distance.  Mais  le  brouillard  s  étant  dissipé, 
on  vint  dire  à  Gendron  que  ce  vaisseau  portait  pavillon  Hol- 
landais et  était  de  môme  force  que  le  sien.  Ce  vaisseau  recon- 
nut le  nôtre  pareillement  et  tâcha  d'éviter  le  combat  en  se 
servant  de  toutes  ses  voiles. 

Gendron  fit  son  possible  pour  le  joindre  et  comme  son  vais- 
seau était  meilleur  voilier  que  celui-là,  il  en  vint  bientôt  à 
bout.  Ce  vaisseau  qui  avait  été  séparé  de  la  flotte  de  Smyrne 
par  un  fort  temps  était  chai'gé  de  riches  marchandises  pour  le 
compte  de  quelques  marchands  Hollandais,  dont  les  enfants 
étaient  dessus. 

Cependant  comme  on  savait  de  tous  côtés  que  cette  flotte 
devait  partir,  plusieurs  pirates,  à  l'exemple  de  Gendron, 
s'étaient  mis  en  mer  pendant  que  le  grand  maître  de  Malte 
avait  envoyé  des  chevaliers  pour  croiser  sur  ces  pirates. 

Le  vaisseau  Hollandais  se  voyant  suivi  de  près,  fit  de  néces- 
sité vertu  et  s'étant  préparé  au  combat,  on  commença  à  se 
canonner  de  grande  force  de  côté  et  d'autre. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  je  parle  de  l'état  où  j'étais  pen- 
dant ce  temps-là,  maudissant  ma  cruelle  destinée  si  différente 
de  celle  que  j'aurais  dû  avoir  par  ma  naissance  et  mon  éduca- 
tion. Margot  n'était  pas  moins  troublée  que  moi,  cependant 
elle  fut  encore  plus  malheureuse,  car,  comme  nous  pleurions 
ensemble,  il  vint  un  boulet  qui  lui  emporta  le  bras  gauche  au 
dessous  du  coude.  Nous  tombâmes  toutes  deux  évanouies  de 
frayeur. 

Le  prêtre  Portugais  qui  était  près  de  nous  et  à  qui  Gendron 
m'avait  recommandée  fut  chercher  de  suite  un  chirurgien  de 
son  pays  qui  avait  été  pris  avec  lui.  Le  chirurgien  qui  savait 
son  métier  lui  mit  d'abord  d'une  certaine  liqueur  dont  la  vertu 
était  d'arrêter  le  sang,  quelque  cours  qu'il  pût  avoir,  puis  nous 
ayant  fait  revenir  l'une  et  l'autre  avec  un  peu  d'eau-de-vie,  je 
ne  vis  pas  plus  tôt  ce  triste  spectable  que  je  laisse  à  juger  des 
cris  et  des  lamentations  que  je  fis. 

Enfin  après  deux  heures  de  transes  que  dura  le  combat,  il 
finit  par  la  mort  de  celui  qui  commandait  le  vaisseau  Hollan- 
dais. Il  fut  tué  ainsi  que  son  fils  qui  n'était  pas  moins  brave 
que  lui.  Les  autres  arborèrent  alors  le  drapeau  blanc  ne  pou- 
vant plus  résister,  et  étant  passés  sur  notre  vaisseau  chargés 
de  chaînes,  Gendron  mit  une  partie  de  son  équipage  dans  sa 
nouvelle  prise  pour  en  avoir  soin. 

Je  fus  obhgée  de  lui  faire  compliment  sur  sa  victoire,  quoi- 
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que  cela  fût  fort  éloigné  de  ce  que  je  pensais.  Cependant  on 
coupa  lo  reste  du  bras  à  Margot  jusqu'au  dessus  du  coude.  Elle 
le  souffrit  avec  une  résolution  d'gne  de  rhomme  le  plus  coura- 
geux. Elle  en  fit  paraître  bien  davantage  lorsque  quelqu'un 
ayant  pris  eotre  ses  mains  le  bras  qui  lui  avait  été  emporté, 
elle  le  pria  de  le  vouloir  approcher  d'elle.  FMe  voulait  reprendre 
un  anneau  d'argent  que  La  Forêt  lui  avait  donné  en  signe  de 
sa  foi  et  l'ayant  repris  elle-même  avec  la  main  qui  lui  restait, 
elle  pria  le  prêtre  Portugais  de  lo  lui  mettre  à  la  nia'n  qu'elle 
avait  encore.  Puis  elle  dit  à  celui  qui  tenait  le  bras  de  le  jeter 
dans  la  mer,  mais  je  ne  le  voulus  pas  et  je  le  fis  embau- 
mer. 

Les  Hollandais  s'étaient  si  bien  défendus  que  Gendron  avait 
perdu  son  lieutenant  avec  dix  hommes.  Il  en  avait  bien  encore 
autant  de  blessés,  dont  deux  moururent  deux  jours  après. 

Cela  me  fit  appréhender  pour  Margot,  mais  le  ch^i^urgien  me 
rassura,  disant  qu'il  la  tirerait  bien  d'affaire  et  que  sa  blessure 
allait  de  mieux  en  mieux. 

Cependant  si  ses  hommes  avaient  été  maltraités,  son  vais- 
seau ne  l'était  pas  moins.  Le  vaisseau  Hollandais  était  encore 
en  plus  méchant  état,  de  sorte  que  Gendron  tacha  de  gagner 
quelque  port  de  marée  où  il  les  pût  faire  radorber  tous  deux. 
Le  vent  qui  lui  était  contraire  l'empêcha  d'y  pouvo'"  réussir  ; 
cependant  les  deux  vaisseaux  qui  faisaient  eau  de  tous  côtés 
ayant  besoin  d'être  raccommodés  proinptement,  il  se  ressouvint 
qu'il  y  avait  une  petite  île  pas  loin  de  nous  où  il  pourrait  se 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte.  Car  il  y  avait  une  baie  qui 
n'était  pas  même  connue  de  tous  cerx  qui  fréquentaient  cette 
mer,  mais  où  il  avait  trouvé  as'^e,  une  fois  qu'il  était  battu 
d'une  furieuse  tempête. 

Cette  île  était  irhabitée  et  avait  environ  sept  ou  huit  lieues 
de  tour.  Elle  n'était  couverte  que  do  bois  et  de  rochers,  et  le 
terrain  était  si  ingrat  qu'on  n'y  pouvait  demeurer,  mais  ou  pour- 
rait y  construire  une  forteresse  admirable,  car,  outre  la  com- 
modité de  cette  baie,  elle  est  inaccessible  de  tous  côtés.  Elle  est 
entourée  de  rochers  escarpés  qui  rendent  tout  débarquement 
impossible.  Il  est  vrai  qu'à  une  portée  de  mousquet  de  la  baie 
il  y  a  un  rocher  qui  est  non-seulement  bien  plus  bas  que  les 
autres,  mais  dont  la  pointe  s'est  éboulée.  Ainsi  il  ne  serait  pas 
impossible  d'y  monter  avec  des  échelles  de  cordes  parcequ'il  y 
a  des  endroits  où  l'on  peut  attacher  des  crampons.  Enfin  dans 
un  fort  placé  là,  dix  hommes  y  pourraient  tenir  tête  à  dix 
mille. 
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Quoiqu'il  eu  soit  nous  gagnâmes  cette  île,  à  l'approche  de 
laquelle  nous  trouvâmes  une  quaiUiLé  do  rochers  à  fleur  d'eau. 
Mais  le  pilote  de  Goudron  qui  connaissait  la  route  nous  fit 
entrer  dans  la  baie  aussi  facilement  que  si  c'eût  été  en  pleine 
mer. 

Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt  que  Gendron  fit  prendre  des 
haches  à  ses  gens  pour  aller  couper  du  bois.  L'on  en  fit  de 
grandes  baraques  de  feuillages  et  on  eut  soin  de  renouveler 
tous  les  jours  ce^^e  où  j'étais,  de  sorte  que  j'y  fus  au  frais  et 
très  commodément.  Les  autres  baraques  servirent  pour  l'équi- 
page des  deux  vaisseaux  et  pour  les  captifs  que  Gendron  avait 
déjà  sur  son  vaisseau  comme  pour  les  nouveaux. 

Je  les  voulus  voir  passer  et  ayant  remarqué  parmi  les  der- 
niers quatre  jeunes  Hollandais,  qi"'  étaient  des  fils  de  famille, 
je  fus  touchée  de  compassion  de  leur  misère.  Par  bonheur 
pour  eux,  ils  parlaient  un  peu  le  français  et  ayant  entendu  que 
je  les  plaignais  ils  m'en  remercièrent  le  plus  honnêtement  du 
monde.  Je  m'informai  alors  d'où  ils  étaient  et  ayant  appris 
qu'ils  étaient  cathohques  et  fils  de  riches  marchands,  je  priai 
Gendron  de  ne  pas  les  faire  enfermer  comme  les  autres  captifs. 
Je  le  priai  même  de  m'en  donner  deux  pour  m' aider  à  faire  la 
cuisine,  car  comme  ceux  qui  lui  apprêtaient  à  manger  le  fai- 
saient malproprement,  j'étais  si  dégoûtée  que  je  me  résolus  à 
prendre  plutôt  cette  peine  moi-même. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  autres,  j'en  destinais  un  à  Margot 
pour  la  servir  et  l'autre  à  la  chasse  parcequ'il  m'avait  dit  que 
s'il  avait  un  fusil  il  tuerait  plus  de  gibier  à  lui  seul  que  trois 
des  hommes  les  plus  adroits  que  Gendron  eût  sur  son  vais- 
seau. 

Le  Corsaire  m'accorda  tout  ce  que  je  demandai  et  comme  je 
me  mis  en  tête  de  faire  donner  la  liberté  à  ces  quatre  captifs, 
je  dis  à  Gendron  qui  voulait  envoyer  quelqu'un  à  la  chasse  que 
j'avais  déjà  un  chasseur  qui  surpassait  tous  ceux  qu'il  pouvait 
avoir.  Il  me  demanda  qui  il  était  et  lui  montrant  mon  Hollan- 
rlais,  il  se  prit  à  rire,  parcequ'il  paraissait  fort  grossier. 

—  «  N'en  riez  pas,  lui  dis-je,  et  montrez-moi  le  plus  habile 
des  vôtres,  je  parie,  si  vous  voulez,  une  discrétion  que  le  mien 
tuera  plus  de  gibier  à  lui  seul  que  deux  comme  lui. 

Il  fit  alors  venk  un  de  ses  soldats  qui  était  un  grand  drôle 
bien  découplé  et  qui  avait  effectivement  bien  meilleure  mine 
que  mou  Hollandais  et  me  disant  que  ce  serait  celui-là  qui  en 
tuerait  plus  lui  seul  que  deux  comme  le  mien,  il  me  demanda 
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si  je  voulais  encore  parier  après  l'avoir  vu.  Je  soutins  la 
gageure  et  nous  pariâmes  une  discrétion.  Ils  partirent  ainsi 
tous  deux  sans  que  j'apprisse  au  Hollandais  qu'il  y  allait  de  sa 
liberté  de  peur  que  la  grandeur  du  prix  le  rendît  moins  adroit 
qu'à  l'ordinaire,  je  lui  dis  simplement  qu'il  gagnerait  l'amitié 
de  Gendron  et  lui  recommandai  de  faire  attention  à  son  compa- 
gnon de  peur  qu'il  ne  demandât  du  gibier  à  d'autres  et  ne 
passât  ainsi  pour  plus  adroit  que  lui. 

On  débarqua  en  même  temps  le  canon,  les  munitions  et  les 
marchandises  qui  étaient  dans  les  deux  vaisseaux.  On  mit 
tout  cela  dans  des  baraques  faites  exprès  que  l'on  couvrit  avec 
]e8  voiles  des  vaisseaux,  quand  on  craignait  la  pluie. 

La  blessure  de  Margot  allait  cependant  de  mieux  en  mieux 
et  le  Hollandais  que  je  lui  donnai  pour  la  servir  et  qui  n'était 
pas  mal  fait  en  prit  tant  de  soin  que  celte  fille  qui  venait  de 
faire  une  chose  surprenante  en  faveur  de  La  Forêt  lorsqu'elle 
avait  repris  son  anneau  de  sa  main  coupée  l'oublia  entièrement 
pour  l'amour  de  lui. 

Cependant  j'attendais  avec  impatience  le  retour  des  deux 
chasseurs.  Ils  revinrent  le  soir  et  me  présentèrent  leur  gibier 
comme  à  celle  qui  était  chargée  du  soin  de  la  cuisine.  Le 
Hollandais  m'en  donna  vingt-deux  pièces,  le  Turc  dix  seule- 
ment, tellement  que  je  fus  ravie.  Je  courus  le  dire  à  Gendron, 
qui  ne  voulut  pas  me  croire,  pensant  que  je  le  voulais  tromper. 
Je  lui  demandai  de  me  payer  ma  discrétion,  mais  il  voulut 
faire  venir  le  Turc  et  apprendre  de  lui  la  vérité. 

Quand  il  sut  que  c'était  vrai  il  m'appela  enchanteresse  et  se 
déclara  prêt  à  payer,  trop  heureux  do  savoir  que  je  pourrais 
désirer  quelque  chose  de  lui. 

—  «  Après  ces  assurances,  lui  dis-je,  je  vous  demande  la 
liberté  de  mes  quatre  Hollandais. 

—  «  Quoi,  madame,  répliqua-t-il.  Est-ce  là  une  chose  de 
grande  conséquence  que  vous  aviez  à  me  demander.  Et  que  ne 
demandez-vous  ma  vie  bien  plutôt,  pour  essayer  tout  d'un 
coup  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi.  Ces  Hollandais  soûl  à 
vous,  puisque  vous  les  désirez,  mais  aussi  tout  ce  que  je 
possède. 

Je  le  remerciai  de  la  manière  dont  je  me  croyais  obligée  ei 
ayant  annoncé  cette  bonne  nouvelle  aux  quatre  Hollandais,  je 
leur  dis  d'aller  trouver  ftendron  pour  le  remercier,  mais  il  nie 
les  renvoya  comme  il  avail  fait  pour  le  prêtre  Portugais  disant 
que  c'était  moi  qu'ils  devaient  remercier  et  non  pas  lui. 
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Nous  faisions  cependant  assez  bonne  chère  et  l'île  nous  four- 
nissait suffisamment  du  gibier  et  la  mer  du  poisson  pour  nous 
nourrir,  j'accommodais  tout  cela  si  proprement  que  quand  on 
venait  à  servir,  Gendron  me  disait  qu'il  croyait  être  en  France 
dans  quelque  bonne  maison.  Ce  n'est  pas  que  j'eusse  jamais 
fait  cet  apprentissage,  mais  comme  Margot  commençait  à  se 
lever  et  qu'elle  savait  faire  la  cuisine  elle  me  disait  ce  que  je 
devais  faire  et  je  m'en  acquittais  assez  heureusement. 

Cette  pauvre  fille  ne  goûtait  plus  aucun  repos  depuis  la  perte 
de  son  bras  et  de  sa  liberté.  Un  jour  cependant  que  je  la  vou- 
lais consoler,  elle  me  fit  cette  réponse  sarprenante. 

—  «  Vous  entreprenez  madame,  me  dit-elle,  de  certains 
maux  qui  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  confusion  que  je 
souffre.  C'est  de  là  que  procède  ma  tristesse  et  non  de  la  perte 
de  mon  bras.  Car  pour  ce  qui  est  de  l'esclavage  prétendu  dont 
vous  parlez,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'appelle  de  la  sorte  le  sort 
qui  nous  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  Gendron.  Vous  n'avez 
jamais  été  si  heureuse,  ni  vous,  ni  moi,  que  depuis  ce  jour-là. 
Vous  avez  changé  un  mari  qui  était  un  tyran  eu  un  amant  qui 
vous  adore  et  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde 
fait  que  la  joie  que  j'en  ai  est  incompréhensible. 

Elle  en  demeura  là  sans  vouloir  s'expliquer  davantage  et 
comme  j'avais  déjà  reconnu  qu'elle  ne  voyait  pas  le  Hollandais 
de  mauvais  œil,  je  crus  qu'il  avait  une  bonne  part  à  ces 
paroles. 

Mais  voulant  savoir  la  vérité,  je  l'interrogeai  si  bien  que 
non-seulement  je  sus  d'elle  qu'elle  était  aimée  du  Hollandais, 
mais  encore  qu'il  ne  lui  était  pas  indifférent.  Pour  excuser  sou 
inconstance  envers  La  Forêt,  elle  me  dit  que  celui-ci  n'étant 
pas  riche  et  elle  ayant  perdu  son  bras,  ce  qui  l'empêcherait 
jamais  de  travailler,  elle  devait  renoncer  à  lui.  Qu'en  outre,  ce 
Hollandais  la  pressait  tous  les  jours  de  l'épouser,  qu'il  était 
d'âge  à  se  passer  du  consentement  de  ses  parents  et  assez 
riche  pour  la  faire  subsister,  enfin  si  je  voulais  donner  mon 
consentement  à  ce  mariage  et  eu  parler  à  Gendron  ce  serait 
chose  faite. 

Je  voulus  bien  en  parler  malgré  ma  surprise  d'un  change- 
gement  aussi  subit  et  Gendron  ne  se  contenta  pas  d'y  consen- 
tir mais  encore,  pour  l'amour  de  moi,  il  lui  voulut  donner  une 
dot  de  deux  mille  écus. 

Tant  d'honnêteté  pour  moi,  de  la  part  de  ce  corsaire,  m'était 
une  consolation  dans  mon  malheur  et  comme  un  gage  assuré 
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que  mou  honneur  était  à  l'abri  de  tout  ce  que  j'avais  appré- 
hendé au  commencement,  mais  rien  ne  m'en  assura  tant  que 
ce  qu'il  fit  étant  encore  dans  cette  île. 

Depuis  que  Gendron  m'avait  accordé  la  liberté  des  quatre 
Hollandais,  ils  venaient  deux  fois  par  jour  dans  ma  baraque 
avec  Margot,  au  malin  et  au  soir,  pour  y  faire  la  prière  avec  le 
prêtre  Portugais  qui  nous  faisait  ensuite  une  courte  exhorta- 
tion. Je  dis  à  Gendron  que  s'il  voulait  m' obliger,  il  s'y  trouverait 
avec  nous  et  que  ce  serait  un  moyen  d'attirer  sur  lui  les 
bénédictions  du  ciel.  Mais  après  m'avoir  répondu  que  s'il  ne  le 
faisait  pas  c'était  plutôt  par  politique  que  manque  de  bonne 
volonté,  il  ajouta  qu'à  ce  défaut,  il  voulait  bien  sous  prétexte 
de  promenade,  aller  à  une  certaine  heure  du  jour  dans  le  bois 
pas  loin  de  notre  camp,  qu'il  s'y  entretiendrait  en  ma  présence 
avec  le  prêtre  Portugais  et  que  par  ce  moyen  ses  gens  n'au- 
raient pas  connaissance  de  ses  desseins.  Ainsi  fut  convenu 
et  tous  les  jours  que  nous  restâmes  dans  l'île  nous  nous 
réunîmes  régulièrement.  Gendron  exposait  les  troubles  de  sa 
conscience  et  le  prêtre  lui  parlait  de  la  miséricorde  divine.  Cet 
entretien  finissait  par  le  Pater  que  nous  faisions  tous  trois  h 
genoux  et  à  laquelle  on  ajoutait  quelqu'autre  prière  de  l'église, 
et  cett«  conduite  me  rassurait  de  plus  en  plus. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  on  travaillait  à  radouber 
les  vaisseaux  et  nous  demeurâmes  là  trois  semaines.  Cependant 
Margot  étant  tout  à  fait  guérie  et  nos  vaisseaux  prêt  à  repren- 
dre la  mer,  nous  jugeâmes  à  propos  de  ne  pas  différer  le 
mariage.  La  raison  pour  laquelle  Gendron  se  pressait  tant, 
c'est  que  comme  celui  qui  la  recherchait  était  homme  d'esprit 
et  qu'il  avait  beaucoup  de  crédit  sur  ceux  qui  avaient  été  pris 
avec  lui,  il  voulait  en  le  liant  davantage  à  moi,  sur  laquelle  il 
comptait  absolument,  que  celui-ci  fût  un  garant  de  la  fidélité 
de  tous  les  autres.  Car  il  pensait  bien  qu'il  aurait  encore  de 
nouveaux  combats  à  soutenir  avant  de  regnagner  son  port  et 
il  voulait  être  sûr  de  tous  ses  hommes. 

Enfin  le  mariage  se  conclut  deux  jours  après.  Gendron  donna 
deux  mille  écus  au  mari  de  Margot  qui  s'appelait  Inglebcrt.  Le 
prêtre  Portugais  les  maria  et  la  plus  grande  cérémonie  fut  que, 
connue  nous  viusmes  dîner  avec  eux,  Gendron  fit  faire  deux 
charges  de  tous  les  canons  des  deux  vaisseaux.  Mais  ce  bruit 
qui  m'était  si  agréable  alors,  attira  de  nouvelles  aff'aires  à 
Gendron  où  il  eut  besoin  de  toute  sa  conduite  et  de  toute  sa 
vigueur. 

Quatre  frégates  Maltaises  qui,  après  avoir  été  charger  quel- 
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ques  marchandises  à  Smyrnc,  étant  venues  croiser  sur  le 
passage  de  la  flotte  marchande,  étaient  assez  près  de  notre  île. 
Entendant  ce  tintamarre,  elles  crurent  d'abord  que  c'était  un 
combat.  Mais  ce  bruit  ayant  cessé  après  trois  décharges,  elles 
se  doutèrent  bien  que  ce  n'était  qu'une  réjouissance  qui  se 
faisait. 

Cependant  jugeant  que  ce  ne  pouvait  être  des  chrétiens 
qui  s'amuseraient  ainsi  à  demeurer  dans  une  mer  si  suspecte, 
ils  conjecturèrent  que  c'était  le  corsaire  qui  avait  pris  le  bâti- 
ment Hollandais  dont  ils  avaient  ouï  parler.  Là  dessus  ces 
quatre  frégates  qui  avaient  vent  derrière  et  un  pilote  qui  con- 
naissait la  baie,  nous  y  vinrent  bientôt  chercher. 

Gendron  qui  savait  trop  bien  son  métier  pour  se  laisser  sur- 
prendre avait  des  vedettes  montées  sur  des  arbres  qui  aper- 
çurent les  vaisseaux.  Il  eut  donc  le  temps  de  se  préparer  à  les 
bien  recevoir.  Il  avait  fait  lui-même  le  tour  de  l'île  dès  le 
premier  jour  de  notre  arrivée  ;  ainsi  sachant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  craindre,  que  des  deux  côtés  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  il 
fit  mettre  ventre  à  terre  à  vingt  hommes  derrière  le  rocher 
bas. 

Il  leur  donna  ordre  de  ne  se  point  montrer  qu'après  que  les 
ennemis  auraient  accroché  leurs  crampons.  De  sorte  qu'ils 
pouvaient  facilement  les  culbuter  quand  ils  seraient  sur  leurs 
échelles.  Gomme  nos  deux  vaisseaux  étaient  dans  un  coude 
que  faisait  la  baie,  on  n'avait  point  à  s'en  occuper,  de  sorte 
qu'on  n'avait  qu'à  empêcher  l'ennemi  de  mettre  pied  à 
terre. 

Pour  cet  effet,  Gendron  fit  dresser  deux  batteries  de  trente 
pièces  de  canon  chacune  qui  foudroyaient  dans  la  baie  et  ayant 
fait  un  épaulement  tout  aussi  bon  que  deux  ou  trois  heures 
de  temps  le  lui  permettait,  il  y  fit  mettre  ses  gens  à  l'abri  du 
canon.  Il  eut  encore  plus  de  soin  de  moi,  car  il  fit  faire  une 
tranchée  où  j'étais  aussi  en  sûreté  qu'à  Paris. 

Ces  quatre  frégates  qui  revenaient  de  Smyrne  étaient  non- 
seulement  chargées  richement,  mais  portaient  encore  plusieurs 
passagers  de  conséquence,  entre  autre  soixante  Juifs  qui 
avaient  été  distribués  également  sur  ces  quatre  frégates,  pen- 
dant que  toutes  leurs  richesses  avaient  été  mises,  do  leur 
consentement,  sur  la  principale  où  était  le  commandeur 
d'Arnonville,  chef  de  l'escadre.  Ce  commandeur  était  bon 
homme  de  mer,  mais  ne  connaissant  pas  cet  endroit,  il  ne  vou- 
lut pas  se  fier  à  son  pilote  et  il  voulut  lui-même  faire  le  tour 
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de  l'île  avant  d'allaquer  le  corsaire.  Cela  fit  croire  à  Gendron 
qu'il  ne  songeait  point  à  lui,  mais  il  me  dit  que  c'était  bien  des 
frégates  de  Malte,  ce  dont  j'eus  une  joie  indicible,  car  comme 
j'ai  des  parents  et  des  amis  dans  cet  ordre  et  que  je  les  voyais 
si  forts,  je  ne  doutais  point  qu'ils  ne  fussent  vainqueurs  et 
qu'ainsi  je  ne  sois  délivrée.  Margot  ne  pensait  pas  ainsi,  elle 
craignait  pour  ses  deux  mille  éCus  et  pour  son  mari  qui  avait 
le  commandement  des  vingt  hommes  couchés  sur  le  ventre 
derrière  le  rocher. 

Quand  le  commandeur  eut  fait  le  tour  de  l'île,  il  revint  du 
côté  de  la  baie  et  y  mouilla  l'ancre  à  la  pointe  du  jour  hors  de 
la  portée  de  nos  canons,  comme  s'il  n'eût  songé  à  rien,  telle- 
ment que  Gendron  tout  habile  qu'il  fût  ne  savait  qu'eu  dire. 
Cependant  le  commandeur  fit  mettre  ses  quatre  chaloupes  à 
la  mer  où  il  mit  vingt-cinq  ou  trente  hommes  dans  chacune, 
ce  qui  fit  croire  à,  Gendron,  qui  l'observait  de  dessus  un  arbre, 
que  c'était  pour  tenter  la  descente  du  côté  où  étaient  ses  vingt 
hommes  et  il  les  envoya  prévenir.  Mais  ceux  qui  étaient  dans 
les  chaloupes  se  mirent  à  pêcher  des  huîtres  et  des  coquil- 
lages comme  s'ils  n'eussent  aucun  dessein.  Ils  furent  bien 
deux  heures  à  faire  cette  grimace  au  bout  desquelles  le  com- 
mandeur fit  lever  l'ancre  et  tirer  un  coup  de  canon  comme 
pour  rappeler  les  chaloupes.  Effectivement  elles  firent  semblant 
de  retourner  à  bord,  puis  tout-à-coup  elles  tournèrent  du  côté 
du  rocher  pendant  que  le  commandeur  s'avançait  dans  la 
baie. 

Gendron  qui  voulait  le  payer  de  la  môme  monnaie  arbora 
pavillon  blanc  sur  la  pointe  d'un  rocher  comme  s'il  voulait  se 
rendre  et  comme  s'il  voulait  aussi  lui  donner  confiance.  Mais 
dès  qu'il  les  vit  approcher,  il  fit  rapidement  changer  le  pavil- 
lon et  prit  celui  de  guerre.  Tous  les  canons  partirent  par  ce 
moyen  et  comme  un  coup  tiré  de  dessus  terre  fait  plus  d'effet 
que  dix  autres,  ces  quatre  frégates  furent  si  fort  maltraitées 
dans  un  instant  que  le  commandeur  se  trouva  très  embarrassé, 
il  ne  lui  restait  d'espoir  que  dans  les  gens  qui  étaient  dans  les 
chaloupes.  Ceux-ci  ayant  pl;inté  trois  échelles  de  cordes  vou- 
lurent grimper  à  l'assaut,  mais  Ingleberl  et  sa  troupe  décro- 
chèrent leurs  crampons,  ils  culbutèrent  tous  les  uns  sur  les 
autres,  puis  on  les  accabla  do  grosses  pierres,  et  enfin  ils 
achevèrent  le  reste  à  coups  de  mousquet  lorsqu'ils  voulurent 
regagner  leurs  chaloupes. 

j     La  frégate  du  commandeur  était  la  plus  maltraitée,  elle 
faisait  eau  de  tous  côtés,  comme  h;  manque  de  chaloupe  l'em- 
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péchait  de  recevoir  du  secours  il  fallut  qu'il  fit  pomper  les  juifs 
car  l'eau  gagnait  déjà  le  premier  pont,  mais  ces  pauvres  gens, 
perdus  et  désolés  n'étaient  pas  capables  de  rien.  Et  comme  les 
autres  ne  pouvaient  faire  l'ouvrage  seuls,  l'eau  montant  tou- 
jours, tout- à-coup  on  vit  le  vaisseau  s'engloutir  dans  la  mer 
au  milieu  des  cris  de  douleurs  des  trois  autres  vaisseaux. 

Le  commandeur  qui  avait  avec  lui  douze  jeunes  chevaliers 
de  Malte  y  périt  avec  eux,  à  la  réserve  d'un  seul  qui  se  sauva 
à  la  nage  do  notre  côté,  ainsi  que  dix-huit  hommes  d'équipage. 
Ainsi  finit  tristement  ce  combat  dans  lequel  j'avais  tout 
espéré. 

Cependant  Gendron  ayant  su  par  les  prisonniers  les  grandes 
richesses  qui  étaient  dans  cette  frégate,  il  appela  Inglebert  et  les 
Hollandais  qui  étaient  gens  expérimentés  eu  mer,  et  leur  de- 
manda del'aider  àrepêcher  les  trésors.  Ilsdirentqu'ils  le  feraient 
bien  volontiers  et  que  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que 
cela  leur  serait  arrivé.  Gendron  courut  m'annoncer  cette  bonne 
nouvelle,  croyant  toujours  à  ce  que  je  lui  avais  promis  et  pour 
se  montrer  toujours  aimable  pour  moi,  il  me  présenta  le  jeune 
chevalier  de  Malte  et  un  prêtre  français  qui  était  parmi  les 
prisonniers. 

Voici,  madame,  me  dit-il,  deux  personnes  de  votre  nation 
que  je  vous  donne  pour  leur  rendre  la  liberté  dès  aujourd'hui. 
Je  fus  ravie  de  cette  honnêteté,  étant  bien  aise  de  rendre  à  ce 
prêtre  ce  que  je  devais  à  son  caractère  et  me  sentant  porter  à 
obliger  ce  jeune  chevalier,  sur  le  visage  de  qui  il  était  aisé  de 
lire  sa  noblesse,  quoiqu'il  fût  un  peu  défiguré  par  l'accident 
qui  lui  venait  d'arriver. 

Je  leur  témoignai  à  tous  deux  la  joie  que  j'avais  de  me  voir 
maîtresse  de  leur  sort,  puis  je  demandai  en  confidence  au  jeune 
chevalier  s'il  n'élait  pas  chevalier  de  Malte.  Il  me  répondit 
qu'il  me  devait  la  vérité  après  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  lui, 
qu'il  l'était  efl"ectivement,  mais  qu'en  nageant  il  avait  jeté  sa 
croix  dans  la  mer,  sachant  tout  ce  que  peut  craindre  un  che- 
valier de  Malte  qui  tombe  entre  les  mains  d'un  corsaire.  Que 
maintenant  il  voulait  reconnaître  mes  bontés  en  s'attachant  à 
moi  à  la  mort  et  à  la  vie.  Margot  qui  était  là,  me  dit,  quand  il 
fut  parti  : 

Voici  un  de  nos  jeunes  étourdis,  qui  pour  être  reconnaissant 
envers  vous,  va  se  montrer  ingrat  envers  son  bienfaiteur,  car 
elle  s'imaginait  qu'il  m'avait  trouvée  aussi  belle  que  le  corsaire 
l'avait  fait  et  qu'il  était  amoureux  de  moi.  Mais  je  lui  fis  con- 
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naîUe  sa  Lévue,  lui  marquaiit  que  ce  discours  n'était  que  de 
riioniièleté.  Ce  chevalier  s'appelait  le  chevalier  d'Ailly. 

Pour  ce  qui  est  du  prêtre,  quoiqu'il  fût  plus  savaut  que  le 
Portugais,  je  ne  sais  s'il  était  aussi  homme  de  bien.  Car  il  n'eut 
pas  plutôt  pris  sa  langue  et  su  les  desseins  que  le  corsaire 
avait  sur  moi,  qu'il  tâcha  par  toutes  sortes  de  moyens  de 
s'insinuer  dans  son  esprit  au  préjudice  du  Portugais. 

Cependant  on  préparait  toutes  choses  pour  repêcher  la  fré- 
gate. Ou  commença  à  remorquer  les  deux  frégates  qui  avaient 
été  réparées  dans  la  haie  et  les  ayant  mises  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  de  celle  qui  était  coulée,  on  les  assura  aux 
quatre  coins  par  quatre  ancres  qui  furent  jetées  en  mer. 
Quand  cela  fut  fait  et  qu'on  eut  posé  trois  moulinets  aux 
deux  bouts  et  au  milieu  de  chacune  de  ces  deux  frégates,  du 
côté  qui  regardait  celle  qui  était  au  fond  de  la  mer,  un  Hollan- 
dais bon  plongeur,  qui  avait  déjà  jilongé  pour  reconnaître  où 
était  la  frégate,  plongea  encore  afin  d'y  amarrer  quatre  cram- 
pons aux  quatre  coins. 

Je  m'étais  mise  sur  un  rocher  pour  voir  toute  cette  manœu- 
vre, mais  quand  je  ne  vis  plus  remonter  le  Hollandais,  je  crus 
qu'il  était  perdu,  mais  enfin  il  revint  à  la  surface  reprendre 
haleine  et  pour  préparer  des  cables  qu'il  voulait  attacher  aux 
crampons.  Après  avoir  attaché  chaque  câble  il  revenait  pren- 
dre haleine  et  quand  ce  fut  fait  on  commença  à  se  servir  des 
moulinets  et  bientôt  le  bout  du  mât  commença  à  sortir  de 
l'eau.  Alors  le  plongeur  alla  passer  un  nouveau  câble  soiis  la 
frégate,  ce  câble  tenait  au  moulinet  du  milieu  de  la  frégate  de 
gauche  et  fut  rattaché  au  moulinet  de  la  frégate  de  droite  et 
les  six  moulinets  marchant  ensemble,  cette  frégate  parut  bien- 
tôt au  dessus  de  l'eau .  Les  trous  dont  elle  était  percée  servi- 
rent à  faire  écouler  l'eau  et  ayant  été  bouchés  le  mieux  qu'on 
put,  on  eu  tira  le  canon  que  l'on  chargea  sur  les  autres  fré- 
gates. On  la  mit  en  panne  après  cela,  afin  qu'elle  pût  faire  le 
voyage  de  marée  comme  les  deux  autres. 

Mais  avant  tout,  Gendron  qui  était  pré&eut,  ne  voulut  pas 
que  personne  entrât  dans  cette  frégate  avant  qu'il  ne  l'eût 
visitée  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  jeune  chevalier.  Il  s'empara 
des  caisses  où  ce  chevalier  lui  dit  qu'était  l'argent,  comme 
aussi  de  celles  où  étaient  les  marchandises.  Il  eut  aussi  une 
précaution  qui  ne  lui  fut  pas  inutile  et  qui  était  un  témoi- 
gnage qu'il  savait  son  métier. 

Ce  fut  de  faire  dépouiller  tous  les  juifs  qu'on  trouva  à  fond 
do  cale,  se  tenant  embrassés  les  uns  les  autres. 
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Il  fit  faire  un  ballot  de  ces  habits  et  me  les  envoya  avec  tout 
le  reste  et  me  manda  par  le  chevalier  et  lugleberl,  eu  qui  il  se 
fiait  encore  davantage  qu'auparavant,  que  j'eusse  à  ue  pas 
perdre  ces  richesses  de  vue.  Cependant  je  ne  pouvais  com- 
prendre, ni  le  chevalier,  ni  Inglebert  et  comment  il  donnait  ce 
nom-lù  à  de  vieux  habits  dont  le  meilleur  ue  valait  pas  une 
pistolle.  Je  fis  néanmoins  ce  qu'il  disait.  Enfin  étant  venu  me 
trouver  après  avoir  donné  tous  ses  ordres,  il  ouvrit  lui-même  les 
caisses  où  était  l'argent,  voulant  qu'il  n'y  eût  quç  moi  et  lui 
qui  fussent  témoins  de  ce  qui  s'y  trouverait.  Nous  y  trou- 
vâmes cinq  cents  mille  livres  en  or,  ce  qui  le  combla  d'une  si 
grande  joie  que  se  jetant  à  mon  col  et  me  baisant  sans  que 
j'eusse  le  temps  de  m'en  défendre  :  Voilà,  madame,  me  dit-il, 
qui  est  tout  pour  vous.  Comme  il  faisait  cela  sans  malice  et 
que  je  devais  plutôt  lui  en  savoir  gré  que  de  me  mettre  en 
colère,  je  pris  le  parti  que  la  raison  me  conseillait  de  prendre, 
ce  fut  de  me  réjouir  avec  lui  et  de  l'aider  à  faire  la  revue  du 
ballot  qu'il  avait  ouvert  préférablement  aux  caisses  où  étaient 
les  marchandises.  Le  premier  habit  qu'il  eu  lira  me  fit  mal  au 
cœur  tellement  que  s'étant  aperçu  de  mon  dégoût  ;  patience, 
madame,  me  dit-il,  peut-être  trouverez  vous  ici  quelque  chose 
qui  vous  remettra  en  appétit. 

En  effet,  nous  trouvâmes  dans  cet  habit  pour  plus  de  vingt 
mille  francs  de  pierreries  ou  de  perles,  ce  qui  me  donna  plus 
de  courage  pour  faire  la  revue  des  autres,  j'y  trouvai  pareil- 
lement iant  de  richesses  que  .j'en  fus  toute  éblouie  pour  dire 
la  vérité.  Il  y  avait  aussi  pour  plus  de  cent  mille  écus  de  perles 
et  de  diamants  dont  Gendron  ayant  fait  un  paquet,  voilà, 
madame,  me  dit-il  en  me  le  présentant,  encore  un  présent  que 
je  vous  fais.  Vous  en  tirerez  à  votre  commodité  de  quoi  vous 
faire  un  collier  et  je  doute  fort  quand  vous  aurez  choisi  les 
plus  belles  de  ces  perles  qu'il  y  ait  beaucoup  de  femmes  à 
Paris  qui  en  aient  de  plus  beau. 

J'avoue  que  je  me  laissai  tenter  à  un  présent  aussi  considé- 
rable et  que  venant  à  considérer  la  différence  de  son  procédé  à 
celui  de  mou  mari,  je  commençais  pour  la  première  fois  à  dési- 
rer que  le  Pape  lui  accordât  ce  qu'il  souhaitait.  Il  est  vrai  que 
ce  prêtre  Français  commençait  à  m'assurer  comme  Gendron 
que  cela  se  pouvait  très  bien  et  que  le  Pape  ne  ferait  nulle 
diffi^culté. 

Cependant  il  y  avait  bien  d'autres  noyés  que  ces  juifs  qui 
auraient  été  bien  difficiles  à  reconnaître,  sans  la  barbe  qu'ils 
ont  faite  d'une  toute  autre  manière,  car  les   poissons  leur 
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avaient  déjà  mangé  les  yeux  et  même  le  bout  du  nez  à  quel- 
ques-uns, ce  qui  les  rendaient  niécouuaissaLles.  Quoique 
Gendron  eût  si  bien  pris  ses  précautions  pour  cacber  le  gros 
butin  qu'il  avait  fait,  les  gens  de  son  équipage  ne  laissèrent 
pas  d'en  soupçonner  quelque  cbose.  Il  leur  en  fit  quelque  part 
mais  plus  petite  qu'il  n'aurait  fait  avant  de  me  connaître,  me 
lisant  qu'il  avait  envie  de  me  rendre  la  plus  grande  dame  de 
France  et  que  cela  le  rendait  ménager  et  pour  reconnaître  les 
services  que  les  Hollandais  lui  avaient  rendus  il  promit  à  Ingle- 
bert  qu'il  leur  rendrait  à  tous  la  liberté  et  leur  vaisseau.  Il 
voulut  cependant  qu'ils  tinssent  cela  fort  secret  afin  de  ne  pas 
donner  de  jalousie  à  ses  gens  et  leur  faire  soupçonner  ses  des- 
seins. 

La  frégate  Maltaise  qu'il  avait  prise  était  beaucoup  plus 
belle  que  la  sienne.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  propre  que  la 
cbambre  du  commandeur,  elle  était  dorée  du  haut  en  bas,  le 
plafond  était  encore  bien  plus  riclie,  il  était  fait  en  cul  de  lampe 
et  orné  de  très  belles  peintures  du  meilleur  peintre  de  Malte.  Il 
y  avait  un  lit  et  une  tapisserie  de  damas  de  Gènes  cramoisi 
avec  une  grosse  frange  d'oi",  les  sièges  étaient  aussi  de  damas 
et  garnis  d'une  même  frange  et  comme  ou  avait  lavé  cela  dans 
de  l'eau  douce  aussi  bien  que  les  marcbaudises  et  qu'on  leur 
avait  donné  le  temps  de  ressuyer,  à  peine  paraissait-il  qu'il  leur 
fût  arrivé  quelqu'accident.  Gendron  qui  voulait  monter  doré- 
navant celle  frégate  voulut  que  je  prisse  cette  chambre  et  me 
fit  présent  de  tous  ses  meubles.  Le  commandeur  avaU  aussi 
un  buffet  assez  propre,  tellement  que  je  commençais  k  me  voir 
presque  comme  dans  Paris.  Cet  ameublement  ressemblait 
même  beaucoup  à  un  que  j'y  avais,  et  je  disais  à  Margot  que 
si  ce  n'est  que  je  n'avais  pas  là  tant  de  pièces  de  plein-pied, 
j'aurais  cru  être  chez  moi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  frégate  étant  en  état  de  se  remettre 
en  mer,  Gendron  monta  dessus  avec  moi  et  nous  sortîmes  de 
cette  baie  après  y  avoir  demeuré  cinq  semaines. 

Le  vent  était  admirable  pour  aller  en  marée  où  nous  devions 
mouiller,  mais  à  peine  sortis  de  la  baie,  le  guet  aperçut  quatre 
vaisseaux.  Gendron  ne  douta  point  que  ce  ne  fussent  les  trois 
frégates  Maltaises  qui  avaient  été  renforcées  d'une  autre,  les- 
quelles r attendaient  sur  sou  passage. 

{A  suivre.) 
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Lorsque,  dana  la  seconde  moitié  du  xyiii"^  siècle,  un  arrêt 
d'expulsion  eut  frappé  les  Jésuites,  d'autres  congrégations 
s'empressèrent  de  recueillir  comme  un  héritage,  l'éducation  de 
la  jeunesse,  à  laquelle  ils  s'étaient  presqu'exclusivement  con- 
sacrés. Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  acceptèreiit,  tout 
particulièrement  la  mission  de  l'instruction  publique,  que 
l'Eglise  considérait,  non  sans  raison,  autant  comme  son  droit 
que  comme  un  devoir.  Ce  furent  eux  qui  vinrent  remplacer  au 
collège  de  Chaumonl,  en  Champagne,  les  disciples  de  Saint- 
Ignace. 

En  1780,  trois  hommes  qui  devaient  marquer  à  des  titres 
différents  dans  la  Révolution,  étaient  au  nombre  des  profes- 
seurs de  ce  collège.  L'un  d'eux,  le  frère  Manuel,  fut  mêlé  aux 
plus  horribles  scènes  de  cette  fatale  époque  ;  un  autre,  le  Père 
Dupou,  dut  à  son  catéchisme  une  triste  célébrité.  Le  troisième 
fut  le  père  Barbe  qui  paya  de  sa  vie  sa  fidélité  à  son  Dieu. 

A  la  même  époque,  parmi  les  élèves  de  ce  collège,  se  trou- 
vait un  jeune  réthoricien,  qui  devait  aussi  dix  ans  plus  tard, 
afficher  des  opinions  très  avancées,  c'était  Lombard,  qui  fut 
membre  de  la  Cour  de  cassation  sous  le  Directoire,  ambassa- 
deur en  Hollande  en  17'J8  et  1799,  et  qui  a  laissé  des  mémoires 
anecdotiques  que  nous  ne  jugerons  pas.  Sa  sœur  remplissait 
à  Langres,  sous  la  Restauration,  les  fonctions  de  directrice  de 
la  poste  aux  lettres. 

Dans  ses  mémoires,  Lombard  trace  rapidement  le  portrait 
de  ses  trois  professeurs  : 

«  Le  père  Dupou,  dit-il,  le  plus  fou  et  le  meilleur  des  hom- 
mes, passa  de  sa  chaire  de  philosophie  à  la  tribune  de  la 
Convention  pour  y  proclamer,  d'une  voix  de  stentor  qu'il  n'y 
avait  pas  de  Dieu. 

«  Le  Frère  Manuel,  professeur  de  quatrième,  devait  devenir 
le  fameux  Manuel  de  la  Commune  de  Paris  et  des  massacres 
de  Septembre. 

«  Le  Père  Barbe,  issu  d'une  famille  noble,  avait,  quand  je 
l'ai  connu,  plus  de  soixante  ans.  Déjà  voûté  par  l'âge,  sa  taille 
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était  si  petite  qu'il  eût  été  pour  la  jeunesse  un  objet  de  mo- 
querie, si,  pour  tous  les  âges,  le  Père  Barbe  n'eût  été  un  objet 
de  vénération.  Son  œil  enfoncé,  mais  vif  était  recouvert  d'un 
épais  sourcil.  Toujours  recueilli,  sa  démarche  était  lente.  11  ne 
courait  que  dans  sa  classe  pour  passer  d'un  écolier  à  un  autre , 
ou  pour  faire  une  bonne  action.  Auteur  d'un  recueil  de  fables, 
il  tenait  de  la  reine  Marie-Antoinette  à  qui  ces  fables  étaient 
dédiées,  une  pension  de  800  livres  qu'il  consacrait  uniquement 
au  soulagement  des  pauvres  » . 

Ce  religieux,  dont  la  vie  n'avait  été  qu'un  long  travail  succé- 
dant à  la  prière,  apportait  à  l'enseignement  un  zèle  ardent.  Aussi 
ne  croyait-il  pas  que  sa  tâche  d'instituteur  fût  complètement 
remplie,  lorsqu'il  avait  professé  pour  ces  jeunes  gens  de  la 
bourgeoisie  qui  devaient  à  la  position  de  fortune  de  leurs 
parents  de  se  former  à  l'éloquence.  Il  se  préoccupait  des 
enfants  du  peuple,  auxquels  il  voulait  donner,  dans  la  mesure 
du  possible,  ce  qu'il  appelait  le  pain  de  la  science. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  ville  de  Chamnont,  sur  la  pente 
d'un  rocher,  se  trouvaient  les  ruines  d'une  tour  où  la  tradition 
a  placé  l'antique  demeure  des  comtes  de  Champagne.  Une 
allée  bordée  d'arbres,  pour  la  protéger  des  rayons  du  soleil, 
faisait  une  avenue  sombre  et  solitaire,  à  ce  château  seigneurial 
écroulé.  Cette  allée  était  le  dimanche ,  le  lieu  des  rendez-vous 
des  fils  d'ouvriers.  Sa  so''tudc  leur  permettait  de  s'y  ébattre 
eu  liberté  et  d'y  établir  les  jeux  de  bi'^es  et  de  sauts  de  mou- 
ton. 

C'est  là  que  le  Père  Barbe  établit  une  sorte  d'école  en  plein 
veut.  Il  y  venait  le  dimanche,  régulièrement,  si  le  temps  le 
permettait;  s'appuyait  contre  un  arbre,  et  commençait,  non 
un  cours  d'éloquence,  mais  des  leçons  d'histoire.  Sa  parole 
avait  tant  de  charme,  il  témoignait  à  ses  élèves  volontaires 
tant  de  bienveillance,  que  les  jeux  cessaient  à  son  approche, 
et  que  tous  les  enfants  accouraient  s'asseoir  en  cercle  autour- 
de  lui.  Aux  plus  âgés  il  prêtait  des  livres  qu'on  lui  rendait 
fidèlement  ;  aux  enfants  il  distribuait  des  images.  L'instruction 
qu'il  donnait  ainsi,  n'avait  rien  d'obligatoire,  et  pourtant,  ce 
maître,  qui  ne  demandait  à  ses  élèves  que  de  lui  ai)porter 
librement  leur  bonne  volonté,  fut  bientôt  forcé  de  recevoir  chez 
lui,  aux  époques  de  froid  ou  de  neige,  ces  jeunes  amis  désolés 
de  ne  pas  l'entendre.  C'est  ainsi  qu'il  consacrait  aux  enfants 
du  peuple  les  heures  de  liberté  de  sou  dimanche. 
Le  Père  Barbe  ne  fut  certes  pas  le  seul  ministre  de  Dieu 
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qu'on  vil  alors  se  dévouor  de  cuair  ii  l'iusliucliou  des  pau- 
vres ;  cl  puui'tuut  celle  calomuie  révoluliuLuiuire  accusaul  le 
prèlie  d'encourayer  l'igLiorauce,  devail  peu  de  temps  après 
exciler  le  peuple  coutre  ceux-là  mêmes  qui,  les  premiers  s'é- 
taieut  préoccupés  de  l'inslructiou  et  d'améliorer  sou  sorl. 

La  Hévoluliou  qui  faisait  à  Paris  des  progrès  rapides,  u' avait 
point  préoccupé  lo  Père  Barbe,  absorbé  tout  entier  par  les 
chères  fonctions  do  professeur.  Mais  son  âge  et  ses  iniirmités 
firent  penser  aux  supérieurs  de  sa  communauté  religieuse,  que 
le  moment  était  venu  de  lui  donner  sa  retraite.  On  le  rappela 
à  la  maison  de  Paris.  Ce  fut  le  cœur  bien  triste  qu'il  dit  adieu 
à  son  cher  collège  et  à  ses  écoliers  libres,  près  desquels  per- 
sonne ne  le  remplacerait. 

Depuis  plusieurs  années  le  Frère  Manuel  avait  abandonné 
son  habit  et  quitté  Ghaumont.  Né  à  Montargis  en  il'6\,  de 
parents  sans  fortune,  il  avait  étudié  les  langues  anciennes  en 
prévision  d'une  vocation  ecclésiastique  qui  fut  bien  fragile. 
L'ex-religieux  des  Fères  de  la  Doctrine  était  vécu  végéter  à 
Paris,  donnant  des  répétitions  et  luttant  contre  la  misère. 
Recommandé  à  une  famille  riche,  il  y  devint  précepteur  des 
enfants  d'un  fmancier.  La  vue  d'un  luxe  dont  il  était 
jaloux,  développa  chez  lui  une  haine  féroce  contre  les  riches  et 
les  favorisés  dans  une  société  où  ses  désirs  ne  pouvaient  être 
satisfaits.  Le  besoin  de  donner  un  libre  cours  à  sa  haine,  l'es- 
pérance de  gagner  quelque  argent  lui  fit  écrire  des  pamphlets  ; 
l'un  d'eux  parut  tellement  dépasser  toute  mesure ,  qu'où  l'en- 
ferma trois  mois  à  la  Bastille.  Gomme  il  est  arrivé  souvent 
depuis  pour  d'autres  révolutionnaires,  la  prison  fut  le  trampUn 
d'où  il  s'élança  vers  la  iortune.  Son  odieux  pamphlet  u' avait 
eu  qu'un  succès  médiocre  ;  en  châtiant  1"  auteur,  comme  il  le 
méritait  du  reste,  ou  le  grandit;  la  Révolution  devait  exalter 
cette  victime  du  despotisme.  En  1791,  Pélhion  s'empressa  de 
l'attacher  à  la  municipalité  de  Paris. 

Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  l'attitude  odieuse  qu'il  eut 
au  10  août  sous  les  fenêtres  du  Roi  et  nous  arriverons  à  cette 
horrible  boucherie  dcb  journées  de  Septembre  dont,  comme 
procureur  de  la  Gommune  il  fut,  sinon  l'auteur ,  certainement 
le  comphce. 

Lorsque  le  Père  Barbe  était  arrivé  à  Paris,  Louis  XVI  venait 
de  tenter  celle  fuite  qui  se  termina  si  Irislenient  à  Vareuues. 
La  Gommunauté  des  Pères  de  la  Doctrine  possédait  une  mai- 
son sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  à  l'extrémité  de  la  rue 
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Saint- Victor.  Ce  fut  là  que  le  religieux  se  rendit.  Depuis  bien 
des  années  il  n'avait  pas  vu  la  capitale.  Combien  tout  lui  parut 
bouleversé!  L'aspect  des  rues,  les  regards  insolents  du  peu- 
ple, les  bonnets  à  cocarde,  les  murmures  qui  l'accueillaient, 
lui  causaient  une  impression  douloureuse.  En  prenant  posses- 
sion de  la  cellule  où  il  venait  chercher  le  repos  et  attendre  la 
mort,  il  eut  le  pressentiment  qu'il  la  quitterait  bientôt.  Les 
livres,  ses  derniers  amis  qu'il  apportait,  restèrent  entassés, 
comme  s'il  eût  obéi  à  cette  pensée  involontaire  qu'il  était  inu- 
tile de  leur  assigner  une  place.  Il  se  promettait  pourtant  d'ou- 
blier le  monde,  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  soumis  à  la  clôture,  il 
sortit  très  rarement.  Le  petit  jardin  qui  faisait  suite  à  la  mai- 
son, suffisait  pour  ses  promenades.  Mais  les  méchants  qu'il 
croyait  fuir,  devaient  bientôt  se  montrer  à  lui. 

Manuel  cependant  n'avait  jamais  oublié  son  ancien  collègue 
du  collège  de  Ghaumont  ;  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  le  reli- 
gieux défroqué  dans  ses  heures  de  misère,  avait  confié  plus 
d'une  fois  sa  détresse  au  professeur  de  rhétorique  qui  de  loin 
restait  son  confident  et  son  consolateur.  Manuel  devenu  un 
des  agents  actifs  de  la  Kévolution,  avait  négligé  le  vieux  Père 
qu'il  croyait  encore  à  Chaumout,  lorsque  le  1®''  septembre  en 
lisant  la  liste  des  prêtres  de  Paris  réfractaires  au  serment  et 
voués  à  la  mort  pour  le  lendemain,  il  y  voit  le  nom  du  père 
Barbe.  Lombard  dans  ses  anecdotes  raconte  ainsi  cet  épisode  : 

«  Manuel  est  au  désespoir,  tant  était  grand  l'ascendant  de 
cet  homme  de  bien  sur  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Les 
barrières  sont  fermées  et  les  boucheries  vont  commencer.  Il 
fait  chercher  le  Père  à  l'abbaye,  aux  Carmes,  à  la  conciergerie, 
à  Saint-Firmin,  le  père  ne  s'y  trouve  pas.  Informé  du  sort  qui 
l'attendait,  il  s'était  dérobé  aux  recherches.  Quittant  sa  maison, 
il  était  allé  se  blottir  dans  un  las  de  décombres  qui  entourait 
le  Panthéon  ». 

Mais  landisque  Manuel  cherchait  pour  le  sauver,  le  repré- 
sentant d'un  ordre  religieux  dont  lui-mônie  avait  porté  l'habit, 
h  professeur  près  du(juol  il  avait  passé  les  années  de  sa  jeu- 
nesse, un  ancien  élève  du  père  Birbe  errait  à  la  nuit  noire  près 
du  Panthéon.  Il  se  nommait  Boucheseiche,  et  tenait  une  pen- 
sion de  jeunes  garçons  près  l'Estrapade.  Ce  digne  homme  avait 
sauvé  déjà  plus  d'un  malheureux  dénoncé  à  la  section  ;  il  se 
savait  surveillé,  et  pourtant,  dans  cette  horrible  nuit,  il  cher- 
chait encore  s'il  ne  pourrait  pas  sauver  quelques  victimes.  Il 
aperçoit  une  ombre  qui  se  dissimulait  derrière  un  tas  de  pier- 
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res  et  s'approche.  Sans  nul  cloute,  c'est  un  proscrit  dont  il 
faut  d'abord  calmer  les  craintes  :  aussi  l'assura-t-il  à  voix 
basse  de  ses  bonnes  inlentious,  et  lui  persuada-t-il  de  le  sui- 
vre. Arrivé  dans  sa  maison,  M.  Boucheseiche  reconnaît  son 
ancien  maître ,  mais  en  même  temps  il  apprend  qu'un  ordre 
de  la  section  le  soumet  à  une  visite  domiciliaire  nocturne  qui 
peut  avoir  lieu  dans  un  instant.  Faire  coucher  le  Père  Barbe 
dans  un  lit  du  dortoir  comme  un  surveillant  des  élèves,  lui 
paraît  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  un  interrogatoire.  Il  était 
possible  pourtant  que  les  inquisiteurs  fissent  quelques  ques- 
tions. Lombard  rapporte  cette  courte  conversation  du  Père 
Barbe  et  de  son  sauveur. 

«  —  Mon  Père,  si  Ton  vous  demande  si  vous  êtes  prêtre, 
répondez  que  non. 

a  —  Si  on  me  le  demande  je  répondrai  que  je  le  suis. 

«  —  Mais  mon  bon  Père,  vous  vous  perdez. 

«  —  Je  ne  me  sauverai  pas  par  un  mensonge. 

«  —  Mon  Père,  je  vous  en  conjure. 

«  —  Je  ne  le  puis. 

«  —  Faites-le  pour  moi,  si  on  vous  découvre  ici,  on  m'ar- 
rêtera avec  vous  ». 

Le  Père  se  tut,  et  M.  Boucheseiche  le  croyant  convaincu  se 
hâta  de  sortir  pour  tenter  de  sauver  encore  quelques  suspects. 
Mais  l'homme  de  Dieu  ne  voulait  ni  mentir,  ni  causer  la  perte 
de  son  ancien  élève.  Sitôt  qu'il  fut  assuré  de  l'absence  du  maî- 
tre de  pension,  il  se  fit  ouvrir  la  porte  et  marcha  à  grands  pas 
au  milieu  de  la  nuit,  pour  ne  pas  être  pris  aux  alentours  de  la 
maison.  Après  une  heure  d'une  course  sans  direction  et  sans 
but,  épuisé,  il  se  laissa  tomber  près  du  Pont-Neuf,  s'abandon- 
nant  à  la  Providence.  Déjà  des  brigands  à  la  solde  de  la  Com- 
mune, des  repris  de  justice  embauchés  pour  la  tuerie,  étaient 
passés  sans  le  voir,  lorsqu'au  petit  jour  une  bande  l'aperçut» 

On  le  relève  violemment,  on  le  pousse  ;  son  grand  âge  n'ins- 
pire aucune  pitié.  Où  le  conduit-on?  à  la  mort  certainement. 
On  le  fait  entrer  dans  une  salle  où  des  malheureux  pêle-mêle, 
la  figure  contractée  par  la  peur  et  l'insomnie,  attendent  leur 
arrêt.  Le  Père  Barbe  est  là,  assis  comme  les  autres  sur  la 
planche;  ses  lèvres  murmurent  une  prière  quand  un  des  gar- 
diens l'appelle  par  son  nom,  lui  intimant  de  le  suivre.  Il  se 
lève  et  marche,  non  il  se  traîne. 

On  l'a  fait  entrer  dans  un  cabinet  de  travail,  et  quand  le 
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sbire  qui  l'a  amené  s'est  retiré,  l'homme  qui  est  assis  devant 
le  bureau  vient  à  lui  la  main  tendue.  C'était  Manuel. 

«  Plus  heureux  qu'il  ne  le  devait,  écrit  Lombard,  Manuel 
au  plus  fort  du  crime  eut  les  jouissances  de  la  vertu  ».  Il 
remit  au  Pôro  un  passe-port  et  un  peu  d'argent.  Puis  il  lui 
recommanda  de  quitter  Paris  en  toute  h/lte. 

Mais  redevenant  brusquement  le  Procureur  de  la  Commune 
il  appelle  ses  hommes,  donne  ordre  qa'on  escorte  le  prisonnier 
jusqu'à  la  sortie  de  Paris  et  le  congédie  brusquement. 

Dans  son  trouble,  le  Père  obéissant  comme  un  automate, 
s'éloigna  avec  ses  gardes  ayant  son  passeport  à  la  main.  On  lui 
demanda  quelle  route  il  voulait  prendre  ;  plutôt  par  une  sorte 
d'instinct  qui  le  rappelait  vers  Ghaumont  que  par  réflexion,  il 
indiqua  celle  de  Troyes. 

La  traversée  de  Paris,  entre  les  deux  coquins  qui  l'accom- 
pagnaient, se  fil  en  silence.  Au-delà  des  barrières,  on  le  laissa 
seul. 

Alors  seulement  il  réfléchit  à  la  longue  route  qu'il  avait  à 
faire.  Soixante  p'eues  le  séparait  de  cette  ville  de  Chaumont 
où  le  rattachaient  ses  plus  chers  souvenirs  ;  soixante  lieues  !... 

Malgré  l'argent  de  Manuel,  la  route  fut  pénible.  Il  fallait  un 
eff'ort  surhumain  à  ce  vieillard  de  soixante-quinze  ans  pour  se 
traîner  pendant  ces  soixante  lieues  ;  quel  supplice  durent  être 
les  dernières  journées  !  Il  arriva  enfin  à  Chaumont,  et  c'est  à 
la  porte  d'un  de  ses  plus  vieux  am^'s,  M.  Percheron,  qu'il  vint 
frapper.  Celui-ci  eu  l'apercevant  crut  que  le  spectre  du  Père 
Barbe  sortait  de  sa  tombe.  Le  Père  se  laissa  tomber  dans 
ses  bras  sans  proférer  un  mot,  puis  s'affaissa  tout  à  coup. 

On  crut  à  une  syncope;  on  l'emporta,  on  le  coucha,  toute  la 
famille  assemblée  F  entoura  de  ses  soins. 

Ses  yeux  s'étaient  rouverts,  et  son  regard  eut  tout  à  coup 
un  éclair  d'intelligence;  mais  ce  fut  le  dernier  adieu  aux  amis 
près  desquels  la  Providence  permettait  qu'il  vînt  mourir. 
Aucun  son  articulé  n'avait  pu  sortir  de  ses  lèvres.  Trois  heures 
après  son  arrivée,  il  rendait  son  âme  à  Dieu. 

On  put  juger  alors  en  face  de  ce  corps  décharné  des  souf- 
frances do  ce  voyage  de  soixante  lieues  faites  par  ce  vieillard, 
que  la  mort  attendait  sous  le  toit  d'un  ami. 

Al,FRED   DE  BkSANCENRT. 
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377.  Le  18  janvier  1721,  dôcédé  M.  Claude  Ilocart,  conseiller  de  ville, 

73  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

378.  Le  22  septembre  1721,  baptisée  Ilenriette-Charlotte-Annc-Almo- 

die,  née  le  15,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Anne- 
Erard-Jean-Baptisto  de  Livron,  Chevalier,  Marquis  de  Livron, 
seigneur  do  Guille  et  autres  lieux  et  de  haute  et  puissante  dame 
Magdeleine-Louise-Charlotte-IIenriette  de  Nettancourt.  Parrain  : 
haut  et  puissant  Seigneur  Henry  de  Nettancourt,  Chevalier, 
Marquis  de  Nettancourt,  Seigneur  do  Fontaine-Denis.  Mar- 
raine :  haute  et  puissante  dame  Charlotte  des  Forges,  son 
épouse. 

379.  Le  20  novembre  1721,  baptisé  Claude,  fils  de  Messire  Claude  de 

Pinteville,  Escuyer,  Conseiller  du  Roy,  Chevalier  d'honneur  au 
BaiUiage  de  Chaalons,  Seigneur  de  Montcetz,  Mardeuil  et  autres 
lleuK,  et  de  dame  Louise  Fagnier. 

380.  Le  25  novembre  1721,  baptisé  Francois-Memie,  fils  de  Messire 

Philippe-Maurice  Saguez  de  Brcuvory  et  do  dame  Jeanne 
Gargam. 

381.  Le  11  décembre  1721,  baptisé  Béatrix,  fils  de  Messire  Antoine 

de  Bastard,  Chevalier,  Seigneur  de]Guerpont  et  de  dame  Barbe- 
Marguerite  de  Rizaucourt.  Parrain  :  Messire  Franoois-Ilubert 
de  Rizaucourt,  Chevalier,  Seigneur  de  Guerpont  et  Silmont, 
oncle  maternel.  Marraine  :  dame  Béatrix  de  Bizaucourl  de 
Rogeville,  dame  de  Lile-en-Rigaut. 

382.  Le  47  février  1722,  Messire  Edouard  Linage,  Eouyer,  Seigneur 

de  Saint-Mard-lèz-Rouffy,  fils  de  feu  Messire  Ignace  Linage, 
Ecuyer,  Seigneur  dudit  lieu,  et  de  feu  dame  Claude  do  Comble 
et  damoisello  Marie-Hélène  Ilorguolin,  fille  de  fini  Jean  Hor- 
guelin.  Conseiller  du  Roy  et  de  dame  Madeleine  Caurre  ont  été 
mariés. 

383.  Le  28  raay  1722,  Messire  Martin  de  Foucault,  Escuyer,  veuf  de 

dame    Marguerite   de  Tance    de    Montbelliard,    et    damoiselle 


Voir  page  298,  tome  XVIII,  de  h  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 


328  LES   ARCHIVES   DES   ACTES   DE  l'ÉTAT-CIVIL 

Edmée  de  Tance  de  Ville-aux-Bois,  fille  de  feu  Messire  Anthoine 
de  Tance,  Ecuyer,  Seigneur  de  Ville-aux-Bois,  Remy,  Megnil, 
Arrigny  et  autres  lieux  et  de  dame  Anne  de  Vaurdy  ont  été 
mariés. 

384.  Le  7  septembre   1722,    baptisé  François,  fils  de  M.  Claude  de 

Lomas,  secrétaire  de  l'Intendant  de  Champagne  et  de  dame 
Anne  Michel. 

385.  Le  9  janvier  1723,  décédé  Monsieur  Guillaume  Louis  de  Vantron, 

Inspecteur  général  des  actes  des  notaires  en  la  généralité  de 
Champagne.  Inhumé  en  cette  Eglise. 
386;  Le  18  janvier  1723,  baptisé  Jean-Antoine,  fils  de  Messire  Edouard 
Linage,  Ecuyer,  Seigneur  de  Saint-Mard-lèz-RoufTy  et  de  dame 
Mario-IIélène  Ilorguelin. 

387.  Le  8  mars   1723,   baptisée  Louise-Françoise,   fille  de  Messire 

Claude  de  Pinteville,  Seigneur  de  Montcetz,  Mardeuil  et  autres 
lieux  et  de  dame  Louise-Anthoinette  Fagnier. 

388.  Le  9  avril  1723,   décédé  Monsieur  Claude  Chedel.    Inhumé  en 

cette  Eglise. 

389.  Le  12  décembre  1723,  baptisé  Nicolas,  fils  de  Philippe-Maurice 

Saguez,  Seigneur  de  Breuvery  et  do  dame  Jeanne  Gargam. 

390.  Le  3  février  1724,  Messire  Jacques-Anthoine  Bourgeois,  Ecuyer, 

Seigneur  du  Metz  et  de  Champagne,  de  la  paroisse  de  Cham- 
pigneul  et  dame  Marie-EUzabeth,    fille  de    Monsieur   Nicolas 
Parigault,  ont  été  mariés. 
.^91.   Le    18  mars   1724,    baptisé   Anne-Hélène   et    Perrette   fille  de 
Monsieur  do  Lomas  et  de  dame  Anne  Michel, 

392.  Le  4  octobre  1724,  bajitisé  Claude-Nicolas,  né  le  22  septembre 

dernier,  fils  de  Messin^  (llaude  de  Pinteville,  Ecuyor,  Seigneur 
de  Montcetz,  la  Motte,  Mardeuil  et  de  dame  Louise -Anlhoinetto 
Fagnier  de  Livry. 

393.  I;C  21  novembre  1724,  décédée  dame  Marguerite-Jeanne  do  Pin- 

teville-Vaugency,  épouse  de  François  de  Pinteville-la-Motle, 
Escuyer,  Seigneur  do  Nuisement,  40  ans.  Inhumé  au  choeur  de 
colle  Eglise  au  tombeau  do  ses  ancêtri^s. 

304.  Le  l*"''  janvier   1725,  décédé  Jacques-Anthoine,   fils  de  Michel 

Derval,    Escuyer,    Seigneiu-    de    Lucemont,    Inspecteur    des 
chasses  do  S.  A.  Mgr  le  Duc,  ot  de  dame  Louise  des  Vergers. 
Inhumé  en  cette  Eglise. 

305.  Le  30  janvier  1725,  bajilisé  Augustin-Nicolas,   fils   do  M.   .\u- 

gustin  Bnudoin,  receveur  des  Gal)elles  <à  Chaalons  et  de  dame 
Magdoleine  Rapinat.  Parrain  :  Nicolas  Duboys  son  oncle. 

300.  Le  0  avril  1725,  Messiro  Alphonse-Joseph-François  de  Tho- 
massy  de  Valerno,  EscuyiM',  flapilniiie  du  Régiment  delà  Ferre, 
Infanlerie  de  présent  en  garnison  à  llesdin,  et  dame  Anne  Meya, 
Vicomtesse  «n  parti''  d'Arcy-le-I^unsart,  veuve  de  Messire  Jean- 
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Baptiste-Adolphe  Godet,  Chevalier,  Vicomte  rludit  Arcy,  ont 
été  mariés. 

397.  Le  18  avril  1725,   décédé  Monsieur   François   Dubois,   34  ans. 

Inhumé  en  l'Eglise  Saint-Alpin  au  tombeau  de  ses  ancêtres. 

398.  Le  3  novembre  1725,  baptisée  Blanche-Hélène,  fille  de   Messire 

Edouard  Linage,  Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Mard-lèz-RoufTy 
et  (le  dame  Marin-Hélène  Ilorguolin.  Parrain  :  Jean-Jacques 
d'Espinoy,  Chevalier,  Baron  do  Songy,  "Vicomte  de  Coole, 
Seigneur  d'Estremont  et  autres  lieux,  Chevalier  de  Saint-Louis, 
Mestre  de  camp  de  Cavalerie.  Marraine  :  damoisello  Blanche 
Le  Clerc. 

399.  Le  29  décembre  1725,  baptisée  Anne-Françoise,  fille  de  Mau- 

rice Saguet  de  Breuvery  et    de  dame  Jeanne  Gargam. 

400.  Le  5  février  1726,    décédée  dame  Edmée  de  Pinteville,  f)7  ans, 

veuve  de  Louis  de  l'Espine,  Escuyer,  Seigneur  de  l'Espine, 
Lieutenant-Colonel  de  Cavalerie  du  Régiment  du  Roy,  Cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Inhumé  au  chœur  de  cette  église  au  tom- 
beau de  ses  ancêtres,  presque  sous  la  lampe. 

401 .  Le  13  mars  1726,  décédé  Zacharie  Hocart,  Escuyer,  Seigneur  de 

Felcourt,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Mestre  de  camp  d'infan- 
terie. Brigadier  des  armées  du  Roy,  61  ans.  Inhumé  au  chœur 
de  cette  Eglise. 

402.  Le  3   may  1726,  baptisé  Louis-Marie-Joseph,  fils  de  Monsieur 

Augustin  Baudoin,  Directeur  des  afTaires  du  Roy  et  de  dame 
Magdeleine  Rapinat.  Parrain  :  M.  Louis  Baudoin,  Receveur- 
général  du  d  ché  de  Guise, 

403.  Le  7   may   1726,  baptisé  Nicolas-Jean-Baptiste,  fils  de  Messire 

Jean-Baptiste  de  Cacheleu  d'Oudan,  Escuyer,  Seigneur  de 
Saint-Léger  et  autres  lieux,  Lieutenant-Colonel  à  la  suite  du 
Régiment  du  Maine,  Infanterie  et  de  dame  Marie-Jeanne-Anne- 
Michel-IIenrielte  Langault.  Parrain  :  Messire  Nicolas-Humbert, 
Chevalier  de  Vignacourt,  Capitaine  de  Cavalerie  au  Régiment 
de  Noailles. 

404.  Le  fi  juin  1726,    baptisé   Florimond,  Marie,    né  d'hyer,   fils  de 

Messire  Jacques- François  Ménault  de  Chastillon,  Escuyer, 
Seigneur  d'Oger  et  de  dame  Anne-Françoise  Capy.  Parrain  -. 
Messire  Jean-François-Florimond  de  Capy,  d'Oiry.  Marraine  : 
Marie-Louise-Françoise-Xavier  de  Corvisier,  épouse  de  Messire 
Mémie  de  Bussy,  Escuyer,  Seigneur  de  Vitry-la-VilIe. 

405.  Le  30  octobre  1726,  haut  et  puissant  Seigneur,  Messire  Jacques- 

Michel,  Marquis  de  Carbohel-Canisy,  Capitaine  de  Dragons  au 
Régiment  d'Orléans,  Chevalier  de  Saint-Louis,  fils  de  haut  et 
puissant  Seigneur  Messire  Claude  Gaspard,  Comte  de  Carbonel- 
Canisy  et  de  haute  et  puissante  dame  Charlotte  de  la  Palville 
de  la  Paroisse  de  Saint- James,  diocèse  d'Avranches  et  damoi- 
selle  Jeanne-Claude,  fille  de  feu  Messire  Pierre  de  Pinteville- 
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de-la-Motte,  Escuyer,  Seigneur  de  Marson  et  de  dame  Claude 
de  Bidaut  ont  été  mariés. 
40G  .  Le  9  décembre  1726,  décédé  Nicolas  Baugier,  Escuyer,  Seigneur 
de  Saint-Pierre-aux-Oyes,  79  ans.  Inhumé  au  chœur  de  cette 
Eglise  sous  la  lampe. 

407.  Le  4  mars  1727,  née  Louise-Marguerite,  fille  de  Edouard  Linage, 

Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Mard-lèz-Rouffy  et  de  dame  Marie- 
Hélène  Horgulin. 

408.  Le  12  avril  1727,  baptisée  Marie-Hélène-Perrette,  fille  de  Messire 

Jacques-Antoine  Bourgeois,  Escuyer,  Seigneur  de  Champagne 
et  de  Marie-Elizal)eth  Parigaut. 

409.  Le  22  avril  1727,  baptisé  Germain,  fils  de  Messire  Jean-Bap- 

tiste de  Cacheleux  d'Oudan,  Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Léger, 
Bignicourt  et  autres  lieux,  Lieutenant-Colonel  à  la  suite  du 
Régiment  du  Maine  et  de  dame  Marie-Jeanne-Anno-Michel- 
Henriette  Langault. 

410.  Le  14  juillet  1727,  baptisé  Magdeleine-Benoist,  f.  de  M.  Augus- 

tin Baudoin,   receveur  des  gabelles  à  Ghaalons  et  de  dame 
Magdeleine  Rapinat. 
414.   Le   12  avril    1728,   baptisé  Blanche-Jeanne-Appolline,   fille  de 
M.  Jacques  Brissior,  Seigneur  de  Breuvery  et  de  dame  Mar- 
guerite Lorain  de  Beuville. 

412.  Le  12  aoust  1728,  baptisé  un  fils  de  haut  et  puissant  Seigneur 

Messire  Jacques-Michel,  Marquis  de  Carbon el-Canisy  et  de 
dame  Jeanne-Claude  de  Pinteville  de  la  Motte. 

413.  Le  22  septembre  1728,  baptisé  Eugène-Nicolas-Maurice-Claude, 

fils  do  Messire  Jean-Baptiste  de  Cacheleux  d'Oudan,  Escuyer, 
Seigneur  do  Saint-Li'iger,  Bignicourt  et  autres  lieux  et  de  dame 
Langault.  Parrain  :  Messire  Eugène,  Comte  de  Beaujcu,  Che- 
valier, Seigneur  de  Villers,  Maréchal  des  Camps  et  Armées  du 
Roy,  Gouverneur  de  l'hôtel  Royal  des  Invalides,  Commandant 
de  Saint-Louis.  Marraine  :  Jeanne-Nicole  de  Montarljy  de 
Changy,  é])ouse  de  Messire  de  Saint-Blaisc,  Baron  do  Changy, 
Seigneur  de  Merlaut. 

414.  Le  21  octnbro  1728,  baptisé  Louis-Mémie,  fils  de  Messire  Claude- 

Françoys,  Escuyer,  Seigneur  do  ChaulTour  et  de  dame  Marie- 
Magdeleine  Baugier. 

415.  Le  17   février   1729,   baptisé  Franf^ois-Charlcs-Joachim.   fils  de 

M.  Augustin  Baudoin  et  dn  dame  Maf^^dnloine  Rapinat. 

416.  Le  20  aoust  1729,  décédé  Monsieur  François  Hambnurir,  natif 

deCoursan,  diochso  de  Sons,  l*"!"  làeutonant  do  grenadiers  nu 
Régimtmt  di:  Bourl>on,  45  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

417.  Le   11    février  1730,  baptisé  Jean-Charles-Bon-Eugèno,    fils  de 

Messiro  Jonn-Baj)ti9te   de    Cacheleux    d'Oudan    et  de  dame 
Langault. 


DE  CHALONS-SUR-MAENE  331 

418.  Le  10  avril  1730,  baptisé  Joseph,  fils  de  Maistre  Jean  Maupas, 
Conseiller  du  Roy  au  bailliage  de  Chaalons  et  de  dame  Mario- 
Elôonoro  Gombaut. 

410.  Le  20  octobre  17.30,  décidé  Messire  François  de  Pintevillo  do  la 
Motte,  Conseiller  du  Roy,  Président  au  bureau  des  finances  de 
Chaalons,  77  ans  2  mois.  Inhumé  au  chœur  de  cette  Eglise  au 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

420.  Le  2  février  1731,  baptisé  Thiery,  fils  de  Messire  Claude-Fran- 
çoys,  EscuJ^er,  Soigneur  de  Chauffour,  Chevalier  d'honneur  au 
bureau  des  finances  de  Champagne  et  do  dame  Marie-Magdo- 
leino  Baugior. 

42t.  Le  21  mars  1731,  baptisé  Marianne-Marguerite,  fille  de  Messire 
Charles-Antoine  d'Argent,  Chevalier,  Seigneur  de  Deux-Fon- 
taines, ancien  mousquetaire  du  Roy  et  de  dame  Marie-Mar- 
guerite Cabrillon. 

422.  Le  15  septembre  1731,  décodée  damoiselle  Marguerite-Jeanne, 

19  ans,  fille  de  Monsieur  Saguez  de  Breuvery.  Inhumée  au 
chœur  de  cette  Eglise  au  tombeau  de  ses  ancêtres. 

423.  Le  6  octobre  1731,  décédée  damoiselle  Anne  Rapinat,  CO  ans, 

veuve  de  feu  Monsieur  Claude  Chedel,  Conseiller  du  Roy. 
Inhumée  en  cette  Eglise. 

424.  Le  20  may  1732,  décédé  Monsieur  Claude-François  Ghedcl,  21 

ans,  fils  de  Claude  Chedel  et  de  Anne  Rapinat.  Inhumé  en 
cette  Eglise  au  tombeau  de  ses  père  et  mère. 

425.  Le  22  juillet  1632,   nous,  prêtre,  chanoine  de  Notre-Dame  et 

curé  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  avons  interrogé  François- 
Jean-Marie  Morel,  Ecuyer,  Conseiller  du  Roy,  Président  au 
Présidial  de  cette  ville,  fils  de  defTunt  Antoine  Morel,  vivant 
Ecuyer,  Seigneur  du  Pasquis,  Combles  et  Sallemagne,  Con- 
seiller du  Roy  en  sa  cour  du  Parlement  de  Metz  et  de  deffunte 
dame  Catherine  Rosnay  de  la  paroisse  Notre-Dame,  et  damoi- 
selle Marie-Blanche,  fille  de  Nicolas  Le  Clerc,  Ecuyer,  Soigneur 
do  Morin,  Président,  Trésorier  de  France  au  bureau  dos  finan- 
ces de  cette  ville  et  de  dame  Charlotte  Poiresson,  les  avons  par 
paroles  de  présent  conjoints  en  mariage,  et  la  messe  des  épou- 
sailles dite,  nous  leur  avons  donné  la  bénédiction  nuptiale. 

426.  Le  4  septembre  1732,  décédée  dame  Marie-Anthoine  de  |Beau- 

regord,  67  ans,  veuve  de  Jean  d'Argent,  Ecuyer,  Seigneur  des 
Deux-Fontaines,  ancien  ayde-major  du  Régiment  du  Maine, 
Chevalier  de  Saint-Louis. 

427.  Le  4  février  1733,  baptisé  Pierre-Edme,  fils  de  Messire  Claude- 

François,  Seigneur  de  Chauffour  et  de  Marie-Magdeleine 
Baugier. 

428.  Le  7  janvier  1734,  baptisé  Claude-Charles-Antoine,  fils  de  Mes- 

sire Charles  d'Argent,  Escuyer,  Seigneur  des  Deux-Fontaines, 
Lieutenant  au  Régiment  Royal  artillerie  et  de  dame  Marie- 
Joachim  Chedel. 
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429.  Le  2  aoust   1734,  baptisée  Anne-Marguerite,  fille  d'Augustin 

Baudoin,  Escuyer  et  de  dame  Magdeleine  Rapinat. 

430.  Le  19  juillet  1735,   baptisée  Marie-Marguerite- Joachim,  fillo  de 

Messire  Charles  d'Argent,  Escuyer,  Seigneur  des  Deux-Fon- 
taines et  de  dame  Marie-Jdachim  Chedel. 

431.  Le    9  juin   173G,  décédée  Madame  Magdeleine  Billet,  72  ans, 

veuve  de  feu  Messire  Nicolas  Parchappe  de  Noyers,  Chevalier, 
Seigneur  de  Vinay,  Grand  Bailly  de  Chalons.  Inhumé  en 
l'Eglise  Notre-Dame. 

432.  Le  2  octobre   1736,   baptisé  [Jean-Baptiste-Claude-Amould,  fils 

de  Messire  Charles  d'Argent  et  de  dame  Marie-Joachim  Chedel. 

433.  Le  l»'  novembre  1736,  baptisée  Marguerite,  née  d'hyer,  fille  de 

Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Morains, 
Conseiller  du  Roy,  Lieutenant-général  au  Bailliage  et  Siège 
Présidial  de  Chaalons  et  de  dame  Marie-Claude  Laliemant. 

434.  Le   21    décembre  1737,  baptisé  Pierre-Ignace-Jacques,   fils  de 

M.  Pierre-Ignace-Jourdain,  Conseiller  de  l'IIôtel-de-Ville  de 
Chaalons  et  de  dame  Marie-Marguerite  Chauffot. 

435.  Le  23  mars  1738,  baptisée  Madeleine-Anne-Benoist,  née  d'hyer, 

fille  de  Messire  Charles  d'Argent,  Escuyer,  Seigneur  des  Deux- 
Fontaines  et  de  Marie-Joachim  Chedel. 
43C.  Le  29  mars  1739,  baptisée  Charlotte-Claudette,  fille  de  Messire 
■    Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Morains  et  de 
dame  Marie-Claude  Laliemant. 

437.  Le  4  avril  1739,  décéda  Nicolas  Le  Clerc, 'Chevalier,  Seigneur  de 

Morains,  Président  de  Messieurs  les  Trésoriers  de  France  au 
bureau  des  finances  de  Champagne,  âgé  d'environ  (S3  ans,  qui 
lut  porté  lo  lendemain  en  l'Eglise  Sainte-Marguerite  sa  paroisse 
ou  après  la  grand'niesse  de  requiem  chantée  à  corps  présent 
fut  transféré  en  l'Eglise  Saint-EIoy  et  inhumé  au  tombeau  de 
ses  ancêtres. 

438.  Le    12   avril    1739,    baptisé    Nicolas,    flls  de  M.    Pierre-Ignaco 

Jourdain  et  de  dame  Marie-Marguerite  Chaufl'ot. 

439.  Lo  17  aousl  1739,  décédéo  dame  Marie-Jeanne  Sobille,   40  ans, 

veuve  de  M.  Jacques-Nicolas  de  Sainl-Genis.  Inhumée  en  cette 
Eglise. 

440.  Le  7  octobre  1739,  Jjaptisé  Louis-Charles-Benoist,  fils  de  Messire 

Charles  d'Argent,  Escuyer,  Seigneur  des  Deux-Fontaines  et  de 
Marie-Joachim  Chedel. 

441.  Le  2G  novembre    1739,  nés  Pierre-Marie   ol  Marguerite,  fils  et 

fille  de  Pierre  Bugarel,  Escuyer,  Trésorier  de  France  en  Cliam- 
pagne  et  de  dame  Marguerite  Laliemant. 

442.  Le  22  avril  1740,   baptisée  Marianne,  née  aujourd'hui,  fille  de 

Messire  Pierre-Benoisi  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Morains 
et  do  dame  Marie-Claude  Laliemant. 
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443.  Le  2  aoust  1740,  dôcôdce  Madame  Gliarlotlc-Roso  de  Poiresson, 

âgée  de  68  ans  ou  environ,  veuve  do  Messiro  Nicolas  Le  Clerc, 
Chevalier,  Seigneur  de  Morains,  Trésorier  de  Messieurs  les 
Trésoriers  de  France  au  bureau  des  finances  de  Champagne, 
qui  l'ut  portée  le  lendemain  en  l'Eglise  Sainte-Marguerite  sa 
paroisse  ou  après  la  grand'niesse  de  requiem  chantée  à  corps 
présent,  l'ut  transléréefcn  l'Eglise  Saint-Eloy  pour  y  être  inhumée 
au  tombeau  des  ancêtres  de  son  mari. 

444.  Le  5  aousl  1740,  baptisée  Françoise-Hyacinthe,  fdle  de  M.  Pierre- 

Ignace  Jourdain  et  de  dame  Marguerite  ChaulTot. 

445.  Le    17   septembre     1740,    décédée    Madame    Marie-Marguerite' 

ChaulTot,  36  ans,  femme  de  M.  Pierre-Ignace  Jourdain. 

446.  Le    17   octobre    1740,    décédé,   paroisse   Saint-Nicaisc,  Messire 

Jean-Baptiste  de  Pinleville,  Escuyer,  Seigneur  de  Montcelz, 
Compertrix,  Marson  et  autres  lieux.  Inhumé  au  chœur  de  cette 
Eglise  au  tombeau  de  ses  ancêtres. 

447.  Le  2  novembre  1740,  baptisé  Jean-Baptiste-Pierre,  fds  de  Pierre 

Bugarel,  Ecuyer  et  de  dame  Marguerite  Lallemant. 

448.  Le    14  janvier   1741,   décédée  Madame  Marguerite   Lallenianl, 

épouse  de  M.  Pierre  Bugarel. 

449.  Le  23  may  1741,  Benoist-Louis-Charles,  fils  de  Aîessire  Charles 

d'Argent  et  de  dame  Marie-Joachim  Chedel. 

450.  Le   17   novembre    1742,    baptisée  Marie-Anne-Jeanne,    fille  de 

M.  Etienne  Barbier,  Ecuyer,  Conseiller  du  Roy,  Président, 
Trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Champagne  et 
de  dame  Marie-Madeleine  Ilocart. 

451.  Le  may   1743,   décédée  dame  Marie-Memmie  de  Menisson  de 

Saint-Pouange,  57  ans,  veuve  de  Messire-Gabriel-René  Guérin 
des  Herbiers,  Chevalier,  Seigneur  de  la  Rocjiepalière.  Inhumée 
au  chœur  de  celte  Eglise. 

452.  Le  11  janvier    1744,  baptisée  Marie-Memmie,   fille  de  Messire 

Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Nuisement  et 
autres  lieux,  Conseiller  du  Roy,  Lieutenant  général  au  Bailliage 
de  Chaalons  et  de  dame  Marie-Claude  Lallemant.  Parrain  : 
François-Jean-Marie  Morel,  Seigneur  de  "Vitry-la-Ville. 

453.  Le  25  may  1744,  Gaston-Zacharie  Hocart  de  Renneville,  Che- 

valier, ancien  Capitaine  au  Régiment  de  Picardie,  grand  Baiily 
de  Chaalons,  fils  de  Jean  Hocart,  Seigneur  de  Renneville  et  de 
Felcourt  et  de  défunte  dame  Magdeleine  de  Vautrel,  et  damoi- 
selle  Marie-Magdeleine  Baudoin,  23  ans,  fille  d'Augustin 
Baudoin,  Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Remy,  la  Croix,  "Vraux, 
Marson,  Tours-sur-Marne  et  Bouzy  et  de  dame  Madeleine 
Rapinat,  ont  été  mariés. 

454.  Le  26  aoust  1744,  baptisé  François-Estienne,  né  d'hyer,  fils  de 

Messire  Estienne  de  Barbier,  Escuyer  et  de  dame  Marie-Mag- 
deleine Hocart, 
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455.  Le  13  octobre  4744,  décédé  Jean  Hocart,    67   ans,   Chevalier, 

Seigneur  de  Renneville  et  autres  lieux.  Inhumé  le  lendemain 
au  choeur  de  cette  Eglise. 

456.  Le  11  décembre  1744,  décédé  Philippe-Maurice  Saguez,  Escuyer, 

Seigneur  de  Breuvery,  Villers-aux-Corneilles,  Montcetz  et  autres 
lieux,  Conseiller  du  Roy,  premier  Président  au  bureau  des 
finances  de  Champagne.  Inhumé  au  tombeau  de  ses  ancêtres 
dans  le  chœur  de  cette  Eglise. 

457.  Le  30  octobre  1745,  baptisée  Madeleine-Jeanne,  née  d'hyer,  fille 

de  Gaston-Jean-Zacharie  Ilocart,  Chevalier,  Seigneur  de  Ren- 
neville, ancien  Capitaine  au  Régiment  de  Picardie,  grand 
Bailly  de  Chaalons  et  de  dame  Marie-Magdeleine  Baudoin. 

458.  Le    4    may  174G.   très   noble,   très    illustre   et  très  généreux, 

Seigneur  Messire  Laurent-Pierre-Antoine-Joseph,  Baron  de 
Jacquier  Rosée,  Seigneur  de  Fontaine,  du  ban  d'Anthée, 
Flavion,  Gochenée,  d'Ave,  Rozée  et  autres  lieux,  Paird'Hierges, 
29  ans,  fils  aîné  de  feu  très  noble,  très  illustre  et  très  généreux 
Seigneur  Messire  Jacques-Gabriel,  Baron  de  Jacquier  Rozée  et 
et  de  feu  très  noble  et  très  illustre  dame  Madame  Marie-Isabelle. 
Comtesse  de  Wignacourt,  Ide  la  paroisse  d'Anthée,  diocèse  de 
Namur  et  damoiselle  Louise-Françoise  de  Pinteville  de  Montcetz, 
23  ans,  fille  de  Messire  Claude  de  Pinteville,  Chevalier,  Seigneur 
deMontcetZjMarson,  Compertrix,Mardeuil,  Chevalier,  d'honneur 
au  Parlement  de  Chaalons  et  de  dame  Louise-Anthoinette  Fagnier 
de  Livry,  ont  été  mariés. 

459.  Le  25  mars  1747,  baptisé  Anthoine-Laurent,  né  d'hyer,  fils  de 

très  noble,  très  illustre  et  très  généreux  Seigneur  Messire 
Laurenl-Pierre-Antoine-Joscph,  Baron  de  Jacquier  Rozée  et  de 
dame  Louise-Françoise  de  Pinteville  de  Montcetz. 
4GU.  Le  10  avril  1747,  baptisée  Marie-Blauche,  fille  de  Messire 
Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Nuisement  et 
autres  lieux  et  de  dame  Marie-Claude  Lallemant. 

XV®    REGiSTIlE    (1748-1779)    SALNTE-MAUGUEUITE 

461.  Le  12  juillet  1748,  décédé  M.  Tliiery  Beschefer.  77  ans,  Con- 

seiller du  Roy  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Chaalons, 
décédé  le  lendemain  au  tombeau  de  ses  ancêtres  en  la  chapelle 
de  la  "Vierge. 

462.  Le  11  avril  1749,  décédé  Jean  Talon,  curé  de  Vitry-la- Ville. 

463.  Le  22  décembre  1749,  née  Marie-Claude- Victoire,  fille  de  Claude 

de  Lomas,  Trésorier  des  fortifications  de  la  province  de  Cham- 
pagne et  de  Marie-Anno-Joseph  Gillet  de  Valcourt. 

464.  Le  2  may  1750,  baptisé  François- Augustin,  né  d'hier,  fils  de 

Gaston-Jean-Zacharie  Jlocart,  Chevalier,  Seigneur  de  Renne- 
ville,  ancien  Capitaine  de  Cavalerie  au  Régiment  de  Picardie, 
grand  Bailly  de  Chaalons  et  de  Marie-Madeleine  Baudoin. 
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465.  Le  12  juillet  1750,  bajitisé  Nicolas,  lils  du  Pierre-Paul  Maupas 

de  Belmonl,  Seigneur  de  Saint-Martin-aux-Champs  et  de  dame 
Elizabeth  Vauthier. 

466.  Le  8  février  1751,  baptisée  Aimée-Jeanne-Agnès,  lille  Claude  de 

Lomas  et  de  Marie-Anne-Joseph  Gillet  de  Valcourt. 

467.  Le  13  juillet  1752,  baptisée  Marie-Benoist,  iillc  de  Gastun-Jean- 

Zacharie  Hocart,  Chevalier,  Seigneur  do  Uenneville  et  de  dame 
Marie-Magdeleine  Baudoin. 

468.  Le  19  mars  1753,  décédé  lerome  de  Recy,  Ecuyer,  Chevalier  de 

Saint-Louis,  ancien  Lieutenant-Colonel  au  Régiment  de  Rouer- 
gue,  78  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

469.  Le  2.7  juillet  1753,  baptisée  Magdeleine-Joseph,  lille  de  Messire 

Marie-Louis  Lagoille  de  Courtagnon,  Seigneur  dudit  lieu  de 
Presle,  Mauvain,  la  Ilauvette,  Saint-Remy  sur  Bussy-Ia-Croix 
en  Champagne,  Capitaine  de  Cavalerie  au  Régiment  de  Fleury 
et  de  dame  Magdeleine-Benoist  Baudoin. 

470.  Le  12  octobre   1753,   décédé   Messire  Pierre-Benoit  Le  Clerc, 
'  ChevaUer,  Seigneur  de  Nuisement  et  autres  lieux,  Conseiller  du 

Roy,  Lieutenant  Général  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de 
Chaalons,  Ô2  ans.  Inhumé  en  l'Eglise  Saint-Eloy  au  tombeau 
de  ses  ancêtres. 

471.  Le  16  juillet  1754,  marié  Messire  Nicolas  de  Chieza,  Chevalier, 

Comte  de  Servignasco,  Seigneur  de  Givry-aux-Bois,  la  Malraai- 
son,  la  Cote-Saint-Pierre,  la  Petite-Ville  et  la  Cour,  Capitaine 
au  Régiment  de  la  Reine,  cavalerie,  fils  de  Messire  François  de 
Chieza,  Chevalier,  Comte  de  Servignasco,  Mareschal  des  camps 
et  armées  du  Roy,  Chevalier  de  Saint-Louis  et  de  dame  Eli- 
zabeth de  Vevroy  et  damoiselle  Marguerite  Le  Clerc,  fille  de 
Messire  Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Nuise- 
ment, Morains  et  de  dame  Mario-Claude  Lallemcnt. 

472.  Le  27  septembre  1754,  baptisée  Marie-Catherine-Françoise,  fille 

de  Messire  Marie-Louis  Lagoille  do  Courtagnon  et  de  dame 
Madeleine-Benoist  Baudoin. 

473.  Le  28  mars  1755  décédé  Claude  de  Lomas,  Trésorier  desPonts- 

et-Chaussées  de  la  paroisse  de  Champagne.  Inhumé  en  la  cha- 
pelle de  la  "Vierge  de  cette  EgUse. 

474.  Le  27  décembre  1755,   baptisée  Marguerite-Marie- Jeanne,  Qlle 

Jean-Baptiste  Jourdain,  Conseiller  du  Roy  au  Bailliage  de 
Chaalons  et  de  dame  Marie-Jeanne  Moutardier. 

475.  Le  13  janvier  1756,  marié  Messire  Pierre-Louis  Deu,  Escuyer, 

Seigneur  du  Vieux  Dampierre,  Saint-Remy-la-Ville  en  partie, 
Conseiller  du  Roy,  Président  au  Présidial  de  cette  ville,  fils  de 
feu  Messire  Pierre  Deu,  Escuyer,  Seigneur  du  Vieux  Dampicrre, 
Saint-Remy  et  Malmy,  Conseiller  du  Roy  et  de  dame  Marie- 
Jeanne  Mathô  de  Malmy  et  damoiselle  Charlotte-Claudette 
Leclerc  fille  de  feu  Messire  Pierre-Benoist  Leclerc,  Chevalier, 
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Seigneur  de  Nuisement,  Morains  et  autres  lieux  et  de  dame 
Marie-Claude  Lallemant. 

476.  Le  24  février  1756,  b'iptisé  Marie-Bunoist,  fille  de  Messire  Marie- 

Louis  Lagoille  de  Gourtagnon  et  de  dame  Madeleine-Benoist 
Baudoin. 

477 .  Le  13  septembre  1757,  Ijaplisé  Félix-Victor,  fils  de  Messire  Pierre- 

Louis  Deu,  Chevalier,  Seigneur  du  Vieux  Dampierre  et  de  dame 
Claudette-Charlotte  Le  Clerc. 
479.   Le  30  janvier  1761,  décédé  Messire  Edouard  de  Linage,  Escuyer, 
Seigneur  de  Saint-Mard-lèz-Rouffy  et  autres  lieux,  aagé  de  79 
ans.  Inhumé  en  cette  Eglise,  proche  le  banc  de  l'œuvre. 

479.  Le  16  février  1761,  décédée  dame  Marie-Jeanne  Godard,  l'emiue 

de  M.  Joseph  de  Vige  de  Sailly,  61  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise 
dans  la  nef. 

480.  Le  17  octobre  1761,  décédé  Messire  Claude  de  Pintovillc,  Che- 

valier, Seigneur  de  Montcetz,  Marson  et  autres  lieux,  Chevalier 
.  ':      d'honneur  au  Présidial  de  celte  ville,  81  ans.  Inhumé  au  chœur 

de  cette  église. 

48'J .   Le  15  janvier  1763,  baptisé  Philippe-Louis-llérard- Victor,  fdsde 

'  '■       Messire  Louis-Charles-Victor,   Marquis  du  Cauzé  de  Nazelle, 

Chevalier,  Seigneur  de  Nazelle,  Monnovillo,  Guignicourt,  Pigni- 

court,  Provizeux,  Prouvay,  Balignac,   l'Epine  et  autres  lieux. 

Chevalier   de  Saint-Louis,   ancien  Capitaine  au  Régiment  de 

;       Dragons  de  Garaman  et  de  dame  Edmée-Catherine  de  l'Espine. 

482.  Le  28  juillet  1763,  décédée  dame  Mai'ic-Nicolc  Ilocart,  76  ans, 

épouse  de  Monsieur  Drouin  Chamclot,  Conseiller  de  l'hôtel 
commun  de  cette  ville.  Inhumée  en  cette  Eglise. 

483.  Le  15  aoust  1763,  baptisée  Marguerite-Victoire,  fille  de  Messire 

Pierre-Louis  Deu,  Chevalier,  Seigneur  de  Vieux  Dampierre  et 
de  dame  Charlotte-Claudette  Le  Clerc. 

484.  Le  26  septembre  1763,  décédée  dame  Madiîleine  Hapinut,  Dame 

de  Charité  de  cette  ville,  09  ans,  épouse  de  Monsieur  Jiaudoin, 
'^       Escuyer,    Seigneur  de    Coole,    la    Chapelle,   Tilloy  et   autres 
lieux. 

485.  Le  19  décembre  1764,  décédé  Messire  Laurent-Pierre-Antoine, 

Baron  de  Jacquier  de  Rosée,  Seigneur  de  Montcetz,  du  buu 
d'Anthée  et  autres  lieux.  43  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise  au 
tombeau  des  de  Pinteville  auxquels  il  aiiparlenait  par  Madame 
Louise-Françoise  de  Pinteville  de  Montcetz  son  épouse. 

486.  Le  9  avril  1766,  marié  M.  Louis-Charles  de  Pinteville,  avocat  en 

Parlement,  {Receveur  des  hôpitaux,  lïls  de  l'eu  M.  Charles  de 
Pinteville  et  de  feue  Marguerite- A  une  Stapart  et  damoiselle 
Thérèse  Collet,  fille  de  Jean-Baptiste  Collet  de  la  Marqueterie 
et  de  Anne-Thérèse  Parigault. 


{A  suivre) 
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Li3  BAN  KT  l'arriére  DU  BAILLIAGE  Diï  SiîNS  AU  xvi"  sièclc,  ()ur  M.   Mau- 
rice Koy,  1  vol.  in-8.  Sens,  Duchemiii,  1885. 

Très  utile  publicaliuii  pour  l'histoire  des  familles, puisqu'elle  donne 
de  nombreuses  listes  degenlilshomines  etde  fiefs  pour  Je  Sénonais, 
le  Gastinais,  le  ïomierrois,  le  Langrois  et  le  Rarrois.  On  sait  qu'au 
moyen-âge  le  ban  et  l'arrière-ban  constituaient  la  milice  ordinaire, 
une  véritable  armée  nationale.  C'est  en  1124,  sous  Louis  VI,  (|ue 
Sugcr  nous  montre  pour  la  première  fois  cette  grande  armée  ras- 
semblée dans  les  plaines  de  Reims  pour  aller  défendre  la  patrie 
menacée  contre  l'empereur  Henri  V.  Le  ban  désignait  les  proprié- 
taires des  fiefs,  l'arrière-ban,  les  milices  communales.  Au  xv^  siècle, 
Charles  VII  modifia  cet  état  de  choses  en  créant  les  compagnies  des 
ordonnances,  troupes  régulières.  A  partir  de  cette  époque,  la  con- 
vocation du  ban  —  composé  dès  lors  des  seigneurs  relevant  du 
roi,  —  et  de  l'arrière-ban  —  comprenant  les  possesseurs  d'arrière- 
tiefs,  fut  plus  rare,  mais  le  service  de  cette  armée  nationale  était 
toujours  considérable. 

La  publication  de  M.  Uoy  donne  donc,  —  avec  des  tables  excel- 
lentes—  des  listes  complètes  et  précieuses  pour  l'état  nobiliaire  des 
contrées  Champenoises.  Le  bailliage  de  Sens  en  effet,  comprenait 
—  il  avait  été  singulièrement  réduit  depuis  la  création  du  l)ailliage 
de  Troyes  en  1300  —  tout  l'ancien  Sénonais,  la  plus  grande  partie 
du  Gatinais,  une  partie  de  la  Puisaye,  la  barounie  de  Scignekiy  et 
tout  le  Tonnerrois,  le  Langrois,  le  Barrois,  une  partie  du  Bassigny, 
la  baronnie  de  Baye,  la  vallée  de  Coole  jirès  de  Chàlons,  etc. 

Ce  document,  si  heureusement  retrouvé  par  M.  Roy,  était  conservé 
dans  les  archives  de  la  Chambre  des  uotaii'es  de  l'arrondissement 
de  Sens.       "  B. 


L'ancien  château  royal   de  Montgeaux   en    Brie,  par  Th.    Lhuillier, 
iii-8,  Meaux,  Le  Bloudel  1885. 

Cette  monographie  était  réellement  utile  :  elle  est  de  plus  inté- 
ressante, le  château  de  Montceaux  ayant  eu  un  rùle  historique 
important  dans  notre  histoire,  depuis  le  jour  où  —  en  1138  —  le 
roi  Louis  VII  en  fit  le  siège  et  le  détruisit  une  première  fois.  Mont- 
ceaux est  situé  sur  un  coteau,  à  dix  kilomètres  de  Meaux.  Il  n'en 
reste  malheureuseiiaent  que  des  ruines  aujourd'hui  grâce  à  la 
Révolution;  et  on  est  heureux  d'avoir  à  cette  heure  un  excellent 
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travail,  qu'accompag-nc  une  gravure  reproduite  d'après  une 
ancienne  vue,  pour  rceoiislituer  au  moins  par  la  pensée  ce  que 
l'ut  la  demeure  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Gabrielle  d'Estrées. 

B, 

*     * 

Rkchehche  historique  sur  l'enseignement  primaire  dans  la  Br'e,  par 
Th.  Lhiiillier,  ia-S.  Meaux,  Destouches,  1885. 

Ceci  est  un  travail  complet  et  très  important  :  un  document  de 
plus  pour  prouver  qu'autrefois  l'ignorance  n'était  pas  la  règle  nor- 
male dans  nos  campagnes.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  l'exa- 
men détaillé  d'une  étude  aussi  remplie  de  faits,  mais  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  M.  Lhuillier  peut  déclarer  que  l'existence 
des  petites  écoles  dites  primaires  remonte  assez  loin.  «  Rares  après 
le  moyen-âge,  elles  se  multiplient  peu  à  peu,  surtout  à  partir  de 
la  Renaissance  ;  tout  en  restant  précaires,  elles  se  trouvaient 
beaucoup  plus  répandues  dans  notre  province,  avant  la  Révolution, 
qu'on  n'est  généralement  porté  à  le  croire.  Peu  de  paroisses  restè- 
rent privées  d'établissement  scolaire,  si  modeste  qu'il  fût.  »  Et  il 
résulte  des  documents  relevés  par  M.  Lhuillier  que  ce  développe- 
ment fut  dû  constamment  au  zèle  des  curés  et  des  seigneurs  qui 
n'épargnèrent  pas  leur  bourse  pour  répandra  le  bienfait  de  l'ins- 
truction. B. 


CHIIUNIQUE 


Notes  diveiises  sur  le  diocèse  de  Langues,  huées  de  la  Revue 
DE  Champagne  (suite).  Extrait  du  tome  dix-septième. 

CuLi'ABiLnÉ  DES  TKMi'LiEUs,  p.  33.  Saiis  doulc,  ainsi  que  le 
déclare  la  licvue  dans  une  note  à.  mon  adresse,  la  question  des 
Templiers  est  très  controversée  ;  mais,  comme  toutes  les  questions 
historiques  et  mieux  que  plusieurs  autres,  elle  mérite  d'être  étu- 
diée et  approfondie.  Pour  ma  part,  sans  prétendre  porter  sur  ce 
point  un  jugement  définitif,  je  vais  essayer  d'établir  et  de  démon- 
trer la  proposition  suivante  : 

En  admettant  la  culpabilité  des  Templiers,  tout  s'explique  dans 
le  procès  de  leur  condamnation;  au  contraire,  en  ne  l'admettant 
pas,  rien  ne  s'explique. 

I.  Tout  s'explique,  en  admettant  que  les  Templiers  aient  été 
coupables.  Dans  cette  supposition  la  conduite  du  pape  Clément  V 
et  celle  des  milliers  de  témoins  qui  déposent  contre  l'ordre,  est 
absolument  régulière. 

D'un  côté  le  pape,  averti  de  ce  qui  se  passe  dans  l'ordre,  recourt 
à  des  informations  précises;  il  mande  le  grand-maitre,  il  l'inter- 
terroge  longuement,  il  fait  mettre  par  écrit  toutes  ses  dépositions, 
puis  il  présente  aux  inquisiteurs  de  la  foi  et  à  ses  propres  commis 
saires,  tous  les  griefs  avoués  et  formellement  reconnus.  A  leur 
tour  les  inquisiteurs  et  les  commissaii'es,  munis  de  ces  pièces  pré- 
cises, font  comparaître  les  templiers  devant  leur  tribunal,  et,  sans 
user  d'aucune  violence,  ils  les  interrogent  tous  et  chacun  d'eux 
sur  chaque  point  en  particulier.  Les  témoins  en  grand  nombre, 
c'est-à-dire  par  milliers,  répondent  catégoriquement,  chacun  en 
particulier,  donnant  sur  chaque  point  des  détails  précis  et  circons- 
tanciés. Ils  disent  en  quel  lieu,  en  quel  temps,  en  présence  de 
quelle  personne,  on  leur  a  fait  faire  tel  ou  tel  acte,  défendu  par 
la  loi  de  Dieu,  puis  ils  avouent  le  regret,  le  repentir  qu'ils  ont  eu 
de  leur  faiblesse,  l'aveu  qu'ils  en  ont  fait  au  tribunal  de  la  péni- 
tence aux  évoques,  aux  religieux  ou  aux  prêtres  séculiers  qu'ils 
désignent  nommément  avec  les  pénitences  graves  qui  leur  ont  été 
imposées.  Après  toutes  ces  dépositions  longuement  motivées,  le 
pape,  vicaire  de  Jésus-Christ,  toujours  assisté  de  l'Esprit  saint, 
pour  ne  point  failHr  dans  la  sage  administration  de  l'Eglise, 
abolit  l'ordre  des  Templiers,  qu'il  sait  pertinemment  s'être  rendu 
coupable  de  différents  crimes. 

A  cela  quelle  objection  peut-on   faire?  Dira-t-on   1"  que   les 
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crimes,  reprochés  aux  templiers,  sont  trop  énormes  pour  que  l'on 
puisse  y  ajouter  foi?  Hélas!  quand  on  sonde  les  bas  fonds  du  cœur 
humain,  on  y  découvre  tant  de  perversité,  que  l'on  demeure  con- 
vaincu que  tous  les  crimes  sont  possibles  et  praticables.  D'ailleurs, 
c'était  seulement  dans  l'acte  de  leur  profession  et  de  leur  engage- 
ment dans  l'ordre,  que  ces  crimes  se  commetlaiont  par  les  tem- 
pliers ;  de  plus,  on  usait  d'une  certaine  condescendance  dans  la 
profession    même   avec  les    sujets   récalcitrants   ou    susceptibles; 
enfin,    la    profession  faite,   on   laissait  chacun   agir  à  sa  guise, 
pourvu  qu'il  gardât  le  secret  de  Tordre.  Dii'a-t-on  2"  que  les  dépo- 
sitions des  témoins  ne  prouvent  rien,  parce  qu'elles  étaient  arra- 
chées par  la  crainte  des  supplices?  Mais  quoi  !  est-il  possible  en 
premier  lieu  de  supposer  que  le  pape,  gardien  de  la  vérité  par 
son  sacré  caractéie,  aurait  obligé,  sous  peine  du  feu,  à  des  milliers 
de  témoins  de  mentir?  Est-il  possible  en  second  lieu  de  supposer 
que  des  milliers  de  Templiers  se  seraient  permis  de  mentir  aussi 
impudemment,  même  pour  éviter  la  mort?  Est-il  possible  en  troi- 
sième lieu  de  supposer  que  plus  tard,   après  la  mort  du  pape 
Clément  IV  et  du  roi  de  France  Philippe-le-Del,   alors  qu'ils  n'a- 
vaient plus  rien  à  craindre,  ces  milliers  de  faux  témoins  ne  se 
fussent  pas  rétractés  en  face   de  l'univers,  en  rejetant  sur  qui  de 
droit   l'oppression    qu'on  leur  aurait   fait    subir?   Eh    bien  1    les 
Templiers,  devenus  libres  et  sécularisés,  ne  se  sont  point  rétractés; 
leurs  dépositions  contre  l'ordre  étaient  donc  conformes  à  la  vérité 
et  à  la  justice,  et  si  on  les  a  menacés  du  feu,  ce  n'était  point  pour 
les  forcer  de  mentir,  mais  pour  les  obliger  à  confesser  la  vérité, 
bien  et  dûment  établie  et  reconnue  par  eux-mêmes,  avant  leurs 
dernières  dépositions. 

il.  Au  contraire,  dans  l'hypothèse  que  les  Templiers  eussent  été 
innocents,  rien  ne  s'explique,  ni  la  conduite  du  pape  Clément  V, 
ni  celle  des  templiers  eux-mêmes. 

1°  S'ils  étaient  innocents,  le  pape  évidemment  n'avait  pas  le 
droit  de  leur  imputer  des  crimes  imaginaires,  ni  d'abolir  leur 
ordre.  Il  n'est  permis  à  personne  de  recourir  à  la  calomnie,  et 
moins  encore  au  pape,  gardien  et  défenseur  de  la  vérité  qu'atout 
autre.  On  ne  peut  donc  pas  supposer  qu'un  souverain  pontife  ait 
eu  recours  à  de  pareils  moyens,  pour  llélrir  et  abolir  un  ordre 
méritant,  reconnu  et  approuvé  par  ses  prédécesseurs.  Si  l'on 
objecte  que  le  j)ape  Clément  XIV,  connaissant  l'innocence  des 
jésuites,  a  néanmoins  supprimé  leur  ordre,  je  réponds  que  les 
deux  causes  sont  bien  diirérentcs.  Le  pape  Clément  XIV,  connais- 
sant l'innocence  des  Jésuites,  ne  les  a  ni  tlétris,  ni  calomniés  ; 
il  n'a  fait  que  les  supprimer  pour  un  temps,  afin  de  se  concilier 
et  de  concilier  à  l'Eglise  la  faveur  des  princes  chréti'ms.  Cer- 
tainement en  droit  sa  (conduite  peut  très  bien  se  justifier.  Quant 
;\  celle  de  C!én)ont  V  A  l'égard  des  Templiers,  supposés  inno- 
cents, elle  serait  lellcment  odieuse,  qu'on  ne  peut  songer  un  seul 
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instant  à  l'imputer  à  un  vicaire  de  Jésus-Christ.  Si  donc  ce  pontife 
a  aboli  les  Templiers  (mi  France  au  moins  par  voie  de  provision  et 
non  de  sentence  définitive,  c'est  que  dans  sa  conscience  il  les 
croyait  coupables. 

2°  Quant  à  la  conduite  des  Templiers,  dans  l'hypothàse  qu'ils 
eussent  été  innocents,  elle  serait  l.out-à-fait  incompréhensible.  Eh 
quoi!  On  les  questionne  sur  des  crimes  abominables,  et  ils  viennent 
par  milliers,  l'un  après  l'autre,  avouer  ces  nifmes  crimes,  en 
accompagnant  leur  déclai'ation  de  toutes  les  circonstances  propres 
à  en  établir  la  véracité.  Ils  disent:  nous  avons  fait  cela  tel  jour, 
telle  année,  en  tel  lieu,  en  présence  de  tels  et  tels  témoins,  qui 
vivent  encoi'e.  Certes,  leurs  dépositions  ne  ressemblent  nullement 
à  celles  des  faussaires.  Elles  sont  trop  longues,  trop  motivées,  et 
en  même  temps  elles  ont  un  air  de  retenue  et  de  modération  qui 
dénote  le  langage  de  la  vérité. 

Des  faussaires  auraient  fait  des  dépositions  plus  courtes  et  [plus 
éhontées,  parce  que  d'une  part  ces  gens-là  n'ont  point  de  honte, 
et  que  d'autre  part  ils  s'étudient  à  mentir  avec  adresse,  de  façon 
qu'on  ne  puisse  point  découvrir  leurs  fourberies.  Eh  bien!  on  ne 
voit  rien  de  semblable  dans  les  dépositions  des  Templiers;  ces 
dépositions  sont  on  peut  plus  circonstanciées  et  accompagnées  de 
témoignages  faciles  à  vérifier.  D'un  autre  côté  elles  sont  mesurées 
et  empreintes  d'un  certain  cachet  religieux.  Assurément,  des  faus- 
saires qui  aui  aient  voulu  charger  l'ordre  de  crimes  imaginaires 
n'auraient  point  parlé  de  la  sorte.  D'ailleurs,  dans  cette  même 
hypothèse  de  l'innocence  des  Templiers,  quel  avantage  eussent-ils 
retiré  de  leur  conduite?  Par  leurs  déclarations,  ils  se  couvrent 
eux-mêmes  et  couvrent  leur  ordre  d'infamie,  à  tel  point  que  les 
auteurs  même  qui  se  montrent  favorables  à  la  cause  des  Templiers, 
avouent  que  cet  ordre  ainsi  discrédité  ne  pouvait  plus  utilement 
servir  l'Eglise. 

On  objectera  peut-être  l'intérêt  financier  qu'avait  Philippe-le- 
Bel,  roi  de  France,  h  la  destruction  des  Templiers,  pour  s'emparer 
de  leurs  biens.  Mais  quand  même  il  serait  pi'ouvé  que  ce  roi  a  mis 
de  la  passion  dans  cette  affaire  épineuse,  ou  ne  pourrait  pas  l'ac- 
cuser d'avoir  en  cette  circonstance  violé  les  lois  de  l'équité  et  de  la 
justice;  car,  comme  on  le  sait,  les  biens  des  Templiers  sont  passés 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  dits  plus  tard  chevaliers  de  Malte,  et 
une  partie  seulement  est  venue  aux  coffres  du  roi,  pour  couvrir  les 
frais  considérables  du  procès  et  de  l'incarcération  des  Templiers. 

Une  autre  objection  qu'on  peut  faire,  c'est  d'invoquer  la  rétrac- 
tation du  Grand-Maître  et  de  quelques  auti'es  membres  de  l'ordre. 
Mais  cette  rétractation  n'a  aucune  valeur,  puisqu'elle  donne  un 
l^émenti  à  leur  première  déposition.  Quelle  autorité  peut-on  accor- 
der à  des  hommes  qui  se  contredisent  d'une  manière  aussi  for- 
melle? Assurément,  s'il  faut  choisir  entre  leurs  premières  et  leurs 
dernières  dépositions,  on  doit  donner  la  préférence  aux  premières 
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qui  s'accordent  de  tout  point  avec  celles  de  la  multitude  des  Tem- 
pliers. Quant  aux  rétractations  postérieures,  il  faut  les  envisager 
comme  des  actes  de  détis  et  de  vaines  fanfaronnades.  Ces  rétrac- 
tations faites  sur  le  bûcher,  en  face  de  la  mort,  ont  pu  frapper 
quelques  esprits  et  inspirer  certains  doutes  sur  le  fond  de  l'affaire  ; 
m<ais  elles  ne  sauraient  anéantir  la  force  écrasante  des  dépositions 
faites  par  des  milliers  de  Templiers  contre  eux-mêmes  et  contre 
leur  ordre.  Certains  auteurs  disent  que  le  Grand-Mailre  Jacques  de 
Molay,  du  haut  de  son  bûcher,  cita  le  pape  et  le  roi  de  France  au 
tribunal  de  Dieu,  dans  le  cours  de  l'année.  C'est  là  un  dicton 
populaire  qu'on  aime  à  répéter,  mais  qui  n'a  aucune'signifîcation-, 
car  Jacques  de  Molay,  qui  pouvait  être  un  bon  soldat  et  un  vaillant 
chef  d'armée,  n'était  pas  un  saint  à  prédire  l'avenir. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  ferai  une  dei'nière  observation 
qui  restera,  je  crois,  sans  réplique.  Si  les  milliers  de  Templiers 
qui  ont  déposé  contre  leur  ordre,  ont  menti,  ils  ont  contraclci  l'o- 
bligation grave  de  réparer,  envers  cet  ordre  calomnié,  l'injustice 
considérable  qu'ils  lui  ont  causée,  et  de  rendre  cette  réparation 
aussi  publique  que  l'ont  été  leurs  dénonciations.  Nul  confesseur 
dans  toute  la  chrétienté  n'a  pu  les  absoudre,  même  à  la  mort, 
sans  cette  formalité.  Eh  bien  !  interrogeons  l'histoire,  suivons  ces 
pauvres  Templiers  sécularisés  et  rendus  à  leurs  familles  ;  nous  les 
verrons  remplissant  leurs  devoirs  de  chrétien,  se  confessant  et 
communiant  aux  principales  fêtes  de  Tannée  ;  car,  malgré  tous  les 
abus  introduits  dans  l'ordre,  la  grande  majorité  des  Templiers 
avait  conservé  la  foi  et  la  pratique  de  la  religion.  Or,  les  (choses 
étant  ainsi,  combien  y  a-f-il  de  ces  anciens  Templiers,  qui  aient 
rétracté  leurs  dépositions  faites  contre  l'ordre?  pas  un  seul.  L'his- 
toire reste  absohimeut  muette  sur  ce  point,  preuve  flagrante  et 
péremptoirc  que  ces  dépositions  étaient  conformes  à  la  vérité. 

Concile  de  Paris  de  l'an  615,  p.  78.  Parmi  les  70  évêqucs  qui 
souscrivirent  à  ce  concile,  se  trouve  Miécbius  ou  Miget,  évoque  de 
Langnîs.  11  serait  k  propos  que  l'on  publiât  de  nouveau  les  noms  de 
tous  CCS  évêques,  dont  phisiours  ne  .se  trouvent  pas  sur  les  cata- 
logues du  (ialiia  christiana,  tels  que  Rigobert  de  Laon,  Agi'icole 
de  Troyes  et  peut-être  plusieurs  autres  qui  se  trouvent  comme 
ensevelis  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Elementa  juris  canonici  et 
»îorfcnit,pubIié  fi  Augsbourg  en  1757. 

Diderot,  p.  112.  Cet  homme  trop  fameux,  que  M"'"  de  Genlis 
traite  d'infâme,  a  obtenu  pour  le  premier  centenaire  de  sa  mort, 
année  1884,  en  la  ville  de  Langres  sa  patrie,  l'honneur  d'une 
statue.  Né  d'une  famille  chrétienne,  qui  le  destinait  à  la  prêtrise, 
il  fit  ses  études  au  Collège  de  Langres  sous  les  Pères  Jésuites,  reçut 
la  tonsure  cléricale  et  fut  nommé  peu  après  ch.inoine  de  Sainl- 
Mairiniès  ]iar  résignatiiui  d'un  de  ses  parents.  Mais  ayant  été  évincé 
de  ce  bénéfice,  il  se  rendit  :\  Paris,  quitta  la  cléricature.  se  lia  aux 
libres-penseurs  et  devint  le  philosophe  qu'on  connaît. 
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Renard,  p.  2G0.  M,  Renard,  capitaine,  iovdnlcui'  de  la  direction 
des  ballons  aérostatiques,  n'est  pas  né  dans  la  Haute-Marne,  comme 
il  est  dit  dans  la  Rcvve,  par  erreur,  mais  dans  les  Vosges,  à 
Damblain,  village  appartenant  autrefois  au  diocèse  de  Langres,  et 
aujourd'hui  ('i  celui  de  Saint-Dié,  sur  les  limites  des  deux  départe- 
ments. 

Nicolas  Rathier.  Ce  personnage,  mentionné  par  Mgr  Fèvre  en 
sa  biographie  de  la  Haulc-Marne.,  dans  la  section  des  laïques, 
aurait  dû  Têtre  dans  celle  des  ecclésiastiques,  car  né  en  1735,  il 
fut  oi-donné  prêtre  en  1760,  devint  chapelain  de  Saint-Amatre  de 
Langres,  puis  vicaire  de  Bussières-les-Nonains.  Compétiteur  de  la 
cure  de  Frangez,  il  fut  évincé  de  ce  poste  en  1709,  après  (pjoi  il 
se  retira  à  Paris  où  il  acquit  une  certaine  réputation. 

RouERT  CoRDERAM  OU  DE  CoRDERAM,  curé  de  Buucey,  au  diocèse 
de  Langres  en  1614,  époque  où  il  fut  élu  député  du  bailliage  de  la 
Montagne  aux  Etats-Céuéraux,  était  déjà  curé  dudit  Runcey  en 
1586,  année  où  il  inscrivit  son  nom  sur  un  exemplaire  des 
statuts  du  cardinal  Louis  de  IJar,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
du  firand-Séminaii'e  de  Langres. 

[A  suivre).  Roussel, 

Curé  de  Vauxbons  (Haute-Marne) . 


L'Académie  des  Reaux-Arts  vient  de  décei^ier  un  second  prix  à 
M.  Chavaillaud,  de  Reims,  dont  les  sculptures  ont  déjà  mérité  au 
Salon  les  récompenses  les  plus  flatteuses. 

* 

Erratum  ,  —  Une  omission  de  inise  en  pages  a  laissé  en  blanc 
deux  notes  de  l'article  :  Une  famille  rémoise,  dans  notre  dernier 
numéro.  Page  177  :  il  faut  lire  le  renvoi,  note  omise,  tome  XIV, 
page  483.  Page  182:  ai'mes  de  la  famille  Roland:  d'argent  à  la 
face  de  gueules  chargée  de  3  besans  d'or. 

* 

Nous  mentionnerons  avec  une  vive  douleur  la  mort  du  jeune 
Gérard  Lévesque  de  Champcaux,  fils  unique  de  M.  le  vicomte  de 
Champeaux-Verneuil  et  de  M'"'  Hasslauer,  enlevé  h  l'âge  de  Paris, 
à  15  ans,  le  5  octobre.  La  famille  Lévesque  est  une  des  plus 
anciennes  de  Reims,  anoblie  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  elle  a 
produit  plusieurs  membres  d'une  réelle  distinction.  M.  Lévesque  de 
Champeaux,  bisayeul  du  jeune  homme  dont  nous  annonçons  la 
mort  prématurée,  ministre  du  roi  Louis  XV  en  Méklembourg  et  en 
Espagne;  M.  Lévesque  de  Burigny,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  1754,  mort  en  1783;  M.  Lévesque 
de  Pouilly,  membre  de  la  même  compagnie  en  1722,  mort  en 
1753.  —  Armes  :  d'azur  au  chevron,  accompagné  en  chef  de  deux 
étoiles  et  en  pointe  d'un  cœur,  le  tout  d'or. 
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Documents  sur  la  campagne  de  1521  bans  les  Ardennes.  —  En 
dépouillant  les  nombreux  volumes  de  correspondances  du  xvi" 
siècle  relatifs  aux  affaires  de  France  et  conservés  dans  notre 
Biljliothèque  nationale,  nous  avons  relevé  certaines  pièces  qui  nous 
ont  paru  intéressantes  à  tirer  de  l'oubli  pour  l'histoire  de  notre 
province. 

Nous  rappellerons  seulement  en  quelques  lignes  qu'en  1521  la 
guerre  éclata  entre  l'Empereur  et  le  roi  de  France.  François  I«', 
cependant  écoutant  les  conseils  de  l'Angleterre  pour  entrer  dans 
la  voie  des  négociations,  abandonna  officiellement  Robert  de  'la 
Marck,  prince  de  Sedan.  Cette  tentative  inutile  servit  uniquement 
h  laisser  le  comte  de  Nassau  profiter  de  ces  délais  pour  envahir 
tous  les  Etats  de  La  Marck,  sauf  Sedan  et  Jametz,  trop  fortifiés 
pour  être  enlevés.  Il  s'empara  également  de  Mouzon,  appartenant 
à  la  France,  à  cause  des  approvisionnements  que  le  roi  y  avait 
rassemblés  pour  soutenir  en  secret  Robert  de  La  Marck.  Mais  il 
échoua  devant  Mézières,  grâce  à  l'énergie  de  Bayard  qui  s'y  était 
jeté  avec  3  ou  400  hommes.  Nous  reprîmes  à  la  suite  Mouzon;  le 
roi  survint  sur  ces  entrefaites  et  poursuivit  les  Impériaux  sur 
l'Escaut;  en  écoutant  les  conseils  trop  prudents  du  maréchal  de 
Châtillon,  il  laissa  échapper  l'occasion  de  leur  infliger  une  écla- 
tante défaite.  On  sait  que  la  guerre  continua  l'année  suivante, 
mais  ce  ne  fut  plus  dans  nos  conti'ées. 

Le  maréchal  de  Châtillon  fut  envoyé  dans  les  Ardennes  il  la  fin 
du  printemps  de  la21  avec  une  ainnée  comptant  une  trentaine  de 
mille  hommes  et  il  établit  son  camp  aux  environs  d'Attigny.  Le 
maréchal  d'Albert  qui  commandait  jusque-là  dans  c(is  parages, 
mandait  le  4  juin,  de  Mouzon  au  roi,  sa  satisfaction  d'apprendre 
l'envoi  du  duc  d'Alençon  à  Reims,  «  car,  dit-il,  ;Y  une  si  grosse 
assemblée  comme  ceste  cy  que  vous  voulez  faire,  il  est  bien  requis 
qu'il  y  ait  quelque  gros  personnage  de  par  vous,  et  plus  y  aura  de 
"■eus  de  bien  et  mieux  s'en  pourra  porter  rallaire.  »  Il  manifeste 
également  sa  satisfaction  de  voir  Cliâlillun  lui  apporter  des  ins- 
tiiictions  :  «  nous  conférerons  ensemble  de  la  charge  qu'il  a  el  puis 
vous  en  feray  sçavoir  mon  ad  vis.  «  Il  i-nlrerKuit  le  loi  île  la  prise 
du  château  de  Mcssancourt  que  les  Impériaux  vrn;iiriil  ircnhiver, 
en  annonçant  que  la  i>lace  était  démantelée,  et  .judri  .iv.iil  iléji'i 
fait  pendre  dix-buil  de  ses  défenseurs  en  ni.iiiilc^lanl  l'iiilriilidn 
de  traiter  tous  les  autres  de  même  ' . 

1.    Dîins  la  letlro  du  lendemain,  \c  maréchil  écril  :   '<   Ils  ont  fait  pendre 
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Le  lendemain,  le  maréchal  d'Albret  annonce  au  roi  que  suivant 
ses  ordres  il  avait  envoyé  à  Sedan  le  sieur  de  Pierrepont,  lieute- 
nant de  Bayard,  pour  tacher  de  gagner  Rabastan  et  ses  lansquenets, 
avec  les  4,000  écus  qu'il  avait  reçus  à  cet  ellet.  Les  forces  ennemies, 
s'élevant  à  7  ou  8,000  liommes  et  1,200  chevaux,  venaient  de  quitter 
Massancourt  et  paraissaient  prendre  le  chemin  de  Jametz  où  se 
trouvait  M.  de  Ficuranges.  Le  7,  il  demande  au  roi  s'il  doit 
demeurer  à  Attigny,  «  lieu  bien  propre  pour  voit  venir  »,  ou  aller 
à  Senuc,  comme  le  conseillaient  les  capitaines  qu'il  venait  de  con- 
sulter. Quant  au  comte  de  Nassau,  il  n'a  pas  été  à  Jametz,  mais  à 
Saint-Laurent,  village  voisin  appartenant  par  moitié  au  roi  d'Es- 
pagne et  au  duc  de  Lorraine,  à  Richard-Magny  et  à  Stenay  ;  un 
corps  assez  nombi'eux  se  trouvait  réuni  à  Thionville  et  on  annon- 
çait l'arrivée  de  nombreuses  troupes  de  Liège. 

Pendant  ce  temps  le  duc  d'Alençon  s'acheminait  en  Champagne; 
d'Arcis,  il  demandait,  le  9  juin,  au  roi,  sa  décision  au  sujet  du 
campement  à  Attigny  ou  à  Senuc;  de  Châlons,  le  H,  où  il  arrivait, 
il  annonce  qu'il  a  vu  Saint-Pol,  venant  de  Mouzon  et  le  prévenant 
qu'il  n'y  avait  dans  la  place  que  six  cents  lansquenets  «  qui  n'ont 
point  d'argent  et  cryent  incessamment  »  et  qu'alors  le  duc  de 
Guise  a  envoyé  quérir  des  fonds  chez  les  Trésoriers.  Le  12  juin, 
d'Albret  est  à  Mouzon,  annonçant  le  siège  de  Jametz  et  le  prochain 
siège  de  la  place  où  il  se  trouvait;  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  donner 
d'argent  aux  lansquenets  de  la  garnison,  «  parce  que  ce  seroit 
argent  perdu.  »  Et  le  3  juillet,  le  duc  d'Alençon,  installé  au  camp 
d'Attigny,  prévient  le  roi  qu'il  s'est  empressé  d'exécuter  ses  ordres 
en  renvoyant  les  lansquenets  sur  Chûlons  et  en  leur  adjoignant  des 
commissaires  pour  les  accompagner  jusqu'à  la  frontière'.  Le  7,î^il 
lui  écrit  du  même  lieu  :  «  J'ay  faict  aujourd'huy  la  monstre  de  vos 
gens  de  pied  qui  est  la  plus  entière  bande  et  mieux  fournie  de 


trois  suysses  de  ceux  qui  estoient  dans  Massancourt  dont  il  y  en  eut  un  de 
vostre  garde,  et  croy,  Sire,  que  s'ils  en  teaoient  un  plus  grand  nombre  à 
leur  mercy,  ils  ne  leur  feroient  pas  moins.  »  Le  17  juin  M.  de  Chàtillon 
adressait,  d'Attigny,  cette  lettre  intéressante,  au  sujet  de  la  reddition  de 
Messancourt  :  «  Aujourd'huy  M.  le  gouverneur  de  Mouzon  a  envoj'é  à 
M.  d'Orval  quelque  avertissement  qu'il  a  baillé  à  Monseigneur,  que  je  von? 
envoie.  Il  y  a  apparence  que  ce  n'a  été  chose  faicte  de  propos  délibéré  et  ne 
trouve  fort  honneste  la  façon  de  faire,  car  il  n'y  a  eu  un  coup  d'artillerie 
tiré  et,  incontinent  la  composition  faicte,  s'en  est  allé  le  s''  de  Jametz  avec 
deux  gentilshommes  qui  le  sont  venu  quérir  soupper  au  logis  de  Mon- 
seigneur de  Mousson  et  lui  étant  là  a  faict  serment  au  roi  catholique  de  bien 
et  loyamment  servir.  Je  ne  puis  penser  quelle  pratique  il  entend  à  cela,  car 
la  place  est  rasée  et  une  partie  de  ceux  qui  estoient  avec  luy  pendus  par  la 
gorge.  Je  ne  pense  jamais  avoir  encore  vu  une  si  pauvre  conduite  de  gens 
que  de  ceulx  cy  :  voir  raser  leur  place,  pendre  leurs  gens  et  après  prendre 
leur  party.  »  (Vol.  3060.) 

1 .   Le  7,  il  annonce  le  départ  de  6,000  lansquenets. 
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beaux  hommes  qu'il  est  possible  de  voir.  «  Le  10,  nouvelle  de 
renforts  considérables  arrivés  au  camp  des  Bourguignons  près 
d'ArloD.  Le  24  juillet,  suivant  l'avis  de  MM.  d'Orval,  de  Châ- 
tillon  et  du  duc  de  Mantoue,  il  s'est  décidé  à  envoyer  de  l'artillerie 
avec  3,000  fantassins  à  Reims  sous  les  ordres  de  Saint-Pol,  3,000 
à  ChrUons;  le  prince  se  rendra  cette  semaine  à  Reims  «  comme  le 
lieu  le  plus  à  propos  s'il  y  a  affaire  en  Picardie'  ». 

Le  9  août,  en  effet,  le  prince  adresse  de  Reims  cette  dépOcUe  au 
roi  :  «  Je  m'esbahis  de  ce  paiement  de  gens  de  guerre  et  crains 
vous  ennuyer  par  si  souvent  vous  en  escrire.  Au  lieu  que  vostre 
gendarmerie  pourroit  estre  employée  suivant  ce  qu'il  vous  a  plu 
me  mander,  il  faut  la  tenir  en  ceste  ville  pour  la  garder  d'être 
pillée.  Je  vous  supplie  très  humblement  y  vouloir  penser.  » 

Cependant,  les  Impériaux,  installés  à  Bouillon,  ne  se  privaient 
pas  de  faire  des  incursions  en  France  :  «  il  y  a  urgence  de  ce  costé 
à  faire  fort,  car  l'assemblée  y  est  grosse.  Les  gens  du  pays  effra)^és, 
ont  envoyé  vers  moi-mesme  ceux  du  Chesne,  Montfaulcon  et  comté 
de  Grandpré,  demandant  dos  gens  de  conduite  pour  les  soutenir. 
.le  leur  donne  trois  ou  quatre  gentilshommes  de  la  bande  du  sieur 
de  Bonval-  ».  A  Reims,  la  peste  venait  de  se  déclarer  assez  gi'ave- 
ment  et  il  fallut  loger  les  troupes  dans  les  villages'.  Les  ennemis 
saccagèi'ent  le  pays  et  on  arrêtait  aux  portes  de  Châlons  et  de 
Reims  les  porteurs  de  butin  ;  le  siège  de  Mouzon  était  commencé 
et  on  commençait  à  craindre  pour  Mézières  et  M.  d'Albret  récla- 
mait le  paiement  do  ses  gens  de  guerre  «  sous  peine  de  les  perdre 
tous*  », 

Le  duc  d'Alençon  resta  à  Reims  cependant,  et  le  7  septembre  il 
prévenait  le  roi  que  le  receveur  de  Gisors  a  été  pris  à  six  lieues  de 
Nancy  et  dévalisé;  il  feignait  d'être  un  pèlerin  allant  h  Saint - 
Nicolas  et  avala  ses  dépêches;  on  demandait  une  rançon  de  mille 
écus  d'or.  Le  prince  priait  le  roi  de  le  l'éclamcr  au  duc  de  Lorraine 
en  se  plaignant  vivement  de  cet  acte  commis  en  pays  neutre. 
«  Vous  savez,  ajoule-t-il  dans  sa  leltrc,  la  capilulalion  de  Mouzon  ; 
il  n'y  a  nul  blâme  à  faire  conlrc;  Montinoreau  et  les  capitaines  qui 
y  étoient\  »  En  revanche,  les  nouvelles  étaient  bonnes  de  Mézières, 


1.  Le  maréchal  d'.Vlbrct  annonce  la  même  jour  au  roi  qu'il  se  rend  à 
Mézières  pour  prendre  200  fantassins  et  100  liommes  d'armes  avec  douze 
canons,  des  couleuvrines  et  des  canonniers,  plus  «  quelques  hommes  de 
finances  pour  subvenir  au  ravitaillement.  «  El  le  lendemain,  de  Mézières,  il 
annonce  qu'on  travaille  activement  à  mettre  la  place  en  état  de  défense. 

2.  Albrct  au  roi.  Mézières,  21  août.  —  Le  mome,  22  août,  il  annonce  que 
les  ennemis  sont  à  Villers  près  de  Mouzon. 

3.  Aleuçon  au  roi,  do  Reims,  22  août. 
A .  Albret  au  roi,  de  Mézières,  23  août. 

5.  Alençon  au  roi,  7  .septembre.  Mouzou  avait  capitulé  malgré  la  garnison 
et  Montmoreau,  gouverneur  ;  les  bourjreois  avaient  cédé  par  peur. 
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à  condition  qu'on  enverrait  de  ce  côté  le  plus  de  forces  possible' . 
Peu  après,  d'Albret  demandait  au  roi  s'il  fallait  aller  reprendre 
Mouzon®. 

Le  1*"^  septembre,  Chalillon  écrivait  de  Reims  au  trésorier 
Robertet  :  «  Poton  a  falot  entendre  au  roy  la  sorte  de  composition 
de  Mouzon  qui  me  desplaîl  tant  que  plus  ne  pourroit  et  ne  la  me 
sçauroit  déguiser.  Mezierre  pourra  tenir  assez  long  temps  pour 
laisser  assembler  les  forces  du  roy,  mais  il  faut  grande  diligence, 
car  si  Méziôres  est  pris,  Chaaions  sera  perdu,  car  il  est  ingardablo 
si  ce  n'est  avec  grosse  puissance  de  gens  comme  7  ou  S,00O  suisses 
et  avec  cela,  je  y  demcureray  bien  la  porte  ouverte.  »  Il  ajoute 
qu'il  en  a  écrit  longuement  au  roi;  qu'il  a  mis  le  sieurjdc  la  Roclic 
à  Mézières  :  «  il  me  pria  le  plus  fort  du  monde  de  ainsi  le  faii'e  et 
je  ne  le  lui  déconseillé  pas  ;  il  eust  esté  mon  propre  frère,  autant 
en  eus-je  faict.  S.  M.  est  père  ;  il  faut  que  le  roy  dise  viste  à,  Mon- 
seigneur de  rebrousser,  et  moy  resteray  icy,  car  la  ville  est  trop 
bonne  pour  dire  que  je  me  mettray  en  trop  grand  danger.  On  me 
dit  que  Madame  de  Sedan  et  Flcurangcs  se  plaignent  là  de  moy; 
je  voudrois  avoir  occasion  do  me  plaindre  d'eux,  car  je  vous 
promets  ma  foy  que  je  voudroys  qu'ils  eussent  beaucoup  plus  de 
biens  qu'ils  n'ont  et  qu'ils  fussent  plus  loin  d'icy  et  tous  leurs  ser- 
viteurs, car  ils  font  un  très  minime  office.  Le  roy  l'entendra  par 
autres  que  par  moy  pour  ce  que  je  sais  bien  qu'il  rne  tient  à 
partie,  mais  il  n'y  a  capitaine  ni  bomme  de  bien  do  ceste  compa- 
gnie qui  n'en  disent  beaucoup  plus  que  j'en  dis,  et  sçaurois  volon- 
tiers de  quoy  sert  la  trefvc  qu'ils  ont  prins,  sinon  de  tenir  escorte 
aux  Bourguignons  pour  faire  prendre  nos  places,  et  a  dit  M.  d'Es- 
tain  en  pleine  table  qu'ils  n'eussent  encore  prins  Mouzon,  si  ne 
sont  les  adresses  que  M.  de  Sedan  leur  a  baillées.  » 

Autre  lettre  au  roi,  de  Sedan,  le  21  septembre,  signée  par  le 
bâtard  d'Anjou  et  Brion  :  ils  annoncent  leur  entrée  dans  celle  ville 
où  M.  de  Sedan  les  a  très  l)ien  reçus  en  regrettant  de  ne  pas  avoir 
été  pi'évenu  afin  de  rompre  la  trêve  convenue  par  lui  et  racontant 
que  les  ennemis  «  nous  firent  arsoir  un  gros  alarme  sur  notre  pont 
et  vous  assure  que  nos  gens  de  la  ville  se  défendirent  très  bien  et 
pour  ce  coup-là  ils  n'ont  rien  emporté  sur  nous.  Un  blessé  nous 
dit  qu'ils  vont  attaquer  vendredi  et  samedi  :  ils  tirèrent  toute  cette 
nuit.  Nous  manquons  de  canonniers  et  de  poudre;  pour  l'amour 
de  Dieu  que  nous  en  ayons  quelqu'un  :  à  l'alarme,  nous  leur 
aurions  tué  beaucoup  de  monde.  On  ne  peut  mieux  faire  pour  vous 
que  made  de  Sedan  et  Fleuranges.  » 


1.  Alençon  au  roi.  Reims,  9  septembre. 

2.  Albret  au  roi.  liethel.  2  octobre. 
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Un  mobilier  bodrgeois  au  xvii«  siècle.  —  Les  actes  notariés 
offrent  une  précieuse  mine  d'informations,  mine  encore  peu 
exploitée,  à  quiconque  veut  reconstituer  la  vie  et  les  mœurs  de  nos 
ancêtres  :  le  curieux  de  recherches  généalogiques,  le  jurisconsulte 
et  le  philologue  en  quête  d'anciens  usages  fou  de  mots  tombés  en 
désuétude  y  trouveront  une  ample  moisson.  L'inventaire  ci-dessous, 
sans  offrir  beaucoup  d'intérêt,  n'est  cependant  pas  entièrement  à 
dédaigner  :  on  y  voit,  ce  que  pouvait  être  l'intérieur  d'un  honnête 
bourgeois  dans  les  premières  années  du  xvn^  siècle,  et  l'on  y  relève 
certains  mots  de  la  vieille  langue  encore  usités  à  l'époque.  Cet 
inventaire  tiré  de  l'étude  de  M"  Remy  a  été  découvert  et  transcrit 
par  M.  Amédée  Lhote,  employé  à  la  bibliothèque  communale  de 
Châlons.  Cl.  Grignon. 

Fut  présent  maistre  Jehan  Alfeston  demeurant  à  Chaalons  lequel 
recongnut  avoir  vendu  et  vend  par  ces  présentes  à  Pierre  Alfeston, 
escuier,  seigneur  de  Joieux  et  des  Auvergères,  bailly  de  Chaalons, 
ad  ce  présent  et  acceptant  :  Ung  |chaslict,  bois  de  chesne,  prisé 
huict  livres  tournois;  —  ung  colTre  de  mesme  bois  avec  la  serrui'e 
et  clef  prisé  huict  livres  tournois  ;  deux  chaiaires  à  dossier,  bois  de 
nouier,  l'une  couverte  de  cuire  noire  et  l'autre  de  bleu  et  rouge; 
une  table,  bois  de  chesne,  prisé  ensemble  neuf  livres;  six  esca- 
belles,  bois  de  nouier,  prisé  trois  livres,  quatre  solz;  ung  grand 
ban  de  mesme  bois  prisé  douze  solz  tournois;  —  une  stelle  à  aller 
au  sermon,  couverte  de  tapisserie,  prisée  dix  solz  tournois  ;  — une 
petite  couchette  bois  de  chesne,  prisé  quarante  solz;  —  une  maict 
de  mesme  bois  prisé  trois  livres  ;  —  une  planche  à  puits  avec  ses 
armoires  prisés  sept  livres  tournois;  —  une  petite  chaiaire  h 
dossier  couverte  de  tappisserie,  prisé  huict  solz  tournois;  —  ung 
dressoir,  bois  de  nouier,  prisé  quatre  livres;  une  demy  selle, 
bois  de  chesne,  prisée  quatorze  solz;  —  une  sallière,  bois  de 
chesne,  prisée  quatre  solz  tournois;  ung  salloir  fermant  à  ciel", 
prisé  vingt  solz;  —  ung  autour  dclict  garny  de  trois  courtines  et 
courtinons  couleur  de  jaulne,  avec  la  mante  de  mesme  couleur, 
prisé  vingt  livres  tournois;  —  ung  matelas  prisé  dix  livres;  — 
ung  aultre  petit  matelas  aussy  prisé  cinq  livres  tournois;  — ung 
autour  de  cheminée  de  bleu  et  rouge  prisé  dix  solz  tournois;  — 
trois  tableaux,  l'un  de  la  naissance  de  Nostre  Seigneur,  l'autre  des 
trois  Maries  peint  en  destrampe  et  l'autre  peint  en  huille,  de  la 
mort  d'nn  joueur  de  harpe  prisez  ensemble  douze  livres  tournois; 
—  ung  bahut  couvert  de  cuir  bandé  de  ït'.r  blanc  avec  son  pied 
bois  de  chesne,  prisé  sept  livres;  —  quatre  grandz  paires  de  dra|is 
de  toille  de  chanvre  à  lict  prisés  dix  livres;  —  quatre  paires  do 
petits  di'aps  aussy  de  toille,  prisez  sept  livres;  —  trois  douzaines 
de  serviettes  prisez  huict  livres  tournois;  —  huict  grandz  nappes 
de  toille  |>riscz  sept  livres  tournois;  —  six  pétilles  nappes  aussy 
prisez  cinq  livres  tournois;  —  une  douzaine  d'essuies  à  mains 
prisez  trente  solz  lournois;  —  huict  chemises  à  homme  prisez  sept 
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livres  tournois;  —  liuicL  clieinises  à  fciiuac  aiissy  prisez  sept  livi'es 
tournois;  —  ung  manleau  de  drap  noir  à  deniy  double;  —  ung 
manteau  de  camelot  noir  prisez,  celui  de  drap  six  livres  tournois, 
et  l'autre  panrillc  somme  de  six  livres;  —  une  robbe  de  chambre, 
couleur  de  violet,  où  y  a  passemens  double  de  frizc  noir,  prisée 
liuict  livres  tournois;  —  une  robbe  de  drap  noir  à  usage  de  femme 
prisée  sept  livres  tournois;  —  une  cotte  de  serge  noir  prisée  quatre 
livres  tournois  ;  —  un  mirouer  prisé  dix  solz  tournois  ;  —  ung 
lodier*  prisé  trois  livres;  —  deux  cramails  de  fer  prisez  ensemble 
vingt  solz  tournois;  —  deux  paires  de  petits  chesnets  prisés  aussy 
ensemble  quinze  solz  tournois;  —  ung  vainet^  de  fer  prisé  trois 
solz  tournois;  —  une  paire  de  pincette  prisée  deux  solz  tournois; 
ung  grand  rolier*  prisé  cinq  solz  tournois;  —  ung  aultic  petit 
prisé  quatre  solz  tournois;  —  deux  broches  de  fer  prisez  ensemble 
douze  solz;  —  deux  léchefrittes  prisez  douze  solz  tournois;  —  une 
chambrière  de  fer  prisée  cinq  solz  tournois;  —  une  paire  d'an- 
sette*  prisez  deux  solz  six  deniers;  ung  gros  coutteau  à  deshacher 
prisé  deux  solz;  une  grande  chaudière  d'airain  prisée  vingt-cinq 
solz;  une  aultre  petittc  prisée  dix  solz  tournois;  —  quatre  chan- 
deliers prisez  ensemble  vingt-cinq  solz  tournois;  — deux  reschault 
de  cuivre  prisez  seize  solz  tournois;  —  une  bassinoire  prisée  vingt- 
cinq  solz  tournois;  —  vingt-cinq  livres  d'cstain  en  plusieurs  vais- 
selles prisez  la  livre  buict  solz  tournois;  —  une  ouille^  de  cuivre 
prisé  quatre  solz  ;  —  deux  ouillets  d'argent  prisés  trois  livres  dix 
solz  tournois;  —  deux  formes  de  bois  à  faire  lissive  et  ung  cuveau 
prisez  ensemble  trente  solz  tournois;  —  deux  poinsons  vuidange 
prisez  dix  solz  tournois  ;  —  deux  cacques  aussy  vuidange  prisez 
sept  solz  tournois;  —  deux  tréteaux  de  bois  à  mettre  table,  prisés 
sept  solz;  —  plusieurs  cordes  à  faire  essuier  drappeaux  prisés  cinq 
solz  tournois;  ung  boisseau  à  mesurer  bled  avec  le  bilot  prisés 
douze  solz  tournois;  —  deux  planches  à  porter  pain  et  pâtisserie 
au  four  prisez  trois  solz;  —  ung  damier  avec  ses  dames  prisez  six 
solz;  —  une  petitte  chaiaire  persée  prisée  deux  solz  six  deniers; 
—  trois  aurilliers  de  plumes  prisés  ensemble  trente  solz  tournois. 
Lesquels  meubles  ont  esté  transportez  au  logis  dudict  acceptant, 
qui  s'en  est  tenu  pour  contant,  dont  ledict  Alfcston  s'est  désisté 
moiennant  la  somme  de  deux  cens  trente  quatre  livres  cinq  solz 
tournois,  que  ledict  Alfeston  en  a  confessé  avoir  eu  et  reçu  dudict 
acceptant;  si  comme  et  dont  promect  ledict  Alfeston  à  tenir  et 


1 .  Lodicr,  couvre-pied  fail  de  laine  ou  de  coton  (Roquefort,  glossaire  de 
la  langue  romane). 

2.  Vainet  :  petit  tamis. 

3.  Rotier  :  gril,  ustensile  propre  à  faire  griller  ou  rôtir. 

4.  Ansette  :  manche,  poignée  (Roquefort). 

5.  Oullé  :  (du  latin  olla),  cruche,  vase  à  deux  anses  (Roquefort). 
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entretenir  comme  ci-dessus,  sur  peine,  etc.,  et  oblige  biens,  etc., 
respectivement. 

Faict  et  passé  en  Thostel  dudict  Alfcston  le  deuxiesme  jour  de 
jong  après  midy  mil  sii  cens  dix-sept  et  ont  signé  le  bref  avec 
nous  notaires  soussignés  :  Roget,  Lafricque, 

Et  le  qualorziesme  jour  de  jung  audict  an  mil  six  cens  dix-sept 
après  midy  est  comparu  en  personne  ledit  Alfeston  qui  a  pris  et 
retenu  de  loier  dudit  sieur  Alfeston  à  ce  présent  et  acceptant  les 
meubles  cy-dessus  spéciffiez  et  tout  le  contenu  y  déclairé  cy-devant, 
lesquelz  ont  esté  transportez  et  remis  au  logis  d'icelluy  Alfeston, 
pour  les  tenir  l'espace  d'un  an,  commençant  ce  jourd'buy  et  finis- 
sant moicnnant  la  somme  de  dix  livres  dix  solz  tournois  qucledict 
Alfeston  sera  tenu  et  a  promis  en  l'endre  et  paier  en  fin  dudit  an 
audict  sieur  Alfeston,  et  luy  rendre  les  dicts  meubles,  linges, 
estain  cuivre  et  aultres  cy-dessus,  hors  usures  raisonnables  ;  pro- 
mectant  les  dites  parties  à  tenir  et  cnti^etenir  le  préseul  bail,  sur 
peine  et  oblige  biens,  etc.,  aussy  respectivement. 

Faict  et  passé  en  l'bostel  dudict  preneur  les  dits  jour  et  an 
dessus  dicts,  et  ont  signé  le  bref  avec  nous  soussignés  notaires, 

RoGET,  Lafricque. 


La  famille  Le  Gorlieu.  —  Une  des  plus  considérables  de 
Cbàlûus  parles  (;bai'ges  occui)ées  par  ses  membres  et 'le  nombre 
de  seigneuries  qu'ils  possédaient.  Le  premier  auteur  est  un  Le 
Gorlier  dont  un  des  fils  fut  enterré  le  27  mars  1480  dans  l'église 
ÎNotre-Damc.  Le  frère  de  celui-ci,  Michel  Le  Gorlier,  qualifié  écuyer, 
habita  Château-Thierry  et  épousa,  le  12  juillet  1472,  Simone  Noi- 
sette, d'une  vieille  famille  châlonnaise.  11  eut  deux  fils,  échevins  de 
Châlons,  et  mariés  à  deux  cousines  germaines  du  nom  de  Cauchon, 
filles  des  seigneurs  de  Verzenay.  Claude,  l'un  d'eux,  continua  la 
lignée;  il  fut  seigneur  de  Saint-Martin  et  enterré  à  Noire-Dame  en 
la03,  laissant  :  Jacques  et  François,  seigneurs  de  fiecy,  Aulnay, 
Saint-Martin,  les  Tournelles,  sans  hoirs  de  Claude  Godet  desTour- 
nelles,  fille  du  seigneur  d'Ecury. 

IV.  Jacques  Le  Gorlier,  échcviu,  épousa 'Claude  Godet,  fille  du 
seigneur  de  Farémont  et  eu  eut  plusieurs  enfants,  entr'autres  ; 
Claude  et  Pierre,  qui  suivra. 

V.  Claude  Le  Gorlier,  seigneur  de  S.  Martin,  épousa  en  1U2'J, 
Perette  Lanisson,  veuve  de  son  neveu  Claude  Le  Gorlier;  il  eut  un 
fils  qui  n'eut  pas  de  postérité  et  une  fille  mariée  à  Ant.  Oudinel, 
seigneur  de  Dampierre-sur-Auve. 

V.  Pierre  Le  Gorlier,  échcvin  en  Hili'6,  eut  pour  cnfanls  : 
Geoffroy.  —  Jacques,  seigneur  de  Montcelz,  capitaine  d'infanterie, 
tué  au  siège  d'Epernay.  —  Louise,  dame  de  Sailly,  mariée  à  Jean 


MÉLANGES  351 

Godet,  seigneur  de  Farômont,  puis  à  Jean  de  MoalJjeton,  vicomte 
d'Espoix,  veuf  en  1631. 

VI.  Geoffroy  Le  Gorlier,  écuyer,  seigneur  de  Braux-Sainte- 
Cohiôrc,  Saint-Lotin,  Saulneuf,  la  Motte  do  Chaudefontaine,  le  pré 
Pringy,  la  Grancour,  Verneuil,  Drouilly,  Vésigneul,  etc.  Il  servit 
comme  volontaire  aux  sièges  de  Paris  et  d'iilpernay,  au  combat  de 
Pringy  et  à  la  prise  de  la  Motte  près  Châlons  (1589-1592),  lieutenant 
de  ville  en  1628,  marié  à  Jeanne  de  Joybert',  liJle  du  seigneur  de 
la  Grandcour,  d'où  :  René.  —  Pierre,  seigneur  de  Jonchory,  qui 
fit  un  rameau.  —  Jacques,  seigneur  de  Verneuil,  qui  de  Marie  de 
CUâtillon  eut  :  Jacques,  seigneur  de  Verneuil,  procureur  du  roi  au 
bureau  des  finances  de  Châlons  (1033),  charge  que  possédèrent 
héréditairement  ses  descendants;  son  rameau  s'éteignit  avec  son 
arrière-petit-flls,  M.  de  Drouilly,  auditeur  des  comptes  en  1691, 
qui  n'eut  de  M"*  Linage  qu'une  fille  mariée  à  M.  Mole  de  Cham- 
platreux,  président  au  Parlement. 

VII.  René  Le  Gorlier,  écuyer,  seigneur  desdits  lieux,  eut  de 
Marie  Dommangin,  MM.  de  la  Grandcour  et  de  Verneuil. 

L'arrière-petit-fils  de  M.  de  la  Grandcour,  Pierre-François  Le 
Gorlier,  écuyer,  seigneur  de  la  Grandcour,  Verneuil,  fut  premier 
président  du  présidial  de  Châlons  et  mourut  en  1750,  laissant  de 
M"e  Grossetête  de  Glannes,  sœur  du  lieutenant-général  au  présidial 
de  Vitry  : 

1.  M.  de  la  Grandcour,  capitaine  d'infanterie,  puis,  en  1750, 
président  au  présidial  de  Châlons,  lieutenant  de  ville  en  1760, 
auteur  au  moment  de  la  Révolution  de  plusieurs  plaquettes  réac- 
tionnaires, entr'autres  la  Guinguette  pati'iotiquc,  dialogue  plein 
de  verve  qui  mériterait  d'être  réimprimé.  —  Sans  hoirs, 

2.  N...,  capitaine  au  l'égimeut  Piémont,  tué  à  la  bataille  de 
Rosbach. 

3.  N...,  dame  de  Verneuil,  mariée  à  M.  Le  Cordelier.  — 
Armes  ;  d'argent  à  la  face  de  gueules,  chargée  d'une  coquille 
d'or,  accompagnée  de  trois  merlettes  de  sable. 

* 

LcTTRE  DU  CHAPITRE  d'Oiu^éans  AU  CHAPITRE  DE  Reims  'pouT  le  remer- 
cier des  reliquaires  et  ornements  que  MM.  de  Reims  avaient 
donnés  à  leur  église  que  les  hérétiques  avaient  ruinée  el 
dépouillée. 

Messieurs  ayant  reçue  les  vostres  qui  nous  furent  rendues  par 

1 .  Famille  noble  à  laquelle  appartenait  Simon  Joybcrl,  échanson  du  roi 
eu  1430.  Ses  desceudauts  possédèrent  les  seigneuries  de  Soulanges,  Aulnay, 
Coulmiers,  la  Grandcour,  Verneuil.  Plusieurs  occupèrenl  des  charges  muni- 
cipales à  Châlons  au  ^vv  siècle.  Encore  existante.  Armes  :  D'argent  au 
chevron  d'azur,  surmonté  d'un  croissant  de  gueules,  accompagné  de  trois 
roses  de  même,  2-1. 
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M.  nostre  doyen  de  la  Sauçay,  relournaut  de  vostre  église  après  y 
avoir  prêché  le  caresme  avec  le  présent  des  saints  reliquaires  qu'il 
nous  présenta  de  la  part  de  Mgr  vostre  archevesque  et  de  la  vostre 
dès  le  mercredy  2"  jour  de  may,  qui  estoit  la  vigile  de  nostre 
grande  solennité,  nous  eusmes  occasion  de  nous  réjouir  inlininient 
d'un  si  heureux  succès  de  son  voyage  et  remercier  Dieu  par  tous 
moyens  à  nous  possibles  de  ce  qu'il  luy  plaisoit  vous  avoir  inspiré 
à  nous  envoler  si  précieux  et  rares  gaiges  de  sa  bonté  au  lieu  de 
la  perte  que  nous  avons  fait  de  tant  de  reliques  et  de  reliquaires 
que  nous  gardions  chèrement  avant  les  troubles.  Si  tost  que  nous 
eusmes  celles  de  mondit  s''  et  les  vostres  avec  l'attestation  de  la 
vérité  desdites  reliques,  nous  nous  mîsmes  en  devoir  de  faire  une 
procession  solennelle  dans  nostre  église  en  actions  de  grâces. 
Depuis  cette  affaire  étant  plus  mûrement  mise  en  délibération, 
avons  ordonué  que  dorénavant  en  une  procession  solennelle  que 
nous  fesons  tous  les  ans  le  lendemain  de  la  feste  du  corps  de 
N.  S.  J.  en  mémoire  de  la  goûte  de  sang  que  nous  avions  de  N.  S., 
laquelle  par  les  troubles  nous  a  été  otée,  au  lieu  d'icelle  seroient 
portées  les  reliquaires  du  S.  Drapeau  marqué  du  sang  de  N.  S., 
des  cheveux  de  la  Vierge  Marie  et  de  sa  chemise  que  nous  avons 
fait  enclore  dans  le  cristal  de  l'ange  d'argent  qu'il  vous  a  plu  nous 
envoyer  avec  ces  mots  :  ex  clono  ecclesix  vomanx  1601  :  et  que 
tant  à  la  messe  qu'aux  processions  qui  se  font  ce  jour-là,  serait 
fait  mémoire  et  collecte  particuUères  pour  mondit  s'  l'archevêque 
et  MM.  les  prévôt,  doyen,  chantre  et  chapitre  de  l'église  de  Reims; 
en  attendant  que  nous  fassions  mettre  en  œuvre  les  autres  parti- 
culières reliques  que  vous  avez  envoiées.  Quant  à  l'association  de 
laquelle  vous  nous  avez  fait  ouverture  tant  par  vos  lettres  que  par 
MM.  Dorât  et  Paliot,  vos  confrères  que  nous  avons  cet  heure  que 
de  recevoir  en  nostre  chapitre,  nous  l'avons  pris  à  si  grand  hon- 
neur que  incontinent  nous  avons  recherché  en  notre  trésor  celle 
que  nos  ancêtres  avaient  faite  avec  MM.  de  l'église  métropolitaine 
de  Bourges,  mais  n'étant  assez  ample  parccqu'ellc  parle  de  beau- 
coup d'affaires  temporelles,  nous  vous  supplions  de  vouloir  bien 
dresser  tels  articles  que  vous  jugerez  devoir  estre,  estimant  que 
tout  ce  que  vous  désirez  ne  pouvons  vous  éconduire  en  rien. 

GuYOT,  greffier' . 


1 .   CoUcct.  de  Champagne  à  la  Bibliothèque  nulioualc,  tome  XXVII. 
Orléans,  1'^  juillet  1601. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON    FltKilONT. 
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AU    PRIEURE 

DE    MACHERET,    A    SAINT-JUST    ET    A    MOHTMIRAIL 

EN  164 G 


Un  mauuscril  de  la  Bibliothèque  Mazariue  '  contient  une 
relation  inédite  d'un  voyage  fait  en  1646  dans  la  Bfie  et  la 
Champagne  méridionale,  par  un  savant  archéologue,  Nicolas- 
François  Baudot,  sieur  du  Buisson-Aubcnay.  Nous  en 
extrayons  pour  la  Revue  de  Champagne  la  partie  qui  concerne 
le  prieuré  de  Macheret  et  Saint- Just.  Nous  donnons  aussi 
l'analyse  du  voyage  de  Du  Buisson  depuis  Saiul-Just  jusqu'à 
la  Ferté-sous-Jouarre,  à  travers  la  Brie.  Quant  à  la  relation 
qui  concerne  particulièrement  la  région  qui  l'orme  aujourd'hui 
le  département  de  l'Aube,  elle  paraîtra  dans  l'une  des  publica- 
tions de  la  Société  Académique  de  ce  déparlement. 

Du  Buisson-Aubenay,  qui  a  laissé  de  nombreuses  relations 
manuscrites  de  ses  voyages  en  France  et  dans  plusieurs  pays 
étrangers,  était  un  savant  distingué,  qui  fut  historiographe  du 
roi.  Il  était  attaché  à  la  maison  de  M.  du  Plessis  de  Guénégaud, 
secrétaire  d'Etat,  qui  possédait  la  baronnie  de  Saint-Just  et  le 
«  gros  château  »  de  Tigecourt,  près  de  Montmirail.  C'est  sans 
nul  doute  pour  cette  raison  que  Du  Buisson,  en  revenant  de 
Bourbon-l'Archambauld,  où  il  était  allé  prendre  les  eaux  au 
mois  de  mai  1646,  passa  par  Saint-Just  et  Montmirail. 

Le  prieuré  de  Macheret,  situé  près  de  Saint-Just,  était  dans 


1.  Voyages  en  Fraucc,  Bibliothèque   Mjzarine,  n"  2tJ9i.  a.,  pages  8ô  a 
101. 
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les  limites  du  diocèse  de  Troyes.  Le  comte  Edouard  de  Bar- 
thélémy lui  a  consacré  une  notice,  qui  a  été  publiée  dans  les 
mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Aide^.  Mais  celte 
notice,  et  la  notice  plus  sommaire  que  l'on  trouve  dans  la 
Topographie  historique  de  Courtalon,  ne  font  en  aucune  façon 
double  emploi  avec  la  relation  inédite  que  nous  publions. 


MACHERET 

Du  Buisson  commence  sa  description  de  Macheret  par  l'analyse 
d'un  livret  in-16,  imprimé  à  Troyes  en  1640  par  Guillaume  de 
Letin,  et  qui  est  intitulé  Antiquitatuni  'prioratus  31achereti  com- 
pmdiosa  synopsis,  œuvre  du  frère  François  Bertrand,  religieux  de 
celte  maison  2.  11  raconte  d'après  lui  la  fondation  de  l'ordre  de 
Grandmont,  d'où  dépendait  le  prieuré,  l'établissement  de  ce  prieuré 
en  1168,  ses  dotations,  et  mentionne  les  autels  qu'on  vénéi'ait  dans 
l'église  de  ce  couvent,  dont  le  prieur  était  alors  Nicolas  de  Pont 
de  Renepont.  Nous  croyons  inutile  de  reproduire  cette  analyse,  et 
nous  arrivons  de  suite  à  la  partie  originale  de  la  description  de  Du 
Buisson. 

«...  En  ces  autels,  dit  Du  Buisson,  dont  nous  reproduisons 
maintenant  le  texte,  sevoyentles  armes  de  Pont  Renepont  qui  sont 
de  sable  à  la  bande  d'argent  chargée  d'un  lyon  de  gueules  accom- 
pagnée de  deux  estoiles  à  six  rais  d'argent,  un  en  haut  et  l'autre 
en  bas;  au  tabernacle  qui  est  doré  sur  le  grand  autel  du  chœur  les 
mêmes  armes  y  sont  et  les  deux  estoiles  n'y  ont  que  cinq  rais  non 
plus  qu'elles  doivent.  Il  y  a  aussy  des  armes,  de  sable  au  château 
crénelé  d'or,  qui  sont  celles  de  Gruyer-Fontaine. 

Le  patron  S.  Etienne,  sur  le  haut  du  bout  évangilin  de  l'autel, 
en  habit  de  lévite,  ou  diacre  moyne  ;  et  son  compagnon,  au  bout 
austral,  frère  Guy  convers.  Ils  ont  la  robbe  noire,  couleur  de  l'or- 
dre, et  un  capuchon  fort  court  et  petit. 

La  contrelable  dorée  a  esté  donnée  à  l'autel  par  Laurent  Ber- 
trand, bourgeois  de  Troyes,  en  1025. 

Dans  le  milieu  du  chœur  est  une  tombe  plate  de  pierre  dure,  de 
sept  pieds  de  long  et  quatre  de  large,  sur  toute  la  longueur  de 
laquelle  est  gravée  une  croix,  le  pié  posé  sur  des  degrés  en  pié- 


i.  Chartes  de  Vahbaye  de  Macheret,  mémoires  de  la  Société  Acadé- 
mique de  l'Aube,  tome  XLVII,  aunéo  1883,  p.  281. 

2.  Petit  volume  in-16  de  112  p.  L'année  précédente,  Bertrand  avait 
fait  imprimer  chez  Chevillot,  à  Troyes,  une  dissertation  plus  courte  sur 
le  mCme  sujet,  sous  le  titre  de  :  Enchiridion  sive  antiquitalum  prioratus 
Machcreti  Syntomia,  in-S"  de  26  p. 
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destal.  Au  dessus  du  croison  sont  aussy  gravés  deux  escus  chargés 
chacun  d'une  aiglette,  et  au  hord  de  la  tombe  est  escrit  :  Cy  gist 
Geortjes  Grige,  jadis  chastcUain  de  Saint  Just,  Icquels  trespassa 
le  7"  jour  dit,  mois  de  mars  l'an  mil  CGC.  LXXII.  Priez  à  Dieu 
qu'il  ail  fdme  de  H. 

L'église  est  toute  unie  et  assez  petite,  comme  une  médiocre 
chapelle  sans  croisée  ni  séparation  que  d'une  closture  et  deux 
autels,  Notre-Dame  et  Saint-Biaise,  cy  devanldits  et  de  bois,  entre 
le  chœur  et  la  nef. 

Au  bas  de  laquelle,  proche  de  la  muraille  australe,  est  un  grand 
tombeau  de  pierre  dure  et  noirastre,  comme  marbre  bastard,  ■ 
élevée  sur  terre  de  3  pieds  presque  1/2,  large  presque  4  et  long 
de  8.  Sur  la  lame  et  table  duquel  est  un  chevalier  gisant  en  pierre 
ou  marbre  brut  blanc,  armé  de  cuissots,  grèves  et  brassars,  ses  pies 
posés  sur  un  dragon,  de  mesme  pierre,  les  mains  jointes  sur  la 
poitrine  qu'il  a  couverte  de  sa  casaque  d'armes  armoriée  d'estoiles 
à  sept  rais  et  de  feuilles  de  nénufar,  au  blason  cy  après,  le  visage 
de  marbre  blanc  poli,  la  teste  nue.  Autour  de  la  lame  est  escript  : 
Cy  gist  Jehan  de  Salazar,  natif  du  pays  d'Espagne,  en  son  vivant 
chevalier  et  chambellan  du  roy  nostre  Sire,  et  capitaine  de  cent 
lances  de  son  ordonnance,  seigneur  de  Montagne,  Saint-Just, 
Marcilly,  Las,  Lonzac  et  d'Issoldun,  qui  trespassa  à  Troyes  le 
Xlb  jour  de  novembre,  l'an  de  grâce  i47'J.  Dieu  par  sa  grdcé  de 
ses  péchés  pardon  luy  face.  Ses  armes  en  sa  casaque,  derrière  le 
chapiteau  qu'il  a  au  bout  de  sa  teste  et  en  toutes  les  quatre  faces 
du  tombeau,  sont  équartelées,  au  !«'  et  4"  de  gueulles  à  cinq 
estoilles  commettes  parfois  à  six  et  parfois  à  sept  rais  d'or,  lesdites 
estoilles  posées  en  aucuns  escus  3  et  2,  et  en  d'autres,  2,  1,  2  en 
sautoir,  au  2^  et  3<=  cantons  d'or  à  cinq  feuilles  de  nénufar  ou  de 
peuplier  couées  de  sable,  posées  de  mesme  ordre  et  situation  que 
les  estoilles  des  l^"'  et  4*=  cantons^. 

Dans  la  muraille  tout  joignant,  il  y  a  un  arceau  creusé  dans 
lequel  est  un  tombeau  de  pierre  blanche  dure,  élevé  trois  pies  sur 
terre,  large  aussy  de  trois.  Sur  la  table  ou  lame  de  ce  tombeau 
est  gisante  une  statue  de  la  mesme  pierre,  d'une  dame  au  naturel, 
coiffée  à  grosses  bouffes  de  cheveux  couvertes  d'un  escoffion  ou 
resicul  sans  x'abbat,  et  la  gorge  toute  descouverte,  avec  la  nuque 
du  col;  pour  ;^obbe  un  manteau  à  panne  ou  fourrui'e,  et  par 
dessous  luy,  une  surcote,  par  les  deux  vuidures  et  ouvertures  de 


1.  Les  mêmes  armes  sont  à  Paris  en  l'Hôtel  de  Sens,  au-dessus  des 
portes,  tant  de  celle  qui  est  murée  sur  la  rue  de  la  Mortellerie  que  de  l'autre 
ouverte...  en  la  rue  du  Mûrier...  Et  y  a  escrit  au-dessous  :  Tristan  de 
Salezar,  archevesque  de  Sens.  Ceilui  cy  estoit  prieur  de  Macheret  en  1481, 
et  semble  avoir  esté  fils  de  ce  Jean  de  Salazar  là  inhumé.  (Note  de  Du 
Buisson.) 
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laquelle  ses  bras  ayans  les  manches  très  estroites  et  serrées  pas- 
sent, les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  desquelles  les  trois  doigts 
d'après,  l'indice  en  la  droite,  et  lïndice  aussy  de  la  gauche,  sont 
bagués  et  ont  bagues  et  anneaux.  Sa  cotte  ou  Juppé  est  armoriée 
d'aigles  aux  blasons  cy  après.  Sur  le  devant  du  tombeau  et  au- 
dessus  de  l'arceau  contre  la  muraille  de  l'église,  il  y  a  des  armes 
assez  différentes  à  celles  qui  sont  au  tombeau  de  Salazar,  car  elles 
sont  au  !'='■  et  4^  d'azur  à  dix  feuilles  de  nénufar  ou  peuplier  qui 
se  nomment  panelles  en  blason,  de  sable,  posées  en  pal  3,  4,  3,  au 
2^  et  3^  de  gueules  à  dix  estoilles  de  six  rais  chacunes  aussy  posées 
en  pal  3,  4  et  3  '.  Et  puis  elles  sont  aussy  parties  d'or  au  chevron 
de  gueule  cantonné  de  trois  aiglettes  d'azur  2  et  1.  Au  bord  de 
la  lame  il  y  a  escript  :  Cy  gist  damoy selle  Marguerite  de  la 
Tremoille-,  en  son  vivant  femme  de  honoré  escuyer  Jean  de 
Salazar,  seigneur  de  Marcilly,  de  Conflans  et  de  Fontaine-Beton, 
laquelle  trépassa  le  dimanche  avant  Noël  Van  mil  CCCC.  LVII. 
Priez  Dieu  pour  son  âme.  Amen^ . 

En  la  sacristie,  en  la  vitre  se  veoit  une  armoirie  d'ermines,  à  la 
fasce  de  gueules,  et  y  a  escript  :  De  Launay  de  Gennes*,  comme 
il  y  a  pareillement  escript  sous  pareil  armoirie  en  une  vitre  du 
costé  boréal  en  la  nef  de  Sainte-Syre. 

Le  cloistre  est  du  costé  du  midy,  tenant  à  l'église,  et  est  petit. 
Au  costé  oriental  est  le  l'électoire,  petit  aussy  et  pour  huit  reli- 
gieux, qu'ils  sont  avec  le  prieur,  et  le  chapitre,  en  une  vitre  duquel 
sont  les  armes  de  Gruyer,  duquel  nom  il  y  a  deux  prieurs  commen- 
dataires  de  Macheret,  tels  qu'ils  éloient  auparavant.  M^  Nicolas  de 
Pont,  à  présent  vivant  qui  de  commende,  en  laquelle  il  l'avoit,  l'a 
remis  en  règle,  s'eslant  faict  religieux. 


1 .  Il  y  a  beaux  épitaplfes  des  Salazar  en  l'église  de  Saint-Just  qai 
sont  dans  le  livre  de  M.  du  Plessis,  baron  de  Sainl-Just.  (Note  mar;;inalc 
de  Du  Buisson,  qui  donne  ensuite  dos  variantes  sur  les  armes  de  Salazar, 
d'après  Gonçalo  Argote,  de  nohilUale  Bœlica.)  Un  écusson  en  losange,  tout 
à  fait  conforme  à  celui  que  décrit  Du  Buisson,  a  élé  donné  récemment  au 
musée  de  Troyes.  M.  Louis  Le  Clert,  qui  me  l'a  signalé,  croit  comme  moi 
qu'il  provient  du  tombeau  de  Marguerite  de  la  Tremoille,  d'autant  plus 
qu'il  a  été  trouvé  à  Saint-Oulph. 

2.  J'ay  appris  "{u'elle  estoit  bastarde.  (Surcharge  de  Du  Buisson.) —  Il  y 
a  en  effet  une  barre  dans  l'écusson  du  musée  de  Troyes. 

3.  Les  épitaphcs  de  Jean  de  Salazar  et  de  Marguerite  de  la  Tremoille  ont 
été  imprimées  dans  l'ouvrage  du  vicomte  Oscar  de  Poli  sur  les  Seigneurs  et 
le  château  de  Bethon,  p.  93,  94,  90,  97.  Leurs  tombeaux  furent  transportés 
dans  l'église  de  Saint- Just,  lorsque  le  prieuré  de  Macberet  fut  .supprimé  au 
milieu  du  xvni"=  siècle  et  que  l'église  en  fut  démolie.  (Grosley,  Mêm.  sur 
les  Iroxjcns  célèbres,  II,  372.) 

■i.  Prieur  de  Macheret  eu  l'an  lo72  pur  ie  décès  d'Alexandre  Gruyer. 
(Note  de  Du  Buisson.) 
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Les  armes  de  Griiycr  sont  équartelées  au  i^^  d'or  au  chef  de 
gueules,  au  2^  d'or  à  deux  fasces  de  gueules  accompagnées  de 
dix  merleltes  de  mesme,  4,  2,  4  ;  au  3",  d'azur  à  deux  bandes 
d'argent  ;  au  4®,  d'azur  à  l'aiglette  d'or.  Sur  le  tout,  de  sable  au 
cliastcau  crénelé  d'or;  tymbre,  une  croce.  Je  ne  sçay  si  à  cause  du 
prieuré  de  Macheret,  ou  parce  que  l'un  de  ces  Gruyer,  messire 
Jean,  frère  et  prédécesseur  d'Alexandre,  estait  abbé  de  Saint- 
Jean  ou  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  au  diocèse  do  Coutances  ; 
tant  y  a  que  le  prieur  de  Macheret  oflicie  avec  le  baston  pastoral 
et  l'anneau. 

Le  logis  prioral  est  bas  et  petit,  et  néanmoins  il  y  a  deux  ou 
trois  chambres  honnestcs  pour  recevoir  la  noblesse  qui  visite  fort 
le  prieur,  qui  est  aussy  gentilhomme.  Devant  ledit  logis  est  une 
petite  cour  ;  à  costé  une  anticour  longuette,  et  par  de  là  la  basse- 
cour,  fort  grande.  Par  de  là  la  cour  et  au-dessous  de  la  vue  des 
fenestres  du  logis  an  midy,  est  le  jardin  du  prieur,  qui  est  de 
médiocre  grandeur,  clos  surtout  de  haies  vives. 

Le  revenu  est  de  sept  mil  livres  environ  par  an,  mais  avec  les 
dixmes  cy  après  comme  je  croy. . .  Tout  le  territoire  de  Macheret. . . 
est  en  une  seule  pièce  de  six  à  sept  cens  arpens  de  terre  *.  Je  l'ay 
ouy  ainsy  dire  au  prieur,  et  l'ay  trouvé  au  petit  livre  latin  cy 
dessus.  Le  prieur  m'a  dit  de  plus  que  Henri  P"",  comte  de  Cham- 
pagne, est  l'un  de  leurs  fondateurs,  et  leur  a  donné  l'isle  aux 
bonshommes,  dans  la  rivière  de  Seine  ;  m'a  dit  de  plus  que  ce  Guy 
de  Dampierre,  qui  fut  l'un  des  fondateurs,  en  1168,  seigneur  de 
Dampierre  eu  Champagne,  l'estoit  aussy  de  Saint-Just-en-l'Angle, 
proche  aussy  d'un  quart  de  lieue  vers  le  septentrion  et  cours  de  la 
rivière  d'Aube. 

Macheret  a  pour  annexes  trois  autres  maisons  conventuelles  de 
l'ordre  incorporées  au  prieuré  de  Macheret^. . . 

Le  prieuré  de  Macheret  est  subjet  seulement  à  son  général,  abbé 
de  Grandmont  et  au  siège  apostolique,  et  non  à  aucun  évesque, 
quoiqu'il  soit  dans  le  diocèse  de  Troyes,  comme  sont  tous  les 
prieurés  et  maisons  du  même  ordre.  Ils  ont  aussy  des  privilèges 
des  roys  depuis  Saint-Louis,  1249,  confirmés  par  les  suivans 
jusqu'à  Louis  XIII,  1610;  particulièrement  pour  Macheret  de 
Henry  !«',  comte  de  Champagne,  confirmé  par  un  autre  Henry, 
son  fils,  en  H  90,  confirmé  par  Thibaut,  1250,  un  des  Guy  de  Dam- 
pierre, fondateur,  et  son  fils  aussy  Guy  de  Dampierre,  baron   de 


1.  Macheret  paye  pour  taxe,  ayde  ou  subveution  à  l'abbé  de  Graadmont, 
général  de  l'ordre,  29  liv.  et  piiis  40  1.,  jouxte  l'arresté  des  taxes  faites  sur 
les  prieurés  de  l'ordre,  sous  le  premier  abbé  général  tenu  à  Grandmont  on 
1327.  (Note  de  Du  Buisson). 

2.  IsloE-Aumont,  Mathon,  au  diocèse  de  Châlons,  Chateauvillain,  au 
diocèse  de  Lanc;res.  Suit  une  citation  du  livre  du  moine  Bertrand.         ■'"" 
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Saint-Just  en  1226   et   1246.   Ce  baron  de  Saint-Just  tua  le  qua- 
trième correcteur  de  Macheret.. . 


SAINT  - JDST  - KN  -  L ANGLE 

Saint-Just-en-l'Angle  est  ainsy  appelle,  parce  que  c'est  un  bourg 
clos  situé  justement  à  la  poincte  et  angle  de  terre  au-dessus  du 
confluent  d'Aulbe  avec  Seine. 

Il  y  a  un  vieux  chasteau  avec  tours  rondes  à  bossages,  fossés  tout 
autour,  en  un  costé  du  bourg.  Il  n'y  a  qu'un  demi  quart  de  lieue  de 
là  à  Macheret,  qui  est  la  moitié  chemin  de  Saint-Just  au  cours  de 
la  rivière  de  Seine,  et  autant  y  a-t-il  du  mesme  Saint-Just  au  cours 
de  la  rivière  d'Aulbe. 

C'est  une  ancienne  baronnie,  car  Guy  de  Dampierre,  fils  de  Guy 
et  petit  fils  de  Guillaume,  fondateur  de  Macheret,  est  qualifié  de 
baron  de  Saint-Just  en  une  charte  de  privilège  accordée  au  prieuré 
de  Macheret  par  luy  en  l'an  1246.  Un  Grigo  inhumé  au  chœur  de 
l'église  de  Macheret  estoit  chastellain  en  1372;  ce  que  je  crois 
devoir  estre  entendu  pour  gouverneur  ou  capitaine  du  chasteau. 
Le  baron  est  Tun  des  quatre  pairs  de  l'évesché,  qui  portent 
l'évesque  de  Troyes  au  jour  de  son  entrée  et  pris©  de  possession 
dans  Saint-Pierre  de  Troyes,  tout  ainsi  qu'anciennement  c'estoit 
l'abbesse  de  Notre-Dame  qui  le  manioit  en  ladite  église  Saint-Pierre 
prendre  possession,  après  que  luy  estant  solennellement  entré 
dans  la  ville  estoit  venu  descendre  en  l'abbaye  Notre-Dame  requérir 
de  ce  l'abbesse.  Depuis  l'abbesse  ayant  esté  réduite  à  closture,  il  y 
a  eu  des  expédiens  et  accords  pour  ce  passés  entre  elle  et 
l'évesque*. 

En  l'église  de  Saint-Just-de-1 'Angle,  au  milieu  du  chœur  est  une 
tombe  élevée  de  trois  pies,  autour  de  laquelle  est  ce  qui  suit  :  Cy 
gist  noble  et  puissant  seigneur  messire  Hector  de  Salazar,  en  son 
vivant  chevalier,  conseiller  et  chambellan  du  roy  notre  Sire, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  gouverneur  et  bailli  de 
VAuxcrrois,  seigneur  et  baron  de  Saint-Just,  Courjon,  Coulanges- 
la-Vineuse,  Clesle,  Bagneux  et  Sauvage,  lequel  trespassa  l'an  de 
grâce  1502.  Et  au  milieu  de  la  tombe  est  escript  ainsy  :  Cy  gist 
aussy  noble  seigneur  François  de  Salazar,  fils  dudit  messire 
Hector,  en  son  vivant  escuyer,  seigneur  et  baron  de  Saint-Just, 
lequel  trespassa  à  Paris,  Van  de  grâce  1548,  le  9  avril-. 

1.  Du  Buisson  renvoie  à  ce  sujet  au  Prompluarium  de  Camuzat,  feuillets 
253  à  267. 

2.  Aux  pages  89  et  90,  où  il  est  ciuestion  de  Macheret  se  trouvent  les 
notes  suivantes,  qui  se  rapportent  dayantege  à  gaint-Just  :  Un  «  François 
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Dans  ladite  église  sur  la  porte  d'entrée,  es  vitres,  sous  un  che- 
valier armé,  et  en  ladite  sépulture  sont  des  armes  qui  sont  tym- 
brées,  les  unes  de  croce  et  chapeau  d'archevesque,  les  autres  d'un 
heaume  ;  c'est  un  escu  équartelé  au  1'^^''  et  k"  de  gueules  à  cinq 
estoilles  d'argent  ou  d'or,  au  2  et-  3,  d'or  à  «ùnq  feuilles  de  sable 
2    12 

Dans  les  vitres,  outre  le  chevalier  armé  cy  dessus  mentionné,  est 
une  dame  aussy  à  genoux  où  sont  les  armes  cy  dessus,  parties 
d'azur  à  la  bande  d'or  à  six  billettes  de  mesme,  trois  en  chef,  trois 
en  pointe.  Plus  en  un  autre  endroit  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  est  un  chevalier  armé,  et  son  escu  est  d'azur  à  cinq  fleurs  de 
lis  d'argent,  2,  1,2. 

m 

DE    SATNT-JUST   A   LA   FERTÉ-SOUS-JODARRE 

De  Saint-Just  vous  passez  à  guay,  en  esté,  à  Baudement,  ou  si 
l'eau  est  trop  haute,  à  Anglure,  la  rivière  d'Aulbe,  et  par  quatre 
lieues  vous  arrivez  à  Sézanne,  ayant  passé  à  portée  de  mousquet 
de  Vindey,  chasteau  à  plusieurs  toits  et  tourrelles,  appartenant  au 
marquis  de  Sablonnières. . . 

De  là,  Du  Buisson  se  rend  à  Montmirail,  en  suivant  une  voie 
romaine,  que  l'on  qualifie  de  chaussée  Brunehaut  et  qui  paraissait 
se  diriger  de  Soissons  à  Provins.  Montmirail  est  €  une  villette  bien 
eslevée  sur  un  haut  (d'où  son  nom  mons  mirabilis),  appartenant 
au  duc  de  Retz.  «  Le  château,  au  haut  de  la  ville,  vers  le  midi,  «  a 
quelques  pavillons  d'ardoise  pour  logement,  au  bout  d'une  anticour 
assez  grande.  »  Dei'rière,  vers  le  midi,  se  trouve  un  petit  parc.  Un 
peu  à  gauche,  s'élève  le  prieuré  de  Montélian  ou  Mont-Élie,  de  4  à 
5,000  1.  de  rente.  Le  prieuré  de  Saint-Etienne,  qui  est  tenant  au 
château,  n'en  vaut  que  2,000.  Le  revenu  de  la  terre  de  Montmirail 
est  évalué  à  20,000. 


de  Salazart  ou  Salsart  csloit  baron  de  Saint-Just  le  23  may  loG3,  et  fut 
appelé  à  l'entrée  de  l'évesque  de  Troyes,  Bauffremont,  comme  second  pair 
et  baron  de  Tévesché  et  non  comparant.  Et  fut  sa  terre  saisie.  Et  le  23 
octobre  1605,  à  l'entrée  de  l'évesque  de  Breslay  comparurent  Louise  de  Sa- 
lazard,  femme  du  sieur  de  Vaux,  et  Marguerite  de  Salazard,  saniepce,  femme 
de  Guille  de  Miremont,  héritières  par  ensemble  delà  baronnie  de  Saint-Just. 
—  Messire  Claude  de  la  Croix,  baron  de  Plancy,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  des  ordonnances  duroy,  auquel  M.  de  Lachy  vend  son  droit 
de  la  succession  de  feu  Guille  de  Miremont,  escuyer,  baron  de  Saint-Just, 
leur  cousin,  par  contrat  à  Paris  le  24«  novembre  1609,  devant  Motelet, 
notaire  et  son  consors  Gandrye  ;  ledit  Miremont,  petit  fils  de  Louise  de  la 
Croix,  3=  et  dernier  de  la  lignée,  d'une  substitution  faite  en  leur  famille.  Or 
les  substitutions  ne  passent  point  le  S"  degré,  par  l'article  .'lO  de  l'ordon- 
nance de  1560. 
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Dans  l'église,  qui  est  petite  et  peu  ornée,  on  remarque  les  sépul- 
tures des  comtes  de  Rochepot  et  de  Rochefort  et  de  Jean  de  Boudet, 
seigneur  de  Melligny.  En  se  dirigeant  vers  l'hôpital  et  la  porte  du 
Nord,  le  long  «  des  boutiques  des  bons  armuriers  et  faiseurs  de 
jolis  claviers  pour  femmes  de  mesnage  »,  et,  en  passant  près  de 
l'église  Saint-Martin,  qui  est  hors  des  murs,  on  gagne  le  «  gros  chas- 
teau  de  Tigecourt,  à  corps  de  logis  et  pavillon  ardoisés,  »  qui  avait 
été  acheté  peu  d'années  auparavant  par  M.  du  Plessis  de  Guene- 
gaud'.  A  l'arrière,  du  côté  de  la  route,  est  un  clos  carré  entouré 
d'arbres,  «  qui  est  le  plus  beau  jeu  de  paume  et  le  plus  fréquenté 
par  parties  do  tous  les  grands  joueurs  du  pays.  »  Les  vitres  de  la 
grande  salle  du  «  maistre  corps  de  logis  »  du  château  étaient  déco- 
rées d'armoiries,  dont  la  description  est  donnée  par  Du  Buisson  3. 

De  Tigecourt  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  Ton  passe  à  Lespine^,  «  gros 
village  ramassé,  force  tavernes,  grosse  genlihommière  à  pavillons 
ardoisés,  qui  vaut  environ  14,000  1.  de  renies  >■>;  à  Bussières, 
«  village,  tavernes  et  logement  fréquentés  »  ;  puis  par  un  chemin 
(t  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  romain  »,  Du  Buisson 
gagne  la  Ferté-sous-Jouarre  ou  aux  Cols.  Du  faubourg  où  est  «  la 
bonne  hostellerie  de  FEspée  royale  »,  il  traverse  la  Marne  sur  un 
pont  de  bois,  laissant  à  droite  «  un  gros  pavillon  à  quatre  faces, 
de  briques  aux  encoignures  de  pierre  de  taille  et  à  tables  de  bos- 
sages »,  et  tout  entouré  d'eau.  Ce  château,  qui  appartient  au 
maréchal  de  la  Force,  vaut  8,000  1.  de  rente.  Du  Buisson  s'étend 
moins  sur  l'église.  Il  remarque  sur  la  porte  d'un  cabaret  un 
<(  frontispice  romain.  » 

La  Ferté-sous-Jouarre  étant  en  dehors  de  la  Brie,  nous  ne  suivrons 
pas  plus  loin  Du  Buisson,  qui  se  livre  en  passant  k  Condé*  à  une 
dissertation  sur  une  voie  romaine  qui,  selon  lui,  se  dirigeait  sur 
Provins  et  surTroycs,  et  gagne  Paris  par  Claye  et  Livry. 

Albert  Babeaiî. 


1.  Il  Tavail  acheté  sur  décret  à  son  grahd  oncle  Maurice  de  la  Croix, 
Irtrc  (lu  vicomte  de  Semoine. 

2.  Il  avait  déjà  parlé  do  Montmirail  et  de  Tigecourt,  en  allant  à  Bourbon 
Cpages  2  et  3  du  manuscrit.] 

3.  L'Epine-aux-Bois. 

4.  Ancien  nom,  sous  lequel  était  désignée  La  Ferté-soiis-Jouarre  et 
conservé  alors  par  un  villripe  voisin,  situé  au  confluent  do  la  Marne  et  du 
Potil-Morin,  aujourd'hui   le  faubourg  de    Coadcts,  dé[>enddn(  d(>  La  Ferté. 


NOTKS 


SUR 
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IV 

La  Révocation  de  l'Edit  de  Nantesj(18  oct.  1685),  vint  cruel- 
lement frapper  l'Eglise  Réformée  de  Nettancourt'.  Il  est  inutile 
de  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  mesure  fatale  qui 
priva  un  million  de  Français  de  leur  liberté  de  conscience, 
obligeant  les  uns  à  quitter  leurs  biens,  leurs  familles,  leur 
patrie,  forçant  les  autres,  par  une  étrange  aberration,  à  profa- 
ner le  culte  et  les  sacrements  des  Catliolif|ues  en  les  pratiquant 
sans  y  croire-.  L'Edit  de  Révocation  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  un 
coup  imprévu.  Il  était  longuement  préparé  par  une  série  d'é- 
dils,  déclarations,  arrêts  du  Conseil  et  des  Parlements,  dont  la 
liste,  de  1656  à  1685  surtout,  est  tristement  instructive^. 

Louis  II  de  Nettancourt  était  moi't  en  1673,  laissant  à  sa 
veuve.  Anne  de  la  Marche  des  Contes,  la  tutelle  et  garde- 
noble  de  ses  deux  fils,  Louis  et  Henri.  Dès  1<J81,  on  chercha 

•  Voir  page  257,  tome  XIX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1.  De  nombreuses  publications  ont  vu  le  jours  récemment,  à  roccasion 
du  1°  centenaire  de  la  Kévocation  de  l'Edit  de  Nantes.  En  première  ligne 
il  faut  citer  la  réédition  que  M.  F.  Puaux  vient  ae  donner  des  «  Plaintes 
des  Proleslans  cruellement  opprimer  dans  le  Royaume  de  France  »  de 
Jean  Claude. 

2.  Silv.  de  Sacy.  Variétés  lut.  mor.  et  hist.  II,  305. 

3.  «  Je  crois,  écrivait  en  1682,  Juricu  :  Politique  du  Clergé  de  France, 
que  l'on  peut  dire  que  le  dessein  de  ruiner  le  parti  des  Prétendus  Réformés 
en  France,  n'est  né  que  depuis  l'an  1660,  depuis  la  paix  des  Pyrénées, 
Voici  de  quelle  manière  il  fut  résolu  qu'on  s'y  prendroit...  Il  faut  raser 
leurs  temples,  leur  ôter  la  libei.é  de  Tcxercice,  il  faut  persécuter  leurs  mi- 
nistres, en  bannir  les  uns,  en  emprisonner  d'autres,  ôter  les  biens  à  d'autres 
par  de  fortes  amendes.  Il  faut  leur  faire  des  crimes  de  tout,  et  il  n'est  rien 
de  si  aisé  que  de  les  surprendre. . .  Il  faut  leur  ôter  les  charges,  leur  fermer 
l'entrée  à  tous  les  emplois  de  paix  et  de  guerre,  les  éloigner  de  la  Cour,  les 
bannir  de  la  Maison  du  Roy  et  même  des  armées  tant  de  mer  que  de  terre, 
il  faut  leur  enlever  leurs  enfants  et  les  faire  instruire  dans  la  religion  Catho- 
lique. Il  faut  les  tenter  par  la  crainte,  par  l'espérance,  par  les  biens  qu'on 
leur  donnera  et  par  les  maux  qu'on  leur  fera. . .  » 
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à  la  priver  du  droit  d'exercice  dont  les  seigneurs  de  Nettan- 
court  jouissaient  régulièrement  depuis  1598.  Une  commission 
mi-partie  se  réunit  à  Ghâlons  pour  «  informer  bien  et  dûment 
des  entreprises,  contraventions  et  innovations  faites  àl'Edit  de 
Nantes.  Les  avis  des  commissaires  furent  partagés  quant  à 
Nettancourt'.  Le  commissaire  Catholique,  Thomas  de  Misons, 
intendant  de  Champagne,  contestait  à  Madame  de  Nettancourt 
son  droit  d'exercice  pour  deux  motifs.  II  estimait  d'abord 
qu'elle  n'avait  aucun  titre  à  exercer  la  haute  justice  dans  sa 
terre,  dont  la  plus  grande  partie  aurait  été  aliénée  par  le  roi 
en  1587,  il  constatait  en  outre  que  les  seigneurs  de  Nettan- 
court «  n'avaient  jamais  fait  leur  déclaration  par  devant  le 
juge  royal  de  Vitry,  qu'ils  choisissaient  le  lieu  de  Nettancourt 
pour  leur  résidence  et  pour  y  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 
comme  y  oblige  l'article  VII  de  l'Edit  de  Nantes  - . . .  y>  C'est 
pourquoi,  conclut  le  commissaire  catholique,  nous  estimons, 
sous  le  bon  plaisir  de  S.  M.  çue  le  temple  construit  dans  le 
village  de  Nettancourt  doit  être  démoli  de  fond  en  comble  aux 
frais  et  dépens  de  la  dame  de  Nettancourt  et  des  habitans  du 
lieu  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  » 

A  rencontre  de  ces  conclusions,  le  commissaire  protestant, 
Jean-Charles  des  Forges,  sieur  de  Germinon,  fait  valoir  :  1°  le 
contrat  de  mariage  de  Louis  de  Nettancourt  avec  demoiselle 
Françoise  de  Beauvau,  passé  pardevaut  notaire  et  tabellion 
royal  en  la  prévôté  de  Vaucouleurs,  le  l^'"'  mai  1581,  par  lequel 
Antoine  de  Nettancourt  a  donné  en  mariage  à  son  fils  en  tous 
droits  de  fonds  et  propriété,  haute  justice  et  moyenne  ei  basse, 
les  terre  et  seigneurie  dudit  Nettancourt,  etc..  »;  2*^  l'acte 
de  foi  et  hommage  du  2  juin  1034,  que  Louis  de  Nettancourt 
a  fait  au  roi  de  sa  terre  et  seigneurie. .  .  ;  3^  que  depuis  1G23, 
la  justice  est  rendue  sous  le  nom  dudit  sieur  de  Nettancourt. 
t  Nous  sommes  d'avis  qu'il  y  a  lieu  sous  le  bon  plaisir  de  S. 
M.  de  maintenir  ladite  dame  de  Nettancourt,  tant  en  son  nom 
que  comme  tutrice  de  ses  enfans  mineurs  et  duc'-l  sier-  feu 


1,  Arch.  nat.  TT.  2C7.  M.  lo  pasteur  Bohin  n  eu  la  bonté  de  prendre 
copie  de  celle  pièce  intéressante,  —  Sur  le  but  véritable  de  ces  enquêtes, 
instituées  en  1061,  v.  G.  de  Félice,  Hisioiro  des  Protest .  de  France,  livre 
lU.cbap.  X!I,  Jurieu,  ouv,  cilé. 

2.  Les  liéformés  de  Vitry  et  d'Heiltz-le-Maurupt,  plus  prudents,  .-iT.denl 
rempli  toutes  les  formalités  voulues  pur  l'Edit  de  Nantes,  ce  qui  n'einpêcha 
pas  leurs  temples  d'ôtre  démolis,  m3me  avant  la  Révocation,  et  adjugés  à 
l'hôpital  de  Vitry. 
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son  mary  en  la  possession  et  droicls  d'exercice  de  la  R.  P.  R. 
audit  lieu  et  dans  le  chasteau  duclict  Netlanconrt  et  enceinte 
audit  chasteaih^  faire  defîense  au  sieur  Guissolte  et  à  tout  autre 
de  l'y  troubler  sous  la  peine  portée  par  les  édits,  Fait  à  Chaa- 
lons,  le  XXIX  déc   1G81.  » 

Quel  fut  l'arrêt  définitif?  Il  n'est  que  trop  facile  de  le  prévoir. 
Si  le  temple  ne  fut  pas  démolien  1681,  comme  le  demandait 
Thomas  de  Misons,  il  n'échappa  certainement  pas  à  la  destruc- 
tion générale  de  1685.  Les  biens  du  Consistoire  deNettancourt^ 
furent  saisis,  et  la  place  avec  les  matériaux  du  temple  vendus 
au  prix  de  110  livres.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tout 
porte  à  croire  que  le  temple  ne  fut  démoli  qu'en  partie.  On 
transforma  ce  qui  restait  en  une  chapelle,  et  le  surplus  de 
l'emplacement  fut  très  probablement  destiné,  ainsi  que  les 
matériaux  provenant  de  la  démolition,  à  la  construction  du 
presbytère  catholique^. 

Madame  de  Nettancourt  n'avait  pas  attendu  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes  pour  envoyer  ses  deux  fils,  Louis  et  Henri,  à 
la  Cour  de  l'Electeur  de  Brandebourg,  Frédéric  Guillaume, 
qui  devait  bientôt  répondre  à  l'Edit  de  Louis  XÏV,  par  le  célè- 
bre Edit  de  Postdam  (29  oct.  1685).  Voici  l'article  XII  de  cet 
Edit  : 

«  ...  Comme  ceux  de  la  noblesse  française  qui  ont  voulu 
se  mettre  sous  notre  protection  et  entrer  en  notre  service,  y 
jouissent  actuellement  des  mêmes  honneurs,  dignités  et  avan- 
tages que  ceux  du  pays,  et  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  parmi 


1 .  «  Eu  principaux  de  contracts  et  obligations  déposez  au  greffe  du  bail- 
lage  de  Ste-Menehould  638  1.  17  s.  6  d.  (Arch.  nat.  TT.  321.  Elal  des 
revenus  des  consistoires  de  Champagne  avec  i'avis  de  M.  de  Miromesnil 
sur  l'usage  qu'on  en  peut  faire.  Il  est  probable  que  celte  somme  ne  repré- 
sentait qu'une  faible  partie  des  biens  de  l'église  et  qu'on  avait  pu  soustraire 
le  reste  aux  investigations  de  l'autorité.  L'église  voisine  d'Epense  s'était  vu 
saisir  «  en  principaux  de  contracts  et  obligations  qui  sont  entre  les  mains  du 
receveur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ste-Menehould,  2,1751.  18  s.  6  d.,  plus  220  1. 
provenans  de  la  démolition  du  temple  et  du  mausolée  de  MM.  de  Beau- 
vau  ».  Les  biens  des  consistoires  de  Vitry  et  Heiltz-le-Maurupt  adjugés  à 
l'hôpital  de  Vitry,  montant  à  20,7 17  1.  18  s.,  «  en  n'y  comprenant  le  pro- 
venant de  la  démolition  du  temple  d'Helmaurupt  qui  se  monte  à  1,000  1.. 
sans  parler  de  la  place  du  temple  de  Vitry  et  du  cimetière,  non  plus  que 
des  matériaux  qui  ont  esté  employés  à  faire  des  bastimens  dans  l'hospital 
ny  de  quelques  coupes  d'argent  et  autres  menus  meubles  appartcnans  aux- 
dits  consistoires  »,  (Communication  de  M.  L.  Mase-Werlyj. 

2.  Sur  la  confiscation  des  biens  des  consistoires  en  1685,  voir  l'article  de 
M.  Ph.  Corbière  dans  le  Bulletin  de  l'Hist.  du  prot.  fr.,  XXXIII,  508. 
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eux  élevés  aux  premières  charges  de  noire  Cour  et  au  com- 
mandemeut  de  nos  troupes ,  nous  voulons  bien  continuer, 
etc. .  .  1) 

Louis  et  Henri  de  Nettaucourt  trouvèrent  en  effet  à  Berlin, 
dans  des  positions  importantes,  deux  proches  parents  de  leur 
mère,  MM.  de  Beauvau  d'Espeuce  et  de  Briquemault  de  Saint- 
Loup.  Le  premier  avait  servi  dans  les  guerres  de  Louis  XIV 
jusqu'en  1668,  où  il  avait  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Mais 
sa  religion  était  un  obstacle  à  tout  avancement,  il  quitta  le 
service  et  obtint  en  1670  l'autorisation  d'émigrer.  L'Electeur 
de  Brandebourg  le  reçut  avec  faveur,  et  après  lui  avoir  confié 
plusieurs  missions  diplomatiques ,  le  nomma  son  grand 
écuyer,  lieutenant-général,  et  colonel  des  trabans.  —  Henri 
de  Briquemault,  baron  de  Saint-Loup,  dans  le  duché  de 
Rethel,  était  issu  d'une  des  familles  les  plus  considérables  du 
parti  Réformé.  Il  n'avait  pas  non  plus  attendu  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  pour  quitter  la  France.  Il  était  mestre-de- 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie.  Frédéric  Guillaume  le  nomma 
lieutenant  général,  le  chargea  d'organiser  un  régiment  de  cui- 
rassiers dont  la  plupart  des  officiers  étaientfrançais,  et  lui  donna 
la  mission  de  présider  à  l'établissement  des  réfugiés  cham- 
penois dansla  Westphalie,  Parmi  les  nombreux  officiers  de  tout 
grade  que  la  persécution  avait  chassés  de  France,  nous  trou- 
vons dans  les  grades  les  plus  élevés  de  l'armée  prussienne, 
Jacques  de  Beschefer,  de  Vilry,  parti  dès  1681,  et  devenu 
général-major;  le  marquis  de  Varennes,  également  champe- 
nois, ancien  lieutenant-colonel  du  régiment  du  Maine,  etc. . . . 
(Weiss.  I,  138).  Mais  le  plus  considéré  des  membres  de  celte 
colonie  élait  M.  de  Beauvau,  qui  avait,  dès  1672,  groupé  les 
réfugiés  de  Berlin  eu  une  Eglise  française  encore  florissante  de 
nos  jours'.  I'  accueillit  ses  neveux  de  Nettaucourt  et  les  pré- 
senta à  l'Electeur  qui  donna  au  second,  Henri,  le  grade  de 
capitaine  de  ses  gardes  du  corps-,  Louis  et  Henri  de  Netlan- 
courl  passèrent  quelques  années  dans  l'armée  prussienne, 
mais  ils  reculèrent  devant  le  sacrifice  de  leurs  biens  restés  en 


1 .  Rryer,  liisl.,  de  la  colonie  françoisc  à  IJorlin. 

2.  «  Le  dimanche  10°  février  1G84,  M.  d'Artis  a  baptisé  Frideric-Louis, 
fils  de  Nicolas  Rambonnct,  de  Chûtillon  en  Champagne,  et  de  Marie  Louis, 
de  Liguy-ea-Barroip. .  .  ayant  pour  parrains  S.  A.  S.  Monseigneur  le 
Prince  électoral,  et  Monsieur  de  Netlancour,  et  ponr  marraines  S.  A.  S. 
madame  la  princesse  Amélie-Marie,  cl  mademoiselle  de  l'Hôpital.  «  (Keg. 
de  l'Eg.  réf.  française  de  Berlin;  communie,  de  M.  le  D^  Béringuier). 
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France,  et  revinrent  dans  leur  patrie  :  le  premier  vers  1691 ,  le 
second  un  peu  plus  tard. 

Madame  de  Nettancourt,  leur  mère,  avait  dû  se  laisser  por- 
ter, ainsi  que  son  gendre  Louis  Aubéry  du  Maurier  sur  la 
liste  des  e  convertis '.  »  Cette  «  conversion  »  obtenue  sans  doute 
par  la  ruse  ou  par  l'intimidation,  ne  l'empêcha  pas  do  s'exiler, 
en  abandonnant  tous  ses  biens.  Grâce  à  l'Edit  de  décembre 
1689,  son  fils  fut  mis  en  possession  de  ces  biens,  dont  le 
Domaine  ne  s'était  pas  encore  emparé.  Le  21  avr''  1691,  M. 
de  Noiutel,  intendant  en  Champagne,  à  l'occasion  de  Texa- 
men  de  la  régie  des  biens  saisis  sur  les  protestants  fugitifs, 
puis  restitués  à  leurs  plus  proches  parents  ou  héritiers,  envoie 
au  contrôleur  général  un  état  des  biens  de  cette  nature  qui 
ont  été  recelés  et  dont  les  receveurs  généraux  au  Domaine 
n'ont  point  eu  la  jouissance.  Au  nombre  des  29  religionnaires 
absents  dont  les  propriétés  avaient  été  dissimulées  jusque-là, 
figure  Madame  de  Nettancourt;  «;ses  biens  ont  été  adjugez  cà 
Monsieur  son  fils,  le  30  mai  1690-  ». 

On  a  conservé  une  sorte  de  procès-verbal  de  la  rentrée  de 
Louis  de  Nettancourt  dans  ses  terres^  : 

«  L'an  1692,  le  26  de  février,  haut  et  puissant  seigneur,  mes- 
sire  Louys  de  Nettancourt,  marquis,  seigneur  dudit  Nettan- 
cour,  Leschelle,  Fontaine-Denys,  Brabant,  Noyers,  Laincourt, 
Maugarny,  grand  et  petit,  et  autres  lieux,  capitaine  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  de  Héron,  a  amené  dans  ce  lieu  de  Net- 
tancourt hautte  et  puissante  dame,  madame  Claude-Magdeleine 
de  Marie,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  Bernard-Hector  de 
Marie,  chevalier,  seigneur  de  Versigny,  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils,  et  M°  des  requêtes  en  son  hostel,  son  épouse ^ 
qui  a  fait  son  entrée  en  cette  paroisse,  accompagnée  de  Mon- 
sieur le  baron  d'Elise,  de  Madame  la  baronne  d'Elise,  et  de 
plusieurs  autres  personnes  de  qualité,  et  a  esté  reçue  au  chas- 
teau  de  mondit  seigneur  de  Nettancour,  aux  acclamations  du 
peuple,  qui  a  témoigné  une  très  grande  joye  et  bénit  Dieu  de 


1.  Arch.  de  la  Marne.  Registre' des  atjuralions  cité  plus  haut,  30  déc. 
1685,  et8  janv.  1686. 

2.  De  Boislile.  Correspondance  des  Goulrôleurs  géu.  des  liiiancos.  Tome 
!<",  p.  242.  (Note  de  M.  Maxe-Werly). 

3.  Cité  d'après  Tcinnuaire  de  la  Meuse  (1848).    Slaiiàli<jae  du  canton  do 
Reviguy,  par  M.  de  Widranges,  p.  LXX, 

A.  Le  contrat  de  mariage  est  du  4  mai  IG'Jl, 
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luy  avoir  douné  une  dame,  et  à  son  seigneur  une  épouse  de  sa 
qualité,  de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  Lesquels  seigneur  et 
dame  accompagnez  comme  dit  est,  sont  venus  en  la  chappelle 
dudit  Nettancour,  le  lendemain  ont  assisté  au  saint  sacrifice 
de  la  messe  que  le  soubsigné  curé  a  célébrée  à  leur  intention, 
en  action  de  grâce  de  leur  heureuse  arrivée,  et  pour  prier  Dieu 
qu'il  les  bénisse  en  touttes  leurs  affaires  spirituelles  et  tempo- 
relles afin  que  sous  leur  protection  on  voie  désormais  fleurir 
eu  cette  paroisse  la  religion  CaiJioUque,  la  justice  et  la  paix, 
ce  qu'ils  ont  demandé  à  Dieu  de  pouvoir  procurer,  et  ce  qu'ils 
ont  témoigné,  soubaitter  par  leurs  signatures,  de  leurs  mains. 

Nettancourt  G.  M.  de  Marie  d'Hélise  X.  M.  comte  d'Hélise 

De  Mauheron  P.   Waillot,  curé  G,  P.  Salmon 

Cette  abjuration  implicite  fut  probablement  la  seule  qu'on 
exigea  de  Louis  de  Nettancourt  ^  Son  nom  et  celui  de  son  frère 
Henri,  qui  épousa  Charlotte  des  Forges  de  Germinon  (par  con- 
trat du  17  mars  1700),  ne  figurent  pas  dans  le  registre  des 
abjurations  du  diocèse  de  Châlous. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  grand  nombre  d'habitants  de 
Nettancourt  suivit  l'exemple  douné  par  ses  seigneurs.  Les 
agriculteurs,  qui  formaient  la  majeure  partie  de  la  population, 
se  soumirent,  extérieurement  du  moins,  plutôt  que  d'abandon- 
ner leurs  terres  qui  constituaient  tout  leur  avoir,  et  dont  la 
vente  leur  était  du  reste  sévèrement  interdite  par  plusieurs 
édits.  On  sait  que  Louis  de  Marolles,  de  Sainte-Menehould  fut 
arrêté  le  2  décembre  1085,  pour  avoir  essayé  d'émigrer,  et 
condamné  pour  ce  seul  fait  à  servir  le  Roi  ta  perpétuité,  comme 
forçat  dans  ses  galères,  et  ses  biens  acquis  et  confisquez  au 
Roi^.,.  »  Louvois  recommandait  de  surveiller  bien  exacte- 
ment les  frontières  de  Champagne,  et  écrivait  :  «  S.  M.  désire 
que  les  paysans  des  Ardennes  fassent  main-basse  sur  ceux  des 
religionnaires  (\m  auront  V insolence  de  se  défendre,  leur  faisant 
entendre  qu'on  leur  donnera  tout  le  butin  qu'ils  feront^  ». 


1.  Daus  riuventairo  du  château  de  Nettancourt  fait  eu  1775,  ou  remarque 
au  catalogue  de  la  Libliolhèque,  très  biea- fournie,  quelques  ouvrages  pro- 
testants, tels  que  la  vie  de  Coligny,  la  vie  de  Philippe  de  Mornay,  les  réfle- 
xions chrét.  de  Jean  La  Placelte,  l'Art  de  se  connaître  par  Abadie,  Clément 
Marot,  en  deux  éditions  in-î 6  et  in-12  (probablement  des  psautiers),  etc. 

2.  V.  Histoire  des  soulfrances  de.  Louis  de  Marolles,  édit  J.  Bonnet, 
1883.  —  Buirette.  Ilist.  de  Ste-Menehould,  p.  3ÎJ6.  —  France  protdstante, 
article  Changuion. 

3.  Correspondance  de  Louvois  (30  janvier  1686). 
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Malgré  les  périls  de  la  fuite,  beaucoup  de  protestants 
champenois  quittèrent  le  pays.  Ce  furent  surtout  les  industriels, 
les  artisans,  et,  nous  dit  M.  Weiss*,  «  la  Champagne  resta 
singulièrement  appauvrie  par  le  départ  de  la  partie  la  plus 
industrieuse  de  sa  population  ». 

Pour  nous  en  tenir  à  Nettancourt,  nous  voyons  disparaître 
de  cette  localité  plusieurs  industries  qu'on  y  chercherait  vaine- 
ment aujourd'hui. 

Isaac  Miissey,  taillandier,  le  premier  des  réfugiés  qui  acquit 
une  maison  à  BerUn,  en  1684.  Un  de  ses  parents,  Jean  Mus- 
sey,  aussi  de  Nettancourt,  qui  voulait  sans  doute  le  rejoindre, 
fut  arrêté  à  Epinal  au  moment  où  il  se  disposait  à  sortir  de 
France  (3  sept.  1688). 

Jérémie  Chaude t,  manufacturier  de  bas,  réfugié  à  Halle  en 
1700. 

Samuel  Colivaux,  orfèvre,  réfugié  à  Berlin  avec  Pierre 
Lambert  et  Daniel  Simon,  d'Epense.  «  La  tradition  rapporte 
que  Colivaux  présenta  au  roi  de  Prusse  la  première  tabatière 
d'or  qui  fut  fabriquée  dans  ses  Etats,  et  qu'elle  surpassait 
en  fini  et  en  élégance  tout  ce  qu'on  avait  vu  de  mieux  dans  ce 
genre*  ». 

D'autres  Colivaux  se  réfugièrent  à  Erlangen. 

Henri  Rollet,  habile  fondeur,  de  Givry  en  Argpnnc,  réfugié 
à  Berlin  sous  Frédéric  I",  perfectionna  la  construction  des 
pompes  à  incendie,  et  fabriqua  le  premier  à  Berlin  des  plaques 
de  schakos  et  d'autres  parties  d'équipement  militaire  qu'on 
faisait  jusque  là  venir  de  France. 

Une  mention  spéciale  est  due  à  Daniel  ^uny,  marchand, 
dont  les  descendants  occupent  aujourd'hui  en  Allemagne 
de  hautes  positions  sociales \  Ils  ont  conservé  d'intéres- 
sants papiers  de  famille  et  une  généalogie  très  complète  que  M. 
le  professeur  L.  de  Cuny  a  bien  voulu  nous  communiquer. 
Nous  en  extrayons  la  notice  suivante,  rédigée  au  xviii'^  siècle 
par  un  des  membres  de  cette  famille  :  «  Samuel  Cuny  né  à 
Nettancour  en  Champagne  environ  l'an  1610,  étoit  fils  unique, 


1.  Voir  les  détails  dans  Weis,  hist.  des  lîél'ugiés  protest.,  I,  M4. 

2.  Reyer,  ouv.  cite,  p.  263. 

3.  M.  Louis  de  Cuny,  ancien  conseiller  delà  Cour  d'appel  de  Berlin,  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université,  M.  G.  de  Gossler,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  en  Prusse,  etc. 
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doit  avoir  élé  de  la  religion  catholique  romaine  ('?),  jusqu'à  ce 
qu'il  s'est  marié  avec  Eslher  Julien,  laquelle  étant  de  la  reli- 
gion protestante  ou  réformée,  elle  Ta  instruit  des  vérités  de  sa 
saiute  religion,  ce  qui  la  lui  a  fait  embrasser.  Il  étoit  établi  à 
Bar-le-Duc  '  exerçant  le  négoce  et  y  est  mort  vers  les  temps 
de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  mais  sa  femme,  E.  Julien 
s'est  réfugiée  avec  sa  famille  à  Berlin,  où  elle  est  morte  le  27 
novembre  1692.  De  ce  mariage  sont  issus  quatre  fils  et  uLe 
fdle  qui  se  sont  tous  retirés  à  Berlin  ».  Le  fils  aiué,  Daniel,  né 
à  Bar-le-Duc  en  1657,  avait  épousé  Suzanne  Thieriot  de 
Nettaucourt;  ils  avaient  au  moment  de  leur  départ  pour  l'exil 
4  enfants  nés  h.  Bar-le-Duc  de  1681  à  1690",  puis  4  autres 
nés  h  Berlin  ;  leurs  descendants  furent  négociants  et  magis- 
trats, et  l'une  des  brandies  de  la  famille  est  anoblie  depuis 
1840. 

V 

Longtemps  après  la  révocation  del'Edilde  Nantes  on  trouve 
encore  des  protestants  à  Nettaucourt^  Ceux  qui  n'avaient  pas 
expressément  abjuré  eu  1685,  étaient  obligés  de  se  soumettre 
à  cette  formalité  quand  ils  voulaient  se  marier.  Dans  leurs 
maladies,  ils  étaient  astreints  à  recevoir  la  visite  du  curé  et  à 
écouter  ses  «  fortes  et  pressantes  exhortations  ».  Ils  n'étaient 
enterrés  dans  le  cimetière  qu'à  condition  d'avoir  abjuré  et  reçu 
les  sacrements.  Les  registres  d'état  civil  déposés  aux  archives 
de  la  commune  contiennent  un  certain  nombre  de  ces  abjura- 
tions. Quelquefois  les  malades  refusaient  de  «  quitter  l'héré- 
sie »  et  procès-verbal  était  dresse  de  leur  refus.  Voici  un  de 
ces  actes  entre  plusieurs  : 

«   Le  9*^  novembre   1707.   Jean   Rulot,  après   une  longue 


1 .  11  y  avait  en  effet  des  réformés  à  Bar-le-Duc.  A  plusieurs  reprises  on 
exerce  des  poursuites  contre  eux,  notamment  en  1585,  IGOl,  1G05,  iG36, 
1684.  (ticgistre  des  délibérations  de  l'ilûLcl  de  Ville  n"  23,  f<»  140,  141J  cf. 
Bellot  Herment,  p.  112. 

2.  Une  première  tentative  d'émigration  ne  lui  réussit  pas.  Il  (ut  surpris 
le  15  mars  1687,  au  moment  où  il  allait  sortir  du  royaume  eu  môme  temps 
que  Pierre  Collivaux  de  NeUancourt,  et  François  Launois,  de  Pagny-sur- 
Meuse,  guidés  par  le  nommé  Morlol,  de  Monlbéliard.  (Arcdi  du  Purlemeat 
de  Metz). 

3.  Le  20  mai  1706,  M.  de  Harouys,  intendant  en  Champagne,  écrit  au 
contrôleur  général  :  •  Les  Huguenots  sont  présentement  en  bien  petit  nom- 
bre en  Champagne,  et  ceux  qui  y  restent  n'ont  ni  le  pouvoir,  ni  je  crois,  la 
volonté  de  remuer  ».  (Edit  de  Boislile,  tome  II,  n"  1041. 
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maladie  pendant  laquelle  je  soussigné  prêtre  curé  de  Nettau- 
courl  l'ai  été  exhorter  beaucoup  de  fois  par  moy-mesme  et  par 
mes  confrères  et  quelques  relliyieux  que  j'y  ai  conduits  à  cet 
effet,  à  quitter  l'hérésie  de  Calvin  et  embrasser  la  rcUigiou 
catholique,  apostolique  et  romaine,  hors  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  après  avoire  combattu  les  principaux  points  de  son 
erreur  sans  qu'il  se  soit  voulu  rendre  m'ayant  tousjours 
répondu  qu'il  mouroit  dans  la  relligion  de  Jésus-Christ  est 
mort  dans  l'hérésie  de  Calvin,  âgé  de  soixante  ans,  sai}S  que 
j'aye  été  averti  du  jour  et  de  l'heure  de  la  mort  pour  m'y  ren- 
dre en  ce  dernier  moment  ainsi  que  j'ay  fait  souvent  avant  la 
mort,  eu  présence  des  voisins  qui  ont  signé  comme  témoins 
avec  mes  confrères  et  moy. 

Claude  Raulot,  Sauvage,  curé.  Mariot,  procureur  fiscal  ». 

Les  corps  de  ceux-ci  qui  mouraient  ainsi  «  opiniâtres  »  étalent 
enterrés  par  leur  familles  «  hors  de  terre  sainte  ».  Le  terrain 
qui  servait  à  ces  inhumations  s'appelle  encore  la  Huguenoterie  ; 
c'est  un  verger  situé  derrière  le  jardin  de  la  cure.  On  ne  voit  pas 
qu'on  ait  appliqué  à  Nettancourt  la  déclaration  du  29  avril 
1G86  qui  fut  exécutée  si  rigoureusement  à  Metz  et  ailleurs, 
aux  termes  de  laquelle  les  cadavres  de  ceux  qui  refusaient  les 
sacrements  devaient  être  trahies  sur  la  claie,  et  jetés  à  la  voi- 
rie. On  se  contentait  de  confisquer  leurs  biens  ^  Les  curés 
champenois,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  n'avaient  pas  eu 
général  le  goût  de  la  persécution,  comme  ceux  des  Cévennes 
et  du  Languedoc  ^ 

Voici  ce  que  Jean  Lhôte,  curé  de  Charmont  rapporte  en  1727 


1.  Dans  une  Lisle  ch;  63  femmes,  filles  et  enfants  de  la  R.  P.  R.,  enfer- 
mées en  divers  munastères  cl  hôpitaux  de  la  généralité  de  Chûlons  suivant 
les  ordres  du  Roy  et  arrêts  du  Parlement  de  Metz  ou  remarque  Anne 
Lignol  du  NeUancourt  enfermée  dans  la  maison  des  Filles  de  la  Doctrine 
du  13  juin  1685  au  \"  mai  1688,  el  ullérieui-enjent  aux  Nouvelles  Catholi- 
ques de  Châ'ons.  Une  de  ses  compagnes^  Suzanne  Thomassin  «  s'élant 
sauvée  par  une  feuêtre  a  été  trouvée  morte  le  lendemain  à  la  porte  de  la 
maison  ». 

(Areh.  nat.  TT  321).  Communication  de  M.  Pélicier. 

2.  Les  intendants  de  Champagne  ne  s'abaissaient  pas,  comme  certains 
de  leurs  collègues,  au  rôle  de  convertisseurs.  Oa  ne  les  voit  pas  écrire  dus 
rapports  du  genre  de  celui-ci  :  «  Je  prêche  comme  un  diable;  ma  poitrine 
eu  souffre  un  peu,  mais  la  religion  en  va  mieux.  11  n'y  a  point  de  jours  que 
je  ne  mène  à  la  messe  cinq  ou  six  nouveaux  convertis  ».  (Lettre  de  M.  Le 
Gendre,  intendant  à  Montauban.  aa  contrôleur  gén.,  2  i'évr.  1780.)  Edit.  de 
Boislile,  tome  II,  n"  76. 

24 
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lors  de  la  visite  de  son  évèque  Mgr  de  Saulx-Tavauues  :  «  Il 
y  a  un  homme  et  sa  femme  de  la  R.  P.  R.,  Pierre  Guyot. 
L'homme  est  d'Heiltz  -le-Maurupt  et  la  femme  de  cette 
paroisse.  Ils  se  disent  mariés,  quoique  toute  la  paroisse  leur 
dise  qu'ils  ne  le  sont  pas,  attendu  qu'elle  dit  qu'il  n'y  a  pas 
eu  d'autre  mariage,  que  ce  qu'un  espèce  de  ministre  les  maria 
dans  leur  écurie,  derrière  leurs  chevaux,  il  y  a  25  ans.  Leurs 
deux  enfants  sont  catholiques.  Je  crois  qu'il  seroit  à  propos 
de  leur  enlever  leur  Bible  et  quelques  autres  livres  par  des 
archers,  afin  que  cela  leur  inspire  plué  de  crainte.  Ils  ne  vien- 
nent à  l'Eglise  que  lorsque  quelques-uns  de  leurs  parents 
meurent  ou  se  marient;  ils  vieîinent  à  V offrande  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  leur  refuser  pour  ne  pas  les  rebuter,  et  surtout 
pour  les  attirer*  ».  Cette  tolérance  relative,  si  elle  n'était  pas 
totalement  désintéressée  n'en  est  pas  moins  louable.  Ajoutons 
que  le  siège  de  Cbâlons  fut  occupé  vers  cette  époque  par  des 
évèques  d'un  espi^it  élevé  qui  dédaignaient  de  se  servir  de  la 
persécution  religieuse  comme  d'un  titre  aux  faveurs  royales. 
Tel  était  Louis-Antoine  de  Noailles,  auquel  le  biographe  de 
Louis  de  Marolles  rend  ce  témoignage  :  «Il  faut  rendre  justice 
à  ce  prélat,  et  reconnoître  que  le  zèle  qu'il  a  pour  sa  religion 
est  autant  conforme  à  son  caractère  que  l'esprit  persécuteur 
de  plusieurs  autres  évèques  en  est  éloigné  ». 

Les  derniers  survivants  de  l'Eglise  Réformée  de  Nettancourt 
disparurent  au  milieu  du  xviii°  siècle*.  L'Edit  de  Tolérance  de 


1.  Cité  d'après  Ch.  Remy.  Vréch  kistor.  et  stalist.  sur  Cbarmont  el 
Vernancourl.  Cliâlons,  18G8. 

2.  Oa  aimera  à  retrouver  ici  les  noms  de  quelques  familles  protestantes 
de  Nettancourt,  relevés  dans  différents  documents;  cette  liste  est  nécessai- 
rement incomplète. 

Carb/er  (David)  1700;  Dennelot  (3 aàiih)  1683;  Bcriwc/io»»  (Daniel),  pro- 
cureur au  Parlement  de  Melz)  1C34;  Bouchart  (Suzanne)  1703;  Bourlon 
(Daniel  et  Samuel)  1711  ;  Burgcat  (David)  1700. 

Chaudet  (Abraham)  1674  (Daniel  et  Jérémic)  1707;  Collivaux  (Pierre  et 
Samuel)  16S7;  Cousin  (Abraham  dit  Maugin)  1598;  (Esther,  veuve  dt 
Nicolas  Bertaux)  1046;  Cumj  (Samuel)  1078, 1680. 

Déserte  1702. 

Gillon  (Eslher)  1707;  Graudjean  (Pierre)  15G1  ;  (Françoise)  1706. 

Hcnriquct  (Samuel)  1627;  (Simon),  1663;  Hilherl  (Suzanne)  1741  ;  Honoré 
(Marie,  veuve  de  Claude  de  Leotons  dit  la  Coudrée)  1711. 

Leclerc  (Samuel)  1703;  (Claude)  1710;  (Louis,  Abraham,  Isaac)  1705; 
(Jean)  1696;  Leviaire  (David)  1669;  (Judith)  1704-1703;  (Thomas)  1706; 
Le  Roy  (Abraham)  1674;  Lherbicr  (Abraham)  1660  ;  hignot  (Jeanne  et 
Anne)  1688;  (Judith)  1696;  Abraham)  1702,  1723. 
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1787  qui  trouva  encore  tant  d'églises  debout  malgré  cent  deux 
ans  de  persécution,  vint  trop  tard  pour  eux.  Il  n'y  avait  même 
plus  de  ruines  à  relever  I  Aujourd'hui  les  descendants  des 
Huguenots  de  Nettancourt,  ou  bien  sont  dispersés  dans  l'exil, 
ou  bien  ont  perdu  jusqu'à  la  mémoire  des  faits  que  nous 
venons  de  rappeler.  Aux  uns  et  aux  autres  nous  offrons  en 
souvenir  de  leurs  pères,  ces  quelques  lignes  de  leurs  annales . 

II.  Dannreuther. 
Bar-lc-Duc,  18  octobre  1885. 


Erratum.  La  similitude  des  noms  nous  a  fait  confondre  Isaac 
Jacquelot,  le  dernier  pasteur  de  Wassy,  avec  son  homonyme  Isaac 
Jacquelot,  pasteur  de  Nettancourt.  Lors  de  la  Révocation,  ce  der- 
nier se  réfugia  à  B;ile.  ]1  y  devient,  en  1693,  l'un  des  pasteur  de 
l'église  français,  en  remplacement  de  Pierre  de  Verchand,  minis- 
tre de  Heiltz-le-Maurupt  avant  I68y,  et  occupait  encore  ces  fonc- 
tions en  1718.  (V.  France  'protestante  l''«édit.  tom.  IX,  p.  393,  art. 
Tournes  (de). 


Magot  (Abraham)  1694;  Mangin  (Barbe)  1709;  Mare  {aliàs)  Maraud 
(Esther)  1705;  Milon  (Daniel,  Suzanne)  1705  ;  Mogin  (Isaac)  1702;  Mussey 
(Jean)  1669,  1688  ;  (Daniel)  1629-'  (Jérémie)  1695. 

Noël  (Moïse)  1650. 

Paradis  (Samuel)  1696;  Perard  (Daniel)  1695;  Pelitjean  (Jean)  1696  et 
1699;  (Daniel)  1709. 

Rambonnel  (François)  1661;  Raulin  (Barthélémy)  1701;  (Pierre)  1703; 
Raulot  (Judith)  1699;  (Claudine)  1702;  (Jean)  1695;  (Marguerite)  1709; 
Rulot  (Pierre)  1702;  (Jean)  1707. 

Thieriot  (Pierre)  1703,  1710;  (Rachel,  Jeanne,  Samuel)  1704. 

Varin  (Judith)  1696;  (Claude)  1741. 


LA  PIN  DE  VOLTAIRE 


On  s'est  souvent  demaudé  comment  les  choses  s'étaient  pas- 
sées à  la  mort  de  Voltaire  ;  comment  il  avait  fini  ;  ce  qu'il  en 
avait  été  de  cette  prétendue  rétractation  dont  s'était  servi  son 
neveu,  l'abbé  Mignot,  pour  lui  procurer  une  sépulture  ecclé- 
siastique ;  par  suite  de  quelles  circonstances  il  avait  été  in- 
humé à  Scellières,  en  Champagne,  au  lieu  d'être  porté  à  Fer- 
uey  comme  il  en  avait  plus  d'une  fois  exprimé  le  désir.  On  a 
bâti  tout  un  roman  sur  ses  derniers  instants,  sur  sa  mort  arri- 
vée, disait-on,  en  voiture,  alors  qu'on  le  reconduisait  de  Paris 
à  Ferney;  sur  la  nécessité  dans  laquelle  on  s'était  trouvé,  — 
l'événement  s'étant  produit  à  un  relai  de  poste  voisin  de 
Scellières  —  de  trausporter  là  le  corps  et  de  l'inhumer  dans 
la  chapelle  de  l'abbaye.  On  s'est  ingénié  à  deviner,  en  quelque 
sorte,  ce  qui  avait  pu  se  passer  dans  ces  diverses  circons- 
tances et  à  rendre  vraisemblables  des  suppositions  tout  au 
moins  hasardées. 

Aujourd'hui,  la  lumière  est  faite,  grâce  aux  confidences  de 
Tronchin,  son  médecin,  aux  mémoires  de  l'abbé  Gaultier,  aux 
déclarations  des  personnes  de  sa  maison,  aux  aveux  de  Ma- 
dame Denis,  sa  nièce,  aux  confidences  du  marquis  de  Villette 
qui  avait  épousé,  finalement,  celle  que  Voltaire  nommait  «  belle 
et  bonne  »  —  et  qui  n'était  autre  qu'une  demoiselle  de  Vari- 
court,  d'abord  attachée  en  qualité  de  gouvernante  à  la  per- 
sonne de  Voltaire,  sous  le  couvert  de  Madame  Denis  ;  —  et 
aussi,  grâce  à  deux  pièces,  que  je  vais  reproduire,  dont  l'authen- 
ticité ne  saurait  être,  un  instant,  mise  en  doute,  et  qui  sont  : 
1°  l'extrait  du  registre  mortuaire  de  l'abbaye  de  Scellières,  pour 
1778,  dans  lequel  est  relatée  la  mort  de  Voltaire,  et  2''  le  procès- 
verbal  d'inhumation  provisoire  de  Voltaire,  dans  la  même 
abbaye  de  Scellières,  le  2  juin  de  cette  même  année  1778. 

Ces  pièces  sont  venues  entre  mes  mains  par  l'obligeance 
d  un  ami,  ami  lui-môme  et  collègue  au  conseil  général  de 
l'Aube,  du  notaire  chez  l'un  des  prédécesseurs  duquel  elles 
avaientété  déposées.  Il  a  bien  voulu  m'en  donner  copie.  Leur 
dépôt,  dans  l'élude  de  ce  notaire,  remonte  à  l'année  1807  et 
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l'acte  de  dépôt  a  été  enregistré  à  Nogent-sur-Seine,  le  15  juin 
de  cette  même  année.  J'ignore  si  jamais  ces  pièces  ont  été  pu- 
bliées, car  elles  n'ont  vu  le  jour  qu'au  moment  du  centenaire 
de  Voltaire,  en  1878,  alors  que  le  notaire  dépositaire,  les  re- 
trouvait oubliées  dans  un  carton  poudreux.  Elles  sont  curieuses. 
Je  vais  d'abord  transcrire  ici  l'acte  de  dépôt.  Il  sera  temps 
ensuite  de  reproduire  les  deux  pièces  elles-mêmes. 

«  Par  devant  nous  Jean -Marie  Thomas,  notaire  impérial,  ré- 
sident à  Romilly-sur-Seiue,  département  de  l'Aube,  et  les  té- 
moins soussignés  ; 

«  Fût  présent  M.  François  Meunier,  prêtre,  ci-devant  reli- 
gieux bernardin,  aujourd'hui  vicaire  de  la  paroisse  de  Romilly- 
sur-Seine,  y  demeurant  :  lequel  a  dit  qu'ayant  été  procureur 
de  l'abbaye  ci-devant  royale  de  Notre-Dame  de  Scellières,  pa- 
roisse dudit  Romilly,  au  moment  de  la  suppression,  il  était 
resté  parmi  ses  papiers,  deux  manuscrits,  l'un  étant  un  re- 
gistre en  papier  timbré  composé  de  quatre  feuillets,  cotés  et 
paraphés  par  première  et  dernière  page  par  M"  Théodore- 
Nicolas  Ricard,  avocat  au  parlement,  conseiller  du  ci-devant 
Roi  et  son  procureur  au  baillage  ci-devant  royal  de  Pont-sur- 
Seine,  pour  l'absence  dudit  siège,  le  4  janvier  1778,  pour  ser- 
vir aux  actes  de  sépulture  de  la  maison  conventuelle  de  l'ab- 
baye dudit  Scellières,  diocèse  de  Troyes,  contenant  inhumation 
d'Arouet  Voltaire;  et  l'autre  un  procès-verbal  séparé  et  histo- 
rique en  date  du  8  juin  1778  de  ladite  inhumation,  ayant  eu 
lieu  le  2  du  même  mois,  dressé  par  Dom  Gaspard-Edme- 
Germain  Potherat  de  Corbière,  alors  prieur  de  la  maison  con- 
ventuelle de  l'abbaye  ci-devant  royale  de  Scellières,  ordre  de 
Citeaux,  au  diocèse  de  Troyes  en  Champagne,  et  autres  reli- 
gieux capitulairement  assemblés.  Lesquels  deux  manuscrits 
intéressant ,  soit  la  famille  dudit  sieur  de  Voltaire ,  soit  le 
gouvernement  ou  même  les  gens  de  lettres,  pouvant  en  ses 
mains  ou  en  celles  d'autres,  s'égarer,  ii  avait  désiré  pour  leur 
conservation,  en  faire  le  dépôt  en  notre  étude,  afin  que  la  pos- 
térité, put  toujours  y  trouver  et  y  puiser  les  éléments  et  maté- 
riaux d'un  fait  historique  aussi  remarquable. 

«  Qu'en  conséquence,  il  nous  invitait  de  vouloir  bien  rece- 
voir le  dépôt  desdits  deux  documents. 

«  A  quoi  obtempérant,  nous  notaire  susdit  et  soussigné,  avons 
sur  l'initiative  dudit  sieur  Meunier,  reçu  le  dépôt  des  deux 
susdits  manuscrits,  dont  le  premier  sur  papier  timbré,  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Registre  pour  servir  aux  actes  de  se- 
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pulture  de  l'abbaye  (royale)  de  Scellières,  diocèse  de  Troyes, 
pour  l'année  1778,  contenant,  etc.,  etc.  » ,  et  finit  par  les  signa- 
tures qui  suivent  :  «  L'abbé  Mignot,  Marchant  de  Varennes, 
de  Dompierre  d'Hornoy,  Marchant-Lahoulière,  Potherat  de 
Corbière,  prieur  ;  »  ledit  manuscrit  non  sujet  à  l'enregistre- 
ment où  il  a  été  présenté.  Et  le  second,  sur  papier  timbré, 
composé  de  deux  feuillets  de  la  ci-devant  généralité  de  Paris 
comme  celui  du  précédent,  commence  par  ces  mots  :  «  Ce 
jourd'hui  8™' jour  de  juin  1778,  nous  Dom  Gaspard,  etc.,  »  et 
finit  par  les  signatures  suivantes  :  «  Potherat  de  Corbière, 
prieur,  Bouillerot,  curé  de  Romilly-sur-Seine,  Blin,  vicaire, 
Guinard,  curé  de  Crancey,  Dauche,  curé  de  Pont-sur-Seine, 
Denisard,  vicaire  de  Saint-Hilaire,  S.  P.  Baudouin,  prêtre 
vicaire,  Fr.  Meunier.  »  Ensuite  est  écrit  :  «  Enregistré  à  No- 
gent-sur-Seine,  le  15  juin  1778,  folio  7  verso.  »  Reçu  un 
franc  dix  centimes,  subvention  comprise  ;  signé  :  Dufour. 

,  «  Lesquels  dits  deux  manuscrits  seront  annexés  au  présent 
acte  pour  qui  de  droit  y  avoir  recours  au  besoin.  » 

Encore  une  fois,  l'authenticité  de  ces  pièces  ne  saurait  faire 
doute,  et  je  relève  dans  la  lettre  d'envoi  du  notaire  dépositaire, 
eu  1878,  à  mon  ami,  M.  Bertherand  de  Ghacenay,  les  phrases 
suivantes  : 

«  Je  viens  de  remettre  la  main  sur  un  document  depuis 

«  longtemps  oublié  dans  mes  vieux  papiers  et  qui  a  un  caractère 

«  d'actualité.  Je  vous  l'envoie,  en  vous  en  attestant  l'authenti- 

«  cité.  Je  J'ai  copié  sur  l'original,  textuellement,  avec  Tortho- 

«  graphe.  Les  deux  gardes  du  corps  de  Voltaire  étaient  Payen, 

a  mon  aïeul  maternel,  et  Millet,  mon  grand  oncle.  L'abbé  Blin, 

f  l'un  des  signataires,  m'a  baptisé,  m'a  fait  faire  ma  première 

a  communion  et  m'a  marié.  Il  était  aussi  présent  à  l'inhuma- 

«  tion.  » 

Mais  avant  d'arriver  à  la  production  de  ces  pièces,  qu'il  me 
soit  permis  d'esquisser  à  grands  traits  les  derniers  mois  de 
l'existence  de  Voltaire.  Je  ne  me  place  pas  ici  au  point  de  vue 
religieux  où  philosophique.  Je  ne  blâme  ni  n'approuve  :  je 
raconte.  Il  s'agit  d'éclaircir  un  simple  point  de  fait. 

Il  est  certain  que  Voltaire  s'est  montre  impénitent,  du  moins 
jusqu'au  30  mai,  au  matin  ;  or,  il  est  mort,  le  même  jour,  le 
soir,  vers  5  heures.  L'abbé  Miguot,  pour  éviter  le  scandale  et 
correspondre  d'ailleurs  au  désir  de  son  oncle,  a  pu  se  servir 


LA   FIN   DE   VOLTAIRE  375 

d'une  pièce  que  ses  supérieurs  ecclésiastiques  n'avaient  pas 
trouvée  suffisante,  afin  d'obtenir  l'inhumalion  religieuse  de 
Voltaire;  il  a  pu  en  imposer  aux  religieux  de  l'abbaye  de 
Seellières;  mais  il  est  incontestable  qu'il  s'est^joué  de  l'Eglise, 
d'abord  en  prenant  les  devants  pour  obtenir  l'enlèvement  fur- 
tif  du  corps  ;  ensuite,  en  laissant  entendre  qu'il  partait  pour 
Ferney,  avec  la  dépouille  mortelle  de  son  oncle,  alors  qu'il 
était  décidé  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Seellières,  et  qu'il 
savait  d'ailleurs  parfaiteaient  qu'il  rencontrerait  auprès  de 
l'évéque  d'Annecy,  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  obs- 
tacles qui  s'étaient  dressés  devant  lui,  à  l'Archevêché  de  Paris. 

Qu'était  cet  abbé  Mignot,  neveu  de  Voltaire  et  l'un  de  ses 
héritiers  ?  Simple  abbé  commendataire  de  ScelUères  ;  et  ses 
accointances  avec  les  encyclopédistes  ne  faisaient  doute  pour 
personne.  L'opinion  du  clergé  n"a  d'ailleurs  jamais  varié  sur 
son  compte.  Personnage  habile,  fin,  retors,  il  savait  tirer  parti 
de  toutes  les  situations.  Imbu  des  idées  du  jour,  en  matière 
philosophique  et  religieuse,  mais  ami  du  décorum,  il  prévoyait 
bien  que  son  oncle  ne  ferait  pas  amende  honorable  ;  seule- 
ment il  ne  voulait  pas  que  son  corpis  fût  jeté  à  la  voirie.  En 
cela,  je  le  répèle,  il  se  montrait  respectueux  des  volontés  de 
Voltaire  qui  avait  dit,  à  plusieurs  reprises  :  «  Je  ne  veux  pas 
être  enterré  comme  un  chien  !  » 

Voltaire,  en  effet,  soit  par  système,  soit  par  habileté,  — 
nullement  pour  obéir  à  un  sentiment  religieux,  selon  moi  — 
avait  eu  des  moments  de  foi  apparente.  On  sait  le  scandale  de 
ses  communions  et  ses  querelles,  à  cet  égard,  avec  l'évéque 
d'Annecy.  Ce  scandale  grand.  Pour  moi,  Voltaire  dont  le  ta- 
lent, l'esprit,  le  génie  si  l'on  veut,  furent  absolument  hors 
ligne,  n'était  en  réalité,  en  religion  comme  en  bien  d'autres 
choses,  qu'un  grand  comédien,  dont  toute  la  vie  devait  être 
consacrée  à  ce  qu'on  nommerait  aujourd'nui  la  pose,  et  qui 
mérite,  certainement,  le  jugement  sévère  de  sa  nièce,  n'était 
non  suspecte,  Madame  Denis  :  «  Le  dernier  des  hommes 
pour  le  cœur  ;  »  et  cet  autre  plus  sévère  encore  —  et  plus 
récent  aussi  —  de  Victor  Hugo  :  «  Un  singe  de  génie  !  » 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  de  Victor  Hugo.  Je  ne  vou- 
drais pas  contrister  les  admirateurs  de  cet  autre  grand  talent, 
qui  peut  être  eut  le  tort,  lui  aussi,  de  se  survivre  ;  mais  le 
même  engouement  qui  s'est  produit  dans  ces  dernières  an- 
nées —  et  dans  certains  milieux  —  à  l'égard  de  Victor  Hugo, 
s'était  aussi  manifesté,  à  Paris  notamment,  durant  les  derniers 
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temps  de  sa  vie,  en  faveur  de  Voltaire.  On  avait  même  été 
plus  loin,  puisqu'on  avait  tenu,  de  son  vivant,  à  le  couronner 
de  roses,  en  pleine  Comédie  française,  dans  la  loge  qu'il  occu- 
pait. 

Mais  reprenons  notre  récit.  Nous  sommes  au  commence- 
ment de  1778.  Voltaire  relégué  à  Ferney  s'y  ennuie,  parcequ'il 
n'y  reçoit  plus  d'hommages;  sa  nièce,  Madame  Denis,  s'y  en- 
nuie plus  encore.  Sans  avoir  jamais  reçu  d'ordre  d'exil  —  du 
moins  la  pièce  authentique  ne  se  retrouve  pas  —  Voltaire  avait 
été  obligé  de  quitter  Paris  et  craignait,  tout  en  le  désirant 
beaucoup,  d"y  rentrer.  On  allait  jouer  Irène;  n'assisterait-il 
pas  à  la  première  représentation?  Ne  dirigerait-il  pas,  tout  au 
moins,  les  répétitions  ?  Mille  autres  considérations  encore  — 
sa  sauté  absolument  délabrée  —  lui  faisaient  également  dési- 
rer de  rentrer  dans  Paris.  11  avait  84  ans,  et  Tronchin,  son 
médecin,  lui  conseillait  le  voyage,  en  lui  affirmant  qu'il  était 
eu  état  de  l'entreprendre. 

Vers  la  seconde  moitié  de  février,  il  se  mit  donc  en  route.  On 
descendit  chez  Belle  et  Bonne,  dont  le  mari,  le  marquis  de  Vil- 
lette,  possédait  un  hôtel  au  quai  des  Théatins,  —aujourd'hui 
quai  Voltaire,  —  à  l'angle  de  la  rue  de  Beaune;  c'était  l'ancien 
hôtel  Bernières. 

Dès  le  surlendemaia  de  son  arrivée.  Voltaire  allait,  à  pied, 
quai  d'Orsay,  chez  d'Argental.  Ce*  dernier  était  absent;  on 
enterrait  Lekain  et  il  était  aux  obsèques.  Cela  frappa  beau- 
coup Voltaire  qui  n"avait  jamais  espéré  vivre  aussi  vieux. 
N'avait-il  pas  écrit,  en  1758,  à  Madame  Denis  :  a  Dans  vingt 
ans,  l'infâme  aura  beau  jeu  !  »  L'infâme,  c'était  l'église  ro- 
maine. L'échéance  des  vingt  années  arrivait,  elle  était  même 
dépassée.  La  mort  de  Lekain  n'empêcha  pas  les  comédiens  da 
venir  en  corps,  le  lendemain,  complimenter  Voltaire.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  visites  ne  discontinuèrent  pas  à  l'hôtel 
Villette.  Tout  le  Paris  philosophique  et  littéraire  d'alors  vint 
défiler  devant  l'idole.  La  platitude  humaine,  plus  ou  moins 
doublée  d'esprit,  il  faut  le  dire,  se  donna  dans  ces  circons- 
tances, ses  coudées  franches.  Mercier  lui  dit  que  «  supérieur 
eu  tout,  il  surpasserait  encore  Fontenelle  dans  l'ai't  de  vivre 
longtemps.  »  Voltaire  fitjla  grimace.  Saint-Ange  aujourd'hui 
bien  oublié,  alla  plus  loin  :  «  Aujourd'hui,  dit-il,  je  ne  viens 
saluer  qu'Homère,  demain  et  successivement,  je  viendrai  voir 
Tacite,  lùirii)ide  et  Sophocle  !  »  «  —  Ah  I  Monsieur,  lui  ré- 
pondit  Voltaire,  je   suis    bien   vieux,   si  vous  pouviez  faire 


LA   FIN   DE   VOLTAIRE  377 

toutes  ces  visites  en  une  fois  ?  »  Ceci  est  rapporté  par 
Grimm. 

La  comédie  de  ces  visites  pendant  lesquelles  ou  faisait  queue 
à  la  porte  de  Voltaire,  se  renouvela  plusieurs  jours  de  suite, 
comme  cela  s'est  passé,  d'ailleurs,  de  notre  temps,  à  la  porte 
du  dieu  que  j'ai  cité. 

Voltaire  se  contentait  d'être  le  roi,  —  le  roi  des  penseurs,  des 
philosophes,  des  tragiques!  A  chaque  instant,  d'Argental allait 
le  chercher,  dans  son  cabinet,  ou  Sa  Majesté  yeua.il  de  se  re- 
tirer, et  l'amenait  dans  le  salon.  Bizarrement  vêtu  d'une  robe 
de  chambre  doublée  d'hermine  et  coiffé  d'un  bonnet  de  four- 
rures bordé  de  rouge,  il  recevait  les  compliments  qui  lui  étaient 
adressés  et  rentrait  ensuite  dans  sou  sanctuaire,  non  sans 
avoir  adressé  à  chacun  un  mot  spirituel  et  fm.  Wagnière,  son 
ancien  valet  de  chambre,  devenu  son  secrétaire,  Grimm  et  les 
encylopédistes  ont  beaucoup  parlé  de  ces  réceptions.  Le  25  fé- 
vrier, Voltaire  fut  pris  d'une  hémorrhagie  qui  ne  laissa  pas  que 
d'inquiéter  immédiatement  son  entourage.  Lui-même  appela 
Tronchin.  Chose  digne  de  remarque,  un  prêtre,  l'abbé  Gaul- 
tier, aumônier  des  incurables,  avait  pu  parvenir  jusqu'à  Vol- 
taire, quelques  jours  auparavant.  Voltaire  l'avait  très  bien 
reçu  et  avait  joué,  comme  toujours,  la  comédie  avec  le  pauvre 
abbé  que  son'zèle  faisait  peut-être  marcher  trop  vite.  Nous 
trouvons  dans  les  Mémoires  de  cet  abbé  Gaultier  la  preuve 
évidente  que  ce  digue  prêtre  a  pris  pour  langage  véritable,  ce 
qui  n'était  que  de  l'eau  bénite. . .  de  Voltaire,  c'est  le  cas  de  le 
dire.  Le  récit  est  curieux  ;  «Que  me  voulez-vous?»  lui  avait 
demandé  finalement  Voltaire.  «  Remplir  auprès  de  vous  le 
même  rôle  que  je  viens  de  tenter,  avec  succès,  auprès  de 
l'abbé  de  Latleignant.  »  —  «  Ah  I  cet  impur  chansonnier  vous 
a  entendu,  dit  Voltaire.  »  —  Puis  changeant  de  conversation  : 
u  C'est  l'archevêque  de  Paris  qui  vous  envoie,  n'est-ce  pas  ? 
ajouta-t-il. —  «  Non,  dit  l'abbé  Gaultier,  je  viens  de  moi-même. 
Voltaire  en  parut  ravi.  «  Veuillez  croire,  M.  l'abbé,  que  si 
jamais  vous  avez  besoin  de  moi,  je  suis  entièrement  à  votre 
service.  »  Du  geste,  il  le  congédia.  Ce  n'était  pas  l'affaire  de 
l'abbé.  «  Ma  démarche  mérite  une  récompense,  »  dit-il.  «  Mais, 
dit  Voltaire,  j'aime  Dieu.  »  — ^  *  L'amour  qui  n'agit  point,  est- 
ce  un  amour  sincère  ?  »  répliqua  le  prêtre  qui  décidément  n'é- 
tait pas  de  force.  A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  une  voix  se 
fit  entendre.  «  M.  l'abbé,  ne  voyez-vous  pas  que  M.  de  Vol- 
taire vomit  le  sang  et  qu'il  n'est  pas  en  état  de  parler?  o  — 
«  Eh  !  Monsieur,  interrompit  Voltaire,  laissez-moi,  s'il  vous 
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plaît,  avec  M.  l'abbé  Gaultier,  mou  ami  ;  il  ne  me  flatte  pas.  » 
Ils  causèrent  encore  quelques  instants  ;  puis  Madame  Denis 
parut  et  réclama  vivement  la  cessation  de  l'entretien.  L'abbé 
se  retira,  croyant  avoir  partie  gagnée;  il  pensait  du  moins 
avoir  posé  un  excellent  jalon.  Hélas  !  il  se  trompait.  Voltaire 
interrogé,  aussitôt  son  départ,  sur  l'issue  de  sa  visite,  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  C'est  un  bon  imbécile.  » 

Mais  cette  scène  avait  précédé  de  trois  ou  quatre  jours,  la 
grande  crise  dont  j'ai  parlé.  Cette  crise,  je  le  répète,  effraya 
singulièrement  les  amis  de  Voltaire,  et  elle  vint  aux  oreilles  du 
curé  de  Saint-Sulpice,  sur  la  paroisse  duquel  était  l'hôtel 
Villette.  L'abbé  Gaultier  avait  d'ailleurs  été  rendre  compte  à 
l'archevêque  de  Paris,  du  résultat  de  sa  démarche.  L'arche- 
vêque apprenant  le  danger  dans  lequel  se  trouvait  Voltaire, 
traça  sa  conduite  au  Curé.  «  Je  ne  voudrais  cependant  pas 
être  jeté  à  la  voirie,  comme  cette  pauvre  Lecouvreur,  »  avait 
dit  Voltaire,  de  son  côté,  à  d'Alembert.  Et  le  soir  même  il  fit 
écrire  par  son  secrétaire  à  l'abbé  Gaultier.  Ce  billet  existe  signé 
de  la  main  même  de  Voltaire.  Il  invite  l'abbé  Gaultier  à  le  venir 
voir  suivant  sa  promesse.  Il  existe  même  un  autre  billet  signé 
de  la  main  de  Madame  Denis,  du  lendemain,  pressant  l'abbé 
(qui  n'avait  pu  se  rendre  à  l'invitation  de  la  veille)  de  venir  et 
lui  disant  de  se  hâter.  L'abbé,  entre  temps,  avait  vu  le  curé 
de  Saint-Sulpice.  Il  fallait  avant  d'absoudre  le  malade,  obtenir 
de  lui,  une  rétractation  écrite.  Voltaire  avait  sans  doute  pres- 
senti le  coup,  et  il  tendit  à  l'abbé,  en  le  voyant  entrer,  le  billet 
suivant  :  «  Je  meurs  en  adorant  Dieu,  en  aimant  mes  amis, 
en  ne  haïssant  pas  mes  ennemis  et  en  détestant  la  supersti- 
tion, tt  G  était  habile,  mais  ce  n'était  pas  conforme  à  la  doctrine 
catholique.  Voltaire  évidemment  voulait  se  mettre  en  règle 
avec  l'Eglise,  pour  être  enterré  religieusement,  mais  il  n'enten- 
dait se  rétracter  en  rien.  L'abbé  revint  à  la  charge  quelques  jours 
après,  —  le  2  mars,  —  et  il  fit  remarquer  à  Voltaire  que  ses 
supérieurs  ecclésiastiques  ne  pouvaient  se  contenter  de  son  écrit 
et  que  lui-même  d'ailleurs,  comme  ami  et  comme  prêtre,  lui 
conseillait  d'être  plus  explicite,  a  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Vol- 
taire ;  qu'on  me  donne  une  plume.  »  Et  il  écrivit  ce  qui  suit  : 
«  N'ayant  pu  me  traîner  à  l'église  et  M.  le  curé  de  Saiut- 
Sulpice  ayant  bien  voulu  ajouter  à  ses  bonnes  œuvres  celle  de 
m'envoyer  l'abbé  Gaultier,  je  me  suis  confessé  à  ce  prêtre.  Si 
Dieu  dispose  de  moi,  je  meurB  dans  la  religion  catholique  où 
je  suis  né,  espérant  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  daignera 
me  pardonner  mes  fautes  et  si  jamais  j'ai  scandalisé  l'EgUso 
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j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  à  elle.  »  Voltaire  faisait  ainsi  de 
très  belles  phrases,  mais  ne  rétractait  rien  du  tout.  C'est  ce 
que  lui  fit  encore  remarquer  l'abbé  Gaultier  qui  promit,  cepen- 
dant, d'en  référer  à  qui  de  droit. 

Ceci  est  le  récit  très  exact  de  ce  qui  eut  lieu  durant  la  pre- 
mière phase  de  la  maladie  de  Voltaire,  lequel  ne  mourut  que  le 
30  mai,  non  sans  avoir  repris  une  apparence  de  santé.  Ceux 
qui  ont  dit  qu'il  se  confessa,  se  sont  trompés.  L'abbé  Gaultier 
le  sait  mieux  que  personne  et  c'est  lui  qu'il  faut  croire.  Tout 
se  borna  à  de  très  courts  entretiens  à  chaque  instant  inter- 
rompus par  l'entourage  et  Voltaire  voulut  se  donner,  dans  l'é- 
crit que  je  viens  de  rappeler,  une  sorte  de  billet  de  confession 
auquel  il  n'avait  évidemment  pas  droit.  D'Alembert  prétend 
que  le  prêtre  offrit  de  donner  la  communion  au  malade  séance 
tenante.  Il  a  mal  entendu  ou  il  a  voulu  mal  entendre.  Per- 
sonne, encore  une  fois,  n'a  été  plus  à  même  que  l'abbé  Gaul- 
tier de  savoir  la  vérité.  Il  raconte,  d'ailleurs,  que  le  lendemain, 
il  se  vit  refuser  la  porte  de  Voltaire  qui  allait  beaucoup  mieux 
et  que,  du  2  mars  au  30  mai  au  matin,  aucun  autre  prêtre  ne 
fut  admis  auprès  de  ce  dernier.  Avait-on  su,  dans  l'entourage, 
que  ni  le  curé  de  Saint-Sulpice,  ni  l'archevêque  de  Paris  n'a- 
vaient trouvé  suffisante  la  prétendue  rétractationjde  Voltaire  ? 
Je  n'ose  le  dire  ;  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  l'abbé 
Gaultier  adressa  deux  lettres  touchantes  à  Voltaire  pour  obtenir 
la  faveur  d'être  admis  auprès  de  lui,  le  15  mars  d'abord,  le  30 
ensuite.  Ce^dernier  billet  resta  sans  réponse  ;  mais,  au  premier, 
Voltaire  avait  répondu  que  son  suisse  avait  ordre  de  ne  laisser 
entrer  auprès  de  lui  «  d'autre  prêtre  que  le  curé  de  Saint- 
Sulpice.  »  Ce  dernier  s' étant  présenté  le  4  mars,  fut  éconduit. 
Voltaire  avec  cette  rouerie  qui  ne  le  quitta  pas,  jusqu'au  seuil 
môme  de  la  tombe,  lui  fit  dire  «  Qu'un  subalterne  suffisait  au- 
près d'un  simple  passager  ;  que,  regardant  le  curé  comme  un 
homme  du  premier  ordre  de  l'Etat  qui  soulageait  les  pauvres 
en  apôtre  et  les  faisait  travailler  en  ministre  ;  que,  considé- 
rant ce  qu'il  devait  à  sa  naissance,  à  son  ministère,  à  son  mé- 
rite, il  n'avait  pas  osé  s'adresser  au  général  et  s'était  contenté 
de  lui  demander  un  soldat  ;  qu'il  le  priait  de  lui  pardonner 
l'importunité  d'une  lettre  qui  n'exigeait  pas  l'embarras  d'une 
réponse.  »  Ainsi  à  l'abbé  Gaultier,  on  objectait  qu'on  voulait 
avoir  affaire  au  curé  ;  au  curé  qu'on  se  contenterait  de  l'abbé 
Gaultier  ;  et  on  ne  recevait  personne.  Comédie  toujours. 

Les  philosophes  étaient  venus  successivement  reprocher  à 
Voltaire  ce  qu'ils  nommaient  sa  faiblesse  ;   de  là,  son  refus 
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obstiné  de  recevoir  «  la  prétraille  » .  Il  savait  qu'au  jour  de  sa 
mort,  ses  entretiens  avec  l'abbé  Gaultier  seraient  connus,  que 
sa  rétractation  apparaîtrait,  et  que  cela  suffirait  certainement 
pour  que  son  corps  ne  fût  pas  mis  hors  l'église.  La  preuve 
qu'il  l'espérait,  c'est  que  La  Harpe  dans  ses  Mémoires  rappelle 
sa  dernière  conversation  avec  Voltaire  et  qu'il  prétend  que 
celui-ci  lui  aurait  dit  :  «  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  recon- 
naître les  bontés  de  l'Académie  qu'en  remplissant  tous  mes 
devoirs  de  chrétien,  afin  d'être  enterré  enterre  sainte  et  d'avoir 
un  service  aux  Cordeliers.  »  Ce  service  il  ne  l'eut  pas,  à  Paris 
du  moins,  et  s'il  l'eut  à  SceUières,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  ce  fut  par  suite  des  intrigues  et  des  superche- 
ries de  l'abbé  Miguot. 

Cependant  il  n'était  bruit  à  la  Cour,  k  la  ville,  que  de  la  re- 
présentation à'Irènc,  qu'on  annonçait  comme  très  prochaine. 
On  espérait  que  Tauteur,  à  peu  près  remis  de  sa  grande  crise  du 
25  février,  y  assisterait.  Il  n'en  fut  rien.  Irène  fut  jouée  le 
1 6  mari,  et  à  la  fin  de  la  représentation  qui  après  tout  fut 
froide,  le  parterre  s'étant  écrié  :  «  Gomment  va  M.  de  Vol- 
taire, »  un  acteur  s'avança  sur  le  devant  de  la  scène  et  répon- 
dit :  «  Pas  aussi  bien  que  nous  le  voudrions  pour  nos  intérêts 
et  vos  plaisirs.  »  Ceci  est  encore  consigné  dans  les  lettres  de 
La  Harpe.  Voltaire  à  qui  l'on  raconta  Je  succès  de  sa  pièce,  se 
contenta  de  répondre  :  a  Gela  me  console  ;  mais  ne  me  guérit 
pas.  » 

Quelques  jours  après,  le  mieux  se  soutenant  dans  son  état, 
il  fit  une  promenade  en  voiture,  toujours  affublé  d'un  costume 
en  quelque  sorte  carnavalesque  :  habit  rouge,  perruque  noire 
poudrée  à  la  Louis  XIV,  bonnet  carré  en  forme  de  couronne, 
grande  canne  à  bec.  Au  retour,  il  fit  répandre  le  bruit  qu'il 
irait  à  la  prochaine  représentation  d'Irène.  Ce  bruit,  il  le  fit 
reproduire  plusieurs  jours  de  suite  et  ce  jeu  dura  même  long- 
temps. Chaque  fois,  la  salle  était  pleine.  Beaucoup  venaient 
seulement  pour  voir  Voltaire;  ils  revenaient  quelques  jours 
après,  toujours  dans  la  pensée  qu'ils  l'apercevraient. 

Un  soir,  cependant,  l'espoir  de  ceux  qui  s'étaient  montrés 
persévérants  ne  fut  pas  trompé.  Voltaire  fit  son  entrée  dans 
sa  loge  et  l'idole  se  montrant  aux  regards  de  ses  admirateurs  : 
«  Vive  Voltaire  !  »  cria-t-on  de  toutes  parts.  On  le  força  à  se 
mettre  sur  le  devant  de  la  loge,  à  côté  de  Belle  ec  B<mne. 
Ce  fut  pendant  un  entr'acte,  qu'eut  lieu  la  scène  de  la 
couronne.  —  Le  comédien  Brizard  vint  la  lui  mettre  sur 
la  tète,  devant  tout  un  public  enthousiaste  :  ;<  Vous  voulez 
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donc  me  faire  mourir  sous  les  roses  !  »  dit  le  Roi  enchanté. 
Puis  il  ôta  la  couronne  et  Jla  présenta  à  sa  voisine  qui  hésita, 
d'abord,  à  la  recevoir.  Un  flatteur  la  saisit  et  la  reposa  sur 
la  tête  de  Voltaire  qui  dut  se  résigner  à  la  garder.  Irène,  parait- 
il,  ne  fut  jamais  plus  mal  jouée  ;  je  le  crois  sans  peine.  La  pen- 
sée de  tout  le  monde  était  ailleurs.  La  cérémonie,  sans  doute, 
n'était  pas  encore  assez  complète  ;  à  la  fin  de  la  représentation 
et  après  la  chute  finale  du  rideau,  on  releva  ce  dernier  et  le 
buste  de  Voltaire  apparut  sur  la  scène.  Tous  les  comédiens  vin- 
rent successivement  ceindre  cette  tête  de  nouvelles  couronnes. 

Le  lendemain,  Voltaire  était  plus  malade.  Marmontel  lui 
disait  qu'il  devait  être  rassasié  de  gloire  :  «  Ah  !  mon  ami,  dit 
Voltaire,  que  me  parlez-vous  de  gloire?  je  me  meurs  dans  des 
tourments  affreux  I  « 

Pourtant,  le  6  avril,  il  voulut  encore  aller  à  l'Académie  et  le 
7  à  la  Loge  maçonnique  des  Neuf  muses.  Chose  incroyable  !  il 
se  fit  recevoir,  ce  jour-là,  franc-maçon.  La  scène  eut  bien 
réellement  lieu.  Lalande  fut  l'un  de  ses  parrains  et  La  Dix- 
merie,  dont  la  réputation  Httéraire  est  loin  d'être  pure,  fit  pour 
lui  ce  distique  : 

Qu'au  seul  nom  de  l'illustre  frère 
Tout  maçon  triomphe  aujourd'hui. 
S'il  reçoit  de  nous  la  lumière 
Le  monde  la  reçoit  de  lui  ! 

Le  27  avril,  il  se  rendit  encore  à  l'Académie  et  ce  fut 
même  ce  jour-là  qu'il  proposa  de  refaire  le  dictionnaire.  Ce  fut, 
dès  lors,  sa  seule  préoccupation  II  prétendait  faire  marcher 
ses  collègues  qui  n'étaient  que  des  «  fainéants  habitués  à 
croupir  dans  l'oisiveté.  «  Pour  cela,  il  se  fatigua  outre  mesure, 
ne  voulut  pas  tenir  compte  des  conseils  de  Tronchin  qui  lui 
disait  de  retourner  à  la  campagne,  se  drogua  et,  finalement,  vit 
empirer  beaucoup  son  état.  Tronchin,  dans  ses  Mémoires, 
nous  dit  que  cela  augmenta  sa  strangurie  et  que  «  Voltaire 
tomba  bientôt  dans  un  état  affreux  de  désespoir  et  de  dé- 
mence. » 

Voltaire  avait,  un  jour,  écrit  à  d'AIembert  —  ^G  juin  1^G6 
—  qu'il  mourrait,  s'il  le  pouvait,  «  en  riant.  »  Il  ne  devait  pas 
en  être  ainsi.  «  Voltaire  est  très  malade,  écrivait  Tronchin  à 
son  frère,  un  jour  de  mai  ;  s'il  meurt  gaiement,  comme  il  l'a 
promis,  j'en  serai  bien  trompé...  Il  se  laissera  aller  à  son 
humeur,  à  sa  poltronnerie. . .  Je  le  crois  fort  affligé  de  sa  fin 
prochaine  ;  je  pense  qu'il  n'en  plaisante  point.  La  fin  sera  pour 
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lui  a  un  fichu  moment.  »^  S'il  conserve  sa  tête  jusqu'au  bout, 
«  ce  sera  un  plat  mourant.  r> 

Quelques  jours  avant  le  30  mai,  le  même  Tronchin  pressé 
de  questions  par  Voltaire,  ne  lui  cacha  pas  la  gravité  de  son 
élat.  «  Tirez-moi  de  là  «  lui  avait  dit  le  malade.  Ce  à  quoi  le 
docteur  n'avait  guère  répondu  que  par  un  geste  qui  voulait 
dire  :  impossible  !  Voltaire  sut  donc  parfaitement  à  quoi  s'en 
tenir.  Il  aimait  fort  Tronchin  et  l'avait  adjuré  de  lui  dire  la 
vérité.  Informé  de  son  état,  l'abbé  Gaultier  écrivit  de  nouveau 
à  Voltaire.  C'était  le  29  mai.  Le  soir,  l'abbé  Mignot  vint  aussi  le 
prier  de  venir  le  lendemain  matin.  Il  vint,  en  effet,  muni  d'un 
modèle  de  rétractation.  On  le  lut  à  Voltaire.  On  l'avait  lu 
d'abord  au  marquis  de  Villette  qui  en  avait  approuvé  les 
termes,  sachant  très  bien  que  le  malade  serait  incapable  de  le 
comprendre.  Voltaire  avec  sa  politesse  ordinaire  se  contenta  de 
dire  à  l'abbé  :  «  M.  l'abbé  Gaultier,  je  vous  prie  de  faire  mes 
compliments  à  M.  l'abbé  Gaultier.  »  Il  avait  le  délire  et  il  fut 
impossible  d'obtenir  de  lui  un  seul  mot  raisonnable.  L'abbé 
sortit,  en  adjurant  l'assistance  de  le  rappeler  si  la  connais- 
sance revenait  au  malade.  Elle  ne  revint  pas.  Le  soir  même, 
Voltaire  était  mort. 

Si  l'on  en  croit  des  témoignages  véridiques,  sa  mort  fut  hor- 
rible. La  plume  se  refuse  à  en  retracer  les  détails.  Ils  ont  été 
dévoilés  par  Tronchin  d'abord,  qui  l'assista  jusqu'au  dernier 
moment  ;  ensuite  par  Madame  de  Villette  qui,  revenue  plus 
lard  à  d'autres  sentiments,  eut  avec  son  frère,  évêque  d'Or- 
léans, des  conversations  qui  ont  été  recueillies  par  ce  dernier  ; 
enfin  par  les  gens  de  sa  maison,  dont  l'un  aurait  dit  :  «  Si  le 
diable  pouvait  mourir,  il  ne  mourrait  pas  autrement  »,  Quoi- 
qu'il en  soit,  cette  grave  déclaration  de  Tronchin,  donne  du 
poids  à  toutes  ces  assertions  : 

«  Si  mes  principes,  dit-il  —  et  il  était  protestant  —  avaient 
«  besoin  que  j'en  resserrasse  le  nœud,  l'homme  que  j'ai  vu  dé- 
«  périr,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux,  en  aurait  fait  un 
«  nœud  gordien  ;  et,  en  comparant  la  mort  de  l'homme  de  bien 
«  qui  n'est  que  le  soir  d'un  beau  jour,  à  la  mort  de  Voltaire,  j'ai 
«  vu  bien  sensiblement  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  beau 
«  jour  et  une  tempête...  Je  ne  me  lo  rappelle  pas  sans  horreur. 
«  Dès  qu'il  vit  que  tout  ce  qu'il  avait  tenté  pour  augmenter  ses 
«  forces  avait  produit  un  effet  contraire,  la  mort  fut  toujours 
«  devant  ses  yeux  ;  dès  ce  moment,  la  rage  s'est  emparée  de 
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a  son  âme.  Rappelez-vous  les  fureurs  d'Oreste.  Ainsi  est  mort 
«  Voltaire  «  furiis  agitatus  obiit.  » 

Voltaire  mort  il  fallait  l'enterrer.  Il  fallait  surtout  éviter  que 
son  enterrement  ne  devînt  l'objet  de  manifestations  que  les  mi- 
nistres, aussi  bien  que  la  famille,  tenaient  à  empêcher.  C'est  ici 
que  nous  allons  voir  éclater  l'habileté  de  l'abbé  Mignot  —  sim- 
ple abbé  commendataire  de  Scellières,  ne  l'oubUons  pas,  — 'qui 
tout  en  pactisant  avec  les  philosophes,  tenait,  néanmoins,  à 
sauver  les  apparences.  Tout  d'abord,  il  s'arrangea  avec  Ma- 
dame Denis  et  le  marquis  de  Villette  pour  tenir  la  mort  de 
Voltaire  secrète.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  ignorer  que  la 
sépulture  ecclésiastique  serait  refusée  ;  mais  ils  espéraient 
cependant  l'obtenir,  grâce  à  certaines  pièces  que  l'abbé  Mignot 
avait  eu  soin  de  se  procurer.  Non-seulement  en  effet,  il  avait 
montré  au  curé  de  Saint-Sulpice,  la  profession  de  foi  de  Vol- 
taire, mais  encore,  le  30  mai,  peu  après  la  dernière  visite  de 
l'abbé  Gaultier  et  avant  la  mort  de  son  oncle,  il  avait  obtenu 
de  ce  même  curé  qui  ne  se  souciait  pas,  certainement,  d'avoir 
du  scandale  dans  sa  paroisse,  un  billet  laconique,  ainsi  conçu  : 
«  Je  consens  que  le  corps  de  M.  de  Voltaire  soit  emporté  sans 
cérémonie  et  je  me  dépars  à  cet  égard,  de  tous  droits  curiaux.  » 
De  plus,  il  avait  encore  arraché  à  l'abbé  Gaultier  qui  fut,  jus- 
qu'au dernier  moment,  sa  dupe,  cet  autre  billet  non  moins 
laconique  qui  semblait  prouver  quelque  chose  et  qui  ne  prou- 
vait rien  :  «  Je  certifie,  à  qui  il  appartiendra,  que  je  suis  venu 
à  la  réquisition  de  M.  de  Voltaire  et  que  je  l'ai  trouvé  hors 
d'état  de  l'entendre  en  confession.  » 

Voltaire  vient  d'expirer.  Aussitôt  l'abbé  Mignot  retourne 
chez  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  lui  annonce,  le  soir  même,  la 
nouvelle.  Le  curé  déclare  qu'il  lui  est  impossible  d'enterrer 
religieusement  le  défunt.  Mignot  se  rend  alors  chez  le  ministre 
et  sollicite  son  intervention.  Amelot  répond  que  cela  regarde 
l'archevêque  de  Paris  et  ajoute  que  le  Roi  consulté  peu  d'ins- 
tants auparavant  sur  l'événement  prévu  de  la  mort  de  Vol- 
taire a  simplement  répondu  :  «  C'est  une  affaire  qui  regarde 
le  clergé;  qu'on  tâche  seulement  d'éviter  l'éclat  et  le  scan- 
dale. »  Mignot  sans  se  décourager  demande  alors  au  Ministre 
le  permis  nécessaire  pour  transporter  le  corps  de  son  oncle,  à 
Ferney  ou  ailleurs.  Cet  «  ailleurs  »  donnait  à  Mignot  une  ma- 
nière sûre  de  tourner  la  difficulté.  Il  s'était  rappelé  qu'en  sa 
qualité  d'abbé  commendataire  de  Scellières,  il  trouverait  là 
d'autant  moins  de  résistance  à  ses  désirs  qu'il  ne  les  impo- 
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serait  eu  quelque  sorte  à  personne.  Il  se  contenterait  de  ca- 
cher la  vérité  aux  religieux,  il  montrerait  ses  pièces  et  obtien- 
drait certainement  un  service  pour  son  oncle.  Scellières,  d'ail- 
leurs, n'était-il  pas  sur  la  route  de  Ferney  ? 

Pendant  ce  temps  et  durant  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  on 
embaumait  le  corps  de  Voltaire.  Le  projet  de  Mignot,  parfaite- 
ment combiné  d'ailleurs,  consistait  en  ceci  :  Voltaire,  habillé, 
paré,  serait  mis  dans  son  carosse  ;  solidement  attaché  avec  des 
courroies,  il  aurait  l'air  de  dormir.  Les  portes  de  l'hôtel,  une 
fois  franchies,  on  profilerait  de  l'ignorance  dans  laquelle 
étaient  les  voisins  de  la  mort  du  philosophe,  pour  gagner  la  bar- 
rière, sortir  de  Paris,  et  suivre  la  route  de  Scelhères. 

C'est  ce  qui  eut  lieu. 

L'abbé  Mignot  avait  pris  les  devants  dans  la  matinée  du  3 1  mai 
et  le  corps  de  Voltaire  partit  seulement  dans  la  soirée  du 
même  jour.  Un  second  carosse  contenant  les  proches  parents, 
qu'on  avait,  au  dernier  moment,  mis  dans  le  secret,  suivait  la 
voiture  contenant  le  corps  d'Arouet;  c'était  son  neveu, 
M.  Dompierre  d'Hornoy  et  ses  deux  cousins,  MM.  Marchan-j 
de  Varennes  et  Marchant  de  la  Boulière. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  placer  le  texte  même  des  deux 
pièces  déposées  dans  l'étude  du  notaire  de  Romilly-sur-Seine. 
Ces  pièces  demandent  à  êUe  reproduites  en  entier.  La  pre- 
mière, je  l'ai  dit,  porte  la  date  du  2  juin  1778  et  n'est  autre 
que  le  procès- verbal  d'inhumation.  La  voici  : 

«  Cejourd'hui,  2  juin  1778,  a  été  inhumé  dans  cette  église, 
Messire  François-Marie-Arouet  de  Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy,  l'un  des  quarante  de  FAcadé- 
ipie  française,  âgé  de  84  ans  environ,  décédé  à  Paris  le  30  mai 
dernier,  présenté  à  cette  église,  le  jour  d'hycr  où  il  est  déposé 
jusqu'à  ce  que  conformément  à  sa  dernière  volonté,  il  puisse 
être  transporté  à  Ferney,  lieu  qu'il  a  choisi  pour  sa  sépulture. 
Laditle  inhumation  faite  par  nous  Dom  Gaspard-Germain- 
Edme  Potherat  de  Corbière,  prieur  de  ladittc  abbaye,  en  pré- 
sence de  Messire  Alexandre-Jean  Mignot,  abbé  de  laditte 
abbaye,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils  et  en  son  grand 
Conseil,  grand  rapporteur  en  la  Chancellerie  de  France,  ne- 
veu ;  De  Messird  Alexandre-Marie-Frauç.ois  de  Paule  de 
Dompierre  d'Hornoy,  chevalier  seigneur  d'Hornoy,  Fonlaine, 
Blanche-Maison  et  autres,  conseiller  du  Roy  en  sa  Cour  de 
Parlement  de  Paris,  petit-neveu  ;  De  Messire  Philippe-Fran- 
çois Marchant,  seigneur  de  Varennes,  écuyer,  maitre  d'hôtel 
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ordinaire  du  Uoy,  cousin  issu  de  germain  ;  De  Messii-e  Ma- 
Ihieu-Henry  Marchant  de  Lahoulière,  écuyer,  chevalier  de 
l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  brigadier  des  armées 
du  Roy,  commandant  pour  le  Roy  à  (illisible)  aussi  cousin 
issu  de  germain,  avec  nous  soussignés  : 

Signé  :  L'abbé  Mignot,  de  Dompierre  d'Hornoy,  Marchant 
de  Varennes,  Marchant  Lahoulière  et  Polherat  de  Corbière, 
prieur.  » 

Ce  qui  était  arrivé,  le  voici.  Dans  l'après-midi  du  31  mai 
l'abbé  Mignot,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  était  parti,  en  poste,  précé- 
dant les  restes  de  son  oncle  de  quelques  heures  seulement.  R 
était  arrivé  de  bonne  heure  à  Fabbaye  de  Scellières,  dans  la 
matinée  du  l'^'  juin.  Il  avait  dit  aux  rehgieux  que  la  volonté 
formelle  de  Voltaire  avait  toujours  été  d'être  inhumé  à  Ferney, 
mais  que  vu  l'étal  du  corps  et  la  longueur  du  voyage,  il  avait 
paru  impossible  de  lui  faire  faire  ce  long  trajet;  que  le  corps 
arriverait  d'un  moment  à  l'autre,  avec  d'autres  parents  et  que 
lui,  abbé  Mignot,  avait  pensé  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvé- 
nient à  déposer  provisoirement  la  dépouille  mortelle  de  son 
oncle  dans  l'église  de  l'abbaye.  C'était  un  service  qu'il  atten- 
dait de  ses  religieux  et  que  ces  derniers  ne  lui  refuseraient  cer- 
tainement pas. 

Quelques  heures  après  en  effet,  vers  midi,  le  corps  de  Vol- 
taire arrivait.  L'abbé  Mignot  avait  eu  le  temps  de  montrer  ses 
fameuses  pièces  au  prieur.  Ce  dernier  ne  crut  pas  devoir  faire 
d'objections.  R  fut  seulement  décidé  que,  vu  l'heure  avancée, 
l'enterrement  n'aurait  lieu  que  le  lendemain,  2  juin. 

Voltaire  mis  en  bière,  resta  exposé  une  partie  de  l'après- 
midi  du  1'=''  juin  et  toute  la  nuit  du  ]*>"■  au  2,  dans  le  chœur  de 
l'éghse,  gardé  par  un  religieux  et  deux  personnes  attachées  à 
l'abbaye. 

Voici,  maintenant,  le  texte  de  la  seconde  pièce  contenant  le 
procès-^verbal  officiel  de  l'inhumation  de  Voltaire  : 

0  Cejourd'hui,  huitième  jour  de  juin  1778,  nous  dom  Gas- 
pard-Germain Polherat  de  Corbière,  prieur  de  la  maison  con- 
ventuelle de  l'abbaye  royale  de  Scellières,  ordre  de  Citeaux, 
diocèse  de  Troyesen  Champagne,  et  dom  Nicolas  Meunier,  re- 
ligieux conventuel  de  laditte  maison,  soussignés,  capitulaire- 
ment  assemblés  au  son  de  la  cloche,  en  la  manière  ordinaire 
et  accoutumée,  en  conséquence  des  ordres  à  nous  donnés  par 
révérendissime  Nicolas  Chaulatte,  abbé  de  l'abbaye  de  Ponti- 

25    . 
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gny,  dudit  ordre  de  Citeaux,  portés  en  la  lettre  missive  du 
cinq  du  présent  mois  de  juin,  pour  satisfaire  tant  auxdits 
ordres  de  mon  révérendissime  abbé,  en  lui  rendant  compte  de 
toutes  les  circonstances  relatives  et  particulières  à  l'inhuma- 
tion de  Messire  François-Marie-Arouet  de  Voltaire,  écuyer, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  française,  faite  en  cette  église  de  l'abbaye 
de  Scellières,  que  pour  justifier  notre  conduite  à  cet  égard, 
disons,  déclarons,  attestons  et  certifions  à  tous  qu'il  appartien- 
dra, ainsi  que  nous  en  sommes  requis  par  lui,  que  Messire 
Jean- Alexandre  Mignot,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils  et 
en  son  grand  Conseil,  rapporteur  de  la  Chancellerie  de  France, 
abbé  commendataire  de  notre  ditte  abbaye  de  Scellières,  est  ar- 
rivé en  icelle  abbaye,  le  dimanche  trente-et-un  mai  dernier,  en- 
■  viron  sept  heures  du  soir,  à  l'effet  d'y  occuper  un  appartement 
qu'il  tient  de  nous  à  loyer,  au  deffaut  de  son  abbatiale,  la- 
quelle est  inhabitable  ;  et  nous  a  dit  que  Messire  Arouet  de 
Voltaire,  son  oncle,  décédé  à  Paris,  devant  conformément  à  sa 
volonté  dernière,  être  inhumé  à  Ferney,  lieu  par  lui  choisy 
pour  sa  sépulture,  son  corps,  non  enseveli,  que  l'on  transpor- 
tait audit  Ferney  ne  serait  pas,  quoiqu'embaumé,  en  état  de 
soutenir  un  si  long  voyage,  pourquoi,  mondit  sieur  Mignot  et 
la  famille  dudit  deffuut  sieur  de  Voltaire,  désirerait  que  nous 
dits  prieurs  et  religieux,  voulussions  bien  en  recevoir  le  corps 
en  dépôt,  dans  le  caveau  de  l'église  de  notre  monastère.  Le- 
quel corps,  non  enseveli  comme  dit,  est  arrivé  en  effet,  en  la 
cour  de  ce  monastère  environ  l'heure  de  midy,  le  1  ^''  du  présent 
mois  de  juin,  dans  son  carosse,  lequel  était  suivi  d'un  autre 
contenant  Messire  de  Dompierre,  seigneur  d'Horuoy,  conseil- 
ler au  Parlement  de  Paris,  pelit-neveu  du  deffunt,  Marchant 
de  Varonnes,  ancien  maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roy,  Mar- 
chant de  la  Houlière,  brigadier  des  armées  du  Roy,  cousins 
issus  de  germain  dudit  deffunt  ;  qu'à  l'instant,  nos  dits  sieurs 
Mignot  et  de  Dompierre  dllornoy,  nous  ont  exhibé  et  fait  lec- 
ture :  1°  d'une  lettre  de  M.  Amelol,  ministre,  de  Paris,  à  eux 
adressée,  laquelle  les  a  autorisés  à  transporter  le  corps  de  leur 
oncle  et  grand  oncle  a  Ferney  ou  ailleurs  ;  2"  de  la  copie  collec- 
tionnée, certifiée  véritable  et  conforme  à  son  original  et  signée 
du  sieur  Fessac,  curé  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  du  24  mai 
dernier  ;  3°  d'un  acte  signé  dudit  sieur  de  Voltaire,  contenant 
sa  profession  de  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
déclaration  qu'il  a  été  entendu  en  confession  par  l'abbé  Gaul- 
tier, prêtre  approuve  sur  laditte  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
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ledit  acte  fait  et  signé  comme  dit  est,  le  2  mars  aussi  dernier, 
portant  que  ledit  sieur  Gaultier  a  été  requis  par  ledit  sieur  de 
Voltaire  de  Tcntendre  de  nouveau,  eu  confession,  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  l'en  ayant  trouvé  hors  d'état;  4°  du  consentement  par 
écrit,  donné  et  signé  par  ledit  sieur  Curé  de  Saint-Sulpicc, 
ledit  jour  30  mai,  que  le  corps  dudit  deffunt  sieur  de  Voltaire 
fût  transporté  sans  cérémonie,  se  départant  à  cet  égard,  ledit 
sieur  Curé  de  Saint-Sulpice,  de  tous  ses  droits  curiaux.  Qu'en 
effet,  le  môme  jour  l®*'  juin,  environ  quatre  heures  de  relevée, 
le  corps  dudit  sieur  de  Voltaire,  enfermé  dans  un  cercueil  or- 
dinaire, a  été  présenté  à  la  porte  principale  d'entrée  de  Féglise 
de  notre  susdit  monastère,  à  nous  prieurs  et  dits  religieux, 
par  mondit  sieur  Mignot,  en  soutane,  rochet  et  camail,  accom- 
pagné de  nos  dits  sieurs  Marchant  de  Varennes  et  de  la  Hou- 
lière  et  de  Dompierre  d'Hornoy,  en  habits  de  deuil,  de  Maître 
Marc-Etienne  Baudouin,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Saint - 
Nicolas  de  Pont-sur-Seine,  lequel  corps  déposé  dans  le  chœur 
de  notre  ditte  éghse,  étant  entouré  de  cierges  et  flambeaux, 
nous  dits  prieurs  et  religieux,  avons  chanté  les  Vêpres  des 
morts,  et  y  est  resté  gardé  toute  la  nuit  par  ledit  dom  Meu- 
nier, religieux,  l'un  de  nous,  et  par  les  nommés  Millet  et 
Payen,  l'un  fermier  et  l'autre  meunier  de  notre  dite  abbaye  ; 
que  le  lendemain,   2  dudit  mois  de  juin,  à  commencer  de 
l'heure  de  cinq  du  matin,  ledit  Maître  Marc-Etienne  Baudouin, 
curé  dudit  Saint-Nicolas  de  Pont,  Maître  Baudoin,  vicaire  de 
laditte  paroisse,  Maître  Bouillerot,  prêtre-curé  de  la  paroisse 
de  Romilly-sur-Seine,  Maître  Guérard,  curé  de  Crancey,  Frère 
Denizard,  religieux  Cordelier  et  prêtre  desservant  l'église  de 
Saint-Hilaire  de  FaveroUes,  Maître  Simon  Dauche,  curé  de  la 
paroisse  Saint-Martin  de  Pont-sur-Seiue,   tous  invités  par 
ledit  sieur  abbé  Mignot  aux  obsèques  dudit  sieur  de  Voltaire, 
son  oncle,  ont  célébré  chacun  une  messe  basse  ;  lesquelles 
messes  basses  finies  et  les  vigiles  étant  chantées,   environ 
onze  heures  du  malin  du  même  jour  dit,  dom  de  Corbière, 
prieur,  lesdits  Denizard,   diacre,  et  Baudouin,  vicaire  sous- 
diacre,  lesdits  Maîtres  Guérard  et  Dauche,  chantres,  tous  re- 
vêtus d'ornements  noirs  appartenant  à  la  fabrique  de  la  pa- 
roisse de  Romilly,  envoyés  à  notre  ditte  abbaye  de  Scellières, 
sur  notre  réquisition,  par  ledit  sieur  curé  de  Romilly,  avons 
célébré  solennellement  une  messe  haute  do  Requiem,  le  corps 
présent,  et  avant  sou  inhumation  ;  à  laquelle  messe  haute,  le 
Curé  de  Romilly  sus-nommé  et  Maître  Blin,  vicaire  de  laditte 
paroisse  de  Romilly,  tous  deux  revêtus  de  leurs  surplis,  ont 
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assisté,  s'étant  rendus  et  transportés  en  notre  ditte  église, 
accompagnés  de  leurs  choristes,  porte-croix,  thuriféraire,  be- 
deau, suisse,  sonneurs  et  fossoyeurs ,  tous  lesquels ,  ledit 
sieur  Curé  de  Romilly,  avait  ofîert,  à  nous  susdits  prieur  et 
religieux,  par  la  lettre  dudit  jour  l"""  juin,  présent  mois.  Fina- 
lement, qu'en  présence  dudit  sieur  curé  de  Romilly,  de  tous  les 
ecclésiastiques  ci-dessus  dénommés,  dudit  sieur  abbé  Mignot 
et  autres  parents  ci-dessus  dits  dudit  deffunt  sieur  Arouet  de 
Voltaire,  devant  une  nombreuse  assemblée,  et  incontinant 
après  laditte  messe  haute,  nous  prieur  susdit  célébrant, 
avons  fait  l'inhumation  du  corps  dudit  dans  le  milieu  de  la 
partie  de  notre  église  séparée  du  chœur  et  en  face  d'ycelui, 
après  laquelle  inhumation,  nous  dit  dom  de  Corbière,  avons 
donné  acte  d'ycelle,  ledit  jour  deux  juin,  sur  les  registres  des- 
tinés à  cet  effet,  portant  que  le  corps  dudit  sieur  de  Voltaire, 
inhumé  en  laditte  église  comme  dit  y  est,  en  dépôt,  jusqu'à  ce 
que,  conformément  à  sa  dernière  volonté,  il  puisse  être  trans- 
porté audit  lieu  de  Ferney  où  il  a  choisi  sa  sépulture  ;  et  pour 
justifier  à  mon  dit  sieur  Abbé  dudit  acte  de  sépulture,  il  en 
sera  par  nous  dom  de  Corbière,  envoyé  extrait  certifié  véri- 
table et  conforme  à  son  original, 

«  Dont  de  tout  ce  que  dessus,  les  jours  et  ans  susdits,  avons 
fait  et  rédigé  le  présent  procès-verbal  en  la  forme  que  dessus, 
que  nous  avons  signé  et  autant  qu'il  nous  a  été  possible  fait 
signer  par  les  ecclésiastiques  et  autres  dénommés.   » 

«  Suivent  les  signatures  :  L.  Potherat  de  Corbière,  prieur  ; 

—  Bouillerot,  curé  de  Romilly-sur-Seine  ;  —  Blin,  vicaire  de 
Romilly-sur-Seine  ;  — Guérard,  curé  de  Crancey  ;  —  Dauche, 
curé  de  Pont;  —  A.  M.  Denizard,  vicaire  de  Saiut-Hilaire  ; 

—  J.  S.  Baudouin,  prètre-vicaire  ;  —  L.  X.  Meunier.  » 

«  Enregistré  à  Nogent-sur-Soiue,  le  15  juin  1807,  f"  27  v". 
Reçu  un  franc  dix  centimes,  subvention  comprise.  Signé  : 

DUFOUR.    » 

Cette  pièce  détruit  absolument  la  légende  d'adord  acceptée 
par  l'opinion  et  selon  laquelle  Voltaire,  parti  vivant  de  Paris 
pour  Ferney  et  étant  mort  en  route,  avait  dû  être  déposé  à 
SceUières,  étape  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de  la  Suisse. 

On  se  demandera,  certainement,  comment  l'abbé  Mignot  a 
pu  eu  imposer  aussi  complètement  au  clergé  du  temps  et  faire 
donner  h  sou  oncle  une  sépulture  ecclésiastique,  alors  que 
l'archevêque  de  Paris  la  lui  refusait.  Assurément,  si  les  faci- 
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lités  de  communication  qui  se  rencontrent  aujourd'hui  avaient 
été  les  mêmes,  il  en  eût  été  autrement.  L'évèque  de  Troyes, 
informé  de  la  situation  par  l'archevêque  de  Paris,  écrivit  d'ail- 
leurs au  prieur  de  Scellières,  pour  lui  défendre  de  recevoir  la 
dépouille  mortelle  de  Voltaire;  mais  sa  lettre  n'arriva  que  le  3 
juin,  alors  qu'il  était  trop  lard  pour  qu'on  en  tint  compte.  On 
prétend,  toutefois,  —  mais  ceci  n'est  qu'une  tradition  —  que 
l'abbé  Mignot,  redoutant  un  enlèvement  du  corps  de  sou  oncle, 
l'avait  fait  couvrir  de  chaux  pour  qu'il  n'en  restât  rien.  Dans 
le  cas  où  le  fait  serait  exact,  quel  squelette  aurait-on  trouvé 
dans  l'église  de  Scellières  en  1791,  lorsque  sur  la  proposition  du 
marquis  de  Villette,  en  plein  théâtre,  è  une  reprise  de  Brutus, 
il  fut  décidé  par  acclamation,  qu'une  motion  serait  faite  à  l'as- 
semblée nationale,  pour  obtenir  le  transfert  des  restes  de  Vol- 
taire, au  Panthéon  ?  Cette  motion  formulée,  en  effet,  par  le 
citoyen  Charron,  fut  adoptée.  L'abbaye  de  Scellières  devait 
être  nationalement  vendue;  n'était-ce  pas  le  moment  d"agir? 

On  suppose  que  c'est  le  corps  d'un  simple  moîne  qui  eut 
alors  les  honneurs  du  Panthéon.  Hélas  !  s'il  est  vrai,  qu'en 
1814,  les  prétendus  restes  de  Voltaire  furent  jetés  dans  la 
fosse  commune  de  Bercy,  n'est-ce  point  encore  ce  religieux  in- 
connu qui,  après  avoir  été  à  l'honneur,  dut  subit  l'ignominie  ? 
Triste  retour  des  choses  d'ici-bas. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  en  terminant  cet  exposé,  qu'en 
rappelant  le  jugement  profond  porté  par  Royer-Collard,  sur  le 
rôle  de  Voltaire,  en  ce  monde.  Ceci  vaudra,  certes,  toutes  les 
appréciations  morales  que  je  pourrais  formuler  ici. 

«  Si  le  christianisme  a  été  une  dégradation,  une  corruption, 
«  s'il  a  fait  l'homme  pire  qu'il  n'était,  Voltaire,  en  l'attaquant, 
a  a  été  un  bienfaiteur  de  l'humanité  ;  mais  si  c'est  le  contraire 
«  qui  est  vrai,  le  passage  de  Voltaire  sur  la  terre  chrétienne  a 
«  été  une  grande  calamité.  » 

A.  Barbât  de  Bignicourt. 
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Gendron,  quoiqu'il  sût  bien  ce  qu'il  devait  faire,  voulût 
prendre  conseil  de  ses  meilleurs  marins. 

Ils  furent  presque  tous  d'avis  de  rentrer  dans  la  baie  et  de 
faire  la  même  chose  qu'ils  avaient  faite  la  première  fois.  Gen- 
dron fut  aussi  de  ce  sentiment,  d'autant  qu'il  avait  encore  des 
vivres  pour  six  semaines.  Ainsi  nos  trois  frégates  étant  ren- 
trées dans  la  baie  on  commença  à  décharger  les  canons  pour 
faire  une  batterie.  Mais  on  n'en  avait  encore  mis  que  douze  à 
terre  quand  le  guet  avertit  qu'il  voyait  trois  autres  vaisseaux  qui 
suivaient  les  quatre  premiers.  Je  me  sentis  saisie  de  crainte  à 
cette  nouvelle,  car  outre  l'assurance  que  le  prêtre  français  nous 
donnait  de  la  dissolution  de  mon  mariage,  je  faisais  tant  de 
cas  de  mes  perles  et  de  mes  diamants  que  je  me  serais  résolue 
difficilement  à  les  perdre.  Gendron  monta  lui-même  où  était  le 
guet  et  il  ne  vit  pas  seulement  les  sept  vaisseaux  dont  je  viens 
de  parler,  mais  il  vit  que  la  mer  en  était  toute  couverte. 

Ainsi  étant  descendu  avec  la  joie  peinte  sur  son  visage  :  Ne 
craignez  rien,  madame,  me  dit-il,  ce  ne  sont  point  les  gens  que 
j'appréhendais,  mais  bien  la  flotte  de  Smyrne  toute  entière, 
laquelle  ayant  eu  veut  contraire  jusqu'ici,  poursuit  sa  route 
maintenant.  Nous  n'avons  qu'à  la  laisser  passer  aujourd'hui, 
demain  nous  continuerons  notre  chemin  sans  obstacle. 

Ces  paroles  me  rassurèrent,  car  je  connaissais  son  expé- 
rience. 

Il  fit  rembarquer  ses  canons  le  jour  même  et  le  lendemain 
le  guet  ne  découvrant  plus  un  seul  vaisseau,  nous  mimes  à  lu 
voile  une  heure  après  le  soleil  levé  avec  un  vent  favorable. 
Trois  heures  après,  comme  il  était  dans  ma  chambre  avec  le 
prêtre  français  et  le  chevalier  de  Malte,  un  de  ses  gens  lui 
apporta  trois  petits  papiers  qu'il  avait  trouvés  dans  les  bas  d'un 
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de  ces  juifs,  Gendron  leur  ayant  donné  les  hardes  que  nous 
avions  visitées.  Je  fus  surprise  de  cette  trouvaille,  car  nous 
avions  très  exactement  passé  tout  en  revue,  mais  il  nous 
expliqua  que  ces  papiers  étaient  dans  le  bas  à  l'endroit  du 
gros  de  la  jambe  qui  était  garni  de  coton.  Nous  l'avions  bien 
remarqué,  mais  comme  nous  n'y  avions  senti  ni  perles,  ni 
pierres,  ni  poudre  d'or,  nous  l'avions  laissé  là.  Comme  cet 
homme  ne  savait  pas  lire  il  nous  avait  apporté  ces  papiers 
écrits  dans  une  langue  qui  m'était  inconnue,  mais  que  Gendron 
connaissait  comme  le  français.  Nous  étions  très  curieux  de 
savoir  ce  que  c'était  et  Gendron  me  dit  après  les  voir  lus,  que 
c'était  des  lettres  de  change  de  douze  mille  écus  et  qu'il  sau- 
rait bien  le  moyen  de  se  faire  payer,  sans  que  je  fusse  curieuse 
de  savoir  comment. 

Gomme  nous  faisions  chemin,  nous  découvrîmes  deux  bâti- 
ments que  Gendron  reconnut  pour  être  des  bâtiments  d'Europe. 
Il  voulait  les  attaquer  de  suite  prétendant  qu'il  n'était  pas 
encore  assez  riche  pour  moi,  et  ce  ne  fut  qu'cà  force  de  remon- 
trances et  de  suppHcations,  lui  laissant  voir  que  ce  n'était  pas 
là  ce  qu'il  m'avait  promis,  que  j'obtins  qu'il  les  laisserait  tran- 
quilles. Cette  dispute  dura  longtemps,  mais  enfin  se  jetant  à 
mes  pieds  il  me  remercia  de  lui  avoir  épargné  ce  nouveau 
crime.  Il  me  dit  qu'il  aurait  souvent  besoin  de  mes  conseils 
pour  se  conduire  sagement,  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus  se 
résoudre  à  me  quitter. 

Nous  eûmes  deux  jours  après  une  autre  rencontre,  où  il 
me  fut  aisé  de  voir  combien  il  déférait  à  mes  sentiments. 

Il  y  avait  ce  jour-là  un  gros  brouillard  et  le  brouillard 
s'étant  renforcé  la  nuit,  nous  nous  trouvâmes  le  matin  à  la 
portée  du  mousquet  d'un  vaisseau,  chargé  des  plus  riches 
marchandises  qui  viennent  des  Indes.  Il  n'était  que  de  viugt- 
quatre  pièces  de  canon  et  sa  charge  ne  valait  pas  moins  de 
lOOjOOU  écus.  Ainsi  ne  se  voyant  pas  d'apparence  de  se  pou- 
voir sauver  il  se  vint  rendre  de  lui-même  à  nous  ;  les  gens  qui 
étaient  dessus  ne  demandaient  que  la  vie  sauve  et  l'on  me  dit 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  digne  de  compassion  que  leur 
humilité.  Mais  Gendron,  après  l'avoir  fait  visiter,  fît  passer  le 
maître  de  ce  navire  dans  le  sien  et  l'ayant  amené  dans  ma 
chambre  :  Madame,  me  dit-il,  voici  un  homme  qui  vous  a  bien 
de  l'obligation,  car  c'est  à  vous  qu'il  doit  sa  liberté  et  son  bien, 
puisque  si  je  n'avais  jamais  eu  l'honneur  de  vous  connaître  il 
aurait  perdu  l'un  et  l'autre  aujourd'hui. 
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J'étais  encore  dans  mon  lit  et  n'avait  nulle  connaissance  de 
ce  qui  se  passait.  Mais  je  fus  ravie  d'admiration,  pendant  que  le 
maître  du  navire  était  tout  surpris  de  se  voir  libre  au  moment 
où  il  l'espérait  le  moins.  Ce  pauvre  homme  voulut  me  marquer 
sa  reconnaissance  en  me  faisant  présent  d'un  petit  ballot  qui 
contenait  seulement  deux  habits  de  femme  qu'il  apportait  l'un 
pour  la  duchesse  de  Savoie,  l'autre  pour  l'ambassadrice  d'Es- 
pagne à  Rome. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  ni  de  si  magnifique  quoi- 
qu'après  avoir  été  élevée  comme  je  l'ai  été  à  Paris,  il  semble 
que  ce  soit  là  que  vienne  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  curieux 
des  quatre  parties  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  le  voulais  pas  prendre  et  il  me  sem- 
blait que  ce  serait  faire  tort  à  cet  homme  qui  en  pouvait  tirer 
beaucoup  d'argent.  Mais  il  se  mit  à  pleurer,  voyant  le  refus 
que  j'en  faisais  et  quand  je  vis  sa  douleur,  je  pris  ces  deux 
habits  ainsi  qu'il  le  souhaitait.  Mais  après  avoir  pris  le  plus  beau 
pour  moi,  je  lui  rendis  l'autre  le  priant  d'en  faire  présent  de  ma 
part  à  Madame  la  duchesse  de  Saint- Pierre  à  qui  j'écrivis  une 
lettre.  Je  l'informais  du  tour  que  m'avait  joué  mon  mari,  mais 
que  le  bonheur  avait  voulu  que  je  fusse  tombée  entre  les  mains 
du  plus  honnête  homme  du  monde  qui  n'était  corsaire  que  de 
nom,  que  j "espérais  bientôt  retourner  en  Italie  où  je  l'infor- 
merais plus  au  long  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  que  j'y  aurais 
besoin  de  son  secours  et  que  M.  son  époux  et  elle  m'accor- 
dassent l'honneur  de  leur  protection. 

Cette  lettre  que  je  fis  voir  à  Gendron  fut  extrêmement  de 
son  goût  et  il  est  impossible  de  dire  les  remerciements  qu'il 
me,  fit.  Mais  tout  ceci  fut  inutile.  Quand  je  revins  plus  tard  à 
Rome,  j'appris  que  ce  pauvre  homme  qui  l'avait  évité  si  belle, 
avait  été  pris  à  quelques  jours  de  là  par  un  autre  corsaire  qui 
ne  lui  avait  pas  fait  si  bon  quartier. 

Cependant  le  vent  continuant  de  nous  être  favorable,  on 
découvrit  bientôt  la  Morée.  Celui  qui  s'en  aperçut  le  premier 
me  vint  dire  que  l'on  commençait  à  voir  Dulcigno,  comme  c'est 
la  coutume  de  faire  un  présent  dans  ces  sortes  d'occasion,  je 
défis  une  écharpe  en  broderie  d'or  de  la  Chine  que  j'avais  autour 
de  moi  et  la  lui  donnai.  Il  en  fut  si  ravi  qu'il  la  fût  montrer  à 
l'heure  nième  à  ses  camarades  et  lui  ayant  demandé  qui  lui  avait 
fait  ce  présent,  il  leur  dit  que  c'était  la  princesse.  Ce  nom  me 
resta  parmi  eux.  Il  passa  même  bientôt  par  la  bouche  de  ceux 
de  Dulcigno,  où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivée  qu'on  voulait  que 
je  le  fusse  effectivement.  Car  pendant  que  les  uns  disaient  que 
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j'étais  la  princesse  celle-ci,  les  autres  la  princesse  celle-là, 
d'autres  voulaient  que  je  fusse  la  duchesse  Mazariu,  parce  que 
c'était  à  peu  près  dans  ce  temps  qu'elle  avait  quitté  son  mari. 
11  y  en  a  qui  soutenaient  que  j'étais  la  duchesse  de  Ghaulnes, 
sans  prendre  garde  que  ma  taille,  mon  visage  et  mon  âge  ne 
convenaient  nullement  à  celles  pour  qui  ils  voulaient  me  faire 
passer. 

Nous  commençâmes  là  à  vivre  tout  à  fait  à  la  française. 
Gendron  y  tenait  une  bonne  table  et  il  ne  lui  manquait  que 
d'avoir  de  bons  officiers  pour  y  manger  délicatement,  car  à 
l'exception  de  cela,  tout  y  était  eu  abondance  et  nous  avions  le 
meilleur  vm  qui  se  boive  dans  toute  la  Grèce. 

Il  est  vrai  que  ce  qui  rend  une  table  agréable  y  manquait, 
savoir  la  bonne  compagnie.  Cette  ville  qui  n'est  peuplée  que 
de  petites  gens,  parmi  lesquels  les  marchands  tiennent  le  haut 
du  pavé,  ne  nous  pouvait  fournir  que  ce  qu'elle  avait.  Mais  en 
récompense,  j'étais  regardée  comme  une  reine,  de  sorte  que 
quand  je  venais  à  sortir,  chacun  se  mettait  sur  la  porte  et  dans 
les  rues  pour  me  voir  passer,  car  il  y  a  là  peu  de  fenêtres  et 
encore  moins  de  balcons  ;  les  fenêtres  qu'on  y  voit  sont  même 
disposées  d'une  manière  qu'elles  regardent  tout  autre  part 
qu'où  elles  devraient  regarder.  Elles  sont  en  dedans  de  la  mai- 
son et  non  au  dehors  comme  partout  ailleurs.  J'avais  toujours 
une  grande  suite.  Gendron  qui,  la  dernière  fois  qu'il  était  venu 
dans  cette  ville  y  avait  laissé  plusieurs  esclaves,  m'en  choisit 
une  douzaine,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  sexe,  tous  des  mieux 
faits.  Ils  avaient  de  15  à  20  ans  et  étaient  tous  plus  beaux  l'un 
que  Taulre.  Je  les  fis  tous  habiller  de  même  parure  et  comme 
cela  fait  bien  plus  d'honneur  à  un  maître  que  quand  ils  sont 
vêtus  de  toutes  façons,  je  m'attirais  aussi  bien  par  là  que  par 
ma  personne  les  regards  de  toute  la  ville.  Il  y  en  avait  quatre 
entre  autres  qui  étaient  d'une  grande  beauté  et  qui  à  les  voir 
paraissaient  être  quelque  chose  de  grand,  aussi  se  pouvait-il 
faire  qu'ils  fussent  gens  de  condition,  quoiqu'ils  n'en  sussent 
rien  eux-mêmes,  ayant  été  enlevés  dès  leur  enfance  par  des 
brigands  qui  font  métier  d'enlever  les  enfants  pour  les  vendre. 

Ces  quatre  garçons  étaient  Esclavons  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'ils  étaient  nés  chrétiens,  car  ils  n'avaient  été  circoncis 
qu'en  esclavage.  La  douceur  de  leurs  mœurs  avait  beaucoup 
de  rapport  à  celle  de  leur  visage  et  comme  je  les  aimais  par 
dessus  les  autres  je  leur  fis  apprendre  la  langue  française,  afin 
de  pouvoir  m'entreteuir  avec  eux.  Je  voulais  aussi  que  cela 
me  servit  à  travailler  à  leur  conversion.  Je  leur  donnais  des 
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maîtres  à  chanter  et  à  jouer  des  instruments,  à  quoi  ils  avaient 
beaucoup  de  dispositions.  Je  fis  apprendre  la  même  chose  à 
deux  jeunes  filles  du  même  pays  et  aussi  mes  esclaves  et  qui 
n'étaient  pas  moins  belles  que  mes  esclavons,  de  sorte  que  je 
pouvais  me  vanter  d'avoir  une  maison  où  il  y  avait  des  esclaves 
aussi  accomplis  que  chez  le  pacha  de  Morée. 

Mais  quoique  ce  que  je  viens  de  dire  en  doive  donner  une 
belle  idée,  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  deux  filles  d'un 
marchand  de  cette  ville,  que  je  pris  aussi  bien  que  le  père  pour 
être  à  mon  service. 

Comme  il  ne  paraissait  pas  fort  à  son  aise  et  qu'il  parlait  un 
peu  français,  j'en  fis  une  espèce  d'intendant  et  de  maitre- 
d'hôtel. 

J'y  trouvai  mon  compte  parceque,  dans  les  premiers  jours, 
je  ne  savais  quels  ordres  donner  faute  de  pouvoir  me  faire 
comprendre.  Mais  avant  que  de  faire  venir  les  filles  auprès  de 
moi,  je  fis  habiller  l'aînée  à  la  Française,  qui  était  la  plus  belle 
personne  que  j'aie  jamais  vu.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans  et 
comme  toute  mal  élevée  qu'elle  était,  elle  avait  très  bon  air,  je 
crus  que  quand  elle  aurait  des  habits  que  je  le  lui  faisais  faire 
et  que  je  lui  aurais  donné  quelques  leçons,  on  ne  la  prendrait 
jamais  pour  ce  qu'elle  était.  Aussi  je  lui  défendis  de  dire  qui 
elle  était  ni  do  dire  que  je  la  faisais  habiller  et  je  répondais  à 
ceux  qui  me  parlait  de  ma  beauté  que  quand  ils  auraient  vu 
une  nièce  que  j'avais  et  qui  était  malade  en  ce  moment  ils  ne 
me  jugeraient  plus  digne  des  moindres  douceurs. 

Je  disais  cela  surtout  à  un  jeune  homme,  neveu  et  héritier 
d'un  des  principaux  de  la  ville,  et  qui  écorchait  un  peu  le 
français. 

Cependant  Gendron  qui  ne  s'amusait  pas  de  ces  bagatelles 
s'occupait  à  donner  ordre  à  ses  affaires,  afin  de  pouvoir  exécu- 
ter au  plutôt  ce  qu'il  projetait.  Ainsi  il  mit  en  vente  toutes  ses 
marchandises  ainsi  que  celles  prises  sur  les  frégates  Hollan- 
daise et  Maltaise.  Voyant  cela  les  Hollandais  commencèrent  à 
craindre  qu'il  ne  leur  tînt  parole.  Ils  s'assemblèrent  entre  eux, 
car  ils  auraient  été  bien  aises  de  racheter  leurs  marchandises  à 
un  certain  prix,  sachant  bien  qu'ils  trouveraient  de  l'argent 
pour  cela.  Ils  chargèrent  un  des  leurs  d'aller  trouver  Gendron 
pour  lui  demander  cette  faveur,  mais  depuis  qu'Inglebcrt  avait 
épousé  Margot,  comme  ils  se  défiaient  un  peu  de  lui  ils  ne  le 
prirent  pas  pour  cette  négociation.  Il  fallut  bien  qu'à  la  fin  ils 
vinssent  le  trouver,  car  ils  connaissaient  si  peu  le  français  que 
Gendron  ne  les  comprenait  pas. 
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Inglebert  termina  donc  la  négociation  avec  Gendron  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous,  car  aussitôt  que  le  corsaire  sut  de 
quoi  il  s'agisait  il  leur  laissa  toutes  leurs  marchandises  pour 
un  prix  bien  moindre  qu'il  n'en  aurait  eu  en  Morée. 

Gela  rassura  ces  pauvres  gens  qui  craignaient  qu'il  n'exigeât 
une  grosse  rançon.  Gomme  Gendron  devait  aller  à  Smyrne,  il 
fut  convenu  que  ce  serait  là  que  les  Hollandais  le  paieraient. 
Gendron  devait  encore  aller  en  divers  autres  lieux  pour  réaliser 
des  effets.  Il  me  dit  qu'il  ferait  ce  voyage  seul  me  laissant  à 
Dulcigno  à  la  tête  de  tout  son  bien  et  de  tous  ses  gens.  A  dire 
vrai,  ce  départ  me  faisait  de  la  peine.  Je  me  voyais  seule  au 
milieu  d'une  nation  barbare,  de  sorte  que  je  lui  demandais  s'il 
y  aurait  sûreté  pour  lui  et  pour  moi  de  me  laisser  ainsi  seule. 
Il  me  répondit  que  je  ne  me  misse  pas  en  peine  qu'il  ferait  le 
plus  de  diligence  qu'il  pourrait  et  qu'en  outre  il  me  recomman- 
derait au  pacha  qui  était  alors  à  Dulcigno. 

Il  déclara  cependant  à  ses  amis  que  Dieu  lui  ayant  fait  la 
grâce  de  gagner  beaucoup  de  bien,  il  voulait  vivre  désormais 
en  repos.  Il  eu  dit  autant  à  son  équipage  aussi  bien 
qu'au  chevalier  de  Malte  et  aux  Hollandais.  Il  fit  assembler 
les  premiers  et  après  les  avoir  remerciés  de  l'affection  qu'ils 
lui  avaient  témoignée,  tant  qu'il  avait  été  parmi  eux,  il  leur 
laissa  le  choix  de  prendre  un  commandant  sous  les  ordres  de 
qui  ils  pussent  combattre  à  l'avenir  et  que  dès  que  ce  choix 
serait  fait  ils  vinssent  l'en  prévenir,  car  il  voulait  leur  témoi- 
gner combien  il  était  content  de  leurs  services. 

Ils  exécutèrent  sa  demande  et  étant  venus  le  trouver  avec 
ce  commandant,  il  lui  dit  en  leur  présence  qu'il  lui  laissait  son 
vaisseau,  mais  à  condition  de  donner^  tant  à  chacun.  Ils  lui 
firent  de  grands  remerciements  tous  et  s'en  furent  bien  heu- 
reux faire  la  débauche  de  quelqu'argent  qu'il  leur  avait 
donné. 

Il  fit  d'autres  gratifications  encore.  Il  rendit  aux  Hollandais 
la  frégate  et  donna  celle  de  Malte  au  jeune  chevalier,  mais  il 
leur  dit  à  tous  qu'il  espérait  qu'ils  ne  lui  refuseraient  pas  une 
dernière  grâce,  c'est  do  l'escorter  ainsi  que  moi  jusque  à  Rome 
qu'il  fréterait  les  deux  frégates  à  ses  dépens  et  les  ravitaille- 
rait de  toutes  sortes  de  vivres  et  de  munitions,  quand  nous 
serions  en  ces  pays-là.  Il  rendit  ensuite  la  liberté  à  tous  les 
esclaves  de  quelque  nation  qu'ils  pussent  être,  de  sorte  que 
tous  étaient  contents  sauf  un,  car  en  leur  donnant  la  liberté 
il  leur  avait  encore  donné  de  quoi  retourner  chez  eux.  Le  seul 
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mécontent  était  le  prêtre  français,  car  quoiqu'il  eût  été  traité 
même  plus  généreusement  que  les  autres,  il  avait  espéré  d'aller 
tout  seul  à  Rome  et  de  s'y  rendre  nécessaire. 

Enfin  Gendron  ayant  tout  terminé  s'apprêta  à  partir.  Son 
ancien  équipage  le  vint  trouver  pour  le  supplier  de  lui  donner 
]a  permission  de  l'escorter  jusqu'à  la  hauteur  de  Fochies,  crai- 
gnant pour  lui  quelque  méchante  rencontre.  Il  accepta,  mais 
ne  voulut  pas  qu'Inglebert  et  le  chevalier  l'accompagnât,  quoi- 
qu'ils lui  demandassent  instamment,  parcequ'il  voulait  les 
laisser  près  de  moi,  pour  qui  il  craignait  bien  plus  que  pour 
lui-môme. 

La  veille  de  son  départ,  il  s'enferma  avec  moi  et  me  dit  qu'il 
croyait  m'avoir  donné  toutes  les  preuves  de  la  plus  forte 
estime  qu'un  homme  puisse  donner  cà  une  dame,  puisque  il 
l'avait  aimée  plus  que  lui-même  en  lui  prouvant  que  son  res- 
pect était  plus  profond  que  ses  sentiments  personnels  qui 
auraient  pu  rendre  son  amour  plus  égoïste  et  aussi  plus  satis- 
fait. Il  espérait  que  je  reconnaîtrais  cette  conduite  avec  justice, 
mais  il  voulait  me  donner  une  dernière  preuve  de  son  amour 
en  me  faisant  une  donation  de  tous  ses  biens  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  mourir  pendant  son  voyage.  Il  avait  fait  viser  cette 
donation  par  le  pacha  de  Morée,  qui,  sans  cela  se  serait  emparé 
de  tous  ses  biens  en  cas  de  mort.  Il  m'expliqua  comme  quoi, 
s'il  venait  à  me  manquer,  je  devais  immédiatement  faire  cher- 
cher un  passeport  chez  le  pacha  et  comment  je  devais  m'y 
prendre  pour  négocier  les  effets  qu'il  possédait.  Il  avait  écrit 
tout  cela  sur  un  papier  qu'il  me  donna  en  me  disant  que  s'il 
avait  pu  faire  plus  pour  moi  il  l'aurait  fait. 

Ce  discours  me  toucha  tellement  que  je  ne  pus  retenir  mes 
pleurs,  je  me  sentais  si  pénétrée  de  ce  qu'il  faisait  pour  moi 
qu'il  m'était  impossible  de  lui  répondre  et  la  douleur  que  me 
causait  l'idée  qu'il  poui'rait  ne  plus  revenir  me  faisait  un 
mal  extrême.  Ma  douleur  le  toucha  plus  que  tout  ce  que 
j'aurais  pu  lui  dire  et  il  sortit  de  ma  chambre  aussi  ému  que 
moi. 

Je  m'attendais  cependant  à  lui  faire  d'autres  adieux  le  len- 
demain, car  il  était  déjà  tard  et  je  pensais  bien  ne  plus  le  revoir 
ce  soir-là,  mais  il  partit  de  bon  matin  sans  me  voir  pour 
m'épargner  un  moment  pénible. 

Celui  à  qui  il  avait  donné  son  vaisseau  l'escorta  jusque  à 
Fochies  et  Gendron  continua  sa  roule  dans  la  frégate  de  Malte 
montée  par  des  Hollandais.  Il  arriva  heureusement  à  Sinyrne 
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d'où  il  me  fit  de  suite  parvenir  de  ses  nouvelles,  ce  dont  je  fus 
ravie. 

Je  commençai  alors  à  me  faire  voir  en  public,  ce  que  j'avais 
discontinué  jusque-là,  parceque  je  ne  croyais  pas  de  la 
bienséance  d'étaler  toutes  mes  parures  dans  un  temps  où 
j'avais  tout  à  appréhender. 

Je  me  faisais  aimer  cependant  de  tout  le  monde  à  Dulcigno 
et  ma  maison  ne  désemplissait  point  de  gens  qui,  sous  le  pré- 
texte de  me  venir  faire  compliment  sur  les  bonnes  nouvelles 
que  j'avais  reçues,  étaient  bien  aises  de  venir  prendre  place  à 
ma  table  qui  était  assez  bonne.  Ce  n'avait  pas  été  mou  dessein 
de  faire  si  bonne  chère  en  l'absence  de  Gendron,  mais  il  me 
l'avait  recommandé  expressément,  me  disant  que  c'était  le 
moyen  de  me  rendre  le  peuple  favorable,  qu'il  était  vilain 
jusqu'au  dernier  point,  tellement  que  quand  il  trouvait  moyen 
de  faire  un  repas  aux  dépens  d'autrui,  il  n'y  avait  rien  au 
monde  qui  lui  fût  plus  sensible.  Les  autres  divertissements 
qui  se  trouvaient  chez  moi  y  attiraient  encore  très  bonne  com- 
pagnie. Mes  quatre  esclavons  et  mes  deux  esclavonnes  avaient 
parfaitement  réussi  à  apprendre  à  chanter  et  à  jouer  des  instru- 
ments. Je  faisais  souvent  des  concerts  où  je  tenais  ma  partie 
aussi  bien  qu'eux  et  comme  ces  concerts  étaient  toujours  sui- 
vis d'une  superbe  collation  je  ne  manquais  pas  d'encens  et 
d'adorateurs.  Mais  c'étaient  des  adorateurs  à  leur  mode  et  non 
à  la  mode  de  France,  car  ils  disaient  devant  moi  tout  ce  qu'ils 
pensaient  de  moi.  et  comme  ils  n'y  entendaient  pas  malice  et 
qu'on  aime  toujours  à  être  flatté,  quand  ce  ne  serait  que 
d'un  enfant,  je  recevais  leur  encens  plus  agréablement  que  je 
ne  l'aurais  crus  moi-même. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lie  du  peuple  qui  n'osait  venir  chez 
moi,  il  fallait  voir  comme  elle  s'assemblait  quand  je  venais  à 
sortir.  J'allais  quelquefois  sur  le  port  où  est  la  plus  belle  pro- 
menade de  la  ville  ;  Elle  s'y  trouvait  en  foule  et  criait  k  pleine 
tète  :  Vive  la  princesse  !  Car  je  lui  faisais  quelquefois  défon- 
cer quelques  pièces  de  vin,  comme  j'en  avais  ordre  de  Gendron, 
tellement  que  dans  un  besoin  elle  se  serait  fait  sacrifier  pour 
moi.  Gendron  avait  cru  cela  nécessaire  pour  ma  sûreté  à  cause 
de  la  réputation  où  il  était  qu'il  m'avait  laissé  beaucoup  de 
richesses,  ce  qui  était  vrai. 

Il  m'avait  donné  un  autre  ordre  que  je  ne  sais  comment 
accorder  avec  les  règles  de  la  prudence.  Il  m'avait  ordonné 
que  toutes  les  fois  que  j'irais  sur  le  port,  j'eusse  à  me  parer  le 
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plus  qu'il  était  possible  et  que  je  mette  toutes  les  perles  et 
pierreries  qu'il  m'avait  laissées. 

J'étais  donc  parée  ce  jour-là  comme  un  vrai  autel  de  con- 
frérie, ce  qui  n'était  nullement  selon  mon  goût,  car  je  crois 
que  quand  une  femme  a  reçu  cet  avantage  de  la  nature,  que 
d'être  parée  de  sa  bonne  mine,  un  simple  habit  lui  sied  mieux 
que  tous  les  ajustements  du  monde. 

Je  ne  sais  si  Gendron  était  bien  aise  d'élalec  ses  richesses 
où  si  c'était  par  amour  de  moi,  mais  il  le  voulait  ainsi  et  comme 
je  craignais  le  pacha  et  sa  jalousie,  il  m'assura  que  tant  que 
j'aurais  l'amour  du  peuple  le  pacha  n'oserait  rien  entreprendre 
contre  moi  et  qu'il  avait  ses  raisons  d'en  agir  ainsi. 

Cependant  quoique  toutes  ces  parures  et  toute»  ses  richesses 
eussent  de  quoi  charmer  une  femme  comme  moi  qui  toute 
ma  vie  avait  eu  assez  de  penchants  à  ces  sortes  de  choses, 
comme  l'on  s'accoutume  insensiblement  à  ce  qu'on  possède, 
cela  ne  me  fit  plus  de  plaisir.  Mon  plus  grand  divertissement 
fut  avec  la  fille  aînée  de  mon  intendant  qui  s'appelait  Diana 
Elric. 

Je  l'avais  prise  en  une  si  grande  amitié  qu'elle  ne  couchait 
plus  qu'avec  moi,  je  l'appelais  même  ma  fille.  Mais  quand  il 
venait  quelqu'un  d'extraordinaire,  je  changeais  de  style  aussi- 
tôt et  ne  l'appelais  plus  que  ma  nièce. 

J'en  avais  usé  ainsi  à  l'égard  de  ce  neveu  d'un  des  princi- 
paux de  la  ville,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  comme  il  n'était 
pas  souvent  à  Dulcigno  il  n'avait  jamais  reconnu  que  c'était  la 
fille  du  signer  Elric.  Il  en  était  devenu  amoureux  éperduement. 
Comme  en  effet  elle  en  valait  la  peine,  mais  le  grand  respect 
que  chacun  me  portait  lui  en  avait  interdit  la  parole. 

Il  n'avait  osé  lui  parler  de  son  amour  trouvant  que  tout 
héritier  qu'il  était  d'un  des  principaux  de  la  ville,  il  ne  pouvait 
prétendre  à  une  personne  de  si  grande  condition.  Cependant  il 
devenait  tous  les  jours  amoureux  de  plus  en  plus  et  comme  il 
n'osait  en  parler  et  se  faisait  une  violence  extrême,  il  devint 
bientôt  malade  à  l'extrémité.  Son  oncle  qui  l'aimait  comme  son 
fils  lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  lui  avoua  ingénuement  qu'il 
aimait  ma  nièce  et  que  l'impossibilité  qu'il  voyait  de  l'avoir 
en  mariage  serait  cause  de  sa  mort  avant  peu.  Son  oncle  qui 
savait  que  ma  nièce  prétendue  était  la  fille  du  signer  Elric,  se 
moqua  de  lui  et  lui  dit  qui  elle  était  et  comme  quoi  je  m'étais 
amusée  de  lui,  et  que  comme  il  était  malade  il  lui  conseillait  de 
se  guérir. 
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Il  ne  s'expliqua  pas  cependaat  s'il  lui  donnerait  cette  fille, 
mais  comme,  quand  on  est  prévenu  de  quelque  passion,  on 
interprète  toutes  choses  à  son  avantage,  son  neveu  crut  que 
ses  dernières  paroles  ne  pouvaient  signifier  autre  chose.  Aussi, 
reprenant  courage,  dès  le  jour  même,  il  s'en  vint  chez  moi  me 
remercier  de  l'avoir  trompé,  puisque  maintenant  il  croyait 
d'autant  plus  facile  pour  lui  d'obtenir  Diana  Elric,  qu'il  allait 
travailler  à  cela  auprès  de  son  oncle  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur. 

C'était  un  si  bon  parti  pour  cette  fille  que  je  fis  encore  tout 
ce  que  je  pus  pour  l'encourager  dans  sa  résolution. 

Lorsqu'il  fut  parti,  je  crus  que  je  devais  annoncer  cette 
bonne  nouvelle  à  cette  fille,  m'imaginant  ne  pouvoir  lui  en 
donner  de  meilleure,  mais  elle  reçut  mon  compliment  avec 
tant  de  froideur  que  j'eus  lieu,  de  m'en  étonner.  Elle  eut  néan- 
moins assez  d'esprit  pour  me  dire  que  les  partis  les  plus  avan- 
tageux ne  pourraient  jamais  lui  plaire  puisqu'ils  l'éloigneraient 
de  moi.  Je  l'embrassai  tendrement,  croyant  qu'elle  me  parlait 
de  bonne  foi  ;  mais  quand  je  lui  eus  remontré  quel  avantage 
ce  serait  pour  elle  que  cela  se  fît  et  que  je  vis  qu'il  m'était 
absolument  impossible  de  lui  faire  entendre  raison,  je  com- 
mençais à  avoir  regret  aux  embrassades  que  je  venais  de  lui 
faire,  je  me  doutais  qu'il  y  avait  quelqu'autre  que  moi  qui  la 
rendait  si  indifférente  sur  cet  article,  et  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  amant.  Je  commençais  donc  à  la  surveiller  de  près, 
mais  comme  elle  avait  beaucoup  d'esprit,  elle  se  tint  sur  ses 
gardes,  car  elle  vit  qu'elle  m'avait  donné  du  soupçon,  et  fut 
si  adroite  qu  elle  me  donna  le  change  complètement. 

Elle  aimait  le  chevalier  d'Ailly,  mais  comme  sur  quelques 
soins  que  je  voyais  qu'il  lui  rendait,  je  lui  avais  dit  que  ce 
n'était  pas  son  fait  et  qu'elle  ne  devait  pas  l'écouter,  elle  fit 
semblant  d'en  écouter  un  autre  qui  l'aimait.  C'était  un  Hollan- 
dais nommé  van  Eck,  fils  d'un  très  riche  marchand,  car 
Juglebert  m'avait  dit  que  son  père  avait  plus  de  400  mille 
livres  de  biens.  Cette  fille  donc,  pour  me  tromper  davantage, 
dit  à  van  Eck  que  s'il  avait  mon  consentement  elle  était  prête 
à  l'entendre. 

Ces  paroles  parurent  si  favorables  à  van  Eck  qu'il  s'en  vint 
me  trouver  à  l'heure  même. 

Il  m'avoua  l'amour  qu'il  portait  à  Diana  Elric,  me  deman- 
dant pardon  de  n'en  avoir  pas  parlé  plus  tôt  et  me  disant  qu'il 
en  ferait  sa  femme  si  je  le  permettais,  et  me  suppliant  d'écrire 
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•  à  Gendron  de  suite,  parce  qu'il  aimait  Diana  avec  une  passion 
si  démesurée,  qu'il  ne  serait  jamais  content  qu'il  ne  la  vit 
entre  ses  bras.  Enfin  il  me  dit  mille  belles  choses,  si  bien  que 
j'écrivis  à  Gendron,  et  que  je  crus  que  la  froideur  de  Diana 
ne  venait  que  de  là.  Et  je  donnai  si  bien  dans  les  promesses 
que  j'en  parlais  à  cette  fille,  lui  disant  que  j'avais  à  me  plaindre 
d'elle,  de  ce  qu'elle  avait  tant  tardé  à  m'ouvrir  son  cœur.  Sa 
réponse  fut  qu'une  fille  avait  bien  de  la  peine  à  parler  de  ces 
sortes  de  choses,  et  plus  que  jamais  je  crus  que  Van  Eck  l'a- 
vait seul  empêchée  de  m'écouter. 

Pendant  que  j'étais  ainsi  dupe  de  cette  Grecque,  son  autre 
amant,  le  neveu  du  Bourgeois  de  Dulcigno  ne  bougeait  plus 
de  chez  moi,  faisant  tout  son  possible  pour  obliger  son  oncle  à 
la  demander  en  mariage.  Mais  cet  oncle  qui  le  voulait  pourvoir 
plus  avantageusement,  ne  se  rendait  point  à  ses  instances. 
Toutes  les  remontrances  qu'il  lui  faisait  ne  servaient  à  rien,  et 
il  croyait  qu'il  valait  mieux  mourir  mille  fois  que  de  vivre 
sans  Diana. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  lui  ôter  cette  fille  de  la  tête,  sou 
oncle  résolut  de  l'envoyer  aux  Indes,  mais  il  en  eut  vent  quoi- 
que son  oncle  tint  la  chose  fort  secrète.  Il  sut  aussi  en  même 
temps  que  van  Eck  recherchait  sa  maîtresse  et  que  j'en  avais 
écrit  à  Gendron,  tellement  que  se  résolvant  à  mourir  plutôt 
que  de  la  perdre  il  pria  un  jeune  garçon  de  ses  camarades,  lîls 
d'un  apothicaire,  de  prendre  du  poison  dans  la  boutique  de 
son  père  et  de  le  lui  donner.  Son  dessein  était  de  l'avaler,  si 
son  oncle  voulait  le  faire  partir  ou  que  van  Eck  épousât  Diana. 
Mais  comme  on  savait  qu'il  n'était  pas  conteut  de  son  oncle, 
il  arriva  que  le  fils  de  cet  apothicaire  ayant  dit  à  son  père 
qu'il  demandait  du  poison,  ce  père  crut  que  c'était  pour 
en  faire  prendre  à  son  oncle.  Aussi  défendant  sous  de  grosses 
peines  à  son  fils  de  lui  eu  donner,  et  d'avoir  aucun  rapport 
avec  lui,  il  s'en  fut  à  l'heure  même  trouver  l'oncle  de  ce  jeune 
homme  à  qui  il  fit  part  de  tout  ceci.  L'oncle  crut  la  même 
chose  que  l'apothicaire,  tellement  que  l'amitié  qu'il  avait  pour 
son  neveu,  se  tournant  en  fureur,  il  s'en  fut  trouver  le  Pacha 
pour  le  faire  arrêter.  Le  Pacha  lui  accorda  sa  demande,  et 
l'ayant  fait  amener  sous  bonne  et  sûre  garde,  il  l'interrogea 
lui-même  à  l'instaut. 

(A  suivre.) 
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La  première  fut  un  arrest  du  Parlement  de  Paris  rendu  le 
quatrième  jour  d'avril  mil  six  cens  soixante-sept  à  la  requête 
et  sur  les  remontrances  de  Maître  Denys  Talon,  avocat  général 
du  Roy,  qui  requéroit   «  qiiattendu  les  desordres,  dissolu- 
«  tions,  dissipations,  scandales  que  causoient  la  plupart  des 
«  maisons  religieuses,  sur  tout  les  quatre  mandians  et  autres 
o  non  unies  en  congrégations  ;   et  les  abus  des  maisons  de      l»  Un  arrest 
a  filles  dans  la  réception  des  novices  pour  de  l'argent,  —  la  ^^-^   ^'^Jr^on'ne 
a  Cour  remédiât  à  tous  ces  desordres  et  abus  et  ordonnât  par  la  Réforme  des 
«  ses  arrests  qu'il  seroit  procédé  incessamment  à  la  Réforme   ^^o^^sieres. 
«  desdits  religieux  mandiants  et  autres  non  unis  en  congré- 
«  gâtions,  et  que  l'on  retrancheroit  les  abus  des  couvents  des 
«  filles  dans  la  réception  des  novices.  »  La  Cour  ayant  égard 
aux  remontrances  dudit  avocat  général,  prononça  et  rendit  le 
susdit  arrest  conformément  à  sa  requête.  Cet  arrest  commence 
par  ces  mots  :  «  Ce  jour,  les  gens  du  Roy  ^  etc. . .  »  On  trou- 
vera dans  notre  chartrier  une  copie  de  cet  arrest  qui  est  très 
beau  et  extrêmement  glorieux  et  honorable  aux  religieux  atta- 
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1 .  [«Ce  jour  les  gens  du  Roy  entrez,  M"  Denis  Talon  advocat  dudit 
a  seigneur  portant  la  paroUe,  ont  dit  que  les  plaintes  qu'ils  reçoivent  tous 
«  les  jours  du    dérèglement  de  plusieurs  monastères,   et   du   peu  de  soins 

a  qu'aporlent  les  Supérieurs  ordinaires  d'y  establir  la  discipline,  etc » 

Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  ordonnant  qu'il  sera  procédé  à  la  Reforme 
des  quatre  ordres  des  Religieux  ordinairement  appeliez  Mendians,  et  faisant 
deffences  aux  supérieurs  et  supérieures  de  tous  les  monastères  de  recovoir 
aucunes  choses  pour  la  réception  des  Novices  à  l'habit  ou  à  la  profession, 
etc.,  du  4  avril  1667;  à  Paris,  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires 
du  Roy,  1667,  avec  privilège  de  Sa  Majesté.] 
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chez  à  leur  devoir,   aux  communautez  et  aux  congrégations 
réformées  et  bien  réglées. 

Cet  arrest  si  juste  et  si  sagement  rendu  eut  tout  le  succez 
qu'on  s'étoit  promis.  Plusieurs  communautés  régulières  firent 
revivre  le  premier  esprit  de  leurs  saints  fondateurs,  et  les  évo- 
ques mêmes,  jaloux  de  voir  refleurir  la  piété  et  le  bon  ordre 
dans  les  monastères  de  leurs  diocèses,  firent  et  publièrent  leurs 
mandemens  pour  Texécution  de  cet  arrest.  Messire  Charles  de 
Bourlons,  évêque  toujours  attentif  aux  occasions  pour  signaler 
son  amour  et  son  zélé  pour  le  retranchement  des  desordres  et 
des  abus  que  le  malheur  des  tems  avoit  introduits,  et  le  réta- 
blissement du  bon  ordre,  publia  le  mandement  suivant  : 

Mandement  «  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  de  Soissons,  conseil- 
Soissons'^^pour  «  ^^r  du  Roj  en  ses  Conseils  d'Estat  et  privé.  A  tous  ceux  qui 
la  Réformation   «  ces  présentes  lettres  verront,  salut  en  Nôtre  Seigneur.  Nostre 

«  charge  épiscopale  nous  obligeant  d'apporter  tous  nos  soins 

«  pour  faire  observer  dans  tous  les  monastères  de  nôtre  diocèse 
a  la  disciphue  régulière,  la  rétablir  autant  qu'il  sera  possible 
«  dans  son  ancienne  pureté  et  faire  exécuter  les  saintes  et 
«  pieuses  intentions  des  fondateurs  qui  les  ont  enrichis  de 
«  leurs  bienfaits,  nous  avons  reconnu  que  les  principales  causes 
a  de  la  décadence  et  de  la  déchéance  qui  y  peut  être  remar- 
«  quée,  sont  que  dans  aucuns  des  monastères  le  nombre  des 
«  religieux  et  des  religieuses  porté  par  les  fondations  n'est 
«  point  rempli  ;  dans  d'autres  et  particulièrement  dans  les 
a  monastères  des  filles  et  des  mandians,  ils  sont  chargez  d'un 
«  si  grand  nombre  qu'à  peine  peuvent-ils  subsister  et  qu'ils 
«  sont  à  charge  au  public  et  à  eux-mêmes  ;  et  l'esprit  d'ava- 
«  rice  qui  se  glisse  dans  les  choses  les  plus  saintes,  autorisé 
a  par  la  nécessité,  a  introduit  un  usage  vicieux  non  seulement 
«  dans  les  monastères  de  filles,  mais  aussi  dans  plusieurs 
«  autres,  de  prendre  de  l'argent  pour  les  vêtures  et  professions 
«  des  religieux  et  religieuses.  Et  sçachant  que  le  concile  de 
«  Latran  tenu  sous  Innocent  III,  déclare  les  vêtures  et  profes- 
«  sious  en  vue  desquelles  il  a  été  donné  et  reçu  de  l'argent, 
«  nulles  et  simoniaques,  et  prononce  même  contre  les  supé- 
«  rieurs  qui  en  auront  usé  de  la  sorte,  la  privation  de  leurs 
«  charges  ;  ce  qui  est  conforme  au  premier  esprit  de  l'Eglise, 
«  dans  lequel  les  Apôtres  ont  témoigné  tant  d'horreur  contre 
a  ceux  qui  metloient  les  choses  saintes  en  commerce  :  et  pour 
«  les  ordres  des  mandians,  le  concile  général  de  Vienne  tenu 
«  sous  Clément  V,  ayant  prescrit  que  le  nombre  des  religieux 
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«  qui  Berout  présentez  aux  évoques  n'excède  point  ce  qae  peut 
«  désirer  V honneur  et  V avantage  de  V EglUe  et  la  nécessité  des 
«  peuples  ;  et  le  concile  de  Trente,  que  le  nombre  des  religieux 
«  rentez  ou  mandians  soit  tel  qu'ils  puissent  vivre  du  revenu 
«  des  monastères,  ou  des  aumônes  ordinaires,  dont  il  renvoie 
«  la  connoissance  à  l'Evèque  diocésain,  avec  défenses  de  faire 
«  aucuns  nouveaux  élab^'ssemens  sans  sa  permission  et  sans 
«  que  la  subsistance  en  soit  as  urée;  les  sentimens  que  nous 
a  avons  eus  de  faire  observer  dans  nôtre  diocèse  des  ordres  si 
a  sages  et  si  saints  ont  été  les  motifs  de  nos  statuts  publiez 
«  en  16Ô8,  et  de  celuy  de  1G6G,  au  titre  des  religieux,  par  les- 
a  quels  nous  avons,  pour  la  décharge  de  nôtre  conscience, 
«  publié  les  défenses  portées  par  le  concile  de  Latran,  de  ne 
«  prendre  aucun  argent  pour  les  vêtures  et  professions,  qui 
«  déclare  lesdites  vêtures  et  professions  ainsi  faites  nulles  et 
«  simoniaques,  prononce  contre  les  supérieurs  la  privation  de 
«  leurs  charges,  ordonne  qu'ils  seront  chassez  de  leurs  mo- 
«  nastéres  et  envoiez  en  d'autres  pour  y  faire  pénitence  ;  et 
«  par  les  mêmes  statuts  nous  avons  fait  défenses  de  recevoir 
«  plus  grand  nombre  de  religieux  et  de  religieuses  qu'il  n'est 
<i  porté  par  la  fondation,  sinon  que  le  revenu  pût  suffire  pour 
€  y  subsister  honnêtement.  Mais  comme  ces  sortes  d'abus  et 
«  de  désordres  ne  se  peuvent  déraciner  que  par  le  tems  et 
a  avec  beaucoup  de  diligence  et  de  sévérité,  et  surtout  quand 
a  ils  sont  authorisez  par  l'exemple  des  autres  lieux  où  ils  sont 
«  soufferts,  nous  avons  appris  avec  déplaisir  que  ces  ordon- 
«  nances  n'ont  pas  été  exécutées  en  plusieurs  lieux  de  nôtre 
a  diocèse  ;  que  même  dans  les  monastères  de  religieux  on 
«  exige  des  sommes  considérables  pour  les  habits  et  meubles 
«  des  novices  ;  qu'aux  monastères  de  religieuses  on  prend  de  si 
«  grosses  sommes  d'argent  pour  les  vêtures  et  professions  que 
<  les  pauvres  qui  en  seroient  fort  capables  n'y  peuvent  avoir 
8  entrée  ;  et  qu'on  reçoit  plus  facilement  celles  qui  y  apportoient 
«  de  l'argent,  sans  avoir  aucune  autre  marque  certaine  d'une 
«  véritable  vocation,  et  que  par  ce  moyen  partie  des  monas- 
«  téres  demeurent  déniiez  et  ne  sont  pas  remplis  du  nombre 
«  suffisant  pour  faire  le  divin  service,  et  acquiter  les  charges 
«  des  fondations  :  dans  les  autres  l'argent  y  apporte  l'avarice, 
«  le  désir  d'acquérir  et  tous  les  autres  vices  du  siècle  ;  et 
«  même  il  y  en  a  quelques-uns  où  les  sommes  qui  sont  reçues 
«  se  dissipent  et  s'employent  en  des  choses  superflues,  et  font 
«  tomJDer  les  maisons  en  nécessité  ;  que  le  nombre  des  man- 
«  dians  est  si  grand,  que  les  supérieurs  sont  bien  souvent 
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«  obligez  de  permettre  à  leurs  religieux  d'aller  vicarier  en  des 
«  cures,  à  d'autres  de  demeurer  ou  de  vaguer  en  des  maisons 
«  séculières,  au  mépris  de  leur  institut,  au  péril  de  leur  salut 
«  et  au  scandale  de  l'Eglise,  soit  pour  y  vivre  en  particulier, 
«  soit  pour  faire  des  quêtes  pour  la  subsistance  de  leurs  mo- 
«  nastéres.  Et  comme  tous  ces  abus  ont  été  si  publics  dans 
«  toute  l'étendue  du  royaume,  que  les  plaintes  en  ont  été  por- 
«  tées  au  Roy,  il  nous  a  fait  entendre  par  sa  lettre  du  sixième 
«  du  présent  mois,  qu'il  vouloit  appuyer  de  son  authorité  les 
«  soins  que  nous  avons  déjà  pris  et  que  nous  voulons  con- 
«  tinûer  pour  faire  cesser  ces  désordres.  —  A  ces  causes, 
«  Nous,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu  et  pris  conseil, 
o  avons  ordonné  et  ordonnons  à  tous  supérieurs  et  supèrieu- 
«  res,  abbez  et  abbesses,  prieurs  et  prieures  des  maisons  reli- 
«  gieuses  de  nôtre   diocèse ,   soy-disans  exempts ,   ou  non 
a  exempts,  de  nous  faire  apporter  et  représenter  dans  un  mois 
«  Testât  du  bien  qu'ils  possèdent,  des  charges,  réparations, 
«  titres  et  pièces  justificatives,  et  môme  du  nombre  des  reli- 
«  gieux  et  religieuses  de  leur  communauté  ;  et  aux  supérieurs 
«  des  mandians,  l'état  des  aumônes  ordinaires,  biens  et  fon- 
«  dations  qui  se  doivent  et  s'acquitent  en  leurs  dits  monasté- 
«  res,  comme  aussi  du  nombre  des  religieux  qu'ils  y  ont.  Et 
«  en  outre  que  les  8S,  décrets  et  constitutions  des  conciles 
«  généraux  et  provinciaux,  et  nos  statuts  qui  ont  défendu  aux 
«  supérieurs  et  supérieures  des  monastères  de  l'un  et  l'autre 
«  sexe  d'exiger  ny  de  prendre  aucune  somme  de  deniers,  ny 
«  aucuns  présens  ou  bienfait  temporel  sous  prétexte  de  fon- 
«  dation,  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  en  considération  de  la 
«  réception  des  novices  à  l'habit  et  à  la  profession,  seront  exé- 
cc  cutez  selon  leur  forme  et  teneur,  à  peine  d'être  procédé 
«  selon  la  rigueur  des  canons  allencontre  des  supérieurs  et 
«  supérieures  qui  contreviendront  à  l'avenir  ausdits  décrets, 
«  constitutions  et  statuts.  Et  en   attendant  les  advis  de  Sa 
«  Majesté  sur  les  estats  que  nous  envoirons  de  tous  lesdits 
«  monastères  de  nôtre  diocèse,  Nous  faisons  défenses  d'y  rece- 
«  voir  aucunes  personnes  à  vèture  ou  à  profession  religieuse, 
t  sur  peine  d'excommunication  et  de  nullité  desdites  vèture  et 
«  profession.  Mandons  à  nôtre  promoteur  de  veiller  à  l'exécu- 
«  tion  des  présentes;  au   premier  prêtre,  notaire  apostolique, 
«  ou  appariteur  de  nôtre  Cour  spirituelle,  et  autre  personne 
«  publique,  de  les  signifier  à  qui  il  appartiendra  :  de  ce  faire 
«  donnons  pouvoirs.  Fait  à  Soissons  en  nôtre  palais  épiscopal, 
«  ce  dix-neuviéme  jour  d'octobre  mil  six  cens  soixante-sept. 
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K  Ainsi  signé  Charles,  évêque  de  Soissons.  Et  plus  bas,  Par 
«  commandement  de  mondit  seigneur,  Maublan,  avec  paraphe, 
a  Et  ensuite  est  écrit  :  signifié  par  moy  Thomas  du  Barry, 
«  huissier  audiencier  royal  au  grenier  à  sel  de  Fere-en-Tar- 
a  denois,  y  immatriculé,  demeurant  audit  lieu,  aux  vénérables 
«  abbé  et  religieux  de  l'abbaye  d'Orbaiz,  parlant  au  Révérend 
«  Père  prieur  des  Pvéformez  (Dom  Félix  Mauljean)  de  ladite 
«  abbaye,  à  domicilie  à  ladite  abbaye,  à  ce  qu'ils  n'en  ignorent 
«  et  ayent  à  y  satisfaire.  Fait  comme  pour  les  propres  affaires 
«  de  Sa  Majesté  le  viugt-uniesme  jour  de  janvier  mil  six  cens 
a  soixante-huit.  Signé  du  Barry  avec  paraphe.  » 

La  seconde  circonstance  qui  détermina  M' l'abbé  à  consentir      2°  [Lasecon- 
à  la  Réformation  de  ce  monastère  fut  qu'on  prit  la  recepte  de  q^^f  ""SéSSa 
lamanse  abbatiale.  Une  s'étoit  opposé  jusqu'alors  à  l'introduc-  enfinl'abbéàm- 
tiou  de  la  Réforme  que  par  pur  intérest  temporel,  appréhendant  for^^^J^la^s  Or^ 
sur  toute  chose  que  cette  introduction  ne  diminuât  notablement  baiz  fut  qu'où 
son  revenu  ;  mais  pour  lever  cette  difficulté  et  le  faire  résoudre  j^  recepE^de  la 
à  l'établissement  du  bon  ordre  dans  cette  abbaye,  on  luy  pro-  manse   abba- 
posa  plusieurs  moyens  d'accommodement.  Le  plus  efficace  ^ 
comme  le  plus  conforme  à  ses  inclinations  intéressées,  fut  que 
ledit  R.  P.  Dom  Félix  Mauljean  consentit  de  prendre  et  de  se 
charger  de  la  recepte  de  la  manse  abbatiale  pour  la  vie  dudit 
sieur  abbé  et  de  luy  en  rendre  par  chacun  an  la  somme  de 
quatre  mille  quatre  cens  livres  et  d'acquiter  les  autres  charges 
expliquées  dans  le  bail-à-vie  qui  en  fut  fait  immédiatement 
après  le  concordat  d'union  de  cette  abbaye  à  notre  congréga- 
tion.   L'abbé   trouvant  son   compte  dans  cette  proposition,  il  Concordat  fait 
l'accepta  incontinent,  et  le  vingL-neuviesme  jour  d'août  mil  six  ^^  ^^  ^°^^  ^^^^ 
cens  soixante-sept,  ledit  sieur  abbé  pour  luy  et  ses  succès-  l'abbaye  d'Or- 
seurs,  et  ledit  R.  P.  Dom  Félix  Mauljean,  fondé  de  la  procu-  ^^'^• 
ration  spéciale  du  très  Révérend  Père  Dom  Bernard  Audebert, 
supérieur  général  de  notre  congrégation,  firent  le  concordat  et 
le  traitté  par  lesquelz  ledit  sieur  abbé  pour  luy  et  ses  dits 
successeurs  abbez,  consent  et  veut  que  cette  abbaye  soit  unie, 
aggrégée  et  incorporée  à  notre  congrégation  pour  être  régie  et 
gouvernée  par  les  supérieurs  majeurs  et  locaux  et  les  Chapitres 
généraux  d'icelle,   et  ledit  Dom  Félix  Mauljean,  audit  nom 
dudit  très  Révérend  Père  général,  accepte  lesdits  abbaye  et 
monastère  et  promet  de  faire  ratifier  le  présent  concordat  par 
ledit  très  R.  P.  supérieur  général. 

Après  que  lesdits  concordat  d'union  et  bail  à  vie  du  revenu 
de  la  manse  abbatiale  furent  faits  et  signez  par  lesdits  sieur 
abbé  et  Dom  FeHx  Mauljean,  pardevant  Le  Moine,  Le  Secq  et  de 
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Concordat  entre 
M"  les  an- 
ciens et  les 
réformez. 


Ratification  des 
deux  concor- 
dats par  le 
R.  P.  supé- 
rieur 
rai. 


Confesseurs 
des  séculiers 
choisis  entre  les 
religieux  réfor- 
mez d'Orbaiz. 


Launay,  notaires  au  Châteletde  Paris,  ledit Dom  Jean  Richard, 
prieur  de  Messieurs  les  anciens  religieux  d'Orbaiz,  en  vertu  et 
fondé  de  leur  procuration  du  vingt-troisième  jour  d'aoust 
précédent,  et  ledit  Dom  Félix  Mauljean,  au  nom  dudit  très  R.  P. 
supérieur  général,  firent  ledit  jour  vingt-neuviesme  du  mois 
d'août  pardevant  les  susdits  notaires,  le  concordai  d'union  de 
leur  monastère  à  ladite  congrégation  Saint-Maur,  pour  être 
administré,  régi  et  gouverné  par  les  Chapitres  généraux  et 
supérieurs  d'icelle,  à  condition  que  lesdits  anciens  religieux 
et  lesdits  religieux  réformez  de  Saint-Maur  nauroient  aucun 
droit  ni  jurisdiction  respectivement  les  uns  sur  les  autres, 
et  que  lesdits  anciens  religieux  auroient  en  toutes  les  assem- 
blées du  chœur  et  des  processions  les  préséances  sur  lesdits 
Pares  réformez,  que  l'on  donneroit  à  chacun  desdils  sieurs 
anciens  religieux  trois  cens  cinquante  livres  de  pension,  et 
qu'à  l'égard  dudit  Dom  Jean  Richard,  outre  la  susdite  somme, 
on  luy  donneroit  encore  cent  livres  plus  qu'à  ses  autres  con- 
frères pour  des  raisons  particulières  et  à  cause  de  sa  qualité 
de  prieur,  et  ce  par  un  traitté  particuher  fait  avec  luy.  Ces 
concordats  et  la  ratification  au  bas  sont  au  chartrier. 

Le  dernier  jour  du  même  mois  d'aoust  1667,  ledit  très  R.P. 
Dom  Bernard  Audebert,  supérieur  général,  étant  en  Tabbaye 
royale  de  Saint-Denis  en  France,  ratifia  pardevant  lesdits  Le 
Moine,  Le  Secq  et  de  Launay  notaires,  lesdits  deux  concordats 
faits,  l'un  avec  M''  l'abbé  et  l'autre  avec  Dom  Jean  Richard  et 
ledit  Dom  Fehx  Mauljean,  pour  unir  celte  abbaye  à  notre  con- 
grégation ^  Mais  ni  ledit  très  R.  P.  supérieur  général,  ni 
aucun  des  religieux  d'Orbaiz  n'ont  jamais  ratifié  ledit  bail  à 
vie  du  revenu  de  la  manse  abbatiale.  Dans  la  suite,  ce  bail  à 
vie  de  la  manse  abbatiale  étant  devenu  extrêmement  à  charge 
à  notre  communauté,  on  voulut  se  prévaloir  de  ce  défaut  de 
ratification  dudit  bail;  mais  ce  fut  inutilement,  comme  on 
observera  cy-aprés. 

L'un  des  principaux  et  des  plus  pressans  motifs  qui  portèrent 
Messirc  Charles  de  Bourlons,  évoque  de  Soissons,  à  faire  tant 
de  démarches  dignes  du  zélé  d'un  grand  évoque  et  à  employer 
même  toute  son  aulhorité  pour  avancer  l'établissement  de  la 
Réforme  dans  ce  monastère,  fut  de  procurer  des  secours  spiii- 
tuels  à  Messieurs  les  curez,  en  suppléant  pour  eux  dans  les 
occasions  et  aux  pauvres  peuples  d'Orbaiz  et  du  voisinage. 


1     f  Go»,  christ.  VII,  484.] 
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qu'ils  allendoient  et  espéroient  recevoir  des  religieux  confes- 
seurs et  prédicateurs  que  l'on  y  envoiroit.  Ce  fut  aussi  pour 
correspondre  à  l'intention  de  M''  de  Soissons  que  le  dix- 
huitiéme  jour  d'août  mil  six  cens  soixante-sept,  ledit  très  R.  P. 
Dom  Bernard  Audebert  étant  à  Saint-Denis  permit  aux  trois 
religieux  nouvellement  établis  à  Saint-Pierre  d'Orbaiz  de  se 
faire  approuver  par  M''  de  Soissons  pour  prêcher,  catéchiser  et 
entendre  les  confessions  des  peuples  de  son  diocèse.  Ce  que 
ce  bon  évêque  et  ses  vicaires  généraux  firent  et  ont  toujours 
fait  depuis  avec  des  démonstrations  d'une  estime  et  d'une  con- 
fiance toutes  particulières  en  la  probité,  sagesse,  zélé  et  charité 
des  religieux  qu'on  leur  a  présentés  pour  exercer  ces  saints 
ministères. 

Messire  Fabio  Brulart  de  Sillery,  son  successeur,  a  témoigné 
plusieurs  fois  «  qu'il  se  faisoit  un  mérite  de  confier  tout  son 
«  pouvoir  aux  religieux  confesseurs  d'Orbaiz  et  qu'il  souhait- 
a  teroit  qu'il  y  eût  des  religieux  de  nôtre  congrégation  dans 
c  toutes  les  parroisses  considérables  de  son  diocèse.  »  Ce  digne 
prélat  parfaitement  informé  du  grand  discernement  du  Révé- 
rend Père  Dom  Pierre  Mongé,  prieur  d'Orbaiz  pendant  vingt- 
six  ans,  a  fait  bien  davantage,  car  non  content  de  l'approuver 
pour  confesser,  ii  luy  donna  plein  pouvoir  de  nommer  confes- 
seurs des  séculiers  ceux  de  ses  religieux  qu'il  en  jugeroit 
capables.  Voicy  la  permission  qu'il  luy  en  donna  par  une  lettre 
que  Mr  Vuillaume,  son  secrétaire,  luy  écrivit  par  son  ordre  : 

«  Mon  très  Révérend  Père, 

a  Monseigneur  ne  pouvant  vous  écrire  présentement  luy- 
«  même,  il  m'ordonne  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  que 
«  vous  pouvez,  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  donner  per- 
ce mission  à  vos  Religieux  que  vous  jugerez  capables  d'admi- 
«  nistrer  les  sacremens  et  de  prêcher,  sauf  après  cela  d'obtenir 
(S  permission  par  écrit.  Je  suis  parfaitement  et  plus  que  per- 
ce sonne  du  monde,  mon  très  Révérend  Père, 

a  Vôtre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Vuillaume. 

a.  A  Paris,  ce  4  août  1698. 

<.<  Et  pour  adresse,  au  Révérend  Père,  le  très  Révérend  Père 
a  prieur  de  l'abbaye  d'Orbaiz,  à  Orbaiz.  » 

Messieurs  de  Bouvsonne  doyen,  Rousseaux  et  Le  Bon  ses 
grands  vicaires,  en  ont  usé  avec  les  mêmes  témoignages  d'es- 
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time  et  de  confiance  envers  le  successeur  du  R.  P.  Dom  Pierre 
MoDgé.  On  a  toujours  continué  depuis  les  mêmes  fonctions  et 
à  secourir  Messieurs  les  curez  de  plusieurs  parroisses  voisines 
avec  beaucoup  d'édification  et  l'approbation  du  public,  sans 
que  Nosseigneurs  les  évoques,  leurs  archidiacres  et  vicaires 
généraux  ayent  jamais  reçu  aucune  plainte  que  quelques  reli- 
gieux ayent  abusé  des  permissions  qu'ils  avoient  d'eux  pour 
le  sacré  ministère. 


\        / 

Stalle  de  l'E enlise  iTOrhais 


Vue  pittoresque  de   l'Eglise  d'Or  bais 


INTRODUCTION  DE  LA  RÉFORME  ET  DES  OBSERVANCES 
DE  LA  CONGRÉGATION  DE  SAINT-MAUR  DANS  L'ABBAYE 
DE  SAINT-PIERRE  DORBAIZ  ET  LA  PRISE  DE  POSSESSION 
PAR  LE  REVEREND  PEHE  DOM  CLAUDE  FELIX  MAULJEAN. 


CHAPITRE    PREMIER 

PRKMIBR      THIENNAL 

On  a  rapporté  jusqu'à  présent  toutes  les  démarches  et  toutes 
les  instances  qui  ont  été  faites  tant  par  Monsieur  l'évêque  de 
Soissons  que  par  les  anciens  religieux  d'Orbaiz  et  les  supé- 
rieurs et  religieux  de  la  congrégation  Saint-Maur  pour  rétablir 
le  bon  ordre,  la  discipline  régulière,  et  faire  revivre  le  premier 
esprit  de  notre  Père  saint  Benoist  dans  cette  abbaye. 

Pour  finir  et  consommer  ce  grand  ouvrage,  jusqu'icy  ébau- 
ché, et  si  propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de 
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l'ordre  et  de  notre  congrégation,  de  grands  secours  spirituels 
et  beaucoup  d'édification  au  public,  il  ne  restoit  plus  que  de 
prendre  possession  juridiquement  et  dans  toutes  les  formes 
ordinaires  de  ce  monastère,  ce  qui  fut  exécuté. 
Prise  de  pos-       Car  le  quinzième  jour  de  janvier  mil  six  cens  soixante-huit  \ 

session  le  15  j^^^.  ^^  £^(^g  ^q  gg^jj^^  Maur,  patron  de  notre  congrégation,  ledit 
R.  P.  Dom  Claude  Félix  Mauljean,  assisté  de  Dom  Lambert 
Thomas  L'Espagnol  et  de  Dom  Claude  Gérard,  ses  deux  asso- 
ciez, fut  mis  et  prit  possession  réelle,  corporelle  et  actuelle  de 
celte  abbaye  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz,  étant  conduit  par  Dom 
Jean  Richard,  prieur  des  anciens  religieux,  accompagné  de 
Dom  Jean  Le  Gendre,  Dom  François  Pelletier  et  Dom  Michel 
Trahit*,  anciens  religieux  d'Orbaiz,  en  présence  des  sieurs 
Mathurin  Gauvain  et  Jean  Julhon,  notaires  royaux  d'Orbaiz, 
en  vertu  du  décret  et  ordonnance  dudit  seigneur  évoque  de 
Soissons,  des  deux  concordats  cy-dessus,  faits  le  vingt-neu- 
vième jour  d'aoust  mil  six  cens  soixante-sept  entre  lesdits  sieur 
abbé,  D.  J.  Richard  et  Dom  Félix  Mauljean,  confirmez  et 
ratifiez  par  ledit  R.  P.  supérieur  général,  et  de  sa  procuration 
spéciale,  dont  on  fit  lecture,  sans  que  personne  ait  formé 
aucune  opposition  à  ladite  prise  de  possession  suivant  l'acte 
d'icelle  desdits  jour,  mois  et  an,  conservé  dans  notre  chartrier 
avec  lesdits  deux  concordais. 

Conditions  re-  Le  roy  Lous  XIV  a  ordonné  depuis  par  sa  Déclaration  du 
?eTnouvîa°ux  ["^o'is  de  juin]  mil  six  cens  soixante  et  onze,  qu'outre  l'ordon- 
établisse-  nance  des  évoques  diocésains,  les  concordats,  traitiez  et  cou- 
sentemens  des  religieux,  abbez  et  couvents,  il  faudroit  encore 
obtenir  les  lettres-patentes  de  Sa  Majesté  vérifiées  et  enregis- 
trées au  greffe  du  Parlement,  pour  pouvoir  faire  de  pareilles 
introductions  et  nouveaux  établissemcns. 

On  prétend  que  ce  qui  donna  lieu  à  cette  Déclaration  ce 
furent  les  desordres  et  les  différentes  oppositions  arrivées  à 
l'introduction  des  RR.  PP.  chanoines  réguHers  de  la  congré- 

[1.  2  janvier  1G68.  —  Acte  par  lequel  les  religieux  donnent  à  bail  le 
greffe  d'Orbais  à  Jean  Simon,  praticien  et  sergent  de  la  justice  dudit  Orbais, 
«  Fut  présent  en  personne  vénérable  et  discreltc  personne  Dom  Michel 
«  Traby,  prestre  relligieux  bénédictin  et  prcvost  clostral  de  l'abbaye,  etc...» 

Dom  Michel  Trahit  avait  été  investi  de   la  prévôté  de  l'abbaye  d'Orbais 

on  16G5,  par  suite  de  la  démission  de  D.  Henry  do  Rocqueinont.  —  V.  aux 
pièces  juslifioatives.j 

2.  [En  février  16G8,  Jeanne  Baptiste  de  Bourbon,  abbesse  de  Fonte- 
vrault,  présenta  requête  nu  Grand  Conseilà  l'enconlre  de  D.  Michel  Trahit, 
prévôt  d'Orbais,  pour  obtenir  l'arriéré  d'une  pension  annuelle  qu'elle  avait 
droit  de  prendre  sur  les  fruits  de  l'abbaye.  —  'V.  aux  pièces  justificatives.] 
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gation  gallicane  ou  de  Sainte  Geneviève  de  Paris  dans  l'abbaye 
et  parroisse  de  St-Léger  de  Soissons,  où  un  ancien  chanoine 
régulier  de  ladite  abbaye  de  St-Léger  ',  l'un  des  opposans,  fut 
tué.  Certains  politiques,  ennemis  des  réformes  et  du  rétablis- 
sement du  bon  ordre  et  de  la  piété,  firent  servir  cet  accident 
fâcheux  à  leurs  fins,  faisant  entendre  au  Roy  que  les  mêmes 
inconvéniens  arriveroient  partout  ailleurs  en  pareilles  occa- 
sions, à  cause  de  l'éloignement  et  de  l'aversion  que  tous  les 
anciens  réguliers  et  les  peuples  mêmes  avoieut  conçus  et  for- 
mez contre  les  religieux  réformez,  qui,  étant  trop  intéressez, 
trop  éclairez  et  trop  vigilans,  selon  la  fausse  idée  qu'ils  s'en 
formoient,  troubloient  plusieurs  familles  de  toutes  conditions 
dans  la  jouissance  des  biens  aliénez  et  peut-être  usurpez  des 
abbayes,  par  les  retraits  qu'ils  en  faisoieut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  peuples  d'Orbaiz  et  de  tous  le  pays 
témoignèrent  et  continuent  de  témoigner  une  extrême  joye  de 
notre  établissement  dans  ce  monastère  à  cause  du  bon  exem- 
ple, édification,  dififérens  secours  corporels  et  spirituels  qu'ils 
en  reçoivent  dans  leurs  difîérens  besoins. 

Au  mois  de  may  de  la  présente  année  1668,  Messieurs  les     Suffrages  de- 
anciens  religieux  d'Orbaiz  s'adressèrent  aux  très  RR.  PP.Dom  °^^°^^^  ®'  ^c- 
°  cordez  aux  an- 

Bernard  Audebert,  supérieur  général,  Dom  Benoist  Brachet,    ciens  religieux. 

Dom  Marc  Bastide,  sénieurs  assistans  et  visiteurs  des  six  pro- 
vinces assemblez  à  Saint-Denis  en  France  pour  la  diète  an- 
nuelle, afin  d'obtenir  qu'après  leur  dèceds  on  fit  par  tous  les 
monastères  de  notre  congrégation  les  mêmes  prières  et  suffra- 
ges que  pour  nos  confrères  décédez,  s'obligeaut  réciproque- 
ment de  faire  le  même  pour  les  nôtres  ;  ce  qui  leur  fut  accordé 
le  vingt-quatrième  jour  dudit  mois  de  may  audit  au  16G8,  sui- 
vant la  promesse  par  écrit  à  eux  envolée  et  signée  par  Dom 
Grégoire  Bodin^,  secrétaire,  et  par  ordre  dudit  T.  R.  P.  supé- 
rieur général  ;  ce  qui  s'est  pratiqué  exactement  de  part  et 
d'autre. 

Ledit  jour  vingt-quatriesme  may  1G68,  ledit  R.  P.  Dom  Emprunt  de 
Félix  Mauljean  supérieur  emprunta  quinze  cens  livres  à  cons-  j'-^'^o  1.  rem- 
titution  de  rente  du  sieur  Moet  de  Brouillet,  conseiller  au  P.  Mongé. 

1.  [Aibaye  de  Saint-Léger  (Génovéfaius)  fondée  en  1139.  Gall.  christ. 
IX,  467.] 

2.  [Dom  Robert  Grégoire  Bodin,  originaire  du  diocèse  de  Nantes,  {Jovi- 
niacurn  à  monasleriis  '/),  lit  profession  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine 
de  Rennes  le  2  avril  1640,  à  l'âge  de  21  ans.  II  fut  prieur  de  Saint-Floreut- 
-ez-Saumur  (160)  et  de  Saint-Sauveur  de  l'Evièro  à  Angers  (1672).  II  mourut 
,    29  mai  1697  au  monastère  deSaint-ViucentduMans.] 
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Présidial  de  Reims  \  pour  payer  la  pension  dudit  sieur  abbé 
et  autres  debtes  pressantes.  Ladite  rente  et  sort  principal  ont 
été  depuis  remboursez  par  les  soins  et  l'économie  du  R.  P. 
Dom  Pierre  Mongé,  le  quinzième  jour  de  may  mil  six  cens 
soixante  dix-neuf. 
Papier  terrier.  Le  dix-neufviesme  jour  de  décembre  16G8,  le  R.  P.  Dom 
Félix  obtint  des  lettres  délivrées  en  la  cbancellerie  au  nom 
dudit  sieur  abbé  d'Esclainvilliers,  lesquelles  furent  enre- 
gîtrées  au  Présidial  de  Cbàteau-Tbierry  et  publiées  partout  où 
il  étoit  nécessaire,  ensuite  de  quoy  tous  les  censitaires,  vassaux 
et  tenanciers  des  terre  et  seigneuries  d'Orbaiz  fournirent  leurs 
déclarations  es  mains  du  sieur  Mathurin  Gauvain,  notaire 
royal,  et  commis  pour  recevoir  lesdiles  déclarations  et  confec- 
tion dudit  terrier,  qui  fut  acbevé  à  la  réserve  des  ébornemeus 
avec  les  seigneurs-riverains. 


1669 
CHAPITRE    SECOND 

SECOND      TRIENNAL 

1669.  Le  dixiesme  jour  de  juin  1069,  le  chapitre  général  tenu  au 

monastère  de  Saint-Benoist-sur-Loire  approuva,  loua  et  ratifia 
le  traitté  ou  concordat  fait  entre  ledit  sieur  abbé  et  Dom  Félix 
Mauljean  le  vingt-neuviesme  août  1G67  pour  l'union  de  ce 
monastère  à  perpétuité  à  notre  congrégation  Saint- Maur, 
comme  aussi  celui  fait  entre  Dom  Jean  Richard,  au  nom 
des  anciens  reHgieux,  et  ledit  Dom  Félix  pour  le  même  sujet. 
Les  RR.  PP.  président  etdéfmiteurs  dudit  chapitre  général 
ayant  laissé  audit  T.  R.  P.  Dom  Bernard  Audobert,  continué 
supérieur  général,  la  disposition  et  nomination  d'un  supérieur 
à  Orbaiz,  il  institua  et  continua,  le  vingt-neuvième  du  présent 
mois  de  juin,  supérieur  par  commission  ledit  R.  P.  Dom  Félix 


2.  [Ce  magistrat  était  sans  doute  «  Nicolas  Moct,  escuyer,  seigneur  de 
Brouillet.  conseiller  du  Roy  au  bailiage  et  siège  présidial  de  Reims,  fils  de 
Jean  Moot.  Par  contrat  du  23  may  1659  Nicolas  Moct  avait  épousé  damoi- 
sell'j  Marie  Cocqucbert.  ii  La  famille  Moët,  honorablement  connue  en  Cham- 
pagne, portait  :  «  De  gueule  à  deux  lyons  d'or  adossez,  les  testes  tournées, 
pour  supports  deux  cignes  d'argent,  couronnés  d'or,  membrez  et  bequez  do 
sable,  pour  cimier  un  cigne  naissant  de  même.  —  Devise  :  Tacere  aut  recte 
loqui.  »  Caumarlin,/?rc/ierc/ies  sur  la  noblessede  Champagne,  in-f",  t.  IL] 
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Mauljeau  avec  le  consentement  des  RR.  PP.  D.  Benoist  Bra- 
chet  et  Dorn  Claude  Martin  \  ses  séuieurs  assistaus. 

Le  17  juillet  1669,  Dom  Claude  Gérard  mourut  et  fut  inhumé 
dans  le  cloître,  le  long  de  la  nef,  assez  proche  des  degrez  pour 
y  descendre. 

Le  9  septembre  suivant  Dom  Lambert  Thomas  L'Espagnol 
mourut  et  fut  inhumé  au  môme  endroit.  Leur  mémoire  est  en 
bénédiction  icy.  Voyez  le  livre  des  défuncts  ^ 

Le  R.  P.  Dom  Félix  Mauljeau  supérieur  ayant  eu  avis  en 
mil  six  cens  soixante  et  unze  que  Messieurs  Nicolai,  premier 
président,  Chomalus,  Choart,  Godefroy,  Coutenot  et  Bélin, 
maîtres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  et  commissaires 
députez  par  le  Roy,  procédoient  à  l'évaluation  du  duché  de 
Château-Thierry,  présenta  sa  requête  ausdits  sieurs  commis- 
saires tendante  à  ce  que  cette  abbaye  fût  maintenue  et  con- 
servée dans  les  droits  d'usage,  paissonnage  et  pâturage,  à 
prendre  tous  bois  dans  la  forest  de  Vassy  pour  bâtir,  édifier, 
réparer,  et  chauffage,  que  ladite  abbaye  a  toujours  eu  droit  de 
prendre,  percevoir,  et  dont  elle  avoit  toujours  joui  jusqu'alors 
dans  ladite  forest  de  Vassy  dépendante  dudit  duché  de  Châ- 
teau-Thierry, suivant  les  donations  à  elle  faites  par  les  comtes 
de  Champagne  et  de  Brie,  ou  autres  pieux  et  puissans  princes 
et  bienfacteurs.  Pour  appuyer  sa  requesteil  produisit  plusieurs 
titres,  lettres-patentes,  actes,  sentences  et  ordonnances  don- 
nées et  rendues  en  faveur  de  cette  abbaye.  Après  cette  pro- 
duction, il  intervint  un  jugement  desdits  sieurs  commissaires 
du  douzième  jour  de  février  mil  six  cens  soixante  douze,  par 
lequel  le  droit  d'usage  et  chauffage  est  réduit  à  vingt  cordes  de 


Droits  d'usage 
et  bois  à  bâ- 
tir réduits  et 
perdus. 


1.  [Dom  Claude  Martin,  né  à  Tours  le  2  avril  1619,  fit  profession  à  1b 
Sainte-Trinité  de  Vendôme  le  3  février  1642,  et  séjourna  successivement 
dans  les  abbayes  de  Tirou,  de  Jumiéges,  de  Saint-Martin  de  Séez.  Le  Cha- 
pitre général  de  1654  le  nomma  prieur  des  Blancs-Manteaux  de  Paris.  Il 
remplit  ensuite  la  même  charge  à  Saiut-Nicaise  de  Meulan  (1637),  à  Saint- 
Corneille  de  Compiègne,  à  Saint-Serge  d'Angers,  à  Bonne-Nouvelle  de 
Rouen.  II  fut  pendant  seize  années  assistant  de  plusieurs  généraux  de 
la  congrégation.  Claude  Martin  devint  en  1690  prieur  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers-Iès-Tours  oîi  il  mourut  le  9  août  1695.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages.  —  D.  Martène,  Vie  du  vénérable  D-  Claude  Martin,  Tours,  16'.)7, 
in-S".  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
p.  163-76.] 

2.  [Dom  Claude  Gérard,  né  à  Heiltz-le-Maurupt,  auj.  ch.  1.  de  canton 
de  la  Marne,  arr.  de  Vitry,  avait  fait  profession  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
le  25  juin  1655,  à  l'âge  de  23  ans.  —  Dom  Lambert  Thomas  L'Epagnol, 
nalit  de  Reims,  avait  fait  profession  à  l'abbaye  de  Saiut-Faron  de  Meaux 
le  26  décembre  1639,  à  l'âge  de  19  ans.   —  Bibl.  nat.  ms.  lat.  12794.] 
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bois,  et  le  bois  à  bâtir  à  quatre  cordes  de  bois  vif,  pour  tout 
droit  dans  ladite  forest  de  Vassy. 

Lesdites  vingt-quatre  cordes  de  bois  furent  évaluées  par  les- 
dits  sieurs  commissaires  par  le  même  jugement  à  quatre  livres 
la  corde,  qui  font  pour  le  tout  quatre- vingt  seize  livres,  et  se 
payent  à  présent  sur  ce  pied-là  par  Godefroy  Maurice  de  la 
Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  pair  et  grand  cliambellau 
de  France,  engagiste  dudit  duché  de  Château-Thierry,  donné 
en  échange  des  souverainetés  de  Sedan  et  Raucourt  par  le  roy 
Louis  XIII  en. ... .  {lisez  Louis  XIV,  eu  1631  *,  ]  à  Frédéric 
Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  etc. . .  son 
père.  —  On  a  rapporté  cy-dessus  chapitre  cinquième,  des  fon- 
dateurs et  bienfacteurs,  l'abrégé  des  productions,  titres,  actes, 
sentences,  ordonnances,  lettres-patentes,  et   sous  le  titre  de 
Nicolas  de  la  Croix,  abbé  commeudataire,  où  on  pourra  avoir 
recours  pour  s'instruire  de  cette  affaire  si  préjudiciable  à  cette 
pauvre  petite  abbaye. 
Kecepte  de  la       ^^^  ^6  traitté  OU  bail  de  la  recepte  de  la  manse  abbatiale 
mansc  abba-   pour  la  vie  dudit  sieur  abbé  fait  avec  luy  le  viugt-ueuviéme 
mode  auxre^  pviY  d'aoùt  1667,  immédiatement  après  le  concordat  ou  traitté 
ligieus.  d'union  de  ce  monastère  à  notre  congrégation,  les  religieux 

estoient  chargez  du  rétablissement  des  lieux  réguhers,  à  la 
réserve  de  l'église,  ce  qu'on  ne  put  néantmoius  exécuter  du 
vivant  dudit  sieur  abbé,  parce  qu'encore  qu'au  tems  de  la 
passation  dudit  bail-à-vie,  il  y  eût  environ  mille  livres  à  pro- 
fiter par  an  pour  lesdits  rehgieux,  les  revenus  néantmoins, 
comme  les  dixmes,  bois,  étangs,  diminuèrent  entièrement  de 
prix  dans  la  suite  par  la  désertion  des  fermiers  fatiguez  par 
l'augmentation  des  subsides  et  impôts  et  stérihté.  La  plus 
grande  partie  des  terres  de  ces  quartiers  demeurèrent  en  savarts 
et  incultes,  ce  qui  fut  cause  que  les  religieux  perdoieut  nota- 
blement sur  cette  recepte.  Ce  qui  obligea  le  R.  P.  Dom  Fehx 
prieur  de  presser  instamment  Monsieur  l'abbé  de  casser  ledit 
bail,  attendu  qu'on  ne  pouvoit  plus  luy  payer  les  quatre  mille 
livres  et  autres  charges  dudit  bail  ;  mais  il  n'y  voulut  jamais 
consentir,  à  moins  que  les  religieux  ne  fissent  annuUer  réci- 
proquement le  concordat  d'union  de  ce  monastère  à  notre  con- 
Durctés  de  grégation,  et  n'en  sortissent  en  môme  tems.  Il  s'emporta  et 
l'abbé  envers  usa  môme  de  mcuaccs  de  les  chasser  honteusement  de  cette 
abbaye  si  on  ne  satisfaisoit  de  point  en  point  aux  clauses  dudi 


1 .   [V.  suprà,  chap.  V.J 


les  religieux. 


HISTOIRE  DE  l' ABBAYE    DORBAIS  415 

Lail-à-vie.  —  Ces  duretés  de  cet  abbé  réduisirent  nos  pauvres 
religieux  à  une  misère  et  une  indigence  extrêmes,  jusqu'à  être 
obligez  de  se  priver  même  du  nécessaire  pour  satisfaire  l'abbé 
et  les  autres  charges. 

Les  lettres  des  Révérends  Pères  supérieurs,  dont  ou  va 
donner  des  copies  fidèles,  marquent  combien  ils  estoient  per- 
suadez et  touchez  des  misères  et  souffrances  de  nos  très  chers  < 
confrères  d'Orbaiz  ;  ce  qui  les  détermina  à  consentir  enfin 
contre  leur  pratique  et  leur  coutume  que  ledit  R.  P.  prieur 
intentât  procez  au  Grand  Conseil  eu  1671  contre  ledit  sieur  abbé 
pour  faire  résoudre  et  aunuUer  ledit  bail-à-vie  de  la  manse 
abbatiale. 

Copies  des  lettres  des  stcpéneurs  majeurs  au  R.  P.  prieur. 
«  P[ax]  C[hristi].     Mon  Révérend  Père, 

a  Je  suis  bien  déplaisant  de  voir  la  misère  à  laquelle  vous  Lettres  des  su- 
ce me  mandez  qu'est  réduit  vôtre  monastère.  J'estime  qu'il      feurs?'^^  °^^~ 
a  est  plus  à  propos  de  faire  signifier  à  M''  vôtre  abbé  que  les 
«  misères  du  tems  continuans  et  augmentans,  vous  ne  pouvez 
«  plus  continuer  la  ferme.  Si  je  pouvois  faire  quelque  chose 
«  pour  vôtre  monastère  et  vôtre  soulagement  particulier,  je  le 
«  ferois  bien  volontiers,  étant  véritablement, 
«  Mon  Révérend  Père, 

«  Votre  très  humble  et  affectionné  confrère, 
«  Fr.  Benoist  Brachet,  M.  B. 
a  A  Paris,  ce  18«  mars  1671.  » 

Autre  lettre  du  même  écrite  audit  R.  P.  prieur  dés  le  25 
septembre  1670. 

«  P.  G.  Mon  Révérend  Père, 
«  Je  ne  vois  pas  que  puissiez  satisfaire  à  ce  que  demande 
«  M'"  vôtre  abbé,  et  il  faudra  vous  décharger  du  bail,  et  luy 
«  remettre.  Cet  exemple,  comme  celui  des  monastères  de 
a  Saiut-Pere  et  de  La  Grasse,  nous  obligent  d'être  plus  réservez 
«  en  cette  nature  d'affaires.  Je  me  recommande  à  vos  saints 
9  sacrifices  et  suis, 

«  Mon  Révérend  Père, 

ce  Votre  très  humble  et  affectionné  confrère 
a  Fr.  Benoist  Brachet,  M.  B. 

d  A  Paris,  ce  25  Beptembre  1670'.  » 

1,  [27  octobre  1670.  —  Inventaire,  à  la  suite  d'un  décès,  fait  pour  les 
religieux  d'Orbais,  à  la  diligence  de  D.  Félix  Mauljean.  —  Etude  de 
M»  Chariot,  notaire  à  Orbais.] 
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Autre  lettre  du  même  audit  Pi.  P.  prieur  du  29  avril  1071. 

«  Pax  Christi.    Mou  Révérend  Père, 

«  J'ay  communiqué  à  nôtre  R.  P.  général  —  Dom  Bernard 
a  Audebert  —  celle  que  vous  m'avez  écrite  au  sujet  des  me- 
a  nacts  et  emportements  de  Monsieur  vôtre  abbé.  Il  m'a  ordonné 
«  de  vous  écrire  qu'il  ne  falloit  pas  s'[inquiéter]  davantage  mais 
«  seulement  réitérer  à  mondit  sieur  abbé,  que  s'il  veut  con- 
«  sentir  la  résolution  du  prétendu  bail,  il  vous  permettra 
n  d'emprunter  pour  payer  ce  que  luy  devez  ;  mais  que  de 
«  continuer  plus  longtemps  il  n'y  a  point  d'apparence  ;  et  je 
«  veuo!  croire  que  luy  avez  fait  signifier  la  résolution  dudit 
«  bail;  et  si  cela  n'étoit  fait^  il  le  faudroit  faire.  Vous  nous 
a  ferez  sçavoir  ce  qu'aura  fait  Monsieur  vôtre  abbé,  et  comme 
«  vous  aurez  terminé  avec  luy.  Je  me  recommande  à  vos 
«  saints  sacrifices  et  suis, 

a  Mon  Révérend  Père, 

«  Vôtre  très  humble,  etc. . .  ut  suprà. 
«  A  Paris,  ce  29  avril  1671.  » 

Autre  lettre  du  T.  R.  P.  Dom  Bernard  Audebert,  supérieur 
général  de  notre  congrégation,  audit  R.  P.,  prieur  Dom 
Félix. 

a  Pax  Christi.     Mon  Révérend  Père, 

«  Pour  réponses  à  vos  deux  lettres,  vous  prendrez  la  peine 
«  de  voir  et  de  saluer  de  ma  part  Monsieur  vôtre  abbé,  et  le 
«  prier  de  surseoir  la  ratification  de  son  bail  à  cause  que  nôtre 
«  chapitre  général  [se  réunira]  bientôt,  et  qu'on  y  examinera 
«  si  on  doit  ratifier  ledit  bail,  et  les  raisons  qui  peuvent  porter 
a  à  le  faire  suivant  sa  demande,  et  que  j'ay  donné  ordre 
a  à  frère  Georges  Petit  de  ne  pas  poursuivre  l'instance  com- 
«  mencée  au  Grand  Conseil  pour  la  cassation  du  bail.  Je  crois 
«  qu'il  ne  refusera  pas  ce  que  je  luy  demande,  rien  ne  pres- 
«  sant,  puisque  vous  ne  refusez  pas  de  luy  payer  le  terme  de 
«  Pâques  prochain.  Vous  ferez  bien  d'envoier  à  la  diète,  au 
0  R.  P.  visiteur,  les  raisons  pour  et  contre,  touchant  la  ratifi- 
tt  cation  du  bail  de  M""  l'abbé,  afin  qu'il  en  parle  au  chapitre 
a  général.  Je  suis  en  Nôtre  Seigneur, 
«  Mon  Révérend  Père, 

a  Votre  très  humble  et  affectionné  confrère, 
«  Fr.  Bernard  Audebert,  M.  B. 

«  A  Paris,  co  12«  mars  1672.  » 
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Le  R.  P.  Dom  Félix  prieur  s'acquita  fidèlement  do  la  com- 
mission du  T.  R.  P.  général  ;  il  vit,  salua  l'abbé,  etluy  exposa 
toutes  les  raisons  susdites,  mais  bien  loin  de  s'y  rendre,  il 
demanda  et  plus  fortement  et  plus  opiniâtrement  qu'aupara- 
vant la  ratification  dudit  bail,  et  ne  fit  aucun  quartier  pour  le 
payement  des  termes  écbus.  Ses  menaces  mômes  de  nous 
cbasser  d'Orbaiz  continuèrent,  comme  on  l'infère  d'une  lettre 
dudit  R.  P.  Dom  Benoist  Brachet  au  Révérend  Père  Dom 
Pierre  Mongé  que  l'on  transcrira  cy-aprés  dans  son  lieu.  De 
sorte  que  ledit  Dom  Félix  étant  sur  les  lieux,  et  par  cette  raison 
sentant  de  plus  prez  et  plus  vivement  les  misères  du  monas- 
tère d'Orbaiz  que  ceux  qui  en  étoient  éloignez,  quelque  per- 
suadez et  toucbez  qu'ils  en  parussent,  se  trouvant  d'ailleurs 
âgé  et  infirme,  en  envolant  au  chapitre  général  qui  se  tint  en 
la  présente  année  le  mémoire  suivant,  qui  couteuoit  les  rai- 
sons pour  faire  casser  ledit  bail-à-vie,  avec  les  réponses  de 
M""  l'abbé,  sollicita  avec  tant  d'instance  sa  décharge,  que  le 
chapitre  général  la  luy  accorda  qnoiqu'avec  peine,  et  après 
avoir  encore  vécu  quelques  années,  il  alla  finir  ses  jours  dans 
l'abbaye  de  Saint-Farou  de  Meaux  le  vingt -huitième  jour  de 
novembre  mil  six  cens  quatre-vingt-six,  âgé  de  soixante-douze 
ans  et  de  profession  cinquante  et  un  ^ 

(A  suivre.) 


i.  [Dom  Claude  Félix  Mauljean,  néàEclaron,  auj.  caat.  de  Suint-Dizier 
(Haute-Marne),  avait  fait  professioQ  daus  le  monastère  de  Saint-Remi  de 
Reims  le  29  janvier  1635,  à  l'âge  de  21  ans.] 
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NÉCROLOGIE 


Un  accident  vient  d'amener  la  mort  d'un  des  derniers  mem- 
bres d'une  ancienne  famille  champenoise.  M.  le  baron  Tarbé 
de  Saint-Hardouin,  inspecteur  général  honoraire  des  Ponts-et- 
Chaussées,  a  été  tué  à  Paris,  le  27  octobre,  en  tombant  dans  une 
bouche  de  fosse  mobile  laissée  ouverte  malencontreusement  rue 
de  Rivoli.  Il  appartenait  à  la  famille  de  M.  Prosper  Tarbé  qui  a 
laissé  de  si  importantes  publications  historiques  sur  la  Champagne, 
notamment  la  collection  annotée  des  poètes  de  cette  province  ;  et 
du  vicomte  Tarbé  de  Vauclair,  pair  de  France  sous  la  Restaura- 
tion. —  Armes  :  D'azur  au  chevron  d'or,  chargé  de  cinq  tourteaux 
de  gueules,  accompagné  de  trois  molettes  d'or. 

Nous  mentionnerons  la  mort,  à  Rome,  dans  une  situation  des 
plus  précaires  d'une  champenoise,  M""'  Moreau  du  Breuil,  mariée 
d'abord  à  M.  Romieu,  le  préfet  célèbre  pour  ses  mots,  ses  aven- 
tures et,  qu'on  nous  passe  l'expression,  ses  cires  légendaires;  puis 
à  Philarôte-Chasles.  Sous  le  nom  de  Marie  Sincère,  elle  a  publié,  il 
y  a  longtemps,  un  certain  nombre  de  romans,  de  nouvelles  et 
même  d'études  d'économie  polili(|ue.  Elle  n'avait  eu  qu'un  fils  de 
son  premier  mariage,  officier  mort  pendant  la  campagne  de 
Crimée.  Elle  appartenait  à  une  vieille  famille  noble  du  pays 
langrois,  actuellement  représentée  par  M.  Moreau  du  Breuil  de 
Saint-Germain,  ancien  député  de  la  Haule-Marne.  — Armes  :  D'ar- 
gent à  trois  feuilles  de  fougère  de  sinople,  mises  en  face. 


M.  Victor  Forquenot,  ingénieur  en  chef  du  matériel  et  de  la 
traction  de  la  Compagnie  du  chemin  d^  fer  d'Orléans,  est  mort  le 
20  octobre,  en  son  château  de  Vaux-Varennes  près  d'Hermonville 
(Marne).  C'était  un  homme  d'une  grande  valeur  technique  et  sa 
perle  sera  vivement  ressentie  dans  l'important  service  qu'il  diri- 
geait. 


Nous  mentionnerons  aussi  la  mort  arrivée,  le  même  jour,  d'un 
vieux  et  fidèle  serviteur  à  divers  titres  du  pays,  le  frère  Secondien 
(Jean-Claude  Valcntin)  qui  s'est  éteint  au  Noviciat  des  Frères  de 
la  Doctrine  de  Courlancy  près  Reims,  à  92  ans,  après  63  ans  de 
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vie  religieuse.  Né  à  Ilocherry  (Meuse)  en  1793,  il  commença  par 
servir  dans  les  chasseurs  de  la  garde  impériale  et  fit  la  campagne 
de  Russie.  Blessé  à  Waterloo,  il  entra  ensuite  dans  la  garde  royale. 
Quittant  le  service  militaire  en  1822,  la  même  année  il  frappait  à 
la  porte  du  Noviciat  des  Frères  à  Paris.  Il  dirigea  successivement 
des  écoles  i  Saint-Germain,  à  Paris,  à  Troyes,  à  Metz  et  enfin  à 
Lunéville. 


M.  Sallerou  vient  de  mourir  à  Vitry-le-François  à  71  ans.  C'était 
un  boulanger,  mais  aussi  un  poète  dont  les  journaux  de  cette  ville 
ont  puljlié  à  diverses  reprises  des  contes,  des  fables  et  des  épi- 
grammes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les    Sires   et    les    Barons   de    Chacenat,  par    l'abbé  Lalore.  Troyes, 
L.  Lacroix,  1885.  In-8o  XXIII-477  p.  (Prix  15  francs). 

Cet  ouvrage,  imprimé  sur  papier  vergé  et  orné  de  neuf  plan- 
ches, se  présente  sous  une  couverture  artistique,  avec  titre  aux 
deux  encres,  de  la  composition  de  M.  Louis  Le  Clert,  à  qui  l'on 
doit  l'illustration  du  volume. 

L'introduction  renferme  l'histoire  et  la  description  du  château; 
le  texte  est  accompagné  de  trois  planches  :  une  vue  du  château, 
état  actuel,  gravée  à  l'eau-forte,  et  la  reproduction  de  deux  plans 
faits  en  1716  et  vers  1750.  Le  dernier  plan  contient  une  vue  cava- 
lière du  château  :  ce  dessin  permet  d'apprécier  l'ensemble  impo- 
sant et  l'aspect  de  constructions  féodales  dont  une  partie  n'existe 
plus.  La  description  du  château  est  complétée  par  celle  de  la  cha- 
pelle, construite  au  commencement  du  xiii«  siècle  et  dont  il  reste 
encore  l'abside;  une  quatrième  planche  représente  l'élévation  laté- 
rale et  une  coupe  longitudinale  de  cet  intéressant  édifice. 

1.  Avant  de  faire  l'histoire  de  la  baronnie  et  des  seigneurs  de 
Chacenay,  l'auteur  établit  le  catalogue  de  leurs  actes  (vers  1075  à 
1785),  composé  de  quatre  cent  trente-cinq  articles.  Les  principales 
chartes  sont  données  in  extenso  ou  par  d'importants  extraits  litté- 
raux. Il  suffira  de  parcourir  ce  recueil  considérable  pour  apprécier 
l'importance  des  recherches  auxquelles  il  a  donné  lieu.  M.  Lalore 
n'a  rien  négligé  pour  être  complet,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  y  a 
réussi.  Pour  cela,  il  fallait  avoir  une  grande  connaissance  des 
sources  nombreuses  et  variées,  manuscrites  et  imprimées,  que 
l'érudit  doit  consulter  s'il  veut  mener  à  bonne  fin  un  travail  de 
cette  importance.  Si  les  documents  du  xiiie  siècle  sont  assez  nom- 
breux, il  faut  se  garder  d'en  oublier  aucun  ;  d'autre  part,  ceux  du 
xiv  et  du  xv«,  relativement  plus  rares,  échappent  plus  facilement 
aux  recherches.  Il  n'est  pas  jusqu'à  certaines  familles,  étrangères 
à  notre  province,  qui  ont  possédé  Chacenay,  soit  en  leurs  noms, 
soit  par  mariages,  dont  la  généalogie  n'ait  offert  de  sérieuses  dif- 
ficuJtés,  quoique  plusieurs  de  ces  familles  n'apparaissent  à  Cha- 
cenay que  dans  des  temps  relativement  récents.  J'ai  été  témoin 
de  ces  patientes  investigations  et  je  puis  affirmer  que  l'auteur  s'en 
est  tiré  à  son  honneur,  et  aussi,  disons-le  avec  quelque  fierté,  à 
l'honneur  de  l'érudition  champenoise. 

M.  l'abbé  Lalore  en  est,  en  effet,  l'un  des  premiers  représentants  : 
ses  nombreuses  et  savantes  publications,  entre  autres  les  dix  volu- 
mes de  Carlulaires  publiés  dans  sa  grande  collection  et  dans  les 
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Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Aube,  les  Pouillcs  du 
diocèse  de  Troycs,  les  sires  de  Traînel,  les  notices  sur  Jully-sur- 
Sarce  et  Les  Riceys,  le  Trésor  de  Clairvaiix,  les  Monuments  de  la 
discipline  du  diocèse  de  Troycs,  pour  ne  citer  que  les  principaux 
ouvrages,  attestent  la  fécondité  et  la  solide  érudition  de  l'auteur. 

Le  catalogue  des  actes  est  une  mine  précieuse  dont  les  moindres 
trésors,  comme  les  plus  importants,  sont  mis  en  lumière  par  une 
table  très  complète  des  noms  d'bommes  et  de  lieux  dressée  à.  la 
fin  du  volume.  Cette  table  devra  être  consultée  par  tous  ceux 
qu'intéresse  l'bistoire  provinciale,  particulièrement  celle  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  On  en  comprendra  l'utilité  par  le 
seul  résumé  que  je  vais  donner  de  l'iiistoire  chronologique  de  la 
baronnie  de  Chacenay;  cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  en 
même  temps  l'histoire  généalogique  des  familles  qui  ont  possédé 
cette  importante  seigneurie. 

II.  La  première  race  des  seigneurs  de  Chacenay  apparaît  dès  le 
xie  siècle;  ses  membres  prennent  part  aux  principaux  événements 
féodaux,  militaires  et  religieux  du  temps,  conciles,  croisades, 
ordonnances,  guerre  de  la  succession  de  Champagne,  etc.  D'autre 
part,  ils  ont  été,  soit  directement,  soit  par  alliances,  propriétaires 
de  fiefs  qui  relevaient  des  comtes  de  Champagne,  de  Bar-sur- 
Seine,  de  Brienne,  de  Tonnerre,  de  Nevers  ;  des  évoques  de 
Langres,  des  ducs  de  Bourgogne.  On  les  voit  fonder  l'abbaye  de 
Mores  et  la  grange  monastique  de  Fontarce  (Aube),  faire  des  dona- 
tions aux  abbayes  de  Molôme,  Jully-les-Nonnains  (Côte-d'Or),  Lon- 
guay  (Haute-Marne),  Basse-Fontaine,  Clairvaux,  Larrivour,  Montier- 
la-Celle,  le  Val-des-Vignes  (Aube),  aux  prieurés  de  Belroy,  Noé-les- 
Mallcts,  Saint-Sépulcre  (à  Villacerf)  et  Viviers:  ils  s'allient  ou 
marient  leurs  enfants  aux  pi'incipaux  personnages  du  temps  comme 
les  comtes  de  Bar-sur-Seine  et  de  Brienne,  les  seigneurs  d'Arcis- 
sur-Aube  (Aube),  les  barons  de  Donzy  (Nièvre),  les  seigneurs  de 
Ghamplost  (Yonne),  Ghâteauvillain  (Haute-Marne),  Broyés  (Marne), 
Durnay,  et  les  ducs  de  Bourgogne  les  traitent  de  cousins.  Leurs 
principales  possessions  sont  Chacenay,  Chervey,  BertignoUés, 
Bligny,  Noé  et  les  Mallets,  Saint-Usage,  Villiers,  Vitry-le-Croisé 
(Aube). 

Cette  race  s'éteignit  au  milieu  du  xuie  siècle;  ses  biens  furent 
recueillis  par  Alix  de  Chacenay,  dernier  rejeton  de  la  famille, 
mariée  d'abord  à  Guignes  VI  comte  de  Forez,  puis  à  Guillaume  III 
vicomte  de  Melun.  Elle  eut  pour  héritiers  les  seigneurs  d'Arcis- 
sur-Aube. 

M.  Lalore  donne  sur  les  Arcis-Chacenay,  et  sur  ceux  de  la  même 
race  qui  les  ont  précédés  comme  seigneurs  d'Arcis,  des  renseigne- 
ments d'autant  plus  précieux  que  cette  famille  n'est  pour  ainsi  dire 
pas  encore  connue. 

En  outre  des  terres  qui  leur  venaient  des  anciens  Chacenay,  ils 
ont  possédé  les  seigneuries  d'Arcis,  du  Chêne,  de  Torcy-le-Grand, 
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Torc3'-le-Petit  (Aube),  MarcilIy-sur-Seine  (Marne),  Pisy  (Yonne), 
etc.  Leurs  alliances  ne  sont  pas  moins  illustres  que  celles  des  Cha- 
cenay  de  la  première  race;  elles  ont  lieu  avec  les  sires  de  Joinville 
(Haute-Marne),  Ancy-le-Franc  (Yonne),  Grancey-Larrey  (Gôte-d'Or), 
Châtillon-en-Bazois  (Nièvre). 

Cette  seconde  race  disparut  à  son  tour,  au  commencement  du 
xiv  siècle.  L'héritière  du  nom,  Jeanne  d'Arcis,  se  maria  à  Guil- 
laume de  Grancey,  seigneur  de  Larrey  (Gôte-d'Or).  Les  Grancey  de 
Ghacenay  sont  seigneurs  de  Beaujeu  (Rhône),  Courcelies-lès-Semur, 
Sainte-Golombe-en-Auxois  (Gôte-d'Or),  Gramoisy  (Oise),  et  leurs 
alliances  sont  avec  les  Beaujeu,  Aumont,  Chauvirey,  Ghoiseul, 
Rougemont. 

A  partir  de  cette  époque  la  baronnie  de  Ghacenay  passa  succes- 
sivement, par  alliances  et  par  ventes,  dans  les  familles  de  Ghoi- 
seuI-Aigremont,  Anglure,  Blaisy,  Louans,  Salazar,  Saints,  Dinte- 
ville,  Lenoncourt,  du  Ghâtelet,  Clermont-Tonnerre,  Mesgrigny, 
Escageul-Liancourt,  Verton,  Poncher,  Plancy  et  Bertherand.  Ges 
nouveaux  seigneurs  de  Ghacenay  sont  alliés  aux  Rochechouart,  Le 
Genevois  de  Bligny,  Priessac,  Mailly,  Arnauld;  ils  possèdent,  avec 
plusieurs  terres  des  anciens  Ghacenay,  celles  de  Colombé-les-deux- 
Egliscs,  Echenay,  Dammartin  (Haute-Marne),  Bourguignons,  Foolz, 
Loches,  Polisot,  Polisy,  ThieiTrain  (Aube),  etc. 

m.  La  baronnie  de  Ghacenay  avait  été  démembrée  sous  les 
Arcis,  au  commencement  du  xiv°  siècle,  et  elle  forma  dès  lors 
deux  fiefs  distincts,  ceux  du  Donjon  et  des  Tours-Sainte.-Parise ; 
celui-ci  fut  réuni  en  d726,  par  l'acquisition  qu'en  fit  le  seigneur 
du  Donjon. 

Les  Tours-Sainte-Parise  eurent  donc  des  seigneurs  distincts 
pendant  quatre  cents  ans  où  l'on  voit  que  cette  terre  appartint 
successivement  aux  Arcis,  Mcllo,  Chaumont-Guitry,  Foissy,  Dauvet 
des  Marets,  Hcnnequin.  Gcs  familles  ont  possédé  les  terres  d'E- 
guilly,  Vitry-lc-Groisé,  Saint-Fal,  Grésantignes  (Aube),  Saint- 
Majtin-cn-Morvand  (Saône-et-Loire?)  Belan-sur-Ourcc,  Chamesson, 
Jours,  Grésigny,  Seigny,  Thoires  (Gôte-d'Or);  leurs  alliances  sont 
avec  les  La  Brocc,  Dinteville,  L'Espinasse,  Aumont,  Vcntadour, 
Martel  de  Bacquevillc,  Anglure,  des  Essarts,  Lantages,  Boucx  dé 
Villemort,  Robert,  MarsiUac. 

Cette  nomenclature  est  longue,  et  pourtant  clic  ne  contient 
qu'une  faible  partie  des  noms  cités  dans  l'ouvrage. 

En  terminant,  l'auteur  décrit  les  sceaux  et  armoiries  des 
seigneurs  de  Ghacenay  et  des  Tours-Saintc-Parisc  :  quatre  plan- 
ches représentent  huit  sceaux  des  xiii'^  et  xiv  siècles,  une  cin- 
quième nous  donne  dix-sept  armoiries  habilement  coloriées  à  la 
main. 

J'en  ai  dit  assez  pour  démontrer  l'importance  de  l'ouvrage  ; 
j'ajouterai,  pour  les  personnes  désireuses  de  se  procurer  ce  beau 
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volume,  qu'il  a  été  tiré  à  cent  et  quelques  exemplaires  et  qu'une 
cinquantaine  seulement  a  été  mise  dans  le  commerce. 

Alphonse  Roserot. 


Flore  de  la.  Haute-Makne   ou  Catalogue  do  plantes  vasculaires  qui 
croissent  spontanément  ou  suhsponlanément  et  qui  sont  de  cultur'e  gène 
raie  dans  le  dépaiHement,  par  MM.  Aubriol  et  A.  Daguin.  Saint-Dizier, 
1885.  In-8°  de  500  pages  environ,  avec  une  carte  géolico-hotanique,  par 
M.  E.  Royer. 

La  Société  des  Lettres  et  des  Sciences  de  Saint-Dizier,  vient  de 
publier  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  pour  notre  département; 
c'est  un  livre  qui  a  pour  titre  Flore  de  la  Haute-Marne:  il  est  dû 
au  secrétaire  général  et  à  l'un  des  membres  honoraires  de  la 
Société,  à  MM.  Aubriot,  professeur,  et  Arthur  Daguin  qui  n'en  est 
pas  à  ses  débuts  en  fait  de  publications  intéressantes  et  variées. 

Sans  aucun  doute,  notre  pays  a  déjà  produit  des  botanistes  dis- 
tingués. Le  nom  seul  de  Bulliard  suffirait  à  l'illustrer.  Cependant 
ce  savant  du  siècle  précédent  a  eu  des  successeurs,  et  pour  ne  citer 
que  ceux  qui  ont  habité  la  ville  de  Chaumont,  elle  se  glorifiait  au 
commencement  de  celui-ci  de  posséder  en  ce  genre  des  hommes 
tels  que  P.  Dardcnne,  Barbolain  et  Lebrun,  ce  dernier  organisa- 
teur du  jardin  botanique  de  l'ancien  collège. 

De  nos  jours,  un  nouveau  groupe,  plus  nombreux,  rattaché  au 
premier  par  Charles  des  Etangs,  né  àAndelot,  soutient  dignement 
l'honneur  de  ses  devanciers.  Seulement  ces  intrépides  chercheurs, 
disséminés  dans  tout  le  pays,  paraissaient  jusqu'alors  étudier  iso- 
lément, et  leurs  travaux  tout  personnels  auraient  été  à  peu  près 
sans  profit  pour  les  autres,  si  quelqu'un  n'eût  songé  à  les  rattacher 
les  uns  aux  autres  pour  en  former  un  tout,  c'est-à-dire  la  flore 
départementale  que  nous  venons  d'annoncer,  ouvrage  dont  ils  ne 
cessaient  de  regretter  l'absence,  sans  qu'aucun  d'eux  songeât  à  le 
préparer,  tant  l'entreprise  paraissait  colossale  et  difficile. 

Cette  tâche  et  cet  honneur  étaient  réservés  à  MM.  Aubriot  et 
Daguin,  qui  y  ont  travaillé  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  :  après 
avoir  cherché,  étudié  avec  l'acharnement  qu'y  apportent  les  bota- 
nistes passionnés,  ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  s'adresser  à  tous 
ceux  que  de  semblables  travaux  avaient  signalés  dans  le  départe- 
ment, et  ils  se  sont  bientôt  trouvés  en  possession  de  nombreux 
renseignements  touchant  la  découverte  des  esqèces  les  plus  rares 
qui  y  croissent  spontanément.  Cet  ensemble  de  documents,  venus 
de  toutes  parts,  a  établi  chez  les  auteurs  une  entière  certitude  sur 
l'existence  et  l'habitat  de  ces  plantes,  qu'ils  citent  avec  le  village 
et  souvent  le  canton  ou  lieudit  qui  les  voit  croître,  ainsi  que  le 
nom  des  chercheurs  qui  les  ont  rencontrées.  Cet  honnête  procédé 
qui  fait  honneur  aux  uns  et  aux  autres,  nous  a  valu  une  Fl07*e 
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d'un  véritable  mérite  :  c'est  un  inventaire  consciencieux  et  exact 
de  nos  richesses  botaniques,  si  l'on  en  juge  par  le  soin  avec  lequel 
les  auteurs  ont  signalé  ce  qui  leur  a  paru  d'un  gite  ou  d'une  spon- 
tanéité douteuse. 

Outre  les  plantes  du  pays,  la  Flore  contient  encore  l'indication 
de  celles  que  la  culture  y  a  importées,  mais  qu'elles  soient  spon- 
tanées ou  étrangères,  les  auteurs  ne  manquent  jamais,  au  moyen 
d'une  notice  détaillée,  d'en  indiquer  les  propriétés  et  l'usage  qu'on 
en  fait  dans  l'alimentation,  la  médecine,  l'industrie  et  même  dans 
l'ornement  des  parcs  et  des  jardins.  Cette  innovation,  dont  les 
anciennes  flores  ne  s'occupaient  pas,  rend  l'ouvrage  précieux  aux 
agriculteurs,  aux  herboristes  et  aux  amateurs  de  jardins. 

Comme  préliminaire  nécessaire,  l'ouvrage  est  précédé  d'une 
introduction  dont  une  partie  vraiment  neuve  consiste  dans  la  des- 
cription de  la  Haute-Marne  au  point  de  vue  botanique.  L'altitude, 
le  climat,  les  eaux,  les  terrains  géologiques  y  sont  étudiés  dans 
toutes  les  influences  qu'ils  peuvent  exercer  sur  le  règne  végétal, 
et  ces  influences  sont  considérables  si  l'on  songe  que  la  zone  la 
plus  boisée  de  notre  département  correspond  exactement  au 
terrain  corallien. 

Mais  un  pareil  travail  n'est  jamais  achevé  et  ses  auteurs  ainsi  que 
leurs  collaborateurs  doivent  être  convaincus  qu'il  existe  encore 
quelques  raretés  échappées  à  leurs  recherches,  quelques  coins 
inexplorés  ou  insuffisamment  parcourus.  Ils  pouxTont  y  tenter,  à 
chaque  saison,  de  nouvelles  excursions  dont  les  produits,  si  rares 
qu'ils  soient,  contribueront  à  augmenter  l'actif  déjà  réalisé.  A 
n'en  pas  douter,  les  auteurs  accueilleraient  ces  découvertes  avec 
empressement,  et  après  un  certain  temps,  tous  les  cinq  ans,  par 
exemple,  plus  souvent  ou  plus  rarement,  ils  pourraient  publier  des 
listes  additionnelles  qui,  en  continuant  leur  œuvre,  lui  vaudraient 
l'avantage  de  s'enrichir  sans  vieillir.  C'est  ainsi  que  pour  entrer 
d'ores  et  déjà  dans  cette  voie,  nous  signalerons  une  espèce  que  la 
Flore  ne  cite  pas  :  c'est  Botrychium  lunaria  ou  Osmunda  lunaria, 
fougère  trouvée  cette  année  à  Chaumont,  dans  l'une  des  pelouses 
sèches  de  Saint-Roch. 

Nous  souhaitons  donc  à  ce  nouveau  livre  bienvenue  et  bon 
accueil;  sa  place  l'attend  chez  le  botaniste,  l'agriculteur,  le  cher- 
cheur de  simples  et  dans  toutes  les  bibliothèques  scolaires,  si  l'on 
en  juge  par  l'intérêt  que  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Dijon  a 
témoigné  à  la  botanique,  dans  sa  circulaire  du  17  mars  1884, 
insérée  dans  le  n"  29  du  Bullelin  de  l'instruclion  primaire  pour 
le  département  de  la  Haute-Marne.  Delaumone. 


Nous  signalerons  une  petite  plaquette  tirée  à  un  nombre  très 
restreint,  par  M.  Arthur  Uaguin  et  qui  va  devenir  immédiatement 
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une  rareté.  C'est  une  circulaire  de  deux  pages  autographiées  à 
Langres  chez  Vathelot,  datant  probablement  de  1848  ou  de  1849, 
dans  laquelle  un  électeur  rural  avertit  certains  candidats  langrois 
à  la  députalion  des  causes  pour  lesquelles  il  ne  votera  pas  pour  eux. 
Elle  est  rédigée  en  patois.  M.  Daguin  profile  de  cette  occasion 
pour  rappeler  quelques  détails  sur  les  élections  de  cette  époque 
dans  la  Haute-Marne. 


Lettres  d'un  soldat  ;  neuf  années  de  catnpaijne  en  Afrique.  —  Corres- 
pondance inédite  du  colonel  de  Montagnac,  publiée  par  son  nevou.  Un 
vol.  in-8».  Paris,  Pion,  1885. 

Nous  venons  de  lire  avec  un  véritable  plaisir  cette  correspon- 
dance colligôe  avec  un  soin  pieux  par  notre  ami  le  baron  de  Mon- 
tagnac, et  nous  croyons  devoir  la  signaler  à  nos  lecteurs,  car  elle 
émane  d'un  ardennais  qui,  si  une  mort  glorieuse  ne  l'eût  arrêté 
en  chemin,  serait  certainement  arrivé  aux  plus  hautes  dignités 
militaires. 

Lucien  de  Montagnac  naquit  au  château  de  Pourru-aux-Bois 
(Ardennes),  en  1803  et  entra  en  ISlo  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  Il  fit 
la  campagne  d'Espagne;  en  1831,  nous  le  voyons  avec  sa  com- 
pagnie de  grenadiers  décider,  d'après  les  termes  du  rapport  offi- 
ciel, le  succès  de  la  journée  du  6  juin  dans  les  tristes  insurrections 
parisiennes  en  1832.  Il  refusa  alors  la  croix,  en  prétendant  ne  pas 
l'avoir  méritée.  En  1836,  il  partit  pour  l'Algérie  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  et  où  il  se  trouva  partout  où  l'on  se  battit.  Il  faudrait  écrire 
l'histoire  de  notre  colonie  à  cette  époque  pour  suivre  les  brillantes 
actions  de  M.  de  Montagnac.  II  futnommé  lieutenant-colonel  en  1845 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  commanda  une  petite  colonne  de  d 
ou  600  hommes,  destinée  à  prévenir  une  insurrection  dans  le  cercle 
de  Djemmaa-Ghazaouck.  Surpris  par  les  ennemis  en  nombre  con- 
sidérable, Montagnac  soutint  une  lutte  demeurée  légendaire  en 
Algérie,  il  y  fut  blessé  mortellement.  On  sait  que  toute  la  colonne 
fut  massacrée  (23  septembre  1845). 

Le  livre  publié  par  M.  Elisée  de  Montagnac  fait  connaître  à  côté 
du  vaillant  soldat,  un  homme  véritablement  remarquable.  Sa 
correspondance  le  montre  plein  de  verve,  d'entrain,  d'humour: 
écrivain  original,  primeseautier,  cœur  chaud  et  généreux.  Il  faut 
lire  toutes  ces  lettres  ;  nous  ne  saunons  les  analyser,  mais  nous  les 
recommandons  comme  dignes  de  prendre  place  parmi  les  livres  qui 
méritent  le  plus  l'attention,  nous  dirons  même  l'admiration 

E.    B. 


Lbttres  inédites  de  Grobley,  par  le  comte  de  Barthélémy.  In-8,  Troyes, 
Dufour,  1885. 

Notre  érudit  collaborateur  publie  sept  lettres  inédites  de  Grosley, 
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très  cmieuses  pour  l'histoire  des  documents  relatifs  à  la  Cham- 
pagne ;  l'une  d'elles  surtout  donne  les  plus  intéressants  détails  sur 
les  archives  troyennes  à  la  fin  du  xvni'^  siècle.  La  première,  de 
l'année  1738,  fournit  des  renseignements  importants  pour  la  jeu- 
nesse de  Grosley.  C. 

* 

Notre  collaborateur  M.  Henri  Jadart  vient  de  publier  dans  les 
mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  un 
travail  d'une  grande  valeur  sur  V Ancienne  abbaye  de  Saint-Remy 
de  Reims.  C'est  une  reconstitution  complète  de  cet  intéressant 
monument  qui  est  actuellement  transformé,  comme  on  sait,  en 
Hôtel-Dieu.  Il  y  a  joint  un  plan  très  exact  et  des  photographies  des 
chapiteaux  très  curieux  de  l'ancienne  salle  capitulaire,  plu?  un 
certain  nombre  de  pièces  inédites,  notamment  une  lettre  de 
Mabillon. 

* 

Lire  dans  la  Revue  de  ['Art  Chrétien  une  intéressante  discussion 
soulevée  entre  Mgr  Barbier  de  Montaut  et  M.  le  chanoine -Lucot,  au 
sujet  de  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Châlons  et  de  ses  ver- 
rières (pages  244-,  264  et  51  !). 


Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  le  tome  III  de 
ïHisloirc  de  Charles  VIT,  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  qui 
vient  de  paraître  à  la  librairie  de  la  Soc^iélé  bibliographique.  Il  est 
intitulé  le  «  Réveil  du  roi  »  et  comprend  les  années  1435  à  1444. 
C'est  un  travail  très  neuf,  qui  fait  connaître  sous  son  vrai  jour  un 
roi  singulièrement  attaqué  de  nos  jours.  Il  est  particulièrement 
intéressant  pour  la  Champagne.  M,  de  Beaucourt  y  a  joint  une  suite 
importante  de  pièces  inédites  :  notamment  quinze  lettres  du  roi 
aux  habitants  de  Reims  qui  n'avaient  jamais  été  publiées. 


CHRONIQUE 


Dans  sa  séance  du  15  octobre,  la  Société  académique  de  TAube 
voulant  apprécier  l'importance  de  la  Revue  de  Cham\iagnc 
et  de  Brie  lui  a  décerné  une  médaille  d'or.  Nous  sommes  profon- 
dément touchés  de  ce  témoignagne  si  considérable  d'estime  de  la 
part  d'une  des  principales  compagnies  savantes  de  la  province  et 
nous  y  puiserons  un  nouveau  courage  pour  persévérer  dans  la  voie 
que  nous  nous  sommes  tracée  et  développer  de  plus  en  plus  la 
Revue  qui,  depuis  huit  ans,  a  rendu  incontestablement  des  ser- 
vices, que  nous  sommes  fiers  de  voii"  si  liâutement  récompensés. 

(La  Rédaction.) 

* 

Monsieur  Ib  Directeur, 

La  publication  du  «  Trésor  des  Chartes  de  Rethel  »,  que  vous 
annoncez  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  nous  promet  de 
précieux  documents  sur  cette  partie  de  la  Champagne.  Permettez- 
moi  de  vous  signaler  une  autre  source  où  il  y  a  longuement  à 
puiser  pour  l'histoire  du  comté  de  Rethel,  et  qui,  si  elle  n'est  pas 
aussi  éloignée  de  nous  que  le  palais  de  Monaco,  n'en  est  pas  moins 
inconnue  de  nos  historiens  locaux. 

Je  veux  parler  des  Archives  départementales  du  Nord,  où  l'on 
peut  lire,  principalement  dans  les  Registres  des  Chartes  et  les  5« 
et  6"  Carlulaires  de  Flandre,  un  grand  nombre  de  pièces  intéres- 
sant notre  pays.  Un  certain  nombre  de  sceaux  sont  en  état  de  con- 
servation suffisant,  et,  à  côté  de  ceux  des  grands  dignitaires. 
Gouverneur,  Bailli,  Receveur  et  Rethélois,  existent  aussi  ceux, 
beaucoup  plus  rares,  des  gouvei'neurs  de  villes,  prévôts,  tabellions, 
sergents,  forestiers,  maîtres  veneurs,  loutriers,  écuyers  de  cui- 
sine, etc. 

La  présence  de  ces  documents  aux  Archives  du  A'ord,  s'explique 
facilement  par  le  fait  de  la  possession  du  Rethélois  par  les  comtes 
de  Flandre,  grâce  au  mariage  de  Jeanne,  fille  de  Hugues  IV,  avec 
Louis,  fils  de  Guy  de  Flandre  et  héritier  du  comté  deNevers(1290). 
En  1369,  Marguerite,  fille  de  Louis  de  Mâle,  apporta  en  dot  Rethel 
et  Nevers  à  Philippe  le  Hardi  qui  réunit  ces  comtés  et  la  Flandre 
au  duché  do  Bourgogne.  Il  donna  plus  tard  le  comté  de  Rethel  en 
dot  à  son  fils  Antoine  qui  lui-même  le  céda  à  son  frère  Philippe  II 
en  1404, 

Les  pièces  que  nous  avons  lues  aux  Archives  de  Lille  datent 
toutes  de  cette  période,  c'est-à-dire  du  xiv«  siècle  et  du  coramcn- 
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cernent  du  xv".  Parmi  elles,  j'en  copie  une  qui  me  paraît  intéres- 
sante à  plusieurs  titres. 

«  Ce  sont  les  frais  missions  et  dépens  faiz  par  Jehan  Belard,  rece- 
veur de  Rethélois,  on  commandement  de  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne*,  mon  très  redoubté  seigneur,  et  par  lettres  closes 
donné  à  Malines  le  VIlj  jour  de  mars  l'an  IIII'^^  et  dix- sept  pour 
cause  des  poissons  donnés  et  portés  de  par  mondit  seigneur  au  Roy 
des  Roumains 2  et  à  Monseigneur  le  duc  d'Orliens^  en  quaresme 
l'an  dessus  dit*. 

Desquels  frais  les  parties  s'ensuivent  : 

Premier,  pour  donner  et  présenter  à  Mons.  d'Orléans  ou  la  ville 
du  Chesne  en  la  comté  de  Rethélois,  fut  acheté  en  la  ville  de 
Donchery  à  Colarl  dit  le  Bel  pescheur  XIIIj  grans  bêchés'' 
XIII.  XII  s.  p. 

A.  J.  de  Lappontane,  pescheur  et  Husson  Maquinel  son  frère, 
dem.  à  Maisières,  pour  6  grands  bêchés,  demy  cent  de  grosses 
cai'pes  et  une  lamproye X  liv.  par. 

Un    cent   de    grosses  carpes XVj  liv.  par. 

Cinq  quarterons  de  grosses  anguilles  à  XVIIj  écus 
d'or  le   cent XX  1.   V  s. 

A  iHerbaut-Charreton  pour  charrier  et  mener  les  dessus  diz 
bêchés  de  Maisières  à  Pombar"  en  une  queue  sur  charrette  à  IIj 
chevaulx  où  il  y  a  de  l'un  à  l'autre  sept  grandes  lieues  et  y  devoit 
passer  ledit  Mons.  d'Orléans  à   un  certain  jour  avec  le   Roy  des 


1 .  Philippe  II,  le  Hardi,  duc  de  Bourgogno,  comle  de  Flandre,  de  Nevers 
et  de  Relhel,  lieutenant- général  du  royaume,  mort  à  Hall,  le  27  avril  1404. 

2.  Wenceslas  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  et  Empereur  d'Allemagne 
(n78-1400).  Il  vint  à  Reims  pendant  le  carême  de  1397,  dans  le  but  de 
s'entendre  avec  le  roi  Charles  VI  et  de  chercher  les  moyens  de  l'aire  cesser 
le  schisme  qui  divisait  alors  l'Eglise.  Mais  on  n'eut  guère  le  temps  de  déli- 
bérer sur  les  droits  des  papes  Bonii'ace  et  Benoit;  Wenceslas  était  un 
ivrogne  qui  ne  pensait  qu'à  manger  et  à  boire  el  Charles  VI  l'ut  repris  à 
Reims  même  de  ses  accès  de  folie;  l'entrevue  fut  brusquement  interrompue. 

3.  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  compétiteur  de  Philippe 
de  Bourgogne  pour  la  régence  du  royaume,  assassiné  en  1407  par  Jean-sans- 
Peur. 

4.  Parchemin  coté  1803,  II.  au  verso  : 

Pour  le  poisson  donné  et  présenté  au  ruy  d'Alemengne  et  au  duc 
d^  Orléans. 
D'après  Froissart,  il  fallait  chaque  jour  à  Reims,  pour  la  table  des  princes, 
dix  tonnes  de  harengs,  huit  cents  carpes  et  d'autres  poissons. 

5.  Déchc,  brochets. 

G.  Pombar  ou  Pont-à-Dar,  village  sur  la  Bar,  avec  une  église  sous  le 
vocable-  do  Suint-Remy,  détruit  par  les  Iroupes  d'Eustache  d'Aubecicourt 
en  1339.  On  a  reb;lti  quelques  maisons  qui  constituent  un  écart  de  la  com- 
mune de  Tannay,  canton  du  Chesne. 
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Roumains,  Hz  ne   passèrent  point,   et  pour  sa  peine  et  salaire. 
XVI  s. 

Jehan  de  la  Carre  et  son  valet  avec  leur  deux  chevaux.     XVI  s. 

Guardin  Gayet  et  Pierre  le  fruytier XVI   s. 

Petit XVI  s. 

Item  à  Oger  le  pescheur  pour  VIII  journées  qu'il  a  esté  à  con- 
voyer ordonner  et  mettre  à  point  ledit  poisson  et  y  celui  aidier 
regarder  nuyt  et  jour  à  Pombar  jusques  à  la  venue  de  Mons. 
d'Orléans  qui  vint  bien  VI  jours  après  ce  que  ledit  poisson  fu 
amené  ondit  Pombar,  lequel  poisson  il  convenoit  souvent  remuer 
et  mettre  en  nouvelle  yaue  pour  le  garder  vif  et  il  faisait  si  chaut 
que  à  grand  peine  le  garda  ou  vif  jusques  à  la  venue  de  Mons. 
d'Orléans  que  on  disait  qu'il  venoit  de  jour  en  jour.     X  s.  VIII  den. 

A  Gayet  pour  lui X  s.  VIII  den. 

Pour  logis  d'un  cheval IIIj  s. 

A  celui  de  Wïtry,  sergent  et  autres  varlets.    .   .     LIV  s. 

Tout  lequel  poisson  desus  escript  et  devisé  fu  présenté  en  la  ville 
du  Chesne  par  Monseigneur  le  gouverneur  du  Rethelois,  le  bailly 
et  receveur  de  ce  lieu  à  la  personne  de  Monseigneur  d'Orliens, 
lequel  il  fist  recevoir  agréablement  et  en  remercia  grandement 
mondit  seigneur  et  ses  gens. 

Le  receveur  ne  réclame  rien  pour  ses  dépens. 

Autres  frais,  aydes  et  dépens  fais  par  ledit  receveur  pour  poisson 
donné  et  porté  au  roy  des  Roumains  du  commandement  dudit 
Monseigneur  en  la  ville  de  Machaut  en  Champagne  à  la  personne 
dudit  roy  par  Monseigneur  le  gouverneur  bailli  et  receveur  de 
Rethelois,  ayecque  eux  plusieurs  chevaliers  et  escuyers  dudit  pays 
pour  plus  honoré  faire  ledit  présent,  et  y  eut  quatre  cens  de  belles 
grosses  carpes  qui  furent  prinsent  es  viviers  de  Monseigneur  à 
Saint-Pierre  à  Arne  * ,  qui  furent  menées  audit  Machaut  qui  est  au 
pays  de  Monseigneur,  lesquels  quatre  cens  de  carpes  ledit  Roy  reçu 
très  agréablement  et  remercia  grandement  mondit  seigneur  et  ses 
gens.  Desquels  frais  les  parties  s'ensuyvent  : 

Premier  à  Gerart  Layrnaudel,  maieur  de  Grivy',  pour  mener  et 
charroier  le  roy   et  le  harnois  à  pescher  du  maistre  pescheur  de 
Vrisy  à  Saint-Pierre  à  Arne  où  il  y  a  de  l'un  à  l'autre  V  lieues,  et 
les  ramener  dudit  vivier  quand  la  pescherie  fut 
faite XVI  sols 


1 .  Village  du  canton  de  Machault.  Un  certain  Jaquart  était  à  celte  époque 
garde  du  bois  et  du  vivier  de  Saint-Pierre.  Le  comte  de  Rethel  avait  d'autres 
viviers  à  Brieules,  à  Sy,  à  Authe,  au  Châtelet.. 

2.  Ce  Gerart  Layrnaudel  était,  on  140o,  lieutenant  eu  la  prévôté  de 
Bourcq,  comme  le  constate  une  quittance  du  8  août,  à  laquelle  manque  le 
sceau. 
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A    Symmonet  le  fossier  pour  faire  IIIj   fosses 
neuves  pour  toutes  mettre  ledit  poisson .   ....     XII  s.    " 

Au  même XXII  s. 

A  Jehan  Loy  pour  avoir  garder  le  poisson  de  nuit.    XXVI  s.  VIII  d. 
'  A  Rau]inT\Ianig6ut.   ,    .    .    .  ".  '.    .    ......     XII  s. 

A  Oudinet  Lefèvre XII  s. 

A  Collesson  Jacquart,  lioste,  pour  avoir  loger  le 
maistre  pécheur,  le  clerc  du  receveur  et  le  forestier.     LU  s. 

(Et  avoir  ordonné  et  mis  à  point  ledit  poisson.) 
'   Au  même  pour  quatre  queues  vides XVI  s. 

Au  même  pour  cbarroies XX  s. 

Somme  toute  des  deux  parties LXXVl.  XIIs. 

(En  bas  :  Ordonnance  de  Philippe  dé  Bourgogne  pour  payer  cette 
somme  —  Sceau). 

A  ce  rôle  est  annexée  la  pièce  suivante  que  je  transcris  textuel- 
lement : 

«  A  honor.  homes  et  sages  les  gens  des  comptes  de  Mons.  le 
duc  de  Bourgne  mon  très  redoubté  Seign.  estans  à  Lille  en  Flandres, 
Henry  de  Vouziers,  chlr.  sire  de  Sorcy,  gouvern.  de  Rethelois, 
honneur  et  reverance.  Très  chiers  et  grns  amis  plaise  vous  savoir 
que  Jehan  Bellart,  receveur  dudit  Rethelois  par  les  bres  de  comen- 
demet  de  m.  dit  seign,  a  fineit  et  paiet  les  pties  contenues  en  ce 
pnt  roolle,  auquel  ces  pntes  bres  sont  atachiées,  aus  psonne  en 
iceluy  roolle  devisées,  pour  poissons  acheté  à  yceulx,  pour  autre 
choses  on  dit  roolle  conteu.  Dont  lequel  poisson  fu  par  nous  et  les 
autres  officiers  de  Rethelois  avec  plusieurs  chlrs  et  escuiers  du 
pays,  donné  et  présenté  de  par  notre  dit  Seign.  en  sa  ville  du 
Chesne  à  Mons.  le  Duc  d'Orléans,  et  aussi  avec  ce,  quatre  cens  de 
grosses  carpes  prinses  es  viviers  de  Sainct  Pierre  à  Arne  appten. 
à  notre  dit  seign.  avecques  les  frais  et  missions  contenues  on  dit 
roolle,  lesquels  IIIjCC  de  poissons  furent  p.  nous  et  les  dessus  dis 
donné  et  pnté  dcpar  notre  dit  seign.  en  la  ville  de  Machaut  au  Roy 
des  Romains.  Tous  lesquels  poissons  furent  présentés  et  donnés  par 
la  manière  que  on  dit  roolle  est  dcviseit  et  escript.  Et  tout  ce  vous 
certifions  par  nous  loyalement  et  en  bonne  foy  ainsy  avoir  esté 
comme  dessus  est  dit.  Par  le  temoig.  de  ces  pntes  scellées  de  nre 
scel,  qui  furent  faictcs  le  XIIIj'^  jour  de  janvier  l'an  mil  CCGIIIj-\X 
et  dix  huyt.  De  Neufville.  » 

Cette  pièce  porte,  sur  queue  de  parchemin,  en  cire  rouge,  un 
grand  fragment  du  sceau  de  Henry  de  Vouziers.  Celui-ci. a. été 
décrit,  d'après  cet  exemplaire  incomplet,  par  M.  Demay  dans  l'In- 
ventaire des  sceaux  de  Flandre  (n*  ao9i). 

Nous  en  avons  trouvé  un,  parfaitement  intact,  à  la  suite  d'une 
quittance  du  8  décembre  1398  {Archives  du  Nord,  18Ci,  83).  L'écu, 
penché,  est  gironné  de  douze  pièces,  à  l'écusson  en  abîme;  à  la 
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bande  brochant  sur  le  tout;  timbre:  un  heaume  cime  d'un  denté 
disque  d'hermine;  supports:  deux  lions. 

HANRY-DE-VOVLZERS. 

(Sceau  rond  —  20  m.  m.) 

Henry  de  Vouziers  a  joué  un  certain  rôle  dans  le  Rhetélois.  Fils, 
ou  tout  au  moins  héritier  de  Gaucher  de  Vouziers,  il  apparaît  dans 
plusieurs  actes  du  milieu  du  xiv«  siècle  (13o8,  1363)  où  il  porte 
seulement  le  titre  de  seigneur  de  Sorcy.  En  138S,  il  fait  un  aveu 
et  dénombrement  à  l'archevêque  de  Reims  de  la  «  forte  maison  des 
Roches,  séant  sur  la  Mote  »,  en  la  prévôté  d'Attigny.  En  1391,  il 
est  déjà  gouverneur  de  Rethelois.  En  cette  qualité,  il  a  dû  guer- 
royer entre  les  routiers  et  les  grandes  compagnies  qui  parcou- 
raient et  rançonnaient  le  comté,  et,  «  pour  luy  aydier  à  supporter 
les  pertes  de  chevaux  et  autres  frais,  missions,  despens  et  domages 
qu'il  a  souliers  et  soustenus,  tant  à  ladicte  garde,  comme  en  cer- 
taines chevauchées  qu'il  a  faites  sur  les  diz  Allemans  »,  Philippe 
de  Bourgogne  lui  donne  quatre  cents  francs.  (Archives  du  Nord.) 

Quelques  années  après,  il  s'occupa  activement  de  réunir  la 
rançon  du  duc  de  Nevers,  plus  tard  Jean-sans-Peur,  qui,  parti  au 
secours  de  la  Hongrie,  avait  été  fait  pxnsonnier  par  Bajazet  à  la 
bataille  de  Nicopolis(l396). 

H  avait  encore  en  1404.  le  titre  de  gouverneur  de  Rethelois,  qui 
lui  valait  trois  cents  livres  par  an. 

Eu  1412,  la  charge  de  capitaine  «  du  chastel  de  Porte-Mars  «  à 
Reims  dont  jouissait  le  sieur  de  Belledone,  lui  fut  donnée  parTEU*- 
chevêque  de  Reims.  (Lettres  patentes  du  roy  confirmant  cette  pro- 
vision, en  date  du  18  mars  1412.)  C'était  une  sorte  de  retraite  pour 
le  vieux  serviteur  des  comtes  de  Rethel  ;  il  avait  alors  au  moins 
soixante-quinze  ans. 

Il  paraît  avoir  épousé  une  fille  de  Vaucher  de  Quarnay,  dont  il 
eut  une  fille,  Agnès,  mariée  à  Jean  des  Armoises*. 

Les  armes  que  nous  lisons  sur  son  sceau  sont  exactement  celles 
des  seigneurs  de  Savigny,  village  voisin  de  Vouziers  :  Gironné 
d'azur  et  d'or  de  douze  pièces,  à  f  écusson  de  gueules  mis  en  cœur, 
sur  le  tout  une  bande  en  devise  Œhermine  emmanchée  d'or  des 
deux  bouts  (Caumartin)  ;  les  Savigny  faisaient  également  supporter 
l'écu  par  deux  lions,  comme  on  le  voit  sur  le  portail  de  Féglise  du 
village  (xvie  siècle)  ;  il  est  évident  que  les  deux  familles  ont  une 
commune  origine,  ou  que  celle-ci  descend  de  Henry  de  Vouziers. 
En  tout  cas,  les  comtes  de  Rethel  continuèrent  leur  protection  aux 
Savigny,  et  lorsque  l'un  d'eux,  Christophe,  publia  sa  remarquable 
encyclopédie:  «  Tableaux  accomplis  de  tous  les  arts  libéraux... 
In-fol.  1387  »,  illa  dédiai  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et 

* 

1.  Henry  Vincent.  La  maison  des  Armoises,  originaire  de  Champagne. 
Paris,  1877,  p.  24. 
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de  Rethel,  prince  de  Mantoue,  qui  l'avait  nommé  grand  maître  de 
sa  garde-robe.  Sur  le  second  feuillet  de  l'ouvrage  sont  gravées  les 
armes  de  Ch.  de  Saviguy,  semblables  à  celles  de  H.  de  Vouziers. 

D'  Oct.   GUILLIOT. 


A  titre  de  curiosité  nous  citerons  la  chasse  donnée  dans  les 
plaines  de  Baconnes  et  de  Prosnes  (Marne),  le  19  octobre  dernier, 
par  le  comte  René  Chandon  de  Briailles,  organisée  d'une  façon 
quasi  militaire,  tant  la  discipline  y  est  observée;  à  60  tireurs  on  a 
abattu  873  lapins,  137  lièvres  et  2  renards,  soit  1,012  pièces! 


Le  24  novembre  a  été  célébré,  à  Epernay,  par  Mgr  l'évêque  de 
Châlons,  le  mariage  de  M.  le  comte  Geoffroy  d'Andigné  avec  la 
dernière  fille  de  M.  le  comte  Paul  Chandon  de  Briailles,  L'avant- 
veille  un  grand  bal  avait  célébré  cet  heureux  événement  et  la  céré- 
monie religieuse  a  été  des  plus  pompeuses.  Le  marié  appartient  à 
une  des  premières  familles  de  la  noblesse  de  l'Anjou;  il  était  petit- 
fils  de  M.  le  marquis  d'Andigné  de  la  Blanchay,  pair  de  France, 
et  neveu  du  marquis  d'Andigné,  également  pair  de  France,  actuel- 
lement sénateur  de  Maine-et-Loire  ;  général  de  brigade  et  glo- 
rieusement couvert  de  blessures  à  Sedan.  La  famille  Chandon, 
originaire  de  Bourgogne  et  qui  a  fourni  un  premier  président  au 
xvie  siècle,  chargé  d'importantes  missions  diplomatiques,  c'est 
établie  en  Champagne  où  elle  a  été  maintenue  dans  sa  noblesse 
par  Mgr  de  Gaumartin,  intendant  de  la  province  en  1668,  Le 
mariage  du  père  du  comte  Paul  avec  une  demoiselle  Moët,  l'a 
placé  à  la  tête  de  cette  vieille  et  honorable  maison  qui  tient  l'un 
des  premiers  rangs  dans  le  commerce  des  vins  de  Champagne.  La 
mère  de  la  mariée,  fille  du  marquis  de  Massion,  appartient  par  sa 
mère,  née  Lallemand  de  Lestrée,  à  une  famille  de  la  plus  ancienne 
noblesse  châlonnaise,  mais  qui  s'est  éteinte  avec  elle,  —  Armes  : 
d'or  à  la  face  de  gueules,  douché  de  sable  accompagné  de  3  trèfles 
de  sable,  2-1. 


Le  Secrétaire  Géraul, 

Léo.n   FitiMONr. 


LISTE 

DBS 

PRIEURÉS,  CÛMMANDERIES  ET  HOPITAUX 

DE    LANCIKX    DIOCKSE    l)K    TROVKS 

d'après  le  Pouillé  de  VEvéché  de  1761 

Par  M,  l'abbé  Cli.   I.alore. 


I.  IjCS  prieurés  étaient  des  établissements  religieux  qui 
dépendaient  des  abbayes  et  dans  lesquels  des  religieux,  en 
petit  nombre,  menaient  la  vie  conventuelle  el  régulière  sous  la 
dépendance  d'un  prieur.  Pendant  les  premiers  siècles  de  l'his- 
toire monastique,  tant  que  dura  la  ferveur  des  instituts  reli- 
gieux et  que  les  règles  primitives  furent  observées,  il  n'y  avait 
que  des  prieurés  conventuels. 

Vers  le  milieu  du  xii^'  siècle,  beaucoup  de  prieurés  en 
France,  par  défaut  de  religieux,  devinrent  prieurés  simples, 
donnés  en  commeude  à  un  moine  ou  à  un  ecclésiastique,  et 
quelquefois  même  à  un  laïque  qui  se  contentait  d'en  percevoir 
les  revenus,  en  faisant  acquitter  par  un  ecclésiastique  les 
charges  spirituelles,  s'il  y  en  avait. 

D'après  le  Registre  des  visites  de  l'évèque  de  Troyes  en 
149y ',  il  restait  encore  à  cette  date  au  moins  neuf  prieurés 
conventuels  dans  l'ancien  diocèse  de  ïroyes  : 

1.  Notre-Dame  de  Foissy.  2.  Gaye,  3.  Notre-Dame-en-l'Isle, 
4.  Saint-Gond,  5.  Saint-Jacques-de-l'Hermilage,  6.  Saint- 
Julien  de  Sézaune,  7.  Saint-Qaentiu,  8.  Saint  -  Sépulcre , 
9.  Le  Val-Dieu. 

A  la  fin  du  xvii*^  siècle,  il  n'y  avait  plus  que  quatre  prieurés 
conventuels  :  Foissy,  Gaye,  Saint-Julien  de  Sézanne,  le  Val- 
Dieu. 

% 

\.   Ai'cliiv.  (le  l'Aube,  G.  Reg.  1344. 
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II.  Les  commanderies  et  les  anciens  hôtels  Dieu  sont  assi- 
milés aux  prieurés,  parce  qu'originairement  ces  établissements 
étaieut  occupés  ou  dirigés  par  des  religieux  dont  le  supériei-' 
s'appelait  commandeur  ou  prieur. 

III.  Nous  donnerons  ailleurs  le  catalogue  des  nombreuses 
léproseries  du  diocèse  de  Troyes.  Ces  établissements  n'ont  pas 
eu  une  grande  importance  si  nous  exceptons  la  léproserie  des 
Deux-Eaux.  Dans  les  temps  modernes  celte  léproserie  était 
comptée  parmi  les  hôpitaux  de  Troyes. 


1 .  L'Abbaye-sous-Plancy  (de  Abbatia),  sur  la  paroisse  du 
même  nom,  doyenné  d'Arcis,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  F  abbaye  de  Molême.  L'évêque  a  droit  de  visite 
et  de  procuration.  Revenu  net,  1 ,400  1. 

L'Abbaye-sous-Plancy,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Méiy. 

2.  Allemanl  (de  Allemenlo),  dans  l'église  paroissiale  du 
même  nom,  doyenné  de  Sézanne,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noît, dépendant  de  l'abbaye  d'Oyes  ,  puis  de  l'abbaye  de 
Montier-la-Celle.  L'évêque  adroit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu  net,  450  1. 

Allemant,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne, 

Allibaudières  : 

3.  l"  Prieuré  d' Allibaudières  (de  Aillebauderiis),  doyenne 
d'Arcis, autrefois  (avant  1441)  prieuré-cure  de  l'ordre  de  8.  Au- 
gustin, dépendant  de  l'abbaye  de  Toussaints-en-l'Isle  de  Ghâ- 
lons,  maintenant  à  la  collation  de  l'évêque.  L'évêque  a  droit 
de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  700  1.  Fabrique,  250  1. 

4.  2*>  Le  Meix  d'Allibaudières.  Celte  maison  qui  appartenait 
à  l'abbaye  d'Haulvilliers  fut  cédée  le  (>  avril  1235  au  comte  Thi- 
baut IV,  qui  l;i  donna,  au  mois  de  juin  1230,  à  Alix  de  Bou- 
lancourt  ^  pour  y  établir  une  maison  religieuse  de  l'ordre  de 
S,  Augustin. 


1.  Au  mois  de  juiu  1239,  le  cdinle  Thibaul  donna  l'hôpital  Saiut-Nicolas 
de  Bar-sur-Aube  à  Alix  de  BouliucDurt,  qui  eu  est  la  preiciàre  prieure  de 
Tordre  do  S.  Augustin. 
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5.  3'*  Saint-Nicolas  d'Allibaudières  (de  Saucto  Nicolao), 
doyenné  d'Arcis.  Ce  prieuré  dépendait  autrefois  de  l'abbaye 
de  Chantemerle  ;  le  titre  a  été  transféré  dans  le  château  de 
Dampierre. 

Allibaudières,  Aube,  arr.  et  cant.  Arcis. 

6.  Ang-luzelle  (de  Anglurella),  doyenné  d'Arcis,  dédié  à 
S.  Gervais  et  à  S.  Protais,  dans  l'église  de  la  paroisse  d'An- 
gluzelle,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Montiéramey.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu  net,  390  1. 

Angluzelle ,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Fère-Champe- 
noise. 

Arcis  : 

7.  1"  Prieuré  d'Arcis  (de  Arceys),  dédié  à  Notre-Dame  et  à 
S.  Baussenge,  sur  le  territoire  de  la  paroisse  d'Arcis,  prieuré 
de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  Tabbayo  de  Marmou- 
tiers.  Il  est  exempt  de  la  visite  et  de  la  procuration  moyennant 
composition.  Revenu,  800  1. 

8.  2°  Ancien  hôtel-Dieu  doté  par  Pierre  d'Arcis,  évêque  de 
Troyes,  et  donné  aux  Cordeliers  d'Arcis  en  1651. 

9.  3^'  La  Belle-Dame,  la  Belle-Notre-Dame,  la  Chapelle  de 
la  Belle-Dame  (de  Pulchra  Domina,  de  Pulchra  Domina  Nostra, 
Capella  de  Pulchra  Domina),  sur  la  paroisse  d'Arcis,  à  l'ouest, 
prieuré-commauderie  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
dépendant  de  la  commanderie  de  Troyes,  puis  du  grand-prieur 
de  France.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 

22  mars  1563  :  «  Commanderie  de  ce  lieu  d'Arcis,  appelée 
la  Chapelle  de  la  Belle-Dame,  fondée  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie.  Dépendant  du  commandeur  de  Bodde.  »  [Archiv.  de 
l'Aube,  G.  lias.  228.] 

Arcis-sur-Aube,  Aube. 

10 .  Auzon  (de  Ausonno),  doyenné  de  Brienne,  prieuré-cure 
de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Loup  de  Troyes.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  800  1.  Fabrique,  25  écus. 

Auzon,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Piney. 

1 1 .  Avon-la-Pèze  (de  Avone),  doyenné  de  Marigny,  sur  la 
paroisse  d'Avon,  prieuré  de  l'ordre  de  S,  Benoît,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Pothières.  L'évêque  adroit  de  procuration.  Revenu, 
300  1. 


436  PRIEURÉS,   COMMANDERIES    ET    HÔPITAUX 

Avou-la-Pèze,  Aube,  arr.  Nogeiit-sur-Seine,  cant.  Marcilly- 
le-Hayer. 

12.  Bailly  (de  Bailliaco,  de  Saucta  Columba),  dédié  à  sainte 
Colombe,  à  Saint-Etienne-aux-Ormes,  succursale  de  Saint- 
Ouen,  doyenné  de  Margerie,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers.  Exempt.  Revenu  net, 
800  1. 

Bailly,  Marne,  arr.  Vilry-le-François,  cant.  Sompuis,  comm. 
Saint-Ouen. 

Barbonne  : 

13.  1"  Commanderie  de  Barboune  (de  Barbonaj,  sur  la 
paroisse  du  môme  nom,  doyenné  de  Sézannc,  commanderie 
réunie  à  celle  de  Coulours. 

14.  2"  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  de  Barbonne,  ancien 
hôpital,  qui  fut  tranformé  en  couvent  de  bénédictines,  puis 
réuni  au  couvent  de  Saiute-Scholastique,  près  Troyes,  eu 
1727-1728. 

Barbonne-Fayel,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne. 

1b,  Baudement  (de  Baldimeuto),  dans  la  paroisse  de  Baude- 
menl,  do3-enné  de  Sézanne,  prieuré  de  Tordre  de  S.  Augustin, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beau  vais.  L'évêque 
a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1 ,100,  1. 

Baudement,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure. 

10.  Beauibrt  ou  Montmorency  (de  Belloforle),  dans  l'église 
de  Beauforl,  doyenné  de  Margerie,  prieuré  de  Tordre  de 
S.Benoît,  dépendant  de  Tabbaye  de  Montiérender.  L'évèque  a 
droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu  net,  600  1. 

Montmorency.  Aube,  arr.  Arcis-sur-Aube ,  cant.  Cha- 
vanges. 

17.  Beaumont  (de  BcUomoutej,  sur  la  paroisse  de  Courbe- 
taux,  doyenné  de  Sézanne,  prieuré  ou  maladrerie  dite  aussi 
les  Hermites  de  Beaumont,  de  Tordre  de  Saint-Quentin-au- 
Pré,  diocèse  de  Cambrai.  Rest  réuni  à  Samt-Uuentiu-au-Pré. 

Beaumont,  Marne,  arr.  Epernay.  cant.  Montmirail,  comm. 
Courbetaux. 

18.  Beauvoir  (de  Bello  Visu,  Beaiivoir^les- Allemands),  sur 
la  paroisse  de  Chaumesnil,  doyenné  de  Brienue,  commanderie 
de  Tordre  Teutoniiiue,  chef-lieu  de  Tordre  en  Trance,  réuni  à 
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l'abbaye  de  Clairvaux.   [En  I;i01-lo03.   Voir  aux  Chartes  de 
Beauvoir^  Introdvxt.,  p.  L-LI.j 
Beauvoir,  A.ube,  arr.  Bar-sur-Aube.  canl.  Soulaines. 

19.  Le  Béchet  (de  Becbetoi,  dans  la  paroisse  de  Pleurs, 
doyenné  de  Sézaune,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Molême.  L'évoque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  200  1. 

Le  Bécbet,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne,  comm. 
Pleurs. 

20.  Belleau  (de  Bella  Aqua),dans  la  paroisse  de  Tréfols, 
doyenné  de  Sézanne,  autrefois  abbaye  de  religieuse?,  présen- 
tement desservi  par  un  religieux,  de  l'ordre  de  Giteaux, dépen- 
dant de  Clairvaux.  L'évêque  a  le  droit  de  visite  seulement. 
Revenu,  1,300  1. 

Belleau,  Marne,  arr.  Epernay.  cant.  Esternay,  comm.  Vil- 
leneu  ve-la-Lionne . 

21 .  Blaincourt  (de  Blaincuria).  doyenné  de  Brienne,  prieuré- 
cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint 
Loup  de  Troyes.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1,350  1.  environ.  Fabrique,  100  1. 

Blaincourt,  xAube,  arr.  Bar-sur-Aube,  caut.  Brienne. 

22.  Bliguicourt  (de  Blaingnicuria) ,  doyenné  de  Brienne, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  Prémontré,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Beaulieu.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu  de  900  à  1,000  1.  Fabrique,  70  1.  environ. 

Blignicourt,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant.  Brienne. 

23.  Bonlieu  (de  Bono  Loco),  sur  la  paroisse  de  Piney, 
doyenné  de  Brienne,  commanderie  réunie  à  celle  de  Troyes. 

Bonlieu,  Aube,  arr.  Troyes,  comm.  Pine3^ 

24 .  Bons-Hommes  d'Hervy  ou  d'Isie  (GellaBonorum  Homi- 
num)  dans  la  forêt  d'Ervy-les-Isle-Aumont,  près  d'Isle- 
Aumont,  doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  Grammont, 
dépendant  du  prieuré  puis  de  l'abbaye  de  Macheret.  Revenu, 
90  1.  Fondés  en  1224. 

Bons-Hommes,  Aube,  arr.  et  caut.  Troyes,  comm.  Isle- 
Aumont. 

23.  Boulancourl  (Dames  et  maison  des  Dames  de),   ancien 
î  rieué,  dit  Domine  de  BuUencnrie  ou  Donms  Dominarv.m 
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BullencurtiSy  situé  non  loin  do  rabhayedeBoulancou-t,et  qui 
a  suivi  la  même  règle. 
Boulancourt,  Haute-Marne,  d'^v.  Vassy,  cant. Montiérender. 

26 .  Bouy-sur-Orvin  (de  Boyaco) ,  dans  la  paroisse  de  ce  nom , 
doyenné  de  Marigny,' prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Cormery.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  1,200  1. 

Bouy,  Aube,  arr.  et  cant.  de  Nogent-sur-Seine.  —  Gormery , 
Indre-et-Loire,  arr.  Tours,  cant.  Monlbazon. 

Brienne  : 

27.  1°  Brienne  (de  Brena-Caslro),  dans  l'église  paroissiale  de 
Brienne-le-Ghâteau,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant 
de  r abbaye  de  Montiérender.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  l,iiOO  1. 

28.  2°  Ancien  hôpital-Dieu  (domus  Dei  de  Brena  Castro) ,  à  la 
collation  de  l'évêque  et  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Montié- 
render, plus  tard  réuni  au  couvent  des  Minimes  de  Brienne. 

29.  3°  Hôpital,  desservi  par  quatre  Sœurs  de  la  Charité,  éta- 
blies en  1653  par  Louise  de  Béou-Luxembourg,  comtesse  de 
Brienne . 

Brienne-le-Ghâteau.  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube 

30.  Brillecourt  (de  Bruillicuria) ,  dans  la  paroisse  du  même 
nom,  doyenné  de  Margerie,  ancien  prieuré  de  Tordre  de  S.  Be- 
noît, dépendant  de  Tabbaye  de  Montier-la-Celle,  détruit  depuis 
longtemps. 

Brillecourt,  Aube,  arr.  Arcis-sur-Aube.  cant.  Ramerupt. 

31.  Bucey-en-Othe  (de  Buceyo),  doyenné  de  Villcmaur, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint-Loup  de  Troyes.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  pro- 
curation. Revenu,  700  1.  Fabrique  150  1. 

Bucey,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Estissac. 

32.  La  Gelle-sous-Chanlemerle  (de  Gella  subtus  Cautu- 
merulam),  dans  la  paroisse  du  même  nom,  doyenné  de  Pont, 
prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Montier-la-Cellc.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1,200  1.  —  Maintenant  uni  à  la  chapelle  du  château 
de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne. 

La  Celle,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure. 


DE   l'ancien    diocèse   DE   TROYKS  43^ 

33  .  Chalelte  (de  Chaleta),  la  chapelle  du  prieuré  était  autre- 
fois sur  le  finage  de  Chalelte  (doyenné  de  Margerie) ,  elle  est 
maintenant  sur  le  finage  de  Lesmont  (doyenné  de  Brienne). 
Prieuré  simple  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépeadanl  de  1  ab- 
baye de  Saint-Loup  de  Troyes  et  qui  s'est  appelé  ancienne- 
ment Hôpital  ou  Maladrerie  de  la  Morée.  L'évi^juc  a  droit  de 
%isite  et  de  procuration.  Revenu  net,  1,000  1,  environ.  Réuni 
à  l'obbaye  de  Saint-Loup,  en  1783,  en  faveur  des  Ecoles  chré- 
tiennes et  gratuites. 

Chalelte,  Aube,  arr.  Arcis- sur- Aube,  cant.  Chavanges. 

34  .  Champguyon  (domus  de  Campo  Guidonis),  doyenné  de 
Sézonne,  ancien  hôpital,  réuni  à  la  commanderie  deChevry. 

Champguyon,  Marne,  arr.  Eperuay,  cant.  EsLernay. 

3o.  La  Chapelle-Lasson  (de  Capella  Laxonis),  doyenné  de 
Sézanne,  d'abord  prieuré-hôpital,  puis  prieuré- cure  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  à  la  présentation  du 
grand-prieur  de  France,  ou  du  commandeur  du  Temple  de 
Paris.  (La  Chapelle-Lasson  était  cure  en  1499).  L'évèque  a 
droit  de  visite  et  de  procuration.  La  Chapelle-Lasson  était 
autrefois  un  hôpital  duquel  relevait  l'hôpital  de  Rosnay  et 
quand  l'évèque  visitait  la  Chapelle-Lasson  il  prélevait  la  rede- 
vance d'un  florin  de  Florence  à  cause  de  Ihôpilal  de  Rosnay, 
qui  se  trouvait  exempt  par  cette  composition. 

La  Chapelle-Lasson,   Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure. 

36.  La  Chapelle-Saint-Nicolas  (de  Capella  S.  Nicholai). 
près  Téglise  paroissiale  du  même  nom,  doyenné  de  Pont, 
prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Montier-la-Celle.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu  net,  1,000  1. 

Saint-Nicolas,  Aube,  arr.  et  cant,  Nogent-sur-Seine. 
Chappes  : 

37.  1"  Prieuré  de  Chappes  (de  Capis).  doyenné  de  Troyes, 
dans  la  paroisse  du  même  nom,  prieuré  de  Tordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Moutiéramey.  L'évèque  a  droit  de 
visite  et  de  procuration.  Revenu  net,  300  1. 

38.  2"  Ancien  Hôtel-Dieu  deChappes  (domus  Dci  de  Capis), 
dépendant  de  la  commanderie  du  Temple. 

Chappes,  Aube,  arr.  et  cant.  Bar-sur-Seine. 

Châtres.  Voir  Saint-Pierre-aax-Prés. 
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39.  La  Chaussée-sous -Monlmirail  (de  Calceia,  domus  de 
Moatemirabilij,  doveuné  de  Sézanue,  prieuré-hôpital  de  l'ordre 
de  S.  Augusliu.  Revenu  eu  1407,  XVIII 1.  XV  s.  Réunie  au 
Grand-Séminaire  en  1G44. 

La  ('haussée-sous-Montmirail,  Marne,  arr.  Epernay,  cant. 
Monlmirail,  comm.  Mécringes. 

Le  Chêne  : 

40.  1"  Prieuré  du  Chêne  (de  Quercuj,  maintenant  dans  l'église 
paroissiale  du  même  nom,  doyenné  d'Arcis,  prieuré  de  l'ordre 
de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  8aint-Remy  de  Reims. 
L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1.000  1. 

41.  1"  Ancien  hôtel-Dieu  du  Chêne  ;domus  Dei  de  Quercu)), 
fondé  eu  1206  par  Hodéaldis,  dame  de  Plancy,  et  par  Adam, 
prêtre  du  Chêne,  donné  en  12o0  par  l'évêque  Nicolas  de  Brie 
aux  rehgieux  de  Saint-Remy  de  Reims  ;  maintenant  réuni  au 
prieuré  dans  l'église  da  même  lieu. 

Le  Chêne,  Aube,  arr.  et  cant.  Arcis. 

42.  Choisel  (de  Choisello),  autrefois  dans  la  paroisse  de 
Chichey,  doyenné  de  Sézanne,  puis  transféré  dans  une  chapelle 
de  l'avant-cour  du  prieuré  de  Notre-Dame-en-l'Isle  deTroyes, 
et  depuis  peu  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Pilié  dans 
l'église  du  même  prieuré,  Choisel  est  un  prieuré  de  l'ordre  de 
S.  Augustin,  dépendant  du  Val-des-Ecoliers  du  diocèse  de 
Langres  et  de  Nolre-Dame-en-risle  de  ïroyes.  Uni  mainte- 
nant au  Grand-Séminaire. 

Choisel,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne,  comm.  Chi- 
chey. 

4?i.  Clairlieu  (de  Claro  Loco) ,  sur  la  paroisse  de  Pâlis, 
doyenné  de  Viilemaur,  prieuré  conventuel  et  réguher  de  l'or- 
dre du  Val-des-Choux.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procu- 
ration. Revenu,  1,000  1. 

Clairlieu,  Aube,  arr.  Nogent-sur-Seine,  cant.  Marcill^'-le- 
Hayer,  comm.  Pâlis. 

44,  Dampierre  (de  Dampetra).  dans  l'égUse  paroissiale  du 
même  lieu,  doyenné  de  Margerie,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noît, dépendant  de  Marmoutiers.  Exempt.  Revenu  net  1,500  1. 
—  En  1118,  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  dépendaient 
(i  Capellam  Sauclae  Mariie  in  Castro,  et  ecclesiolam  de  Maso 
Alerici,  du  Mezalereau.  »  Voir  Allibaudières,  Saint-Nicolas. 

Dampierre.  Aube.  arr.  Arois-sur-Auhe,  cant   Ramerupt. 
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43.  Der  (de  Dervo),  dans  l'église  de  Der  qui  est  succursale 
de  Pel,  doyenné  de  Brieune,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Montiérender.  L'évoque  a  droit  de 
procuration.  Réuni  maintenant  au  Grand- Séminaire  de  Troyes 
par  lettres-patentes  du  If»  avril  IflOH.  lievenu  net,  1,oOU  l. 

Der,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  canl.  Brieune,  comui.  Pel- 
et-Der. 

46.  Les  Deux-Eaux  ou  Saint-Lazare  (de  Duabus  Aquis, 
Saint-Ladre),  hors  de  la  ville  de  Troyes,  au  bout  de  la  chaus- 
sée du  faubourg  de  Croncels,  à  l'entrée  du  village  de  Brevian- 
des,  anciennement  desservi  par  des  religieux  et  où  les  malades 
vivaient  en  communauté.  Réuni  anx  hôpitaux  de  Troyes  en 
1t)30. 

47.  Doraprot  (de  Domperotoi,  prieuré-cure  de  l'ordre  de 
Prémontré,  doyenné  de  Margerie,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Moncels  du  diocèse  de  Chàlous.  Le  prieur-curé  doit  GO  s.  par 
au  à  l'évêque  pour  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu, 
700  1. 

Domprot,  Marne,  arr.  Vitry-le-François,  cant.  Sompuis. 

48.  Bonnement  (Domus  Dei  de  Donnemeut),  hôtel-Dieu 
dirigé  par  des  religieux  et  des  religieuses  de  l'ordre  de 
S.  Augustin,  uni  à  l'hôtel  Dieu  le  Comte  de  Troyes  en  1196. 

Donnemeut,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Ghavanges. 

49.  Dosches  (de  Doschia),  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S. 
Augustin,  doyenné  de  Troyes, dépendant  de  l'abbaye  de  Sainte 
Martin-ès-Aires  de  Troyes.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  1.200  1.  Fabrique,  200  I. 

Dosches,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Piuey. 

50 .  Droupt-Sainte-Marie  (de  Droco  Sanctse  Marise),  doyenné 
d'Arcis,  autrefois  prieuré-cure  de  Tordre  de  S.  Augustin, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  C'est 
maintenant  une  cure.  Revenu,  1,000  1.  Fabrique,  40  écus. 

Droupt-Sainte-Marie,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Méry-sur- 
Seine. 

51 .  EsclavoUes  (de  Esclavolla),  dans  la  paroisse  du  même 
nom,  doyenné  de  Pont,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  il 
dépendait  du  prieuré  de  Saint-Julieu  de  Sézanne,  auquel  il 
est  réuni.  Exempt  de  la  visite  de  l'évêque,  il  doit  la  procura- 
tion. Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  ce  prieuré. 

EsclavoUes,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure. 
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52.  Et  relies  (de  Estraelis),  doyenné  d'^^'cis,  prieuré-cure 
ûe  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Chante - 
merle.  L'évèque  a  droit  de  \isite  et  de  procuration.  Revenu, 
9001.  Fabrique,  150  1. 

Etrelles,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Méry-sv-Seine. 

53.  Foissy  (de  Foissiaco)  près  de  Saint-Parre-aux-Tertres, 
dans  i'archiprètré  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  Fontevrault. 
Exempt  de  la  visite  épiscopale.  La  prieure  est  élective  et  trien- 
nale. Revenu,  1,100  1. 

Foissy,  Aube,  arr.  et  l"^'"  ca'U.  Troyes. 

.o4.  Fouchères  (de  Fulcheriis),  dans  la  paroisse  du  même 
nom,  doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Molême.  L'évèque  a  droit  de  visite  et 
de  procuration.  Revenu  net,  700  1. 

Fouchères,  Aube,  arr.  et  cant.  Bar-sur-Seine. 

55.  Fresnoy  (de  Frasneio,  Frasnoi,  Fraisnoi),  sur  la  paroisse 
de  Montpotier,  doyenné  de  Pont,  commanderie  dépendant  de 
celle  de  la  Ferté-Gaucher. 

Fresnoy,  AubC;  arr.  Nogent-sur-Seine,  cant,  Vil^enauxe, 
comm.  Montpotier. 

56.  Le  GauU  (de  Gaudo),  doyenné  de  Sézanne,  pileu^é-cve 
de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  Tabbaye  de  Notre- 
Dame  de  Vertus.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1,900  1.  environ.  Fabrique.  20  écus  env'>'on. 

Le  Gault,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Montmirail. 

57.  Gaye  (deGaya),dans  la  paroisse  du  même  nom,  doyenné 
de  Sézanne,  prieuré  conventuel  ou  doyenné,  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  dépendant  deCluny.  Religieux  au  nombre  de  trois  : 
le  prévôt,  le  chambrier,  le  sacristain  ou  trésorier.  Le  doyen 
ou  prieur,  qui  était  élu  par  le  pape,  est  maintenant  en  com- 
mende.  Revenu,  5,000  1. 

Gaye,  Marne,  arr.  Epernay,  caut.  Sézanae. 

58.  La  Grâce  (de  Gratia) ,  dans  la  paroisse  de  Coi"'betaux, 
doyenné  de  Sézanne,  autrefois  abba3-e  de  femmes,  maintenant 
prieuré  de  l'ordre  de  Ci teaux,  dépendant  de  Glairvaux.  L'évèque 
a  dT-oit  de  visite  seulement.  Revenu,  1,150  1. 

Gourbetaux,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Montmirail,  comm. 
de  Gourbetaux. 

59 .  Herbisse  (prieuré  de  Sainte-Madeleine,  Sancta  Magda- 
lenade  Herbicia),  sur  le  territoire  de  la  paroisse  du  même  nom, 
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doyenné  d'Arcis;  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendait  de 
l'abbaye  de  Rebais,   maintenant  réuni  au  Petit -Sémin? '-e. 
L'évêque  a  droit  de  visite  et  do  procuration.  Revenu,  500  1. 
Hcrbisse,  Aube,  arr.  et  cant.  d'Arc's. 

Hermitage  de  Pont.  Voir  Pont. 

Hermites  de  Beaumorii.  Voir  Beau  mont. 

60.  Isle  (de  Insulis),   dans  la  paroisse  d'Islc -Aumont 
doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépend?nt 
de  l'abbaye  de  Molème.  L'évêque  a  droit  de  v'site  et  de  pro- 
curation. Revenu  net,  2,000  1. 

Isle-Ar'nout,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Bouilly. 

61.  Jardin  (de  Jardino),  doyenné  de  Sézanne,  ancienne 
abbaye,  ruinée  en  1 567,  de  l'ordre  de  Giteaux,  sur  la  paroisse 
de  Pleurs. 

Bois-Jardin,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne,  coram. 
Pleurs. 

62.  Jessains  (de  Gessenis),  dédié  à  S.  Nicolas,  sur  le  terri- 
toire de  Jessains  qui  est  succursale  de  Trannes,  doyenné  de 
Brienne,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  L  évêquo  a  droit  do  visite 
et  de  procuration.  Revenu  net,  1,290  l. 

Jessains.  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant,  Vendeuvre. 

63.  Joiselle  (de  Joisello),  doyenné  de  Sézanne.  prieuré-cure 
de  Tordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Vertus.  L'évêque  avait  droit  seulement  à  un  florin 
de  Florence  quand  il  faisait  la  visite,  Revenu,  800  1.  Fabrique, 
20  écub  environ. 

Joiselle,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Esternay. 

64.  Lachy  (do Lachiacoj ,  doj^enné  de  Sézanne,  prieuré-cure 
de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Vertus.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1 ,300  1. 

Lachy,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne. 

Laines-aux-Bois  : 

65.  1  "  Prieuré  de  Laines-aux-Bois  (de  Lanis  ad  Nemus), 
doyenné  de  Troyes,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes.  L'évêque  a 
droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1,000  1.  Fabrique, 
150 1.  ^^^^  ^"^^^  Saint^-^'^^^^  de  Laines. anx-Bois. 
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66.  2°  Sainte-Croix  de  Laines-aux-Bois  (de  Sancta  Cmce  de 
Lanis  ad  Nemus),  sur  le  territoire  de  la  paroisse  du  même 
Dom,  doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  des  Croisiers, 
dépendant  de  Sainte-Croix-de-la-Bretoniiière  de  Parip.  Revenu, 
200  1. 

Laines-aux-Bois,  Aube,  arr.  et  3*^  cant.  Troyes. 

67.  Lhuître  (de  Lustria),  doyenné  d'Arcis,  prieuré-cure  de 
l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Toussaints- 
en-l'Isle  de  Ghâlons.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  présen- 
tation. Revenu,  800  1.  Fabrique,  220  1. 

Lhuître,  Aube.  arr.  Arcis.  cant.  Ramerupt, 

68.  Longsols  (deLongosolido),  doyenné  de  Brienne,  prieuré- 
cure  de  Tordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Saint-Loup  de  Troyes.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procu- 
ration. Revenu,  800  1.  Fabrique,  150  1. 

Longsols,  Aube,  arr.  Arc  is-sur-Aube,  cant.  Ramerupt. 

b9.  Lusigny  (de  Lusigneyo),  doyenné  de  Troyes,  prieuré- 
cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin, dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Loup  de  Troyes.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1,000  1.  Fabrique,  3601. 

Lusigny,  Aube,  arr.  Troyes. 

70.  Luyères  (de  Lueriis),  doyenné  de  Troyes,  prieuré-cure 
de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  Tabbaye  de  S.  Loup 
de  Troyes.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu 
900  1.  Fabrique,  100  1. 

Luyères,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Piney. 

7 1  .  Macheret  (de  Machereto),  sur  le  territoire  de  Saint- Just, 
doyenné  de  Sézanne,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépen- 
dant de  Granimont  dans  le  diocèse  de  Limoges.  [Haute- Vienne, 
arr.  Limoges,  cant.  Laurière,  comm.  Saint-Sylvestre.]  Le 
prieuré  de  Macheret  fut  érigé  en  abbaye  eu  1621 .  Revenu  net, 
3448  1. 

Macheret,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure,  comm. 
Saint- Just. 

72.  Maizières-la-Grande-Paroisse  (de  Maiseriis),  doyenné 
de  Marigny,  prieuré-cure  de  Tordre  de  S.  Augustin,  dépendant 
de  Tabbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  L'évèque  a  droit 
de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  900  1.  Fabrique,  353  1. 

Maizières-la-Grande-Paroisse,  Aube,  arr.  Nogent-sur-Seine, 
cant.  Romilly-sur-Soine. 
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73.  Maraye-eu-Olhe  (de  Maraya).  doyeuué  de  Villemaur, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  S,  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  8aint-Marliu-ès-Aires  de  Troyes.  L'évèque  a  droit  de 
visite  et  de  procuration.  Revenu,  300  1.  Fabrique,  120  1. 

Maraye-en-Othe,  Aube,  arr.  Troyes,  caut.  Aix-en-Othe. 

74.  Marcilly- sur-Seine  (de  Marcilliacoj ,  doyenné  de  Sé- 
zanne,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Cbanlemerle.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  pro- 
curation. Revenu,  6,000  1. 

Marcilly- sur-Se'ie,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure. 

7b.  Mai'gerie  (de  Sancta  Margareta),  dans  la  paroisse  du 
même  nom,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de 
Cluny.  Exempt.  L'évèque  a  droit  de  procuration.  Revenu, 
10,000  1.  environ,  sur  lesquelles  il  y  a  bien  mille  écus  de 
charges, 

Margerie,  Marne,  arr.  Vitry-le-François,  cant.  Saint-Remy- 
en-Bouzemont. 

76.  Marigny-le-Ghàlel  (de  Marigniaco),  doyenné  de  Mari- 
gny,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes.  L'évèque  a  droit  de  visite 
et  de  procu^'ation.  Revenu,  600  1. 

Marigny ,  Aube,  arr.  Nogent-sur-Seine,  cant.  Marcilly-le- 
Hayer. 

77 .  Marnay  (de  Maruayo) ,  dans  l'église  paroissiale  du  même 
nom,  doyenné  de  Pont,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Paris,  et  maintenant  réuni 
à  la  maison  de  Saiut-Cyr  près  Versailles.  Il  est  exempt.  Re- 
venu, 3,2o2  1. 

Marnay,  Aube,  arr.  et  caut.  ÎNogenl-sur-Seine. 

Le  Meix.  Voir  AUibaudières. 
Méry-sur-Seine  : 

78.1''  Prieuré  de  Méry-sur-Seme  (de  Menacoj,  dédié  à  S.  Ro- 
bert, dans  la  ville  du  même  nom,  doyenné  d'Arcis,  prieuré  de 
l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  Molême.  L'évè- 
que a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  800  1. 

79.  2"  Ancien  hôtel-Dieu  (domus  Dei  de  Meriaco),  dédié  à 
r Annonciation,  à  la  collation  de  l'évèque.  En  1220  il  était  des- 
servi par  des  religieux.  Le  chapelain,  institué  par  l'évèque, 
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est  chargé  d'enseigner  à  la  jeunesse  les  premiers  éléments  de 
la  langue  latine. 

Méry-sur-Seine,  Aube,  arr.  Arcis. 

80.  Mœurs  ou  Meure  (de  Mora),  doyenné  de  Sézanne,  ancien 
hôpital,  avec  chapelle,  fondé  au  hameau  des  Bordes;  il  a  été 
détruit  en  1592,  puis  réuni  à  l'hôpital  de  Sézanne. 

Mœurs,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne. 

81 .  Molins  (de  Molinis),  doyenné  de  Brienne,  prieuré-cure 
de  l'ordre  de  S,  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint - 
Loup  de  Troyes.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1,600  1.  Fabrique,  50  1.  environ. 

Molins,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant.  Brienne. 

82.  Montangon  (de  Monte  Ingone),  dans  le  doyenné  de 
Brienne,  hôpital  qui  en  1153  appartenait  au  prieuré  de  Saint- 
Sépulcre  ou  Villacerf.  Cet  hôpital  avait  déjà  disparu  en  1441, 

Montangon,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Piney. 

Montmorency.  Voir  Beaufort. 

83 .  Monvinost  (de  Malovicino),  sur  la  paroisse  de  Le  Gault, 
prieuré  de  Tordre  de  S.  Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Chézy.  L'évoque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu, 
850  1. 

Monvinost,  Marne,  arr.  Eperuay,  cani.  Monlmirail,  comm. 
Le  Gault. 

84.  Morsains  (de  Morcinis),  dans  le  doyenné  de  Sézanne, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint-Jacques  de  Provins.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  600  1.  Fabrique,  60  1.  environ. 

Morsains,  Marne,  arr,  Epernay,  cant.  Montmirail. 

85.  Neuvy  (de  Noviaco),  doyenné  de  Sézanne,  prieuré-cure 
de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Vertus.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  1,800  1.  Fabrique,  80  1. 

Neuvy-l'Abbesse,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne, 

86.  Nogent-sur-Seine,  doyenné  de  Pont,  ancien  hôtel-Dieu, 
incendié  en  1576  et  en  1580,  desservi  maintenant  par  trois 
sœurs  de  la  maison  de  Nevers, 

Nogent-sur-Seine,  Aube. 

Notre-Dame  d' Arcis.  Voir  Arcis. 
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87 .  Nolre-Dame-en-l'Ile  de  Troyes  (de  Beata  Maria  in  Insula 
Trecensi),  à  Troj'es,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépen- 
dant du  Val-des-Ecoliers,  réuni  à  l'évèché,  puis  donné  aux 
Prêtres  de  la  Mission  qui  y  tiennent  le  Graud-Séminaii'e. 

Notre-Dame  de  Pont.  Voir  Pont. 

88 .  Origny-le-Sec  (de  Origniaco),  do^^-enné  de  Marigny-le 
Châtel,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  do 
l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  A  la  présentation  de 
l'abbé  de  Saint-Quentin,  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  pro- 
curation. Revenu,  6001.  Fabrique,  80  1. 

Origny-le-Sec,  Aube,  arr.  Nogenl,  cant.Marcilly-le-Hayer. 

89 .  Ortillon  (Sainte-Madeleine  d'Ortillon  Sancta  Magdalena 
de  Ortiilione),  sur  la  paroisse  de  Ghaudrey,  doyenné  d'Arcis, 
prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers.  Il  est  exempt  de  la  visite  et  de  la  procuration  moyen- 
nant composition.  Revenu,  171  I. 

Ortillon,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Ramerupt. 

90.  Oyes  (de  S.  Godone  de  Oya) ,  doyenné  de  Sézanne, 
ancienne  abbaye,  puis  prieuré  conventuel  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noit, dépendait  de  Tabbayc  de  Montier-la-Celle.  L'évêque  a 
droit  de  visite  et  de  procuration.  Réuni  au  Grand-Séminaire 
par  décret  du  3  avril  1698. 

Saint-Gond,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne,  comm. 
Oyes. 

Payns  : 

91 .  1"  Prieuré  de  Payns  (de  Paganis)  dans  la  paroisse  du 
même  nom,  doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle.  L'évêque  a  droit 
de  visite  et  de  procuration.  Revenu  net,  300  1. 

92.  2<»  Ancien  hôpital  (Domus  Dei  de  Paganis).  réuni  plus 
tard  à  la  commanderie  de  Troyes. 

Payns,  Aube,  arr.  et  2»  cant.  Troyes. 

93.  Péas  (de  Peiaco,  Peaz),  sur  le  territoire  de  la  paroisse 
de  Péas,  doyenné  de  Sézanne,  prieuré  régulier  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  Molêrae.  L'évêque  adroit 
de  visite  et  de  procuration.  Revenu  1,800  1. 

Péas,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Séz?ine. 

94.  Plancy  (de  Planceyo),  ancien  hôtel-Dieu  dédié  à  S.Jean 
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et  qui  était  desservi  par  des  religieux  eu  1206.  On  dit  encore 
la  messe  deux  fois  par  au  dans  la  chapelle  de  l'hôtel-Dieu. 
Plancy,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Méry. 

95.  La  Perthe  (de  Perla),  dédié  à  Notre-Dame,  sur  le  terri- 
toire de  Romaiucourt  ou  le  Petit-Mailly,  doyenué  d' Arcis, 
prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  d'Au- 
chy-les- Moines  [Pas-de-Calais,  arr.  Saint-Pol-sur-Ternoise, 
cant.  Le  Parck].  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu  net,  764  1. 

La  Perthe,  maintenant  contrée  du  finage  de  Mailly,  Aube, 
arr.  et  cant.  Arcis. 

Pont-sur-Seiue  : 

06.  1"  Notre-Dame  de  Pont  (de  Beata  Maria  de  Pontibus), 
dans  l'église  Saint-Nicolas  de  Pont,  prieuré  de  l'ordre  de 
S.  Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de  Cormery.  L'évêque  a 
droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu  net,  4,589  1. 

97.  2°  Saint-Jacques  de  l'HermitagedePont  (de  S.  Jacobode 
Heremo),  auprès  dePonl-(sur-Seine).  doj'enné  do  Pont,  prieuré 
de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  Val-des-EcoHers. 
Revenu,  1,700  1. 

98.  3°  Saint-Pierre  de  Pont  (de  S.  Petro  de  Pontibus),  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Martin  de  Pont,  doyenné  de  Pont, 
prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Montier-la-Gelle.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  893  1. 

99.  4"  Ancien  hôtel-Dieu  (domusDei  de  Pontibus).  L'évêque 
commet.  On  ne  reçoit  plu'^  les  pauvres  dans  cet  hôtel  :  des 
Sœurs  de  charité  y  oui  été  établies  et  elles  portent  aux  pau- 
vres des  secours  à  domicile. 

Pont-sur-Seiuc,  Aube,  arr.  et  cant.  Nogent-sur-Seine. 

100.  Potangis  (de  Potangeyo),  doyenué  de  Pont,  prieuré- 
cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Chantemerle.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  600  1,  Fabrique,  50  1.  environ. 

Potangis,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Esternay. 

101.  Précy-Notre-Daiue  (de  Presseyo  B.  Marite),  doyenné 
de  Brienne,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  Prémonlré,  dOpendanl. 
de  Basse- Fontaine.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  ])rocura- 
tion.  Revenu,  000  1.  Fabrique  22  1. 

Précv-Notre-Dame,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant.  Brienne. 
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102.  RadoDvilliers  (de  Radonvillari),  dans  l'église  paroissiale 
du  même  nom,  doyenné  de  Brieune,  prieuré  de  l'ordre  de  S. 
Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  Molême.  L'évèque  a  droit  de 
visite  et  de  procuration.  Revenu,  8,000  1. 

Radonvilliers,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant.  Brienne. 

Ramerupt  : 

103.  l**  Prieuré  de  Ramerupt  (de Ranàeruco) ,  sur  la  paroisse 
de  Ramerupt,  doyenné  d'Arcis  ;  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  Marmoutiers.  Il  est  exempt  de  la  visite  et  de  la 
procuration  moyennant  composition.  Revenu  net,  847  1. 

104.  2"  Ancien  hôtel-Dieu  Saint-Nicolas  (DomusDei  S.  Ni- 
cholai),  fondé  au  xii*'  siècle.  Réuni  à  l'hôtel-Dieu  d'Arcis. 

Ramerupt,  Aube,  arr.  Arcis. 

405.  RanfroissardouSainl- Victor  (de  Raûfroissardo) ,  sur  la 
paroisse  de  Soulaiues,  doyenné  de  Brienne,  prieuré  de  l'ordre 
de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  Monliérame^*.  L'évè- 
que a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  150  l. 

Saint-Victor,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant.  et  comm.  Sou- 
laines. 

106.  Rhèges  (de  Regiis),  dédié  à  Notre-Dame,  maintenant 
dans  l'église  paroissiale  de  Rhèges.  doyenné  d'Arcis,  prieuré 
de  l'ordre  de  Cluny,  dépendant  du  doyenné  de  Gaye.  Exempt. 
Revenu  net,  989  1. 

Rhèges,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Méry-sur-Seine. 

107.  Rigny-aux-Biques  ou  La  Nouueuse  (Regniacum  la 
Noueus,  de  S.  Columba  de  Rigniaco),  dédié  à  sainte  Colombe, 
dans  la  paroisse  de  Pugny-la-Nonneuse,  qui  est  succursale  de 
Saint-Pierre  de  Bossena}^  et  en  un  lieu  dit  Rigny-aux-Biques, 
doyenné  de  Marigny,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant 
de  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de  Sens.  Il  ne  reste  plus  que  la 
chapelle  dédiée  à  sainte  Colombe.  Exempt  de  la  juridiction  de 
l'évèque.  Revenu  net.  300  1. 

Sainte-Colombe,  Aube,  arr.  Nogeut-sur-Seiue,  cant.  Mar- 
cilly-le-Hayer ,  comm.  Rigny-la- Nouneuse  autrement  dite 
Saint-Pierre-de-Bosscnay . 

108.  Romilly-sur-Seine  (de  RomiUiaco),  dans  la  parois>;e  du 
même  nom,  doyenné  de  Romilly,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noît, dépendant  de  l'abbaye  de  Monlier-la-Celle  et  attaché  à  la 
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chapelle  Saint-Symphorien  dans  Téglise  paroissiale  de  Romilly. 
L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1,000  1. 
Romilly-sur- Seine,  arr.  de  Nogent-sur-Seine. 

Rosnay  : 

109.  1"  Prieuré  de  Rosnay  (de  Ronasco),  doyenné  de  Mar- 
gerie,  dans  l'église  du  même  lieu;  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Moutiérender,  L'évêque  a  droit  de 
visite  et  de  procuration.  Revenu  uet,  1,200  1.  —  Voir  aussi 
Saint-Nicolas  de  Rosnay. 

110.  2»  Saint-Nicolas  de  Rosnay  (de  Sancto  Nicolao  de  Ro- 
nasco), doyenné  de  Margerie,  prieuré-hôpital  près  de  Rosnay, 
il  dépendait  autrefois  du  prieuré-hôpital  de  la  Ghapelle-Lasson. 
Exempt  de  la  visite  et  de  la  procuration  d'après  le  Fouillé  de 
1407. 

Rosnay,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant.  Brienne. 

Saint-Biaise.  Voir  Saint- Jean-en-Châtel  de  Troyes. 

Sainte- Colombe  de  Bailly .  Voir  Bailly. 

Sainte-Colombe  de  Higuy.  Voir  Rigny-aux-Biques  ou  La 
Nonneuse. 

Sainte- Croix  de  Laines-aux-Bois.  Voir  Laines-aux-Bois . 

Saint-Flavit  de  Villemaur.  Voir  Villemaur. 

Saint-Gond  d'Oyes.Yoir  Oyes. 

Ml.  Saint-Georges  de  Gannay  (de  Gannayo) ,  dans  la  paroisse 
de  Vallaut,  doyenné  de  Marigny,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Augus- 
tin, dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais. 
L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1,000  1. 

Saint-Georges,  Aube,  arr.  Arcis-sur- Aube,  cant.  Méry-sur- 
Seine,  comm.  Vallant-Saint-Georges. 

112.  Saini-Hilaire  (de  S.  Hilario),  uni  à  la  chapelle  Saint- 
Claude  dans  l'église  de  Saint-Hilaire,  doyenné  de  Pont,  prieuré 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de  Molème. 
L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1,523  1. 

Saint-Hilaire,  Aube,  arr.  et  cant.  Nogent-sur-Seine. 

Saint- Jacques  du  Haut-Pas  de  Barhonne.  Voir  Barboune. 
Saint-Jacques  de  VHermitage  de  Pont.  Voir  Pont. 

\\'.\.  Saint-Jacques  de  Troyes  (de  S.  Jacobo  Trecensi), 
prieuré  conventuel  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  dépendant  de  Cluny. 
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11  a  été  uni  à  la  Trinité  de  la  Rédemption  des  Captifs.  Le  su- 
périeur est  appelé  Ministre  ou  Prieur;  il  est  uommé  par  le 
général  des  Mathurins  et  n'est  point  révocable.  Ueveuu , 
3,0001. 

114.  Saiut-Jean-en-Chàtel  de  Troyes.  puis  Saint-Biaise 
(de  S.  Johanne  in  Castro  Trecensietde  S.Blasio),  dans  l'ancien 
Château  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant 
de  l'abbaye  de  Montiéramey,  à  laquelle  il  est  réuni.  Il  n'y  a 
plus  qu'une  chapelle.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procu- 
ration. Revenu,  1,600  1. 

Saint- Julien  de  Sézanne.  Voir  Sézanue. 

Saint-Just  : 

§15.  1'^  Prieuré  de  ^aint-Just  (de  S.Justo),  dans  l'église  de 
la  paroisse  du  même  nom,  doyenné  de  Sézanne  ;  prieuré  de 
l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Charité-sur- 
Loire.  Il  est  exempt  de  la  visite,  il  doit  la  procuration  à  l'évè  ■ 
que.  Revenu. .  . 

116.  2''  Saint-Just  (domus  Dei  de  S.  Justo),  ancien  hôtel- 
Dieu,  réuni  maintenant  à  l'ordre  de  Saint- Lazare. 

Saint-Just,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure, 

Saint-Lazare.  Voir  les  Deux-Eaux. 

117.  Saint-Léger-sous-Brienne  (de  Sancto  Leodegario), 
doyenné  de  Brienne.  La  chapelle  du  prieuré  forme  un  môme 
corps  avec  la  paroisse,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Montiérender.  L'évèque  a  droit  de  visite 
et  de  procuration.  Revenu  en1780,  3,2001. 

Saint-Léger-sous-Brienne,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  cant. 
Brienne. 

Sainte- Madeleine  d'HerUsse.  Voir  Herbisse. 

Sainte-Madeleine  d'Ortillon.  Voir  Ortillon, 

118.  Sainte-Maure  (de  Saucta  Maura),  doyenné  de  Troyes, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint- Martin-ès-Aires  de  Troyes.  L'évèque  a  droit  de  visite 
et  de  procuration.  Revenu,  900  1.  Fabrique,  360  1. 

Sainte-Maure,  Aube,  arr.  et  1"'' cant.  Troyes. 

119.  Saint-Mesmin  (de  S.  Memorio),  dans  la  paroisse  du 
même  nom,  doyenné  de  Marigny,  prieuré  de  l'ordre  de  Saint- 
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Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle.  L'évèque 
a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  1,000  1. 

Saint-Mesmin,  Aube,  arr.  Arcis-sur-Aube,  cant.  Méry-sur- 
Seine. 

Saint-Nicolas.  Voir  Allibaudières. 

Saint-Nicolas .  Voir  La  Chapelle -Saint-Nicolas, 

Saint-Nicolas  de  Jessains .  Voir  Jessains. 

Saint-Nicolas  de  Rosnay.  Voir  Rosnay. 

120.  Saint-Phal  (de  Sancto  Fidolo),  dans  la  paroisse  du 
même  nom,  doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noit, dépendant  du  prieuré  de  Coincy.  L'évèque  a  droit  de 
procuration  et  non  de  visite.  Revenu  net,  1 ,500  1. 

Saint-Phal,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.Ervy. —  Coincy,  Aisne, 
arr.  Château-Thierry,  cant.  Fère-en-Tardenois. 

121 .  Saint-Pierre-aux-Prés  (in  Pralis),  dans  la  paroisse  de 
Châtres,  doyenné  de  Marigny,  prieuré  de  l'ordre  de  S,  Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  deMonlier-la-Celle  et  mainteuant  réuni 
à  la  mense  abbatiale.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procura- 
lion.  Revenu,  800  1. 

Saint-Pierre-aux-Prés,  Aube,  arr.  Arcis-sur-Aube,  cant. 
Méry-sur-Seine,  comm.  Châtres. 

Saint- Pierre  de  Pont.  Voir  Ponl. 

122  Saint-Quentin  de  Tro^^es  (de  S.  Quintiuo  Trecensi), 
prieuré  simple  en  coramende  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant 
de  l'abbaye  de  Molême.  L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  pro- 
curation. Revenu,  1,000  1. 

123  .  Sainl-Remy-sous-Barbuise  (de  Sancto  Remigio  subtus 
Barbusiam),  dédié  à  sainte  Berlhe,  maintenant  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Remy,  doyenné  d'Arcis,  prieuré  de  l'or- 
dre de  S.  Benoit,  dépendant  de  l'abbaye  de  Hautvillers. 
L'évèque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  138  1. 

Saint-Remy-sous-Barbuise,  Aube,  arr.  et  cajit.  Arcis. 

124  .  Saint-Sépulcre  (de  Sancto  Sepulchro),daus  la  paroisse 
de  Villacerf,  doyenné  de  Troyes,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noit, dépendant  de  labbaye  de  Cluny  par  la  Charité.  L'évè- 
que a  droit  à  la  procuration  cl  non  à  la  visite.  Revenu, 
2,600  1. 
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Villacerf,  Aube,  arr.  etcanl.  Troyes.  —  La  Charité,  Nièvre, 
arr.  Cosne. 

Saint- Victor.   Voir  Ranfroissard. 

125.  Sainte-Thuise  (de  S.  Theodosia),  dans  la  paroisse  de 
Jasseiues,do3-enné  de  Margerie,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
dépendant  de  1  abbaye  de  Montiéramey.  L'évêque  a  droit  de 
visite  et  de  procuration.  Revenu  net,  500  1. 

Sainte-Thuise,  Aube,  arr.  Arcis-sur-Aube,  cant.  Raraerupt, 
comm.  Dommartin-le-Coq. 

1 2G .  Saint- Vinebaud  (de  S.  Vinebaldo).  dans  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  de  Bossenay,  doyenné  de  Marigny,  prieuré  de 
l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Loup 
de  ïroyes,  réuni  en  1783  à  la  mense  de  l'abbaye  de  Saint- 
Loup  en  faveur  des  Ecoles  chrétiennes  ;  il  n'a  plus  qu'une 
chapelle  dédiée  à  S.  Vinebaud.  L'évêque  a  droit  de  visite  et 
de  procuration.  Revenu  net,  200  1. 

Saint- Vinebaud,  Aube,  arr.  Nogeut -sur-Seine,  cant.  Mar- 
cilly-le-Hayer,  comm.  Rigny-la-Nonneuse  autrement  dite 
Saint-Pierre  de  Bossenay. 

1 27 .  Saron  (de  Sarone) ,  dans  la  paroisse  de  ce  nom,  doyenné 
de  Sézanne,  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Chézy.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu  net,  475  1. 

Saron,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Anglure. 

Sézanne  : 

128.  1"  Saint-Julien  de  Sézanne  (de  S.  Juliano  de  Sezaniaj, 
doyenné  de  Sézanne,  prieuré  conventuel  de  l'ordre  bénédictin 
de  Cluny,  dépendant  de  la  Charité-sur- Loire.  Il  est  exempt  ; 
l'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Mense  des  reli- 
gieux, l,h98  1.  Mense  du  prieur,  5,816  1.  et  net  2,184  1. 

129.  2°  Ancien  hôtel-Dieu  (domusDei  de  Sezania),les  Sœurs 
de  la  Charité  y  ont  été  établies  en  1681  pour  le  desservir. 
L'évêque  commet. 

Sézanne,  Marne,  arr.  Epernay. 

130.  Soulaiues  (domus  Dei  de  Sublanis),  ancien  hôtel-Dieu 
Saint-Jean,  à  l'extrémité  du  bourg,  doyenné  de  Brienne,  réuni 
à  l'hôpital  de  Brienne.  Voir  Ranfroissard. 

Soulaines,  Aube,  arr.  Bar-sur-Aube. 
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131 .  Le  Temple  de  Troyes,  commanderie,  à  la  collation  du 
grand  maître  de  Malte. 

1 32 .  Le  Thoult  (de  Tullo),  dans  l'église  paroissiale  du  même 
lieu,  doyenné  de  Sézanne,  prieuré  de  l'ordre  bénédictin  de 
Gluny,  dépendant  du  prieuré  de  Gaye.  Revenu  net,  490  1. 

Le  Thoult,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Montmirail. 

133.  Tréfols  (de  Treffox,  Tresfagi),  doyenné  de  Sézanne, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye 
d'Essômes.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Re- 
venu, 1  ,oOO  1.  Fabrique,  80  1.  au  moins. 

Tréfols,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Montmirail. 

134.  La  Trinité -Saint-Jacques  de  Troyes.  Voir  Saint-Jac- 
ques de  Troyes. 

135.  Saint-Utin  (domus  Dei  de  S.  Augustino),  hôtel-Dieu, 
qui,  au  mois  de  janvier  1248,  était  desservi  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  S.  Augustin.  Ensuite  il  fut  réuni  à  l'hôtel-Dieu- 
le-Gomte  de  Troyes. 

Saint-Utin,  Marne,  arr.  Vilry-le-François,  cant.  Sompuis. 

Troyes  : 

{Par  arrêt  du  Conseil  du  13  avril  1630  et  lettres-patentes 
du  mois  de  janvier  1H31 ,  les  6  hôpitaux  qui  suivent,  ensemble 
tous  leurs  biens,  ont  été  réunis  sous  une  seule  administration  :] 

136.  Hôtel-Dieu-le-Gomte  ou  Hôtel-Dieu  Saint-Etienne, 
fondé  par  le  comte  Henri  P""  et  autrefois  dirigé  par  deux  com- 
munautés de  religieux  et  de  religieuses  de  l'ordre  de  S.  Augus- 
tin. A  présent  il  y  a  un  maître  spirituel  nommé  par  le  roi  et 
se|)t  religieuses  dont  la  supérieure  est  triennale. 

137.  Hôtel-Dieu  Saint-Abraam ,  fondé  en  1 179  par  le  comte 
Henri  I*^'  et  autrefois  dirigé  par  deux  communautés  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  de  Tordre  de  S.  Augustin  ;  ensuite 
maison  de  Filles  repenties  ;  à  présent  il  n'y  a  plus  qu'une  cha- 
pelle dont  la  démohtion  vient  d'être  ordonnée. 

138.  Hôtel-Dieu  Saint- Bernard,  fondé  au  plus  tard  en  1147 
et  dirigé  par  des  chanoines  réguliers  qui  dépendaient  du 
Grand  Sahit-Bernard  ;  ensuite  l'église  et  les  bâtiments  ont 
été  occupés  par  les  Filles  du  Bon-Pasteur  jusqu'en  1749. 

1 39 .  Hôtel-Dieu  Saint-Esprit,  anciennement  dirigé  par  deux 
communautés.  Tune  de  religieux,  l'autre  de  religieuses,  de 
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l'ordre  de  S.  Augustin.  L'église  et  les  bâtiments  ont  élé  aban- 
donnés aux  PP.  de  l'Oratoire. 

140.  Saint-Nicolas,  le  plus  ancien  des  hôpitaux  de  Troyos. 
Il  y  avait  autrefois  deux  communautés,  l'une  de  religieux  et 
l'autre  de  religieuses  de  l'ordre  de  S.  Augustin.  Il  ne  reste  plus 
présentement  qu'un  maître  spirituel,  il  a  la  qualité  de  prieur 
et  il  est  à  la  nomination  du  Chapitre  de  la  cathédrale. 

141.  La  Trinité,  fondé  par  Jean  de  Mauroy  et  Louise  de 
Pleurs,  sa  femme,  pour  douze  enfants,  qui  y  entrèrent  le  jo\ir 
de  la  Pentecôte  1582.  Ils  sont  à  la  nomination  des  héritiers  des 
fondateurs.  Il  y  a  un  maître  spirituel,  nommé  par  i'évêque. 

142.  Valdieu  (de  Valle  Dei),  prieuré  conventuel  détruit  par 
les  hérétiques  en  1567,  maintenant  dans  une  chapelle  de 
l'église  paroissiale  de  Verdey,  doyenné  de  Sézanne,  prieuré  de 
l'ordre  de  S.  Benoit,  dépendant  du  Val-des-Ghoux  au  diocèse 
de  Langres.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration. 
Revenu,  2,000  1. 

Valdieu,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Sézanne,  comm. 
Lachy. 

143.  La  Vaucelle  (de  Vaucella),  dans  la  paroisse  de  Boissy- 
le-Repos,  doyenné  de  Sézanne,  prieuré  de  femmes  de  l'ordre 
de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye  de  Faremoutier  du  dio- 
cèse de  Meaux. 

La  Vaucelle,  Marne,  arr.  Eperuay,  cant.  Montmirai).  comm. 
Boissy-le-Repos. 

144.  Viâpres-le-Grand  (de  Viaspera  Magna),  doyenné 
d'Arcis,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Toussaints-en-FIsle  de  Châlons.  L'évêque  a 
droit  de  visite  et  de  procuration  tous  les  ans  qu'il  fasse  ou  non 
la  visite.  Revenu,  800  1.  Le  principal  revenu  de  la  fabrique 
consiste  en  88  boisseaux  moitié  seigle,  moitié  avoine,  et  en  un 
taillis  dont  ou  tire  tous  les  quatre  ans  environ  20  écus. 

Viâpres-le-Grand,  Aube,  arr.  Arcis,  cant.  Méry-sur-Seine. 

Villacerf.  Voir  Saint-Sépulcre. 
Villemaur  : 

145.  1°  Saint-Flavit  de  Villemaur  (do  S.  Flavito  Villemauri), 
dans  le  bourg  même  de  Villemaur,  doyenné  de  Villemaur, 
prieuré  de  l'ordre  de  S.Benoît.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  1,000  1. 
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146.  2"  Hôtel-Dieu  (domus  Dei  de  Villamauro) ,  qui  a  été 
détruit  par  le  feu  en  1594.  Les  biens  sont  administrés  par  un 
bureau  composé  du  doyen-curé,  des  premiers  officiers  du  bail- 
liage, maire  et  échevins. 

Villemaur,  Aube,  arr.  Troyes,  cant.  Estissac. 

147.  Villemoyenne  (de  Villemedia) ,  doyenné  de  Troyes, 
prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin.  Autrefois  le  prieur  de 
Nolre-Dame-en-l'Isle  de  Troyes  présentait  à  la  cure  de  Ville- 
moyenne,  mais  depais  la  réunion  de  ce  prieuré  à  l'évêché, 
l'évêque  couferl  la  cure  de  Villemoyenne  à  un  religieux  de 
l'ordre  de  S.  Augustin.  Revenu,   1,000  1.  Fabrique,  200  1. 

Villemoyenne,  Aube,  arr.  et  cauL  Bar-sur-Seine. 

Viilenauxe  : 

148.  1"  Prieuré  de  Viilenauxe  (^deViliouixa),  doyenné  de  Pont; 
prieuré-cure  de  Tordre  de  S.  Augustin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
procuration.  Revenu,  3.G7i  1.  Fabrique.  1,800  1.  Maintenant 
réuni  au  collège  des  Jésuites  de  Paris  pour  les  Missions  de  la 
Chine. 

149.  2^  Hôtel-Dieu  (  domus  Dei  de  Villonixa).  L'évêque 
commet. 

Viilenauxe,  Aube,  arr.  Nogent-sur-Seiue. 

150.  Villeneuve-aux-Riches-Hommes  (de  Villanova  Divi- 
tuni  Hominum),  dans  la  paroisse  de  ce  nom, doyenné  de  Mari- 
gny,  prieuré  de  l'oi-dre  de  S.  Benoît,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Molème.  L'évêque  a  droit  de  visite  et  de  procuration.  Re- 
venu, 800  l. 

Villeneuve-aux-Riches-Hommes,  Aube,  arr.  Nogenl-sur- 
Seine,  canl.  Marcilly-le-Hayer,  comm.  Trancault. 

151.  Villeneuve-la-Lionue  (de  Villanov*  Leouis),  doyenné 
de  Sézanne,  prieuré-cure  de  l'ordre  de  S.  Augustin,  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Vertus.  L'évêque  a  droit 
de  visite  et  de  procuration.  Revenu,  2,400  l.  Fabrique,  250  1. 

Villeneuve-la-Lionne,  Marne,  arr.  Epernay,  cant.  Esternay. 


SOUVENIRS  D'UN  ÉLÈVE 

DE 

L'ÉCOLE    D'ARTILLERIE    DE    CHA.LONS    EN    1795 


L'auteur  de  ces  souvenirs,  le  colonel  P. . . . ,  né  à  Pontarlier 
(Doubs)  en  1770,  s'était  destiné  dans  sa  jeunesse  à  l'état 
ecclésiastique.  Compris  par  sou  âge  dans  la  réquisition  d'août 
1793,  il  servit  près  d'un  an  dans  un  bataillon  de  volontaires 
qui  tenait  garnison  sur  les  terres  de  l'ancien  évôché  de  Bàle. 
C'est  là,  comme  on  le  verra,  que  lui  vint  sa  vocation  pour  les 
armes  spéciales,  et  qu'il  conçut  le  projet  d'entrer  à  l'école 
d'artillerie  de  Ghâlons-sur-Marne.  Cette  école,  instituée  par  la 
loi  du  10  août  1790,  devait  être  transférée  à  Metz  en  1803; 
durant  la  première  période  de  son  existence,  elle  fournit  à 
l'armée  de  brillantes  recrues,  Sénarmont,  Foy,  Abbatucci, 
Drouot. 

Nous  empruntons  aux  souvenirs  restés  jusqu'ici  inédits  du 
colonel  P.  .  .  .,  le  récit  de  son  séjour  à  Châlons,  soit  comme 
aspirant  à  l'école,  soit  comme  élève. 

«  Le  14  pluviôse  an  II,  ma  compagnie  quitta  les  cantonne- 
ments et  vint  à  l'état-major  à  Delémont.  Là  je  fis  étroite  con- 
naissance avec  Ravier,  l'un  de  nos  sergents-majors.  Ravier 
était  de  mœurs  douces,  tranquilles,  d'un  caractère  froid  et 
sérieux,  d'un  esprit  vif,  et  surtout  d'un  jugement  sain  et 
solide.  Ce  fut  lui  qui  m'apprit  qu'il  y  avait  à  Gbâlons  ime 
école  pour  les  élèves  d'artillerie,  que  tous  les  militaires  y 
étaient  admissibles,  et  qu'en  reprenant  l'étude  des  mathéma- 
tiques dont  on  nous  avait  donné  quelques  connaissances  en 
philosophie,  nous  pourrions  nous  présenter  au  concours. 
Touruier,  mon  capitaine,  et  Colin,  mon  sergent-major,  goûtè- 
rent ce  projet.  Ravier  avait  dans  son  sac  un  Mazias  qu'il  étu- 
diait dans  ses  moments  de  loisir  ;  pour  moi,  quand  j'ouvrais 
ce  livre,  et  que  j'y  voyais  des  x,  des  y  ou  des  figures  de 
géométrie,  je  baillais  et  je  me  sentais  fort  peu  de  goût  pour  cette 
science  abstraite.  J'aurais  pu  néanmoins  y  donner  alors  quel- 
ques moments,  j'avais  toute  la  liberté  possible. 
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Le  30  ventôse,  le  bataillon  fut  dissous,  par  suite  d'un  décret 
qui  incorporait  dans  les  anciens  corps  tous  les  bataillons  de 
réquisition.  Ce  fut  un  jour  de  désolation  pour  les  officiers, 
qui  perdaient  leurs  grades  et  devenaient  simples  soldats.  Pour 
moi,  je  vis  cet  amalgame  avec  la  plus  grande  satisfaction; 
presque  tous  nos  chefs  étaient  indignes  de  leur  emploi.  Les 
quatre  premières  compagnies  (la  mienne  était  la  quatrième) 
furent  incorporées  au  premier  bataillon  du  55®  d'infanterie  ; 
quoique  absent,  on  me  destina  pour  la  compagnie  de  grena- 
diers. J'étais  resté  à  Bartenheim  pour  rendre  les  comptes  du 
conseil  d'administration  dont  j'étais  membre.  Cette  besogne 
nous  retint  trois  jours.  Tournier,  Ravier  et  moi  profitâmes  de 
la  circonstance  pour  demander  un  congé  au  général  Scbérer, 
commandant  des  corps  cantonnés  dans  le  Haut-Rhin.  Nous 
nous  présentonshardiment  devant  lui,  nous  nous  disons  instruits 
en  mathématiques,  et  sans  savoir  si  un  examen  était  ouvert, 
nous  demandons  à  aller  nous  présenter  à  Ghâlons. 

Nous  fûmes  très-bien  accueillis  par  le  général,  à  qui  il  avait 
été  rendu  bon  témoignage  de  notre  administration.  Cependant, 
ne  voulant  pas  donner  de  congés  sans  connaissance  de  cause, 
il  nous  renvoya  devant  le  colonel  Gervais,  directeur  du  parc  à 
Blotzheim,  en  le  priant  de  nous  examiner  et  de  lui  faire  un 
rapport  sur  notre  compte.  Ravier  et  moi  voulions  renoncer  à 
l'épreuve,  Tournier  plus  hardi  nous  décida  à  tenter  l'aventure. 
Le  colonel  Gervais  sortait  de  cette  classe  des  sous-officiers  que 
méprisent  les  espèces  de  savants  de  l'artillerie  parce  qu'elle 
ignore  les  mathématiques,  mais  où  les  bons  officiers  ont  tou- 
jours distingué  une  foule  d'excellents  serviteurs.  Il  eut  la 
modestie  de  s'avouer  incapable  de  nous  examiner,  et  nous 
renvoya  par  devant  M.  Trublier,  ingénieur  de  la  place  d'Hu- 
ningue.  A  ce  mot  d'ingénieur  je  vis  notre  beau  projet  s'éva- 
nouir, je  représentai  à  mes  deux  camarades  que  cet  officier 
nous  ferait  subir  un  interrogatoire  en  bonne  forme  ;  Tournier 
nous  donna  encore  du  courage  eu  nous  promettant  de  répon- 
dre pour  nous  trois.  Nous  paraissons  devant  M.  Trublier  qui, 
dès  les  premières  questions,  s'aperçut  bien  que  nous  ne  sa- 
vions rien,  mais,  touché  de  compassion  pour  trois  pauvres 
jeunes  gens  qu'il  soupçonna  facilement  n'être  pas  très-bons 
soldats,  il  eut  la  complaisance  de  nous  donner  pour  le  général 
Schérer  un  rapport  où  il  assura  que  nous  avions  eu  autrefois 
des  notions  de  mathématiques,  que  nous  annoncions  de  l'in- 
telligence et  que  nous  pouvions  devenir  de  très-bons  artilleurs. 
Honnête  et  compatissant  M.  Trublier  !   Depuis   que  je    suis 
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officier,  j'ai  désiré  bien  souvent  vous  retrouver  dans  les  armées 
pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

Sur  ce  rapport  le  général  Schérer  ordonne  à  nos  chefs  de 
corps  de  nous  envoyer  des  congés.  Le  23  mars  (3  germinal) 
je  rejoins  mon  régiment  à  Ottenersheim  ei  le  29  j'arrive  à 
Poutarlier.  Avec  moi  avaient  fait  route  Tournier  et  Ravier, 
mathématiciens  en  perspective,  et  quelques  jeunes  gens  de 
Pontarlier  munis  de  congés  de  quinzaine,  je  ne  sais  sur  quelle 
raison.  Mon  père  goûte  mon  projet  ;  j'avais  donné  rendez-vous 
à  Besançon  à  mes  deux  camarades,  et  je  vais  tenter  l'entre- 
prise la  plus  folle  que  j'aie  jamais  conçue. 

Le  1 5  avril,  nous  arrivions  ensemble  à  Ghâlons.  Nous  fimes 
la  route  partie  à  pied,  partie  dans  les  voitures  publiques  et 
môme  en  poste.  Arrivés  au  terme  de  notre  voyage,  nous 
apprenons  que  l'examen  est  terminé  depuis  plus  d'un  mois, 
que  toutes  les  places  sont  données,  que  le  cours  est  commencé. 
Ainsi  il  faut  retourner  à  l'armée  !  Gela  était  d'autant  plus 
fâcheux  que  l'examinateur  Lacroix  et  le  commandant  d'école 
GaufiFard  avaient  été  très-faciles  ;  on  avait  reçu  des  aspirants 
qui  savaient  à  peine  les  premières  règles  de  l'arithmétique.  Si 
nous  étions  arrivés  deux  mois  plus  tôt,  et  que  nous  eussions 
eu  quinze  jonrs  de  préparation,  nous  aurions  été  reçus.  Cepen- 
dant Tournier  et  Ravier  ne  se  désespèrent  pas  ;  ils  ont  l'audace 
de  demander  un  examen  particulier,  et  prennent  huit  jours 
pour  s'y  préparer.  Moins  présomptueux  qu'eux  et  convaincu 
qu'ils  seront  refusés,  je  m'ennuie  à  Ghâlons  en  attendant 
l'issue  de  leur  examen.  Ils  passent  une  matinée  avec  M.  le 
professeur  Labbé  qui  les  refuse  comme  je  l'avais  prévu.  Que 
devenir?  Retourner  dans  nos  bataillons  d'infanterie  ?  Nous 
serons  exposés  à  la  risée  de  nos  camarades  qui  regarderont 
notre  voyage  comme  un  échappatoire.  Nous  formons  le  projet 
de  revenir  à  Ghâlons  pour  le  premier  examen,  et,  afin  d'être 
plus  facilement  informés  de  l'époque  où  il  aura  lieu,  d'entrer 
dans  un  régiment  d'artillerie  à  pied,  où  nous  prendrons  quel- 
ques connaissances  pratiques  du  métier.  J'avais  vu  l'école, 
cet  établissement  m'avait  plu,  et  j'emportais  un  vif  regret  de 
ne  pouvoir  y  entrer  ;  je  goûte  le  projet  de  mes  camarades  ;  il  y 
avait  à  Strasbourg  un  régiment  d'artillerie  à  pied  ;  nous  le 
choisîmes  pour  notre  asile « 

Pion  et  ses  camarades  partirent  en  effet  pour  Strasbourg,  et 
y  firent  durant  six  mois  leur  noviciat,  même  devant  l'ennemi, 
à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  commandée  par  leur  compatriote 
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le  général  Michaud.  A  la  fin  de  septembre  179i,  munis  d'un 
nouveau  congé,  ils  reprenaient  la  route  parcourue.  Cette  fois 
ils  n'étaient  plus  que  deux,  Tournier  étant  atteint  d'une  mala- 
die dont  il  mourut  quelque  temps  après.  Le  4  octobre,  Pion  et 
Ravier  rentraient  à  Châlons  : 

«  Dès  le  soir  même  de  noire  arrivée  nous  allâmes  faire  visite 
à  notre  compatriote  M.  le  colonel  Galle,  commandant  l'école  ; 
il  nous  reçut  fort  bien,  mais  il  nous  effraya  en  nous  annonçant 
que  l'ouverture  de  l'examen  était  fixée  pour  la  fin  de  bru- 
maire ;  je  désespérai  de  la  réussite,  tant  pour  moi  qui  ne  savais 
pas  démontrer  les  quat  re  règles  de  l' arithmétique  que  pour  Ravier 
dontles accès  de  fièvre  journaliers  m'inquiétaient  etme faisaient 
craindre  une  maladie  sérieuse.  Cependant  nous  louons  une 
chambre  sur  la  porte  de  Reims,  nous  prenons  pension  dans  la 
rue  Saint-Jacques  chez  un  taillandier  appelé  Maussenet  et 
nous  sommes  adressés  par  deux  aspirants  que  nous  y  trouvons 
à  un  professeur  appelé  Pelitgenèt,  qui  était  en  réputation  de 
faire  de  très  bons  élèves.  Dès  le  lendemain  je  commençai  à 
prendre  des  leçons  ;  je  fus  peu  content  du  professeur  qui  me 
conduisait  trop  rapidement,  et  les  quinze  premiers  jours  furent 
absolument  perdus  ;  d'ailleurs  j'étais  le  gardien  de  Ravier  dont 
la  fièvre  était  devenue  continue  avec  transport  ;  au  bout  de 
quinze  jours  il  fut  guéri  et  sa  convalescence  ne  fut  pas  longue. 
Ce  bon  Ravier  m'a  dit  cent  fois  que  je  lui  avais  sauvé  la  vie, 
que  sans  mes  soins  Userait  entré  à  l'hôpital,  et  dans  ce  temps 
là  c'était  entrer  au  cimetière,  grâce  à  l'humanité  de  nos  gou- 
vernants ;  et  moi  je  lui  dois  mon  état,  car  s'il  fût  mort,  je 
serais  revenu  au  régimenl,  tant  je  désespérais  du  succès.  Mais 
bientôt  je  pris  courage,  M.  Galle  nous  fit  dire  que  l'examen 
était  reculé  jusqu  en  pluviôse,  et  comme  les  élèves  étaient 
examinés  avant  les  aspirants,  nous  avions  une  latitude  de  trois 
mois;  nous  nous  flattâmes  donc  de  réussir. 

Dès  les  six  heures  du  matin  nous  travaillions  jusqu'à  dix 
tieures  du  soir;  je  commençais  à  saisir  les  démonstrations,  à 
les  lier  ensemble,  et  bientôt  l'habitude  de  travail,  Tordre  et  la 
méthode  que  j'y  apportai  m  aplanirent  les  difficultés.  Cepen- 
dant je  ne  retirais  pas  de  mes  études  tout  le  fruit  possible  ;  le 
professeur  Pelitgenèt,  quoique  bon  mathématicien,  n'était  pas 
l'homme  qui  me  convenail  pour  professeur,  il  enseignait  trop 
rapidement,  ne  faisait  pas  répéter  assez  souvent,  et  si  j'avais 
continué  h  prendre  leçon  près  de  lui,  je  n'aurais  pas  brillé  à 
l'examen  :  heureusement  il  fut  nommé   élève  de  l'école  nor- 
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maie,  et  il  nous  remit  entre  les  mains  de  M.  Monchablon. 
Celui-ci  n'était  pas  mathématicien  comme  Petilgenêt.  mais  il 
était  bien  meilleur  que  lui  pour  enseigner  les  éléments.  îs'ous 
recommençâmes  notre  cours,  il  insistait  sur  toutes  les  petites 
tlifficultés  par  lesquelles  un  examinateur  embarrassait  souvent 
même  un  aspirant  instruit  ;  c'est  à  lui  que  je  suis  redevable 
des  éléments  et  du  bon  examen  que  je  passai. 

L'hiver  de  l'an  III  fut  excessivement  vigoureux,  surtout  en 
nivôse  et  pluviôse.  Nous  prenions  leçon  de  Monchablon  à  six 
heures  du  matin  ;  son  logement  était  à  un  quart  de  lieue  du 
nôtre,  nous  attendions  à  sa  porte  ou  dans  une  cbambre  sans 
feu  qu'il  fût  levé  et  habillé.  Pour  diminuer  notre  dépense 
nous  nous  étions  réunis  pour  l'étude  dans  une  chambre 
au  nombre  de  sept,  nous  y  restions  dès  les  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  A  peine  don- 
nions-nous une  heure  par  jour  à  nos  repas;  jamais  nous 
ne  prenions  la  moindre  récréation ,  et  nous  ne  faisions  relâche 
à  un  travail  de  plus  de  quatorze  heures  par  jour  que  les  jours 
de  décadi  où  nous  nous  permettions  d'aller  au  spectacle. 
Quoique  retiré  dans  ma  chambre  à  dix  heures  du  soir,  je 
passais  encore  une  partie  de  la  nuit  à  répéter  dans  mon  lit  les 
principales  démonstrations  de  l'arithmétique,  partie  sur 
laquelle  nous  savions  l'administrateur  très  sévère.  Aussi 
avais-je  acquis  sur  mes  six  camarades  une  très  grande 
supériorité.  J'étais  sur  de  réussir.  C'est  dans  le  commence- 
ment de  l'année  179u  que  je  me  suis  trouvé  vraiment  homme  ; 
sous  mon  uniiorme  de  canonnier  jeme  préparais  une  existence 
aisée,  dont  l'intrigue  et  la  cabale  ne  partageaient  pas  les  frais; 
la  nourriture  la  plus  frugale,  le  travail  le  plus  assidu,  des  pri- 
vations sans  nombre,  tout  cela  ne  faisait  que  redoubler  mon 
zèle,  et  cependant  je  faillis  en  perdre  le  fruit. 

On  n'était  admis  à  subir  l'examen  que  sur  une  lettre  de  la 
Commission  de  l'organisation  et  du  mouvement  des  armées  de 
terre  et  de  mer.  Il  fallait  pour  se  la  procurer  justifier  qu'on 
était  issu  de  parents  non  émigrés,  roturiers,  exerçant  une 
profession  roturière,  qu'on  était  âgé  de.  seize  à  vingt-cinq  ans, 
et  qu'on  était  bon  citoyen,  ce  qui  se  justifiait  par  une  lettre 
appelée  certificat  de  civisme.  Dans  les  régiments  on  ne  con- 
naissait ni  aristocrates,  ni  patriotes,  nos  chefs  ne  voyaient  en 
nous  que  de  bons  ou  de  mauvais  soldats  ;  aussi  avais-je 
obtenu  sans  peine  du  Conseil  d'administration  de  mon  régi- 
ment un  certificat  de  civisme,  mais  je  n'avais  servi  qu'un  an, 
et  craignant  que  ce  certificat  ne  fut  insuffisant  jeu  fis  deman- 
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der  un  par  mon  père  à  la  municipalité  de  Pontarlier.  Les  M.... 
les  S.  ...  ,  les  J.  B.  P.  . . .  et  autres  coquins  faisaient  alors  la 
loi  dans  la  commune  et  si.  depuis  la  chute  de  Robespierre,  ils 
ne  tenaient  plus  entre  leurs  mains  l'existence  de  leurs  conci- 
toyens, ils  étaient  encore  les  maîtres  de  leur  état,  de  leur  for- 
tune. Ma  mère  s'abaissa  à  aller  faire  la  cour  à  ces  messieurs, 
à  mendier  leurs  bonnes  grâces  ;  chacun  d'eux  lui  promit  en 
particulier  que  le  certificat  me  serait  donné  ;  mais  en  séance 
publique  on  me  le  refusa  à  l'unanimité,  sous  prétexte  qu'étant 
ecclésiastique  j'avais  manifesté  pendant  les  années  1790,  1791, 
1792  des  principes  fanatiques  et  que  j'avais  épousé  la 
cause  des  prêtres  réfractai res.  Tel  fut  le  succès  de  ma 
pétition.  J'en  fis  part  à  M.  Galle  qui  me  rassura  en  me  disant 
que  le  certificat  de  mon  régiment  me  suffirait.  J'allais  l'en- 
voyer et  risquer  la  fortune,  lorsque  je  reçus  de  mon  père 
une  lettre  où  je  trouvai,  à  mou  grand  étonnement,  le 
certificat  qu'on  m'avait  refusé  d'abord.  Voici  comment  il  se 
l'était  procuré.  Il  y  avait  alors  à  Pontarlier  un  représen- 
tant du  peuple  nommé  Pelletier  ;  il  logeait  chez  mon  oncle 
Gloriot.  Mon  père  se  fit  porter  près  de  lui,  et  lui  exposa  le 
refus  qu'il  venait  d'essuyer  ;  le  représentant  fut  touché  de  sa 
douloureuse  situation  ;  il  aurait  fallu  un  coeur  de  bronze  pour 
refuser  un  père  de  sept  enfants,  dont  trois  au  service.  Aussi 
le  représentant,  considérant  que  les  opinions  religieuses 
étaient  libres,  arrêta  que  la  municipalité  me  délivrerait  sur  le 
champ  le  certificat  demandé,  et  ordonna  aux  administrations 
du  district  et  du  département  de  le  viser.  J'étais  au  comble  de 
mes  vœux  ;  j'expédiai  mes  pièces  à  Paris  et  je  reçus  ma  lettre 
d'examen. 

Sur  la  fin  de  janvier  on  examina  d'abord  les  élèves  ;  je  n'eus 
pas  la  curiosité  d'assister  à  leur  examen,  dans  la  crainte  de 
perdre  mon  temps,  et  en  effet,  un  très  petit  nombre  excepté, 
ces  élèves  ne  possédaient  pas  leurs  éléments  aussi  bien  que 
moi,  et  ils  subirent  presque  tous  des  examens  pitoyables.  Vint 
ensuite  l'examen  des  aspirants,  dont  le  sujet  était  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  la  trigonométrie,  son  application  à 
l'arithmétique  et  à  l'algèbre,  et  les  propriétés  de  la  parabole. 
Nous  étions  cent  six  aspirants  ;  je  fus  examiné  le  1 0  février 
par  M.  Labbé.  Mon  examen  dura  deux  heures  et  demie  ;  je  ne 
fus  embarrassé  que  sur  deux  questions,  l'ane  d'arithmétique, 
l'autre  de  géométrie.  L'examen  fini,  je  m'aperçus,  à  la  figure 
de  l'examinateur,  qu'il  était  content  de  moi.  Ravier  fut  exa- 
miné le  lendemain,  mais  son  examen  fut  moins  brillant  que  le 
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mien,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  facilité  dans  renonciation, 
quoiqu'il  eût  plus  de  jugement  et  de  pénétration  que  moi.  M. 
Galle  eut  la  complaisance  de  nous  dire,  après  la  clôture  de 
l'examen,  que  nous  étions  proposés  à  l'admission  dans  les  dix 
premiers.  Nous  attendîmes  avec  impatience  la  promotion, 
mais  je  ne  perdis  point  ce  temps-là,  j'en  profitai  pour  écrire 
toutes  mes  leçons  et  en  composer  un  cours  particulier  de 
mathématiques,  à  l'aide  de  celui  de  Bezout  et  des  observations 
des  professeurs. 

Cette  promotion  tant  désirée  arriva  enfin  ;  elle  nous  fut 
notifiée  le  21  avril.  Nous  fûmes  reçus  au  nombre  de  quarante- 
deux,  moi  le  huitième  et  Ravier  le  onzième.  Ainsi  furent  ter- 
minées mes  inquiétudes  et  mes  peines  ;  je  venais  de  me  créer 
un  état,  je  le  devais  uniquement  à  mon  travail,  à  mes  connais- 
sances, j'avais  triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  quelle  jouis- 
sance !  Comme  j'étais  fier  de  moi-même  I  Nous  soupâmes  à 
l'école  le  23  avril,  et  nous  prîmes  possession  de  nos  chambres 
le  26.  Le  28,  on  partagea  les  élèves  en  deux  salles,  l'une  des 
plus  instruits  à  qui  l'on  devait  enseigner  aussitôt  l'applica- 
tion de  l'algèbre  à  l'arithmétique,  l'autre  des  moins  instruits 
qui  devaient  recommencer  le  cours  complet  d'arithmétique. 
Je  fus  placé  à  la  première  salle,  et  nommé  adjudant  de  l'école. 
Le  30  avril,  ou  ouvrit  les  cours,  et  le  9  mai  je  reçus  ma  lettre 
d'admission,  portant  que  j'avais  été  reçu  élève  sous-lieutenant 
d'artillerie  à  compter  du  5  mars. 

Les  quarante-deux  élèves  de  ma  promotion  étaient  presque 
tous  militaires  de  la  réquisition  ;  il  y  avait  parmi  nous  des 
cauonniers  à  pied,  sapeurs,  fantassins,  dragons,  chasseurs, 
hussards,  et  c'était  quelque  chose  d'assez  plaisant  dans  les 
premiers  jours  que  la  variété  de  nos  uniformes  que  nous  con- 
servâmes, jusqu'à  ce  que  nous  eussions  le  temps  et  le  moyen 
de  nous  procurer  Tuniforme  d'officier  d'artillerie. 

Le  régime  de  l'école  était  doux.  Le  commandant  en  chef 
était  M.  le  colonel  Galle,  ayant  sous  ses  ordres  le  chef  de 
bataillon  Saint- Vincent,  et  les  capitaines  Hulot  et  Bigot  pour 
la  police  de  l'école.  Colin  et  moi,  qui  étions  adjudants,  n'avions 
point  d'autorité,  quoique  le  règlement  nous  attribuât  le  droit 
de  punir  les  élèves  des  arrêts  simples.  Nos  fonctions  se  bor- 
naient à  assister  le  capitaine  à  l'appel  du  soir,  et  à  aller  pren- 
dre les  ordres  du  commandant  à  neuf  heures  du  malin.  Le 
colonel  Galle  était  un  vieillard  respectable,  ayant  les  connais- 
sances pratiques  de  son  état,  homme  probe  et  honnête,  ferme 
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et  sévère  sans  grossièreté,  mais  n'ajant  pas  assez  de  moyens 
pour  diriger  utilement  une  école  aussi  importante,  Saint- 
Vincent  était  l'homme  le  plus  inepte  et  le  plus  nul  qu'il  y  eût 
alors  dans  le  corps,  aie  prendre  depuis  les  généraux  jus- 
qu'aux caporaux,  sans  aucune  connaissance  théorique  ni 
pratique,  sans  moyens,  sans  vertus  militaires,  ne  sachant  pas 
même  parler  français,  étant  le  sujet  ordinaire  des  conversations 
badines  des  élèves;  de  plus  intrigant,  ambitieux,  rampant, 
homme  de  circonstances,  tour  à  tour  jacobin  ou  modéré,  il 
parvint  à  se  faire  nommer  colonel  dès  les  premiers  jours  de 
notre  admission  à  l'école  et  il  supplanta  M.  Galle,  au  grand 
étonnemenl  de  tous.  C'est  sous  ce  fantôme  de  commandant 
que  je  fis  mon  cours. 

Le  capitaine  Hulot  était  un  très  bon  officier,  beaucoup  d'es- 
prit naturel,  de  connaissances  pratiques  de  sou  métier,  quel- 
ques notions  d'histoire,  de  géographie,  de  liUérature,  homme 
honnête  et  de  bonnes  mœurs,  royaliste  modéré,  d'un  physi- 
que agréable,  ferme  et  sévère,  craint  et  même  haï  pour  cela 
de  tous  les  jeunes  élèves,  mais  aimé  et  respecté  de  ceux  qui 
avaient  déjà  du  goût  pour  la  bonne  discipline.  M.  Bigot, 
excellent  homme  pour  enseigner  les  manœuvres,  le  cédait  à 
M.  Hulot  sous  le  rapport  des  connaissances  étrangères  à  l'ar- 
tillerie, mais  il  était  encore  meilleur  praticien  que  lui;  du 
reste  extrêmement  honnête,  et  même  un  peu  trop  indulgent, 
il  était  universellement  aimé;  il  poussait  l'amour  de  sou  métier 
jusqu'à  étudier,  quoiqu'il  eût  près  de  quarante-cinq  ans,  les 
mathématiques  et  la  fortification  avec  nous  et  il  ne  le  faisait 
pas  sans  succès.  J'ai  eu  l'avantage,  étant  eu  garnison  à  Metz 
en  l'an  XI,  de  revoir  ces  respectables  capitaines  à  l'école  réunie 
d'artillerie  et  du  génie,  et  les  ai  retrouvés  tels  que  je  les  avais 
connus.  Ce  sont  les  seuls  militaires  que  j'aie  vus  faire  pro- 
fession ouverte  de  la  religion  catholique. 

Les  professeurs  de  mathématiques  étaient  MM.  Hallez  et 
Mausserat  de  Longpré.  Le  premier,  mathématicien  profond, 
chimiste,  physicien,  extrêmement  laltoiieux,  mais  un  peu  rou- 
tinier et  indolent  dans  ses  leçons,  élait  d'un  j)liysique  froid  et 
repoussant,  d'une  grossièreté  sans  exemple  ;  il  ne  se  serait  pas 
trouvé  parmi  nous  quelqu'un  assez  hardi  pour  aller  dans  sou 
cabinet  lui  demaii'ler  la  solution  d'une  difficulté.  Ce  qui  me 
déplaisait  le  plus  en  cet  homme  était  son  opinion  de  jacobin. 
Etant  en  garnison  à  Metz,  je  l'ai  vu  professeur  de  notre  école 
régimentaire  ;  il  était  un  peu  plus  poli,  et  son  opinion  avait 
changé  avec  les  circonstances. 
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Mausserat  de  Longpré  était  propre  tout  au  plus  à  enseigner 
l  es  éléments  et  à  former  des  aspirants  par  une  méthode  routi- 
nière qui  lui  réussissait  assez  bien.  Après  deux  mois  de  salle, 
la  moitié  dos  élèves  étaient  plus  instruits  que  lui  ;  je  l'ai  vu 
plus  d'une  fois  démontrer  des  jjropositions  qu'il  n'entendait 
pas.  11  était  d'ailleurs  extrêmement  poli,  de  mœurs  fort  douces; 
de  quelque  manière  (ju'un  élève  expliquât  la  leçon,  il  le  com- 
plimentait, tandis  qu'Hallez  n'a  jamais  donné  un  mot  d'éloge 
ou  d'encouragement  à  personne. 

Le  professeur  de  fortification,  M.  Rousseau,  vieillard  de 
soixante  ans,  de  mœurs  patriarcales,  savait  faire  un  plan  avuc 
une  correction  inimitable,  mais  il  lui  était  impossible'  de  s'ex- 
pliquer avec  clarté.  MM.  Bainet  père  et  fils  étaient  professeurs 
et  répétiteurs  do  dessin,  mais  comme  la  plupart  d'entre  nous 
s'appliquaient  peu  à  ce  genre  d'instruction,  ces  deux  profes- 
seurs ne  jouissaient  peut-être  pas  auprès  de  nous  de  toute  la 
réputation  qu'ils  méritaient. 

L'heure  du  lever  était  libre,  c'était  un  défaut  de  règlement  ; 
des  jeunes  gens  destinés  à  un  état  aussi  pénible  que  la  car- 
rière militaire  devaient  être  accoutumés  à  une  vie  dure  et 
laborieuse.  La  plupart  des  élèves  ne  se  levaient  qu'au  coup  de 
cloche  qui  les  appelait  à  la  salle.  On  ne  déjeûnait  point  en 
commun.  A  neuf  heures  commençait  la  salle  des  moins  ins- 
truits, elle  durait  jusqu'à  dix  heures  et  demie  ;  suivait  jusqu'à 
midi  celle  des  élèves  plus  instruits.  C'était  l'heure  du  diner, 
qu'on  prenait  en  commun,  les  élèves  partagés  eu  quatre 
tables.  La  durée  du  repas  était  libre,  autre  abus  en  principe, 
mais  qui  n'était  pas  à  craindre  alors,  notre  nourriture  ne  diffé- 
rant de  celle  des  soldats  que  parce  qu'elle  était  apprêtée  plus 
salement.  Il  était  difficile  de  vivre  et  de  s'entretenir  avec  cin- 
quante écus  en  assignats  par  mois,  qui  valaient  au  commence- 
ment de  notre  cours  à  peu  près  cinquante  francs,  et  sur  la  iin 
dix-huit.  Sans  notre  ration  de  pain  et  de  viande,  nous  serions 
morts  de  faim.  Cela  ne  m'incommodait  pas,  j'étais  accoutumé 
à  la  vie  de  soldat  depuis  dix-huit  mois,  mais  j'ai  plaint  sou- 
vent quelques  jeunes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans  qui  sortaient 
de  leur  famille  et  qui  faisaient  là  un  rude  apprentissage.  Les 
officiers  de  1  Ecole  ne  présidaient  point  nos  tables,  autre  abus  : 
ils  y  auraient  entretenu  le  bon  ton  et  la  décence,  dont  on 
s'écartait  plus  d'une  fois. 

De  deux  heures  à  trois  heures  et  demie  eu  hiver,  de  trois 
heures  à  quatre  heures  et  demie  en  été,  les  élèves  allaient 
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moitié  à  la  salle  de  fortification,  moitié  aux  manœuvres  de 
l'artillerie.  On  soupait  à  sept  heures  ou  après  le  spectacle,  à 
dix  heures  ;  un  des  capitaines  et  un  adjudant  faisaient  l'appel 
en  passant  dans  la  chambre  de  chaque  élève  ;  à  dix  heures  et 
quart  toutes  les  lumières  devaient  être  éteintes.  On  sortait 
librement  de  l'école,  excepté  le  matin  et  pendant  les  salles, 
mais  cette  règle  était  peu  observée  excepté  pour  le  temps  des 
salles  :  autre  abus,  puisqu'un  élève  pouvait  impunément  cou- 
rir dans  la  ville  le  matin  jusqu'à  neuf  heures,  et  le  soir  après 
la  salle  jusqu'à  dix.  Quelquefois  en  été  on  substituait  aux  sal- 
les de  mathématiques  des  opérations  pratiques  de  lever  de 
plan  de  cours  de  la  Marne,  de  contour  d'un  bois,  ou  des  opé- 
rations géométriques,  telles  que  des  mesures  de  distance,  etc. 
On  nous  gênait  fort  peu  pour  la  tenue,  ce  qui  tenait  peut-être 
aux  circonstances  :  nous  n'avions  pas  le  moyen  d'être  d'une 
mise  élégante,  cependant  on  aurait  pu  nous  défendre  de  sor- 
tir sans  uniforme  et  sans  épée,  et  j'ai  couru  cent  fois  la  ville 
et  la  campagne  en  capote  et  en  bonnet  de  police. 

Je  voyais  bien  alors,  et  je  l'ai  bien  vu  depuis  que  je  suis  au 
régiment,  que  notre  éducation  militaire  et  notre  instruction 
étaient  complètement  manquées.  Un  élève  laborieux  pouvait 
s'être  perfectionné  dans  le  dessin,  mais  non  l'avoir  appris,  un 
seul  professeur  ne  suffisant  pas  à  vingt-deux  élèves.  D'ailleurs 
cela  s'apprend  mal  à  l'âge  oti  nous  étions  parvenus,  et  je  n'ai 
connu  aucun  de  mes  camarades  qui  ait  pris  à  l'Ecole  ses  pre- 
mières connaissances  dans  cette  partie.  En  fortification  nous 
étions  tous  parfaitement  ignorants  ;  car  on  ne  nous  faisait 
point  de  cours,  on  nous  donnait  des  plans  à  copier,  puis 
c'était  à  nous  à  les  étudier  si  nous  le  trouvions  convenable,  à 
l'aide  des  éléments  de  Leblond  qu'on  ne  nous  obligeait  môme 
pas  de  nous  procurer.  J'ai  commencé  cinquante  copies  de 
plan,  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  achever  celle  de  Neufbri- 
sach  ;  presque  tous  mes  camarades  étaient  dans  le  même  cas 
que  moi.  J'ai  entendu  critiquer  les  écoles  militaires  tenues 
avant  la  Révolution  par  des  moines  ;  elles  valaient  mieux  que 
la  nôtre  :  les  officiers  actuels  d'artillerie  sont,  les  uns  trop 
savants  et  pas  assez  militaires,  les  autres  assez  militaires, 
mais  trop  peu  instruits.  Par  une  bizarrerie  bien  singulière,  les 
explications  de  M.  Hallez  roulaient  sur  l'astronomie,  la  navi- 
gation, l'architecture,  très  rarement  sur  l'artillerie  ;  je  suis 
convaincu  que  le  grand  nombre  des  élèves  sortant  de  l'école 
n'avaient  pas  une  idée  juste  du  but  en  blanc  d'un  canon.  Il 
sentit  très  bien  le  défaut  de  notre  instruction  quand  il  devint 
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professeur  à  l'école  de  Metz,  mais  il  n'était  plus  tempe  ;  les 
exercices  pratiques  nous  dérangeaient  de  l'étude  du  cabinet, 
les  campagnes  nous  avaient  fait  perdre  de  vue  les  x  et  les  y,  il 
n'y  avait  plus  de  remède.  En  sortant  de  l'école,  nous  n'aurions 
pas  su  faire  une  redoute,  ni  une  batterie  ;  il  aurait  fallu  accou- 
tumer nos  mains  à  lier  un  saucisson,  à  façonner  une  claie,  un 
gabion,  à  placer  un  gazon,  à  asseoir  une  plate-forme,  au  lieu 
de  nous  conduire  pendant  quinze  mois  à  la  manœuvre  du 
canon.  On  ne  nous  donna  pas  la  plus  petite  idée  des  manœu- 
vres d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  cependant  nous  devions 
avoir  à  commander  des  troupes  à  pied  et  à  cheval  ;  excepté 
ceux  d'entre  nous  qui  avaient  servi  au  corps  avant  leur  admis- 
sion, il  n'en  était  pas  un  qui  pût  faire  manœuvrer  deux  pièces 
devant  l'ennemi,  et  cependant  on  nous  envoyait  directement 
aux  armées.  Deux  de  mes  camarades  placés  dans  l'artillerie  à 
cheval  furent  faits  prisonniers  de  guerre  tout  en  arrivant  à  leur 
régiment.  Au  lieu  de  ces  manœuvres  fastidieuses  auxquelles 
on  occupait  chaque  salle  tous  les  deux  jours  pendant  deux 
heures,  il  fallait  nous  faire  des  leçons  sur  les  règlements  mili- 
taires concernant  la  tenue  des  troupes,  leur  police,  leur  disci- 
pline, etc.  Mais  le  colonel  Saint- Vincent  était  absolument 
étranger  à  tout  cela,  et  faute  d'un  bon  chef,  nous  n'apprîmes 
à  l'école  que  les  sections  coniques ,  le  calcul  intégral  et  dififé- 
renliel  et  la  mécanique. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1 795,  le  général  de  bri- 
gade d'artillerie  Dulauloy  vint  nous  inspecter,  en  d'autres  ter- 
mes nous  lui  fîmes  une  visite  de  corps,  il  assista  à  une  salle 
de  mathématiques  et  nous  lui  donnâmes  un  bal.  Il  eut  la  com- 
plaisance de  nous  dire  qu'il  était  fort  content  de  nous  ;  nous 
eûmes  beaucoup  plus  de  raison  d'être  contents  de  lui,  car  il 
améliora  notre  existence  alors  bien  chétive  ;  le  discrédit  crois- 
sant des  assignats  réduisait  nos  appointements  à  dix-huit 
sous  par  mois,  car  pour  entrer  au  spectacle  par  exemple,  l'as- 
signat de  cent  livres  allait  de  pair  avec  la  pièce  de  douze  sous. 
Le  gouvernement  accorda  huit  francs  par  mois  en  numéraire 
aux  officiers  de  tout  grade  depuis  le  général  en  chef  jusqu'au 
sous-lieutenant.  Le  commissaire  des  guerres  chargé  de  notre 
police  refusa  de  nous  faire  jouir  de  cet  avantage  précieux,  qui 
nous  donnait  la  faculté  de  faire  blanchir  notre  linge  ;  il  ne 
considérait  pas  nos  lettres  d'admission  comme  des  brevets  et 
ne  voulait  pas  nous  traiter  comme  sous-lieutenants.  Le  géné- 
ral Dulauloy  porta  nos  réclamations  au  gouvernement  et  nous 
gagnâmes  notre  procès.  Dans  les  premiers  jours  de   nivôse 
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an  IV,  aux  fêtes  de  Noël,  nous  reçûmes  vingt-quatre  francs 
pour  traitement  pécuniaire  des  mois  de  vendémiaire,  brumaire 
et  frimaire.  Ce  fut  un  jour  d'allégresse  dans  toute  l'école  ;  une 
gratification  de  mille  écus  me  ferait  aujourd'hui  moins  de  plai- 
sir. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  le  général  nous  fit  envoyer  des  ballots 
dû  drap  bleu  ;  chacun  reçut  trois  aunes  et  demie  de  drap  de 
médiocre  qualité  que  nous  trouvions  fort  beau ,  des  caisses  de 
chandelle  et  des  barils  d'huile.  On  nous  distribuait  chaque 
décade  une  livre  de  chandelles  et  une  bouteille  d'huile  ;  enfin 
on  nous  donna  la  ration  de  bois,  comme  aujs  officiers  employés 
à  l'armée.  Le  bon  Ravier  venait  travailler  dans  ma  chambre, 
de  sorte  que  chaque  mois  nous  vendions  la  portion  de  l'un  de 
nous,  ce  qui  doublait  notre  petit  traitement. 

Ces  améliorations  nous  valant  quelques  finances,  le  jeu 
b' introduisit  parmi  nous  ;  on  jouait  au  reversi,  au  piquet,  à  la 
bouillotte,  pendant  la  nuit  ou  même  pendant  les  salles.  Nos 
surveillants  n'eurent  jamais  connaissance  de  cet  abus,  quoi- 
qu'il fût  poussé  fort  loin.  Leur  vigilance  était  d'ailleurs  en 
défaut,  surtout  dans  les  appels  :  pendant  que  le  capitaine  visi- 
tait les  chambres  d'un  corridor,  les  élèves  logés  dans  l'autre 
descendaient  se  coucher  dans  le  lit  de  leurs  camarades,  puis 
remontaient  lestement  dans  leurs  chambres,  de  sorte  que  le 
même  officier  pouvait  facilement  répondre  pour  deux. 

Il  y  avait  parmi  nous  deux  partis  bien  prononcés  :  les  labo- 
rieux et  les  paresseux,  les  joueurs  et  les  ennemis  du  jeu,  les 
royalistes  et  les  jacobins  ;  ces  derniers  étaient  en  petit  nombre, 
mais  jacobins  dans  toute  la  force  du  terme. 

Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire  pendant  tout  notre 
cours.  Toutefois,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  qui  s'étaient 
signalés  en  troublant  la  tranquillité  publique  au  spectacle, 
nous  pensâmes  que  nous  devions  aussi  faire  parler  de  nous. 

Le  jour  de  Noël  1795,  plusieurs  élèves  insultèrent  les  bour- 
geois et  la  garde  ;  Malmazet  fut  arrêté  et  dé.^armé  par  l'officier 
de  police.  M.  de  Saint-"Viucei)t.  instruit  de  cet  événement, 
envoya  M.  Hulot  au  spectacle,  avec  ordre  aux  élèves  de  sortir 
sur  le  champ  ;  ils  obéirent,  cl  la  tranquillité  publique  fut  réta- 
blie. Je  n'étais  pas  au  spectacle  ce  jour-là,  et  malgré  mes 
informations,  je  ne  pus  jamais  connaître  le  sujet  de  la  querelle. 
Le  lendemain,  M.  de  Saint-"Viucent  se  rend  chez  le  maire; 
celui-ci  exige  une  réparation  et  des  excuses,  sinon  il  instruira 
le  gouvernement  de  ce  qui  s'est  passé.  Il  est  convenu  entre 
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eux  qu'une  députation  de  viugt  élèv  es  se  rendra  à  la  munici- 
palité pour  y  présenter  les  excuses  du  corps,  en  présence  du 
Conseil  général  de  la  commune. 

M.  de  Saint-Vincent  nous  ayant  assemblés,  nous  rendit 
compte  de  celte  convention,  nous  invita  à  composer  notre 
députation  et  à  nommer  notre  orateur,  puis  il  se  retira.  Les 
têtes  se  montèrent  alors  :  «  Gela  est  ignominieux,  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher ,  ce  sont  les  bourgeois  qui  ont 
eu  tort,  »  telles  furent  les  dernières  impressions  de  l'assem- 
blée. J'imagine  alors  un  moyen  plaisant  de  terminer  cette 
affaire  ;  je  propose  un  discours  mêlé  d'excuse  et  d'apologie, 
mais  tourné  de  façon  à  ce  que  l'apologie  domine.  Ma  motion 
est  adoptée  ;  on  me  nomme  orateur  avec  Bailly  et  Colmy.  Nos 
discours  seront  lus  à  l'assemblée,  qui  adoptera  celui  où  il  n'en- 
trera pas  le  moindre  mot  d'excuse. 

Rentré  chez  moi,  sans  avoir  la  moindre  connaissance  des 
faits,  je  composai  une  harangue  où  je  démontrai  que  nous 
nous  étions  très  bien  conduits.  Le  soir,  l'assemblée  s'étant 
reformée,  en  présence  du  colonel  et  des  deux  capitaines,  le 
verbeux  Bailly  nous  lut  une  harangue  soldatesque,  telle  qu'au- 
rait pu  la  composer  un  caporal  pour  une  chambrée  ;  on  ne  la 
lui  laissa  pas  achever  ;  chacun  haussait  les  épaules  de  pitié, 
car  le  pauvre  diable  ne  savait  pas  même  parler  français,  et  on 
se  demandait  comment  on  avait  pu  choisir  un  pareil  fort  de  la 
halle  pour  orateur.  L'avocat  trembleur  Colmy  lut  ensuite  sa 
harangue;  c'était  celle  d'un  homme  qui  demande  pardon  à 
genoux,  les  mains  jointes  ;  on  l'interrompit  dès  i'exorde  pour 
m'entendre  :  «  Voilà  ce  qu'il  nous  faut.  . .  C'est  ainsi  qu'on 
doit  parler.  . . .  Bravo,  P. .  . .  .;  nous  vous  nommons,  si  vous 
donnez  votre  parole  d'honneur  que  vous  ne  ferez  pas  le  moin- 
dre changement  à  votre  harangue.  —  Je  vous  le  promets.  » 
Certainement  cette  harangue  contredisait  la  convention  con- 
clue avec  le  maire  ;  M.  de  Saint-Vincent  s'en  aperçut-il,  ou  se 
laissa-t-il  emporter  par  l'opinion  générale  ?  En  tout  cas  il  ne 
dit  mot,  et  le  lendemain  conduisit  la  députation  à  la  munici- 
palité. Toute  la  ville  savait  que  nous  devions  paraître  à  la 
barre  ;  les  escaUers,  les  salles  regorgeaient  de  spectateurs  ;  la 
canaille  bourgeoise,  qui  ne  nous  aimait  pas,  voulait  être 
témoin  de  l'humiliation  qu'elle  nous  croyait  préparée.  Je  pris 
l'air  imposant,  le  ton  haut  et  ferme,  et  lus  mon  discours 
auquel  je  n'avais  fait  aucune  correctioD.  Les  auditeurs  avaient 
la  bouche  béante,  je  crois  qu'ils  pensèrent  avoir  entendu  du 
grec.  Le  maire  était  à  peindre  ;  il  tenait  à  la  main  une  feuille 
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de  papier  roulé,  c'était  uae  sorte  de  discours  de  grâce  calqué 
sur  celui  qu'il  attendait  de  nous.  Ne  pouvant  plus  le  faire  ser- 
vir, il  se  borna  à  nous  dire  qu'il  espérait  que  nous  continue- 
rions à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  citoyens,  que  d'ail- 
leurs nous  trouverions  toujours  dans  les  membres  du  Conseil 
amitié  et  protection.  Je  lui  rendis  au  nom  des  élèves  l'acco- 
lade fraternelle,  et  je  pris  l'épée  de  Malmazet  déposée  sur  le 
bureau,  que  M.  de  Saint- Vincent  avait  eu  la  sottise  de  laisser 
jusqu'à  ce  moment  entre  les  mains  du  maire. 

Je  travaillais  sans  relâche,  attendant  avec  impatience  le 
second  examen  que  nous  devions  subir  avant  d'être  placés 
dans  les  régiments.  La  vie  monotone  de  l'école  m'ennuyait 
d'autant  plus  que  noua  avions  achevé  notre  cours  et  n'acqué- 
rions plus  de  nouvelles  connaissances.  Cet  examen  nous  fut 
annoncé  dans  les  derniers  jours  de  mai  1796,  et  le  20  juin, 
M.  Labbé  arriva.  Il  me  reconnut,  m'adressa  un  sourire  gra- 
cieux, et  eut  la  complaisance  de  me  dire  que  nous  aurions 
bientôt  terminé.  Je  pris  un  air  timide  et  embarrassé,  et  m'em- 
brouillai dans  mes  premières  réponses,  et  sans  quelques  mots 
flatteurs  de  mon  juge,  j'allais  perdre  la  tôte.  Les  premières 
questions,  il  est  vrai,  m'étourdirent;  je  m'attendais  à  quelques 
questions  sur  les  éléments,  selon  l'usage  ;  au  contraire  l'exa- 
minateur n'y  revint  pas,  se  rappelant  fort  bien  que  mon  exa- 
men d'admission  avait  été  très  bon.  Une  fois  remis  de  mon 
trouble,  je  répondis  parfaitement,  sauf  sur  un  point,  et  au 
bout  d'une  heure  M.  Labbé  me  dit  d'un  air  riant  et  satisfait 
que  c'en  était  assez.  D'ailleurs,  quand  j'aurais  passé  un  mau- 
vais examen,  j'aurais  été  reçu  sur  mon  travail  annuel. 

M.  de  Saint-Vincent  m'ayant  demandé  dans  quel  régiment 
je  voulais  entrer,  j'écrivis  séance  tenante  en  marge  du  procès- 
verbal  :  L'élève  examiné  ayant  fait  en  qualité  de  canonnier 
une  campagne  dans  le  5*  régiment  d'artillerie  à  pied  désire 
rentrer  dans  ce  régiment  ;  et  je  montai  dans  ma  chambre  pour 
me  disposer  au  départ.  Le  colonel  avait  obtenu  la  permission 
de  nous  donner  des  congés,  en  attendant  le  résultat  de  l'exa- 
men. J'étais  dans  un  ravissement  inexprimable  ;  ma  famille 
ne  m'attendait  point,  je  voulus  la  surprendre,  et  j'écrivis  à 
mon  père  qu'ayant  été  reçu  lieutenant,  j'allais  rejoindre  en 
Hollande. 

Ravier  fut  examiné  quelques  jours  après  moi  ;  je  l'attendis 
pour  faire  route  avec  lui  ;  nous  partîmes  le  27  juin,  par  une 
pluie  battante.  Le  5  juillet,  j'arrivais  chez  mon  père,  croyant 
le  surprendre;  mais  j'avais  été  vu  à  Besançon,  et  annoncé.  Le 
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lendemain,  j'allai  à  la  municipalité  faire  enregistrer  mon 
congé.  Le  Conseil  municipal  était  composé  de  ceux-là  môme 
qui  dix-huit  mois  auparavant  m'avaient  refusé  un  certificat 
de  civisme.  Le  maire  eut  l'impertinence  de  me  faire  compli- 
ment ;  j'étais  fier  de  mon  uniforme  et  de  mon  épée,  je  hii  fis 
sentir  que  je  n'étais  redevable  de  mon  avancement  qu'à  mon 
travail  et  à  mes  connaissances,  et  je  sortis  en  jetant  un  coup 
d'œil  de  mépiis  et  de  dédain  sur  toute  la  canaille  municipale. 
Je  reçus  bientôt  après  une  lettre  de  lieutenant  au  5«  d'artil- 
lerie à  pied,  avec  ordre  de  rejoindre  à  Strasbourg 

Le  lieutenant  P. . . .  devait  fournir  une  carrière  relativement 
longue  et  brillante.  Capitaine  en  1803,  après  avoir  fait  les 
campagnes  d'Italie  en  1800  et  1801 ,  il  parut  sur  les  champs  de 
bataille  les  plus  célèbres  de  la  grande  armée  ;  en  1808,  il  passa 
dans  la  garde  impériale,  et  commandait  une  des  batteries  de 
brèche  devant  Madrid.  Quatre  ans  plus  tard,  à  l'autre  bout  de 
l'Europe,  il  protégeait  l'empereur  de  ses  canons  pendant  toute 
la  durée  de  la  bataille  de  la  Moskowa.  Nommé  chef  de  batail- 
lon à  Moscou,  il  fit  la  fameuse  retraite  côte  à  côte  de  Drouot, 
et  parvint  à  passer  la  Bérésina  avec  tout  le  parc  de  réserve  de 
la  vieille  et  de  la  jeune  garde,  qu'il  se  trouvait  commander  ; 
mais  il  contracta  dans  cette  funèbre  campagne  le  germe  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter  prématurément.  La  Restaura- 
tion le  fit  major  du  2®  d'artillerie  à  pied,  en  garnison  à  La  Fère  ; 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'au  début  des  Cent-Jours  il  s'op- 
posa au  pronunciammto  du  général  Lefebvre-Desnouettes,  et 
maintint  son  régiment  dans  l'obéissance  et  la  fidélité  au  roi. 
Nommé  pour  ce  fait  colonel  et  anobli,  il  fut  mis  lors  de  la  Res- 
tauration à  la  tête  du  2°  d'artillerie,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions le  27  avril  1819,  à  49  ans. 

Léonce  Pinoàud. 


LES 
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Ce  jeune  homme  fut  fort  surpris,  ne  sachant  pas  avoir  rien 
fait  qui  put  lui  attirer  un  si  rude  traitement.  Il  le  dit  au  Pacha, 
le  suppliant  de  lui  rendre  brève  justice.  Mais  le  Pacha  qui 
voulait  l'intimider  afin  qu'il  avouât  plus  vite,  lui  dit  que  la 
justice  qu'il  avait  à  attendre  de  lui  était  une  prompte  punition 
de  son  crime.  Il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  prié  le  fils  de  l'a- 
pothicaire de  lui  donner  du  poison,  et  si  ce  n'était  pas  pour 
son  oncle.  Mais  ce  jeune  homme  avoua  de  suite  son  amour 
pour  Diana  et  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s'empoisonner 
plutôt  que  d'aller  aux  Indes  ou  de  voir  Diana  épouser  Van 
Eck. 

Le  Pacha  vit  bien  qu'il  disait  la  vérité,  et  lui  aurait  donné 
la  liberté  de  suite,  si  son  oncle  ne  l'eût  prié  de  le  retenir  en 
prison  jusqu'à  ce  que  Diana  fût  mariée,  ce  qu'il  fit  pour  lui 
être  agréable. 

Cependant  j'avais  résolu  d'aller  passer  (juelque  temps  à  la 
campagne  en  attendant  le  retour  de  Gendrou.  Le  Signer  Elric 
avait  une  maison  à  deux  lieues  de  Dulcigno  qui  était  assez 
jolie.  Elle  était  sur  une  rivière  qui  se  jetait  dans  la  mer  à  4 
milles  de  là,  tellement  qu'on  y  pouvait  aller  sans  autre  peine 
que  de  monter  sur  une  galiote  que  Gendron  m'avait  laissée 
pour  nie  promener  à  ma  fantaisie.  Ge  fut  là  que  je  résolus 
d'aller  avec  tout  mon  monde,  métaut  pourvue  auparavant  d'un 
homme  qui  m'apporterait  de-s  vivres  lous  les  jours  de  la 
ville. 

Je  fis  porter  toutes  mes  richesses  dans  cette  maison.  Je  m'y 
divertissais  comme  dans  la  ville,  chacun  m'y  venait  voir  etj'y 
continuais  mes  concerts  où  je  prenais  ma  plus  grande  satisfac- 
tion. 

Cependant  ceux  qui  avaient  escorté  Gendron  revinrent  à 
Dulcigno  avec  une  prise  anglaise  qu'ils  avaient  faite  en  che- 

•  Voir  page  390,  lorae  XIK,  de  la  Hcvue  do  Champagne  et  du  Bric 
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min,  uon  sauâ  ^un  combat,  car  outre  que  les  Anglais  étaient 
braves,  ils  avaient  une  frégate  qui  valait  la  leur.  Leurs  deux 
chefs  avaient  été  tués  et  ils  avaient  dû  se  rendre  après  beau- 
coup de  pertes. 

Les  gens  de  Gendron  arrivèrent  ainsi  triomphants  dans  le 
port,  pendant  qu'un  autre  Corsaire  qui  était  de  Tunis,  y  arri- 
vait bien  mortifié  dans  sa  chaloupe.  11  avait  rencontré  les 
trois  frégates  maltaises  contre  lesquelles  Gendron  avait  com- 
battu, et  elles  lui  avaient  donné  la  chasse  si  vivement  qu'il 
était  venu  échouer  à  Dulcigno. 

Son  équipage  néanmoins  se  sauva  aussi  bien  que  lui;  mais 
ne  sachant  plus  qu'en  faire  après  la  perte  qu'il  avait  faite  et 
parce  qu'il  n'avait  point  d'argent  pour  acheter  un  autre  vais- 
seau, il  proposa  aux  gens  de  Gendron  de  me  venir  enlever  ou 
j'étais  avec  mes  richesses  immenses  dont  il  était  bruit  partout. 
Il  leur  dit  qu'ils  courraient  la  mer  longtemps  avant  de  faire  une 
aussi  bonne  prise,  d'ailleurs  que  ces  richesses  leur  apparte- 
naient plus  légitimement  qu'à  moi,  puisqu'ils  les  avaient 
acquises  aux  dépens  de  leur  sang,  qu'enfin  ils  feraient  un 
acte  agréable  au  Prophète,  puisque  j'étais  ennemie  de  leur 
religion,  que  c'était  donc  une  bonne  œuvre  qu'il  leur  propo- 
sait ;  que  Mahomet  leur  serait  favorable  et  que  le  Pacha  même 
les  approuverait,  surtout  s'ils  avaient  soin  d'acheter  ses  bonnes 
grâces  par  quelques  présents  considérables. 

Ces  gens  qui  avaient  déjà  oublié  les  bienfaits  de  Gendron, 
goûtèrent  cette  proposition  et  ne  lui  demandèrent  que  le 
temps  de  vendre  les  marchandises  prises  aux  Anglais. 

Cependant,  pour  mieux  réussir  dans  leurs  projets  et  après 
être  convenus  du  partage  des  dépouilles,  ils  m'envoyèrent 
quatre  hommes  sous  prétexte  de  me  venir  faire  compliment 
de  la  part  de  Gendron.  Comme  je  ne  soupçonnais  rien,  je  leur 
fis  un  accueil  favorable  et  leur  ayant  fait  donner  à  dîner,  ils 
eurent  tout  le  temps  de  reconnaître  ma  maison,  aidés  en  cela 
par  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  tous  mes  gens  dont  ils  se 
servirent  très  adroitement.  Quelques  jours  après,  leur  capi- 
taine m'étant  venu  voir,  me  vanta  beaucoup  la  beauté  du 
vaisseau  qu'ils  avaient  pris  et  me  pria,  pour  reconnaître  les 
bontés  que  Gendron  avait  eues  pour  lui,  de  vouloir  bien  accep- 
ter un  repas  qu'il  me  voulait  offrir  sur  ce  vaisseau.  Il  ajouta 
tant  de  choses  obligeantes  et  honnêtes,  tellement  que  me 
demandant  si  je  ne  lui  ferais  pas  l'honneur  de  vouloir  prendre 
un  repas  de  sa  main,  je  crus  que  je  ferais  mal  de  le  lui  refuser. 
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Son  dessein  était,  en  me  faisant  venir  ainsi  sur  son  bord,  de 
me  faire  amener  plusieurs  de  mes  gens  avec  moi  en  laissant 
ainsi  ma  maison  presque  toute  seule  et  sans  défense.  Je  lui 
promis  de  venir  le  jeudi  suivant,  et  il  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  ravitailler  son  vaisseau  et  celui  qu'il  avait  pris . 

Cependant  comme  ils  devaient  se  réunir  pour  concerter 
leur  dessein,  il  arriva  heureusement  pour  moi,  qu'un  jeune 
More  qui  avait  été  garçon  de  Gajute  de  Gendron  entendit  leur 
complot.  L'espérance  qu'il  eut  d'une  récompense  généreuse 
fit  qu'il  se  hâta  de  chercher  à  me  le  faire  savoir.  Comme  il  ne 
savait  point  le  français,  il  fit  réflexion  qu'il  avait  un  frère  qui 
servait  le  neveu  de  ce  bon  bourgeois  dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

Il  s'en  fut  le  trouver  et  celui-ci  le  présenta  à  son  maître  à 
qui  il  dit  qu'il  savait  le  secret  de  le  tirer  de  ses  fers,  pourvu 
qu'il  voulût  suivre  son  conseil.  Ce  More  voulait  ainsi  s'en  faire 
un  ami.  Il  lui  dit  donc  d'envoyer  prier  le  Pacha  de  venir  le 
trouver  et  de  lui  dire  que  s'il  voulait  lui  donner  la  liberté  il 
lui  communiquerait  un  avis  pour  empêcher  le  dessein  qu'on 
avait  de  me  faire  périr  ainsi  que  toute  ma  maison. 

D'abord  que  ce  jeune  homme  l'entendit  parler  de  la  sorte, 
l'amour  qu'il  avait  pour  Diana  ne  lui  permit  pas  de  le  laisser 
en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  dit  ce  que  c'était. 

Le  garçon  de  Cajute  ne  voulut  pas  néanmoins  le  contenter 
qu'il  ne  lui  eût  promis  de  lui  en  faire  tout  l'honneur  auprès 
du  Pacha  et  de  moi.  L'autre  le  lui  promit  par  serment,  et  cet 
homme  lui  apprit  alors  tout  ce  qu'il  avait  entendu,  et  môme 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  parce  que  la  chose  devait 
s'exécuter  le  lendemain. 

En  effet,  les  gens  de  Gendron  avaient  déjà  fait  approcher  le 
vaisseau  de  l'embouchure  de  la  rivière,  afin  que  je  n'eusse 
pas  tant  de  chemin  à  faire.  Dès  que  j'aurais  été  avec  eux,  ils 
s'emparaient  de  mes  richesses  et  mettaient  à  la  voile. 

D'abord  que  ce  jeune  homme  eut  cet  avis,  il  envoya  cher- 
cher un  parent  du  Signor  Ëlric,  à  qui  il  donna  une  lettre  qu'il 
lui  écrivait  lui  disant  qu'il  la  devait  envoyer  à  l'heure  même, 
car  il  y  allait  de  sa  ruine  entière.  Mais  celui-ci  qui  le  savait 
amoureux  de  sa  fille,  croyant  qu'elle  contenait  toute  autre 
chose,  au  lieu  do  faire  ce  qu'il  lui  avait  dit,  se  contenta  de  la 
porter  à  mon  logis,  afin  que  quand  quelqu'un  viendrait  à  la 
maison  de  campagne  on  l'apportât  au  signor  Elric.  Par  bon- 
heur pour  moi,  j'avais  envoyé  ce  jour- là  un  homme  à  Dulci- 
gno  qui  y  devait  coucher,  et  qui  le  lendemain  rapporta  la  lettre 
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au  Signor  Elric.  Il  n'eut  pas  plutôt  vu  ce  qu'il  y  avait  dedans  qu'il 
me  l'apporta.  Je  reconnus  au  trouble  où  était  son  visage  qu'il 
avait  quelque  méchante  nouvelle  à  m'apprendre,  et  je  crus  de 
suite  qu'il  s'agissait  de  Gendron,  J'étais  déjà  toute  prête  à 
monter  dans  une  galiote  pour  aller  à  la  fête  qui  m'était  donnée, 
tellement  que  s'il  fût  venu  un  quart  d'heure  plus  tard,  j'étais 
perdue  avec  mes  richesses,  car  le  Signor  Elric  devait  être  de 
la  partie  et  n'eût  pas  reçu  la  lettre  avant  de  partir. 

Il  me  montra  donc  cette  lettre  après  avoir  fait  éloigner  tout 
le  monde  et  me  la  traduisit,  en  voici  le  contenu  : 

«  Empêchez,  .Signor  Elric,  que  la  Princesse  n'aille  dîner 
chez  les  gens  de  Gendron  comme  ils  l'en  ont  été  prier  ;  ils 
prétendent  la  retenir  de  force,  pendant  qu'ils  iront  la  nuit 
enlever  tout  ce  qu'il  y  a  dedans  la  maison.  Je  vais  agir  auprès 
du  Pacha,  afin  qu'il  punisse  un  si  grand  crime  ;  peut-être, 
après  ce  service,  il  voudra  me  rendre  la  liberté.  J'espère  aussi 
qu'il  méritera  que  la  Princesse  emploie  son  crédit  auprès  de  lui 
et  de  mon  oncle  pour  approuver  les  desseins  que  j'ai  pour 
votre  fille.  Ils  ne  sauraient  vous  être  désagréables,  puisqu'ils 
ne  vont  qu'à  l'épouser  ». 

Je  fus  fort  surprise  à  la  vue  de  cette  lettre,  voyant  le  péril 
où  j'étais.  Je  fis  la  malade  à  l'heure  môme,  afin  d'avoir  sujet 
de  m'excuser  de  ne  pas  aller  au  repas,  si  ces  scélérats  m'en- 
voyaient quelqu'un  pour  en  savoir  la  raison.  Je  tremblais 
cependant  et  ne  pouvais  me  rassurer  de  peur  qu'ils  ne  tentas- 
sent par  force  ce  qu'ils  voulaient  exécuter  par  surprise.  Aussi 
j'envoyai  promptement  le  Signor  Elric  à  la  ville  pour  savoir 
ce  que  ce  jeune  homme  avait  fait  près  du  Pacha,  et  afin  aussi 
d'avoir  de  la  poudre  et  du  plomb  en  attendant  que  le  Pacha 
m'envoyât  une  escorte  suffisante  pour  retourner  à  Dulcig  no. 
Je  le  pressai  de  eoUiciter  cette  escorte  pour  le  jour  même  ,* 
mais  par  malheur  le  Pacha  était  allé  à  la  chasse  dès  le  matin» 
et  n'avait  point  été  la  veille  trouver  le  jeune  homme,  malgré 
sa  prière.  Gela  embarrassa  fort  le  Signor  Elric  qui  ne  savait 
ce  qu'il  devait  faire,  ou  d'attendre  le  retour  du  Pacha  ou  de 
venir  me  retrouver,  car  il  craignait  pour  la  nuit  suivante, 
sachant  que  ces  scélérats  étaient  gens  à  se  défier  de  quelque 
chose  et  à  se  presser  d'exécuter  leur  dessein.  Dans  cette  per- 
plexité, il  prit  le  parti  de  m'envoyer  son  neveu  avec  trois  de 
ses  amis,  sous  prétexte  que  je  voulais  le  faire  chasser.  Il  savait 
qu'ils  étaient  gens  de  résolution.  Ils  apportèrent  un  baril  de 
poudre  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  se  défendre  :  Il  ne 
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leur  dit  rien  pourtant  de  son  secret,  mais  il  me  manda  qu'il 
était  resté  à  Dulcigno  pour  parler  au  Pacha,  et  que  je  n'avais 
qu'à  me  confier  à  Inglebert  et  au  Chevalier  qui  m'étaient  tout 
dévoués. 

Pendant  que  cela  se  passait,  les  gens  de  Gendron  voyant 
que  je  ne  venais  point,  me  firent  demander  à  quoi  il  tenait 
que  je  ne  leur  fisse  cet  honneur,  car  ils  parlaient  ainsi  pour 
m'abuser  s'ils  le  pouvaient  encore. 

On  leur  dit  que  j'étais  tombée  malade  lorsque  j'allais  mon* 
ter  dans  ma  galiote,  et  ayant  voulu  me  parler  à  moi-même, 
ils  eurent  l'insolence  de  me  dire  que  leur  capitaine  avait  fait 
beaucoup  de  dépenses  inutilement  à  cause  de  moi.  Je  filai  doux 
avec  eux,  et  leur  dis  que  s'il  ne  tenait  qu'à  le  récompenser  de 
cette  dépense,  j'étais-  prête  à  le  faire.  Je  tremblais  toujours 
cependant  parce  que  je  n'avais  encore  rien  reçu  du  Signor 
Elric,  et  quand  j'entendais  le  moindre  bruit,  je  croyais  que 
c'étaient  ces  scélérats.  Enfin  le  neveu  du  Signor  Elric  arriva 
qui,  bien  loin  de  me  rassurer,  acheva  de  me  troubler  davan- 
tage, car,  comme  je  voyais  que  j'avais  à  passer  la  nuit  dans  ce 
lieu-là  sans  le  secours  du  Pacha,  je  me  crus  perdue  absolu- 
ment, surtout  depuis  que  j'avais  vu  l'insolence  de  ces  bri- 
gands. 

Je  fis  ce  que  le  Signor  Elric  me  demandait,  j'avertis  Ingle- 
bert et  le  Chevalier  du  péril  où  j'étais.  Ils  me  dirent  qu'il  fallait 
en  parler  au  neveu  du  Signor  Elric  et  à  ses  compagnons,  afin 
qu'ils  veillassent  tous  ensemble  pour  ne  pas  être  surpris.  Ils 
parurent  tous  fort  résolus,  ce  qui  me  rassura  un  peu. 

Je  ne  voulus  pas  néanmoins  me  coucher,  et  ayant  veillé  en 
leur  compagnie,  nous  entendîmes  frapper  à  la  porte  de  devant 
de  la  maison,  trois  heures  avant  le  jour.  On  fut  voir  ce  que 
c'était  devant  que  d'ouvrir  et  comme  on  n'avait  entendu  mar- 
cher qu'un  seul  homme,  d'une  guérite  où  nous  avions  deux 
sentinelles,  on  ne  s'en  étonna  pas  beaucoup.  C'était  le  Signor 
Elric  qui  me  rapporta  que  le  Pacha  avait  entendu  le  jeune 
homme  au  retour  de  la  chasse,  qu'il  avait  été  fort  surpris  de 
cette  conspiration,  et  lui  avait  promis  sa  liberté  s'il  avait  dit  la 
vérité.  Il  m'envoyait  cent  hommes  choisis  de  sa  garnison  afin 
de  faire  main-basse  sur  ces  scélérats  s'il  leur  prenait  envie  de 
me  venir  forcer,  il  était  venu  avec  eux,  mais  crainte  de  m'ef- 
frayer,  il  les  avait  laissés  à  une  portée  de  mousquet. 

Je  louai  sa  prudence  ainsi  que  celle  du  commandant  de  ces 
cent  hommes  lequel,  au  lieu  de  m'amener  tout  son  monde,  on 
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laissa  uue  partie  dans  un  bois  qui  était  sur  le  chemin  par  lequel 
CCS  scélérats  pouvaient  venir  ;  car  il  se  douta  que,  comme  ils 
se  trouveraient  surpris,  s'ils  venaient  nous  attaquer,  ils  s'en 
retourneraient  plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus,  et  il  no  voulait 
pas  qu'  il  en  échappât  un  seul.  Il  commanda  donc  à  ceux  qu'il 
laissait  là  de  ne  point  débusquer,  que  quand  ils  l'entendraient 
crier  :  tu  e  1  tue  !  et  il  leur  donna  encore  un  autre  signal. 

Le  discours  du  Signor  Elric  m'ayant  toute  restaurée,  il  s'en 
fut  quérir  le  commandant  qui  n'avait  plus  que  40  hommes 
avec  lui,  ayant  laissé  les  60  autres  à  l'endroit  que  je  viens  de 
dire.  Il  eu  mit  20  dans  deux  petits  logements  qui  étaient  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte  de  devant,  et  ayant  fait  monter 
les  20  autres  dans  deux  chambres  qui  étaient  au  premier  étage, 
mais  séparées,  il  me  dit  de  monter  au  second  avec  mes  gens, 
que  je  criasse  de  là  si  j'entendais  qu'on  vînt  forcer  la  grande 
porte,  comme  si  je  n'avais  aucun  secours  à  espérer,  qu'ainsi  je 
ne  m'étonnasse  pas  s'ils  ne  paraissaient  pas  d'abord,  parce  que 
c'était  de  cette  façon  qu'il  fallait  en  user  d'après  les  ordres  du 
Pacha.  Il  nous  donna  des  grenades  pour  nous  en  servir  au 
besoin.  Les  gens  qui  étaient  dans  les  deux  petits  logements 
percèrent  aussi  les  murailles  afin  d'y  passer  leurs  mous- 
quets. 

A.  peine  cela  était-il  achevé  que  les  gens  de  Gendron, 
croyant  me  surprendre,  vinrent  se  présenter  à  la  porte  de 
devant.  On  l'avait  refermée,  mais  sans  prendre  plus  de  pré- 
caution qu'à  l'ordinaire,  afin  qu'ils  ne  se  défiassent  de  rien. 
Entendant  le  bruit  de  chaloupes  qui  s'approchaient  doucement, 
je  me  doutais  que  c'était  eux,  j'en  donnai  avis  au-dessous  de 
moi  en  frappant  du  pied  sur  le  plancher  comme  nous  étions 
convenus.  Ainsi  nous  étant  tous  trouvés  prêts  à  les  recevoir, 
nous  leur  laissâmes  ouvrir  la  grande  porte,  dont  ils  vinrent  à 
bout  assez  facilement.  Jusque-là  je  n'avais  rien  dit,  mais 
quand  ils  voulurent  faire  la  même  chose  à  celle  de  l'escalier, 
Inglebert  commença  à  demander  qui  va  là?  Nous  le  faisions 
ainsi  sur  le  conseil  du  commandant  afm  de  réveiller  ceux  qui 
étaient  dans  les  petits  logements,  si  jamais  ils  s'étaient  assou- 
pis. 

Ils  avaient  ordre  de  ne  poiut  tirer,  mais  de  se  tenir  prêts  à 
le  faire  quand  il  serait  temps. 

Gomme  les  gens  se  virent  découverts,  au  lieu  de  répondre 
au  qui  va  là,  ils  enfoncèrent  la  porte  du  degré  pendant  que  qua- 
tre des  leurs  gardaient  la  grande  porte.  Je  commençai  alors  à 


478  LES    MÉMOIRES    DE   LA    MARQUISE   DE   FRKSNES 

crier  au  secours  pour  la  forme,  mais  eux  se  jetant  sur  l'esca- 
lier comme  en  pays  conquis,  montèrent  d'abord  où  j'étais, 
parce  qu'ils  savaient  que  j'avais  là  un  coffre-fort  où  je  mettais 
mon  argent  et  mes  pierreries.  Ils  se  mirent  à  enfoncer  la  porte, 
mais  comme  j'entendis  qu'ils  étaient  tous  là  et  qu'il  était 
temps  de  se  servir  de  nos  grenades,  je  la  fis  ouvrir  aussitôt. 
Je  les  fis  saluer  en  même  temps  de  quelques  coups  de  fusils, 
auxquels  ils  ne  s'attendaient  pas,  ils  reculèrent  les  uns  sur 
les  autres,  on  leur  jeta  alors  des  grenades  qui  les  mirent  en  si 
grand  désordre  qu'ils  songèrent  de  suite  à  la  retraite.  Les  sol- 
dats qui  étaient  dans  les  deux  chambres  d'en  bas  sortirent 
pour  les  couper  et  achevèrent  de  les  reconduire  à  coups  de 
grenades  et  de  fusils.  11  s'en  sauva  néanmoins  quelques-uns, 
quoiqu'on  les  saluât  des  corps  de  garde  à  bons  coups  de  mous- 
quets. Lesjquatre  hommes  qui  gardaient  la  porte  étaient  de  suite 
rentrés  dans  leur  chaloupe  où  se  trouvaient  encore  quatre  des 
leurs,  et  au  lieu  d'attendre  leurs  camarades,  ils  s'éloignèrent 
dès  qu'ils  virent  ce  qui  se  passait.  On  fit  feu  sur  cette  cha- 
loupe de  dessus  le  rivage,  pendant  qu'on  courait  après  ceux 
qui  s'étaient  échappés  de  la  maison.  Le  jour  paraissait  cepen- 
dant et  le  guet  que  les  corsaires  avaient  mis  en  haut  de  leurs 
vaisseaux,  voyant  ce  qui  se  passait,  avertit  le  commandant  qui 
mit  deux  chaloupes  à  la  mer  pour  secourir  ceux  qui  s'en- 
fuyaient. Ceux  qui  étaient  dans  la  première  chaloupe  tiraient 
sur  mes  gens  comme  mes  gens  tiraient  sur  eux  de  sorte 
qu'ils  blessèrent  un  caporal  et  trois  soldats,  mais  en  revanche 
on  leur  tua  cinq  hommes,  de  sorte  que  les  trois  autres  se  ca- 
chèrent au  fond  de  la  chaloupe  et  se  laissèrent  emporter  au  fil 
de  l'eau. 

On  me  dit  alors  que  les  corsaires  envoyaient  du  secours  et 
qu'un  de  leurs  vaisseaux  entrait  même  dans  l'embouchure  de 
la  rivière.  Gela  me  fit  peur,  mais  le  commandant  des  gens  du 
Pacha  me  dit  qu'ils  ne  seraient  pas  si  fous  que  de  s'avancer 
bien  avant,  parce  qu'ils  craignaient  le  Pacha  qui  enverrait  des 
vaisseaux  après  eux,  mais  il  me  demanda  de  lui  donner  avis 
de  suite  s'ils  étaient  assez  imprudents  pour  s'avancer.  Je  fis 
aussitôt  partir  un  homme  à  cheval  qui,  ayant  appris  au  Pacha 
l'insolence  des  corsaires,  celui-ci  fit  partir  de  suite  un  nouveau 
secours.  Il  monta  à  cheval  lui-même  pour  voir  de  ses  propres 
yeux  jusqu'où  irait  leur  hardiesse,  cl  donna  ordre  à  quelques 
vaisseaux  de  s'avancer  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière. 
Pendant  ce  temps  le  vaisseau  des  corsaires  s'avançait  toujours, 
résolu  de  dégager  ses  compagnons,,  et  les  deux  chaloupes  arri- 
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vaient  comme  mes  gens  poursuivaient  les  fuyards.  Ceux-ci  se 
trouvant  pressés,  se  jetèrent  dans  un  moulin  à  vent.  Ils  étaient 
huit,  mais  l'un  d'eux  reçut  eu  entrant  un  coup  de  mousquet 
dont  il  mourut  le  lendemain.  (Je  moulin  se  trouvait  entre  ma 
maison  et  l'embuscade  des  gens  du  Pacha.  Le  commandant 
avait  quatre  pièces  de  canon  avec  lui,  placées  pour  nettoyer 
toute  la  rivière  au  besoin.  Une  de  ses  sentinelles,  grimpée  sur 
un  arbre  découvrit  les  deux  chaloupes  qui  remontaient  avec  le 
vaisseau  quoique  le  vent  fût  contraire,  ainsi  que  la  chaloupe 
qui  descendait,  il  donna  le  signal,  et  cette  embuscade  sortit  aus- 
sitôt, croyant,  comme  il  était  vrai,  qu'elle  ne  devait  pas  s'assu- 
jettir aux  ordres  du  commandant,  puisque  les  choses  avaient 
changé  de  face,  ils  voulaient  empêcher  les  hommes  qui  s'é- 
taient jetés  dans  le  moulin  de  recevoir  le  secours  qu'ils  atten- 
daient. Ces  soixante  hommes  s'avancèrent  donc  sur  le  bord  de 
la  rivière  dont  le  lit  était  beaucoup  plus  profond,  en  sorte  que 
le  canon  du  vaisseau  n'aurait  pu  leur  faire  de  mal.  Leur 
canon,  au  contraire,  fit  (merveille  quand  les  doux  chaloupes 
vinrent  à  paraître,  ils  en  coulèrent  une  à  fond  et  plusieurs 
hommes  périrent  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  pendant  que  les 
autres  tâchaient  de  se  sauver  à  la  nage.  Cela  fut  cause  que 
l'autre  chaloupe  n'osa  s'avancer,  et  attendit  le  vaisseau  qui 
arrivait  avec  toute  la  diligence  possible  ;  mais  leur  autre  vais- 
seau qui  était  demeuré  à  l'embouchure  de  la  rivière,  tira  un 
coup  de  canon,  signal  convenu  si  on  voyait  sortir  des  vaisseaux 
de  Dulcigno.  Aussitôt  ie  vaisseau  qui  était  dans  la  rivière 
reprit  ses  gens  de  la  chaloupe  et  employa  toutes  ses  voiles  pour 
se  sauver,  il  rejoignit  son  compagnon,  et  comme  le  vent  leur 
était  favorable,  ceux  qui  étaient  sortis  de  Dulcigno  les  perdi- 
rent bientôt  de  vue. 

Il  était  aisé,  après  cela,  de  venir  à  bout  de  ceux  qui  étaient 
dans  le  moulin,  mais  on  voulait  les  avoir  vifs.  Le  corsaire  de 
Tunis  qui  s  appelait  Gagni  y  était  et  encourageait  les  autres  à 
mourir  mille  fois  plutôt  que  de  se  rendre  et  d'être  empaliés 
comme  cela  leur  arriverait  certainement.  Ils  n'avaient  ni  pou- 
dre, ni  plomb,  et  leur  sabre  était  leur  dernière  arme.  Ils 
avaient  barricadé  la  porte  du  moulin  pour  pouvoir  attendre  du 
secours  quelque  temps,  mais  voyant  leurs  vaisseaux  partir,  et 
sachant  qu'il  n"y  avait  plus  rien  à  espérer,  ils  ôtèrent  les  bar- 
ricades pour  mourir  en  véritables  désespérés.  Gagni  s'y  montra 
alors  à  découvert  et  fit  mille  rodomontades,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  recevoir  un  coup  de  mousquet,  mais  il  ne  l'ob- 
tint pas,  car  le  commandant  avait  défendu  de  tirer,  voulant 
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les  prendre  par  la  famine.  Il  s'était  contenté  d'entourer  le 
moulin  et  fut  encore  renforcé  par  le  Pacha  et  par  les  nouvelles 
troupes  qu'il  avait  amenées.  Je  fis  des  remerciements  tels  que 
j'y  étais  obligée  à  ce  Pacha,  lequel,  voyant  près  de  moi  le  gar- 
çon de  Gajule  qui  m'avait  donné  un  si  bon  avis,  lui  demanda 
s'il  connaissait  ceux  qui  étaient  dans  le  moulin.  Gomme  ils 
s'étaient  tous  montrés  les  uns  après  les  autres  il  les  nomma, 
mais  il  voulut  eu  excuser  deux,  disant  qu'ils  ne  méritaient  pas 
un  sort  aussi  déplorable  que  celui  qui  les  attendait,  car  ils  s'é- 
taient opposés  de  toutes  leurs  forces  à  cette  entreprise,  et 
qu'on  avait  dû  les  y  faire  marcher  par  force  en  les  menaçant 
de  les  jeter  à  la  mer,  qu'il  avait  été  témoin  de  tout  cela. 

Gomme  il  disait  cela,  un  de  ces  deux  qui  était  monté  au 
haut  du  moulin  s'accrocha  aux  ailes  dudit  moulin  et  descendit 
à  leur  faveur.  Il  vint  se  rendre  à  nous,  et  nous  ayant  tenu  le 
même  langage  que  le  garçon  de  Gajute,  nous  vîmes  bien  qu'il 
avait  dit  la  vérité. 

Je  suppliai  le  Pacha  de  lui  faire  grâce  et  il  eut  l'honnêteté 
de  ne  pas  me  refuser,  et  comme  il  voulait  avoir  vif  Gagni,  aussi 
bien  que  ses  compagnons,  il  envoya  celui-ci  leur  parler,  sous 
prétexte  que  s'ils  se  rendaient  à  discrétion,  il  leur  donnerait 
peut-être  la  vie.  Mais  ce  mot  de  peut-être  n'ayant  pas  plu  à 
Gagni,  il  le  renvoya  avec  des  injures. 

Le  Pacha  me  dit  alors  que  j'eusse  à  me  rendre  sage  après 
ce  qui  m'était  arrivé,  qu'il  me  conseillait  de  retourner  inces- 
samment à  Dulcigno,  qu'il  me  donnerait  des  soldats  sur  ma 
galiote,  plus  pour  me  rassurer  que  par  danger  réel,  car  les 
corsaires  qui  m'en  voulaient  étaient  déjà  bien  loin. 

Je  profitai  de  sou  avis  et  ayant  fait  embarquer  tout  ce  que 
j'avais  sur  ma  galiote,  je  pris  congé  de  lui,  après  lui  avoir 
continué  mes  remerciements.  Gependant  il  s'en  revint  bientôt 
après  moi,  laissant  un  de  ses  officiers  pour  réduire  Gagni  à  la 
raison.  Mais  avant  que  nous  ne  sortissions  de  là  l'un  et  l'autre, 
un  de  ces  malheureux  vint  encore  se  rendre  à  nous,  et  nous 
apprit  d'étranges  nouvelles. 

G'était  justement  le  second  des  deux  innocents  désignés  par 
le  garçon  de  Gajute.  L'espérance  d'obtenir  miséricorde  l'avait 
poussé  à  imiter  sou  compagnon  et  il  avait  espéré  juste,  car  le 
Pacha  n'eut  pas  plutôt  vu  que  je  m'intéressais  à  lui  qu'il  lui 
accorda  la  rie  à  ma  prière. 

[A  suivre.) 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'OBBAIS' 


PAR 


DOM     DU     BOUT 


Pendant  les  dernières  années  de  l'administration  du  R.  P. 
Dom  Félix,  c'est-à-dire  en  1G71  ou  1672,  le  sieur  de  Faviére, 
demeurant  à  la  Blaudinerie,  décéda,  et,  comme  ses  debtes 
excedoient  de  beaucoup  la  valeur  de  son  bien,  sa  succession  1672. 

fut  abandonnée,  ce  qui  obligea  ledit  R.  P.  prieur  de  faire  créer   „  .^'^'''Vî^ '^^ '•^i 

.  ^  °  ^  BlandinerieJ 

un  curateur  a  ladite  succession  vacante  et  de  procéder  contre   réunie  à  l'ab- 
luy  pour  le  payement  de  plusieurs   années  de  censives,  et  ^*y®  ^^  ^^^^' 
n'ayant  ledit  curateur  de  quoy  payer,  on  obtint  le  quatrième 
jour  d'avril  mil  six  cens  soixante-douze  une  sentence  de  réu- 
nion de  ladite  ferme  au  domaine  seigneurial  de  l'abbaye,  dont 
on  a  depuis  payé  l'amortissement  *  au  Roy. 

Sur  la  fin  du  mois  de  mars  audit  au  1672,  Dom  Jean  Le      Mort  de  Dom 
Gendre,  ancien  religieux,  chambrier,  prieur-claustral  d'Orbaiz,    ¥^^  ^®  ^®°~ 

•  Voir  page  401,  tome  XIX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  [L'amortissement  était  le  droit  que  les  gens  dits  de  mainmorte,  c'est- 
à-dire  les  confréries,  les  églises,  les  communautés  religieuses,  etc..., 
étaient  autrefois  tenus  de  payer  au  Roi  pour  obtenir  la  permission  de  pos- 
séder des  immeubles.  Ce  droit  a  pris  de  nos  jours  la  forme  d'une  contri- 
bution annuelle  dite  taxe  des  biens  de  mainmorle.  Cette  taxe  remplace 
sur  les  biens  des  personnes  morales  les  droits  de  mutation  entre-vifs  ou 
par  décès  que  ces  biens  n'ont  point  à  subir,  puisque  leurs  propriétaires 
ne  meurent  pas,  ne  vendent  que  très  rarement,  tendent  toujours  à  augmenter 
et  ne  diminuent  jamais  uu  patrimoine  qui  entre  leurs  mains  est  mort  poui 
la  circulation.] 
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Mort  de  Dom 
Michel  Trahit. 


et  prieur  du  prieuré  simple  de  Saint  Germain-sur-le-Breûil, 
mourut  icy,  et  fut  inhumé  dans  la  croisée  méridionale  assez 
proche  du  dossier  des  chaires  du  chœur,  au-dessous  des  mar- 
ches de  la  porte  de  la  balustrade  du  collatéral,  après  avoir  reçu 
les  sacremens.  Voyez  le  livre  quatrième  contenant  les  noms 
des  religieux  décédez  dans  ce  monastère  depuis  son  union  à 
notre  congrégation  Saint-Maur. 

En  la  môme  année  1672  ',  Dom  Michel  Trahit,  aussi  ancien 
religieux,  prévôt  etthrésorierdecette  abbaye,  étant  fort  infirme, 
se  fit  conduhre  chez  les  bons  frères  de  la  charité  de  Château- 
Thierry  en  qualité  de  pensionnaûe  pour  s'y  faire  Iraitter,  y 
mourut  et  y  fut  inhumé.  Le  petit  nombre  des  religieux  réfor- 
mez et  leur  pauvreté  extrême  ne  leur  permettant  pas  de  retenir 
et  de  solliciter  ce  bon  ancien  religieux  icy,  ils  consentirent  à 
leur  très  grand  regret  et  une  sensible  douleur  à  sou  transport 
à  Château-Thierry.  Voyez  le  livre  cy-dessus  où  sont  écrits  les 
noms  des  religieux  décédez. 

Ce  fut  aussi  en  celte  même  année  1672  que  le  chambrier 
d'Orbaiz  fut  condamné  avec  le  prieur  de  l'Abbaye-sous-Plancy 
à  réparer  le  clocher  de  Fere-Champenoise.  Voyez  cy-dessus  au 
titre  de  la  Chambrerie,  chapitre  IV,  g  3'.  * 

Mémoire  des  raisons  exposées  au  chapitre  général  de  1 672 , 
pour  lesquelles  les  religieux  de  Saint-Pierre  d' Orlaiz  deman- 
doient  la  cassation  du  bail  qtic  M'''  Vdbbé  leur  avoil  fait  du 
revenu  temporel  d'icelle  aibaye  en  1667. 

UaiBons  pour       *  ^'*  P^'^^^  Q^^  ^®  ^^^^  ^lSoU  été  fait  par  Dom  Félix  Mauljeau 
casser  le  bail.     «  seul,  sans  faire  paroitre  aucun  pouvoir  ni  procuration  des 


Réparatiou 
d'uu  clocher. 


1 .  [Voici  rindicalioii  de  plusieurs  acleB  se  rapportant  à  IVinnée  1672.  — 
20  juillet  :  Bail  des  dixmes  de  Boursault  par  les  religieux  d'Orbais  à  Nicolas 
Godard.  —  3  novembre  :  Prise  de  possession  du  prieuré  de  Saint-Germain 
du  Breuil  par  «  le  K.  P.  D.  Félix  Mtiuljean  comme  procureur  fondé  de 
«  Domp   Bonnadventure  Le  Coq,    prebstre    religieux  bénédictin   reformé, 

«  elc »  —  10  novembre  :  Baux  des  moulins  du  Pont  et  de  la  Halle.  — 

Etude  de  M«  Chariot.] 

2.  [19  décembre  1672.  —  Deux  marchés  pour  la  réparation  du  clocher 
de  Fère-Champenoiso  passés  par  les  religieux  d'Orbais  avec  François  GuineL 
et  Charles  Rocher.  «  Entre  Domp  Félix  Mauljeau,  se  portant  fort  pour  les 
religieux,  et  Messire  Jacques  Le  Fort,  preslre  du  dioceze  d'Amiens,  résident 
au  prieuré  de  l'Abbaye-soubs-Plancy,  agent  des  atl'aircs  de  monsieur  de 
Montmigaon,  prestre,  curé  de  Baiut-Nicolas  des  Champs  à  Paris  et  prieur 
dudit  prieuré,  de  luy  fondé  de  pouvoir  spécial  pour  l'effect  du  présent,  ainsy 
qu'il  est  dit,  d'une  part  ;  etc »  Etude  de  M"  Chorlot.] 
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«  autres  religieux  qui  ne  l'ont  pas  ratifié,  non  plus  que  le  très 
«  R.  P.  supérieur  général  de  la  congrégation,  desquelz  il  s'est 
«  fait  fort  d'obtenir  la  ratification  d'icelui. 

«  2'^  Parce  que  depuis  la  passation  dudit  bail  presque  tous 
«  les  sous-baulx  sont  diminuez  de  moitié,  et  il  y  a  même  plu- 
«  sieurs  fermes  abandonnées  ne  pouvant  trouver  de  fermiers 
«  qui  en  veullent,  et  nonobstant  ledit  sieur  abbé  ne  veut  faire 
«  aucune  diminution,  au  contraire  il  en  exige  les  payemens 
«  fort  rigoureusement  aux  termes  et  dés  le  jour  môme  de 
«  l'échéance,  ce  qui  donne  bien  de  la  peine  ausdits  religieux 
«  qui  ne  peuvent  tirer  payement  des  sous-fermiers  que  bien 
(I  à  la  longue. 

«  Enfin  parce  que  ledit  sieur  abbé  n'ayant  point  donné  do 
fl  ceûillerets  •  des  censives  en  bonno  forme,  Ton  ne  peut  cou- 
«  Iraindre  au  payement  d'icelles  ceux  qui  les  doivent,  en  sorte 
«  qu'il  en  [est]  dûb  plus  de  mille  livres.  » 

Réponses  de  M'  Vdbbé  aiiw  raisons  cy-dessus. 

«  1°  Qu'ayant  passé  ce  bail  à  Dom  Félix  Mauljean,  c'a  été  Réponses  aus- 
«  pour  toute  la  communauté  dont  il  prenoit  la  qualité  de  supé-  dites  raisons  de 
€  rieur,  et  s'est  obligé  de  ie  faire  ratifier  par  icelle  commu- 
ai qauté,  môme  par  le  très  R.  P.  supérieur  général  :  La  ratifi- 
€  cation  desquelz  ledit  sieur  abbé  a  toujours  demandée  et 
«  demande  encore  à  présent,  soutenant  qu'ils  ne  s'en  peuvent 
a  pas  dispenser,  attendu  que  ledit  Dom  Félix  n'a  rien  en  ce 
«  bail  qu'il  ne  lemr  ayt  communiqué,  et  ont  eu  parfaite  con- 
«  noissance  de  toutes  les  charges,  clauses  et  conditions  d'icelui 
a  bail,  et  demande  le  serment  desdits  R.  P.  supérieur  général 
t  et  religieux. 

«  2°  Que  la  diminution  du  revenu  dudit  bail  ne  le  doit  point 
«  faire  casser,  attendu  qu'il  est  fait  pour  toute  la  vie  dudit 
«  sieur  abbé,  et  que  le  bien  pourra  rehausser  et  revenir  au 
«  prix  qu'il  estoit  au  tems  de  la  passation  d'iceluy,  et  que  ce 
«  futur  r  émané  pourra  recompenser  les  pertes  que  les  religieux 
a  [subissoienl]  alors,  qui  ne  montoient  qu'à  quatre  ou  cinq 
a  cens  livres  ou  environ  par  an,  attendu  que  les  soûbaulx  que 
«  lesdits  religieux  ont  faits  et  qui  subsistoienl  encore  alors, 


i .  [CuKiLLERETs.  On  nomme  papiers  cuoillercts,  papiers  terriers,  papiers 
cemiers,  liéves^  recens  et  manuels,  les  registres  de  recette  que  le  seigneur 
d'une  terre,  ou  son  fermier,  tient  des  cens  et  redevances  qui  lui  sont  payés.» 
Répertoire  de  j  urisprudence  de  Guyot.] 
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«  étoient  (au  sentiment  de  l'abbé)  capables  d'acquiter  toutes 

«  les  pensions  et  charges  dudit  bail  général,  à  cinq  cens  livres 

0  prez.  Joint  que  les  trois  premières  années  dudit  bail  général, 

«  lesdits  religieux  y  avoient  fait  un  profit  fort  considérable,  et 

«  même  en  renouvellant  le  bail  des  étangs  de  l'abbaye  dépen- 

»  dans  dudit  bail  général,  ils  avoient  tiré  des  admodiateurs 

«  desdits  étangs  deux  mille  livres *de  pot  de  vin. 

«  3°  Il  soutenoit  en  troisième  lieu  qu'il  n'étoit  pas  obligé 
«  de  bailler  ausdits  rebgieux  un  ceuilleret  de  censives  en 
«  bonne  forme,  mais  bien  eux  de  luy  en  rendre  un  de  cette 
«  qualité,  quand  il  leur  en  aura  donné,  et  que  ne  leur  en  don- 
«  nant  point,  il  ne  leur  en  demandera  point. 

«  Enfin  il  consent  la  cassation  dudit  bail  pourvu  que  le  con- 
a  cordât  de  l'union  de  son  abbaye  à  la  congrégation  soit  pareil- 
a  lement  cassé,  et  que  lesdilb  religieux  voulussent  sortir  et 
«  remettre  les  choses  eu  Testât  qu'elles  estoient  auparavant 
«  nôtre  iutroducliou  en  icelle,  n'ayant  jamais  consenti  à  cette 
«  union  qu'en  considération  de  ce  bail  eu  vue  duquel  il  dit 
a  nous  avoir  relâché  beaucoup  de  ses  iutérests,  entre  autres 
«  les  cottes-mortes  *  de  nos  anciens,  dont  lesdits  religieux  en 
«  avoient  déjà  eu  une  considérable,  de  laquelle  il  demandoit 
«  la  restitution,  ou  la  ratification  du  susdit  bail,  qui  avoit  été 
«  fait  et  passé  au  même  jour  et  à  la  même  heure  que  le  susdit 
«  concordat,  soutenant  que  l'un  ne  devoit  pas  être  plutôt  cassé 
a  que  l'autre.  » 

Ce  mémoire  avec  les  réponses  ayant  été  présentez  audit 
chapitre  général  et  par  son  ordre  lus  et  examinez  par  les  RR. 


1.  [Oa  appelait  autrefois  coUe-morlo  la  succession  laissée  par  im  reli- 
gieux, a  Quelques  arrêts  du  Grand  Conseil,  dit  Denisart,  ont  adjugé  les 
cotes-mortes  des  moines  aux  abbés  comœendataires,  à  l'exclusion  des  reli- 
gieux de  l'abbaye Mais  le  plus  grand  nombre  des  arrêts  de  ce  tribunal 

paroît  être  eu  faveur  des  religieux  contre  les  abbés  ou  prieurs  commenda- 
taires;  et  cela  paroît  conforme  à  la  droite  raison.  Eu  effet,  tout  ce  qu'acquiert 
uu  religieux,  il  l'acquiert  pour  son  monastère,  parce  que  sa  profession  le 
rend  incapable  d'acquérir  pour  lui-môme;  en  même  temps  qu'elle  opère  cette 
incapacité,  elle  assujettit  ses  supérieurs  à  lui  fournir  le  nécessaire,  et  à 
priindre  soin  de  lui,  tant  en  santé  qu'en  maladie.  Au  contraire,  l'abbé  com- 
mendataire  est  en  quelque  sorte  étranger  aux  religieux.  Il  n'a  sur  eux  aucune 
espèce  de  jurisdiclion,  et  ce  n'est  point  entre  ses  mains  qu'ils  fout  vœu  de 
pauvreté  :  Quel  droit  pourroit-il  donc  avoir  à  leur  pécule,  qui  est  une  suite 
de  ce  vœu?  »  CoUecUon  de  décisions  nouvelles,  etc.,  relatives  à  la  juris- 
prudence.] 
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PP.  Dom  Benoist  Cocquelin,  Dom  Marc  Rivard  '  el  Dom 
Claude  Boislard  '\  auditeurs  des  causes,  ils  donnèrent  leur  avis 
en  cette  manière  :  «  Les  auditeurs  des  causes  du  chapitre 
«  général  tenu  en  1672,  n'estiment  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  se 
«  pourvoir  allencoutre  dudit  bail.  En  foy  de  quoy  lesdits  audi- 
«  teurs  ont  signé  ce  trentième  may  mil  six  cens  soixanlo-douze. 
«  Signé  Fr.  Benoist  Cocquelin,  Fr.  Marc  Rivard  et  Fr.  Claude 
«  Boistard,  auditeurs,  avec  chacun  un  paraphe.  » 

Conformément  à  cet  avis  desdits  PP.  auditeurs,  on  désista 
de  poursuivre  ledit  abbé  au  Grand-Conseil  pour  faire  casser 
ledit  bail,  qui  continua  jusqu'à  la  mort  dudit  sieur  abbé  arrivée 
le  15  ou  16  août  1678,  après  le  sanglant  combat  de  Si-Denis, 
proche  de  Mous  en  Haynault,  comme  on  le  rapportera  cy- 
aprés. 

CHAPITRE  TROISIÈME 

TROISIÉMB     TRIENNAL 


Le  chapitre  général  ayant  eu  égard  aux  instances  réïlérées      Le  R.  P.  Dom 

'^      ■      "iîaulin 
prieur 


du  R.  P.  Dom  Félix  Mauljean,   premier  supérieur  de  cette  qq"™^^"    *  "^ 


abbaye  depuis  son  union  à  notre  congrégation,  luy  donna  pour  en  1672. 
successeur  le  Révérend  Peïe  Dom  Damien  Raulin,  qui  avoit 
été  auparavant  prieur  de  Saint-Pierre  de  Melun  [1663]  et  de 
Saint-Pierre  de  GbâIous-sur-Saône  ^  [1 669] . 


1 .  [Dom  Laurent  Marc  Rivard  naquit  à  SigneuUe  en  Lorraine,  diocèse 
de  Toul.  IJ  fit  profession  au  monastère  de  la  Sainte-Trliiité  de  Vendôme  le 
20  avril  1637,  à  l'âge  de  20  ans.  Il  mourut  à  Saint-Vandrille  (Fontenelle) 
le  14  juillet  1693.] 

2.  [Dom  Evroul  Claude  Boistard  (ou  Boitard)  naquit  à  Ingraade,  au  dio- 
cèse d'Angers,  et  fit  profession  à  Saint-Augustin  de  Limoges  le  19  décembre 
i640,  à  l'âge  de  20  ans.  Après  avoir  été  prieur  de  plusieurs  mouastôres,  il 
devint  en  1663  visiteur  de  la  province  de  Toulouse,  et  en  1666  visiteur  de 
celle  de  France.  11  fut  prieur  de  Saint-Germain  des  Prés  de  1678  à  1684.  11 
exerça  la  charge  de  supérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  de 
1687  à  1705,  et  mourut  à  Saint-Germain  des  Prés  le  26  mars  1709.  Sur  sa 
biographie,  voir  :  Les  prieurs  claustraux  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux 
et  de  Saint-Pierre  de  la  Réole,  etc. . .,  p.  71  et  s,] 

3.  [Saint-Pierre  ou  Saint-Père  de  Melun,  monastère  fondé  au  vi«  siècle. 
Gall.  christ.  XII,  170.  —  Saint-Pierre  de  Chalon-sur-Saône,  monastère 
fondé  au  vi»  siècle  par  Flavius,  évêquo  de  Chalon-sur-Saône,  ancien  réfé- 
rendaire de  Gontran,  roi  de  Bourgogne.  Gall.  christ.  IV,  961.] 
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Etat  du  tem- 
porel d'Orbaii 
en  1672. 


Le  chapitre  général  approuvant  les  avis  desdits  PP.  audi- 
teurs des  causes  et  n'ayant  pas  jugé  à  propos  que  l'on  pour- 
suivît l'instance  pendante  au  Grand-Conseil  pour  faire  annuller 
ledit  bail,  les  religieux,  obligez  de  continuer  ladite  recepte  et 
l'abbé  exigeant  fort  rigoureusement  les  payemens  aux  jours 
de  l'échéance,  restèrent  pendant  la  vie  dudit  sieur  abbé  dans  un 
grand  embarras  et  une  extrême  misère,  comme  on  le  voit  par 
l'état  suivant  du  temporel  envoie,  cette  môme  année  1 672,  audit 
T.  R.  P.  général  par  D.  D.  Raulin. 

Etat  sommaire  du  temporel  de  la  communauté 
de  Saint- Pierre  d'Orbaii. 

«  Tout  le  revenu  tant  de  la  raanse  conventuelle  que  du 
«  petit  couvent  et  des  offices  claustraux,  en  argent  et  en 
•  espèces  évaluées  selon  l'état  envoie  au  dernier  chapitre 
a  général  [en]  1672,  monte  à  trois  mille  quatre-vingt-dix 
«  livres,  cy 3,090  1. 

«  La  subsistance  de  la  congrégation  accordée 
«  audit  monastère  par  le  chapitre  général,  à  pren- 
«  dresur  le  monastère  deSaint-Remy  de  Reims,  est 
a  de  cinq  cens  livres,  cy 500  1. 

«  Somme  totale. 3,590  1. 

«  Toutes  les  charges,  tant  perpétuelles,  comme  décimes, 
«  dons  gratuits,  etc. . .,  que  racheptables,  intèrests  de  rentes 
«  constituées  et  viagères,  pensions  de  M'*  les  anciens  reli- 
«  gieux,  etc. ,  montent  à  la  somme  de  deux  mille  cinq  cens 
«  vingt-cinq  livres,  cy 2,525  l. 

0  La  perte  que  ladite  communauté  fait  annuelle- 
0  ment  sur  la  recepte  de  M""  l'abbé  est  de  mille 
0  livres,  cy 1,000  l. 

«  Somme  totale  des  charges 3,525  1. 

a  Parlant  reste  seulement  de  bon  pour  nourrir  trois  reli- 
«  gieux  et  leur  entretien,  soixante-cinq  livres,  cy..         65  1. 


Nécessités 
pressantes. 


J^écessiiés  présentes  et  pressantes  du  monastère. 

«  Le  monastère  a  besoin  présentement  de  la  somme  de  neuf 
cens  livres,  pour  le  moins,  pour  achepter  des  habits,  du 
linge,  des  couvertures,  de  la  vaisselle  et  autres  meubles 

pour  les  religieux 900  1. 

«  Item  il  a  encore  besoin  de  cinq  cens  livres  pour 
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[Report] 900  1. 

«  faire  quelques  accommodemens  absolument  né- 
«  cessaires  pour  la  régularité  et  la  santé  des  reli- 
«  gieux,  cy bOO  1. 

«  Item  la  communauté  ayant  été  condamnée,  à 
«  raison  de  la  chambrerie,  conjointement  avec  le 
a  sieur  Nicolas  de  Mommignon,  curé  de  Saint-Ni- 
«  colas-des- Champs  de  Paris  et  prieur  commanda- 
«  dataire  du  prieuré  simple  de  Notre-Dame  de  l'Ab- 
«  baye-sous-Plancy,  à  la  réparation  totale  du  clocher 
«  et  cancelles  de  l'église  parroissiale  de  Saint-Timo- 
a  ihée  de  Fére-Ghampenoise,  a  besoin  présentement 
«:  d'environ  quinze  cens  livres,  pour  payer  sa  part 
«  tant  desdites  réparations  que  des  frais  et  dépens 
a  du  procez  intenté  contre  eux  et  ledit  de  Mommi- 
«  gnon,  cy 1,500  1. 

«  Item  est  à  noter  que,  quoique  les  debtes  acti- 
«  Tes  et  passives  du  monastère  soient  presque  égal- 
«  les,  néantmoins  la  plupart  de  ceux  qui  doivent 
«  audit  monastère  estant  insolvables  à  raison  de  leur 
«  pauvreté  et  de  la  misère  du  tems,  il  faut  faire  état 
«  que  ledit  monastère  doit  au  moins  mille  livres  plus 
«  qu'il  ne  luy  est  dûb 1,000  1. 

«  Somme  totale  :  trois  mille  neuf  cens  livres,  cy.     3, 000  1. 

«  Item  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  dans  ce  monastère  aucune 
«  provision,  ni  argent  pour  en  achepter  et  fournir  ausditspres- 
«  sans  besoins. 

«  La  fin  de  cet  état  est  de  faire  voir  au  très  R.  P.  supérieur 
«  général  et  aux  RR.  PP.  assistans  et  visiteur  de  la  province 
fl  que  lesdites  soixante-cinq  livres  restans  bon,  les  charges 
«  acquilées,  n'estant  rien  pour  la  nourriture  et  entretien  des 
«  trois  religieux,  il  y  a  une  nécessité  absolue  et  indispensable 
«  d'augmenter  la  subsistance  que  la  congrégation  luy  donne 
«  annuellement,  au  moins  de  douze  ou  quinze  cens  livres. 

a  Item  que  ladite  communauté  ayant  présentement  besoin 
«  d'une  somme  de  trois  mille  neuf  cens  livres  pour  des  nécos- 
tt  sites  urgentes ,  et  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'on  lui 
«  permette  d'emprunter  ladite  somme,  attendu  sa  pauvreté 
«  extrême,  il  y  a  nécessité  de  lui  procurer  la  susdite  somme 
«  de  3,900  1,  par  quelque  autre  moyen  que  l'on  jugera  plus  à 
a  propos  et  plus  conforme  à  l'état  dudit  monastère.  » 
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Nous  ne  sçavons  pas  quel  effect  produisit  ce  mémoire  sur 
l'esprit  du  R.  P,  général  et  des  RR.  PP.  séuieurs  assistans. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  qu'il  se  soit  passé  ni  fait  rien  de 
remarquable  icy  pendant  cette  année  ;  la  misère  étoit  trop 
générale  pour  entreprendre  quelque  chose.  Apparemment  que 
le  R.  P.  D.  Damien  Raulin  '  demanda  sa  sortie,  puisque  la 
diète  annuelle  tenue  h  St-Denis  en  France  en  may  1673,  le 
nomma  prieur  de  St- Vincent  de  Laon  en  la  place  du  R.  P. 
Dom  Pierre  Mougé.  Il  a  été  depuis  prieur  de  St- Valéry,  de 
St-Médard  de  Soissons,  de  St-Vuîmcr  de  Samer  -  et  de  St-Fus- 
cieu  proche  d'Amiens,  el  est  mort  simple  religieux  à  Gorbie  le 
24  novembre  1699. 


Institution  du  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé 
pour  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- Pierre  d'Orbaiz 
en  1673. 

lfi73.  On  ne  craint  pas  d'être  accusé  de  flatterie  en  avançant  icy 

que  le  choix  et  la  nomination  que  le  très  Révérend  Père  Dom 
Vincent  Marsolles.  supérieur  général,  fit  le  dix-septiéme  jour 
de  juin  mil  six  cens  soixante- treize  du  Révérend  Père  Dom 
Pierre  Mongé  pour  supérieur  de  ce  monastère,  doit  être  regardé 
comme  un  des  plus  signalez  et  des  plus  rares  bienfaits  dont  la 
divine  Providence  ait  favorisé  cette  petite  abbaye  depuis  long- 
tems.  —  Mais  auparavant  de  prouver  eu  détail  ce  que  nous 
avançons  par  des  faits  avérez  et  connus  d'un  chacun,  nous  dirons 
Lieu    de    la  que  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  estoit  natif  du  Plessis-Gassot  ^, 
P.^Do^Vierrè  diocése  de  Paris,  el  d'une  forte  honueste   famille,  craignant 
Mongé,  né  le  24   Dieu  et  fort  accommodéc  des  biens  de  la  fortune  dont  ils  em- 
ploioient  une  bonne  partie  à  soulager  la  miséredes  pauvres,  et 
particulièrement  des  familles  honteuses.  Ses  parens  n'épar- 
gnèrent rien,  el  eurent  un  très  grand  soin  de  le  faire  bien  éle- 
II  étudie    a   '^er  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les  sciences.  Quand  il  fut 
^'"**  en  âge,  ils  l'envoiérent  étudier  dans  la  fameuse  université  de 


1 .  [Dom  Louis  Damien  Raulin,  né  à  Donchery,  diocèse  de  Reims,  avait 
fait  profession  dans  cette  dernière  ville,  à  l'archimonaRtère  de  Saint-Romi, 
le  29  septembre  1644,  à  l'âge  de  20  ans.] 

2.  [Abbaye  fondée  en  t>88  par  saint  Vulmor  et  rob&tie  à  la  fin  dn  xi*  siècle, 
Gall.  christ.  X,  1593.  —  Auj.  Samiîr  (Pas-de-Calais),  arr.  do  Houlognc- 
Pur-Mer,  cb.  1.  de  canton.] 

3.  [Le  Plessis-Gassot  (Seine-et-Oise),  arr.de  Poutoi.se,  cant.  d  Ecouen.] 
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Paris  ;  il  y  vécut  toujours  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  rete- 
nue, évitant  les  compagnies  qui  auroient  pu  l'engager  et  cor- 
rompre la  pureté  de  ses  mœurs.  Après  avoir  fini  son  cours 
de  philosophie,  il  en  fit  un  de  théologie  sous  M.  [Jacques] 
de  Sainte- Bouvc  V  l'un  des  plus  sçavans  et  des  plus  vertueux 
docteurs  de  la  maison  et  société  de  Sorbonnc  du  dix-sepliémo 
siècle,  comme  nous  l'apprenons  d'une  lettre  par  forme  de  con- 
sultation sur  plusieurs  difficultez  proposées  et  résolues  au  mois 
de  janvier  1673,  dans  laquelle  lettre  le  R.  P.  Mongé  se  dit  son 
écolier.  Après  trois  ou  quatre  années  de  théologie,  il  fit  un 
cours  de  droit  ;  il  étoit  sur  le  point  de  prendre  les  degrez  dans 
ces  deux  facultez,  lorsque  Dieu  luy  iuspira  le  généreux  dessein 
de  renoncer  au  monde.  Il  obéît  promptement  à  la  voix  du  ciel  ; 
il  étoit  alors  âgé  d'environ  vingt-six  ans  ;  il  entra  dans  le  novi- 
ciat de  labbaye  de  Saint-Farou  de  Meaux"'^  en  1657,  et  y  fit 
profession  le  quinzième  jour  de  février  mil  six  cens  cinquante- 
huit. 

Après  les  années  du  séminaire,  il  recommença  sa  théologie 
dans  labbaye  royale  de  Saint-Denis  en  France,  sous  le  R.  P. 
Dom  Gabriel  Gerberon  ^  pendant  que  le  R.  P.  Dom  Jean 
Hai-el  *  en  étoit  prieur,  après  avoir  rempli  très  dignement  la 
charge  de  supérieur  général. 

Ses  études  achevées,  et  étant  ordonné  prêtre,  il  fut  zélateur 
à  Saint-Remy.  L'année  suivante  [lG6bj,le  monastère  de  Saint- 

1 .  [Jacques  de  Saiute-Beuve,  professeur  de  théologie  en  Sorbonne,  né  le 
26  avril  1613  à  Paris  où  il  est  taort  le  lo  décembre  1677.  Il  passa  pour  le 
plus  habile  casuiste  du  temps.  Sou  refus  de  souscrire  à  la  censure  portée 
le  31  jauviei'  1656  par  la  Sorbonne  contre  deux  propositions  d'Arnauld  lui 
fit  perdre  sa  chaire,  sur  l'ordre  du  Roi,  le  26  février  suivant.] 

2.  [Abbaye  fondée  au  vit"  siècle  par  saint  Faron,  évSque  de  Meaux. 
Gall.  christ.  VIII,  16S8.  Cf.  Montalembort,  Les  Moines  d'Occident,  liv.  IX, 
chap.  ÎV  el  V.j 

3.  [Dom  Gabriel  Gerberon,  né  le  12  août  1628  à  Saiat-Calais,  diocèse 
du  Mans,  fit  sa  profession  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de 
Rennes  le  il  novembre  1649.  Il  mourut  à  Saint-Denis  en  France  le  28  oa 
29  mars  1711.  La  liste  des  ouvra{i;es  de  Gerberon  est  fort  étendue.  — 
V.  D.  Tassin,  Histoire  litt(>raire  do  la  congrégation  de  Saint-Maur,  p.  311 
et  suiv.] 

4.  [Dom  Théodore  Jean  Harel,  né  à  Jumiéges,  diocèse  de  Rouen,  fit 
prolossion  aux  Blancs-Manteaux  de  Paris  le  7  janvier  1620,  à  l'âge  de  29 
ans.  Après  avoir  été  nommé  assistant  en  1639  et  1642,  il  fut  élu  supérieur 
général  en  1648,  au  chapitre  de  Vendôme.  Il  était  alors  prieur  des  Blancs- 
Manteaux.  Déchargé  de  la  supériorité  en  1660,  il  devint  en  1663  prieur  de 
Saint-Denis  en  France  où  il  mourut  le  14  mars  16C5.  Gallia,  VII,  482.] 


Il  entre  au  no- 
jriciat  et  fait 
profession  à  St— 
Faron  en  1658. 


Ses  études 
achevées,  ou 
commence  à 
l'employer. 
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Il  est  nommé 
soûp rieur  de  St- 
Lucieu. 


Do  St-Remy. 


De  St-Faron. 


Lucien  de  Beauvais  '  ayant  été  uni  à  notre  congrégation ,  il  fut 
choisi  pour  en  être  le  premier  soûprieur,  sous  le  R.  P,  Dom 
Michel  Maillet  ^  premier  prieur,  et  undesplussçavans  prédica- 
teurs de  son  tems.  Gomme  Messieurs  les  anciens  religieux  de  Sl- 
Lucien  étoient  encore  au  nombre  de  douze  ou  treize,  ils  vivoient 
encore  d'une  manière  fort  réglée  sous  la  conduite  de  Messieurs 
Dom  Yves  Mulot  et  Dom  N.  de  la  Croix,  grands-prieurs  suc- 
cessivement. 11  falloit  sans  doute  que  les  supérieurs  de  la  con- 
grégation fussent  bien  persuadez  que  notre  nouveau  soûprieur 
soutiendroit  parfaitement  par  sa  régularité,  son  exactitude,  sa 
pieté  et  sa  vie  laborieuse,  austère  et  exempKaire,  la  haute 
idée  que  les  anciens  religieux  avoieut  conçue  de  nos  religieux 
et  qui  les  avoit  portez  à  les  appeller  chez  eux  et  à  incorporer 
leur  monastère  à  notre  congrégation. 

Le  R.  P.  Mongé  y  répondit  si  parfaitement  qu'il  en  fut  tiré 
et  fait  soûprieur  et  père -maître  des  novices  de  l'archimonastére 
de  Saint-Remy  de  Reims,  sous  le  R.  P.  Dom  Claude  de  Bre- 
tagne ^,  et  ensuite  soûprieur  de  Saint-Farou,  à  la  prière  et  ins- 
tance du  R.  P.  Dom  François  Douay,  prieur,  son  ancien  ami 
et  condisciple  en  Sorbonne  et  à  St- Denis,  mort  à  Saint-Pourcin, 
visiteur  de'la  province  de  Ghezal-Benoist,  le  dix-huiliéme  d'oc- 
tobre 1701  \ 

Ce  bon  supérieur  et  ami  luy  fit  pressentir  de  loin  et  adroi- 
tement les  vues  des  supérieurs  majeurs  sur  sa  personne,  qu'ils 
avoient  dessein  de  le  nommer  supérieur  au  chapitre  général 
prochain  de  1669,  ce  qui  arriva  effectivement,  car  il  fut  élu 
prieur  ou  administrateur  de  Saint- Vincent  de  Laou  en  ladite 
année  1669. 


1 .  [Abbaye  probablement  fondée  tu  vp  siècle  et  restaurée  vers  580  par 
le  roi  Chilpéric  I.  Gall.  christ.  IX,  778.] 

2.  [Dom  François  Michel  Maillet,  né  à  Bar,  diocèse  de  Toul,  fit  profes- 
«ion  à  Saint-Faron  de  Meauî  le  10  mai  1638,  à  Tage  de  19  ans.  Il  mourut 
le  8  janvier  1684  au  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  Cf.  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  D.  Bouillart,  p.  261.] 

3.  [Dom  Claude  Brctaigne,  natif  de  Semur,  diocèse  d'Autun,  fit  profes- 
sion à  Mouticrs-Saint-Jean,  diocèse  de  Langres,  (auj.  cant.  de  Montbard, 
Côte-d'Or),  le  6  novembre  1644,  è  l'âge  de  19  ans.  Il  devint  prieur  de 
Sninl-Kemi  de  Reims  en  1666,  et  mourut  le  13  (al.  2!{)  juillet  1694  à 
Bonne-Nouvelle  de  Rouen.  On  lui  doit  plusieurs  écrits.  D.  Tassin,  op. 
citât.,  p.  156  et  suiv.] 

4.  [Dom  François  Douay,  né  à  Saint  Kiquicr,  diocè.'^e  d'Amiens,  avait 
fait  profession  le  19  juillet  1657,  à  l'âge  de  24  ans,  au  monastère  de  Saint- 
Faron  de  Meaux  dont  il  fut  nommé  administrateur  en  1666.] 
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Sur  cet  avis,  le  P.  soûprieur  de  Sl-Faron  forma  une  résolu-  .  Résolution  é- 
.         . ,  ...  ,  trange  qui  mar- 

tion  qui  marquoit  évidemment  son  prodigieux  éloignement  et  que  son  bumi- 

la  sainte  horreur  qu'il  avoit  dés  lors  et  qu'il  a  toujours  conser-  ^''•^  °*  son  éloi- 
^  ^  "'  gnement  des 

vée  pour  les  supériorités,  qui  confondra  éternellement  l'ambi-   chargea. 

tion  et  les  démarches  criminelles  de  ceux  qui  les  recherchent 
et  qui  s'y  jettent  avec  autant  d'ardeur  et  d'empressement 
(parce  qu'ils  n'en  connoissent  ni  les  périls,  ni  la  pezantcur,  ni 
les  difficultez) ,  qu'il  les  regardoit  avec  frayeur  et  qu'il  évitoit 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  les  luy  procurer  contre  Tordre 
de  Dieu  et  de  la  rehgion, —  résolution,  dis-je,  qui  auroit  privé 
la  congrégation  des  grands  services  qu'il  luy  a  rendus  depuis, 
le  reste  de  sa  vie,  s'il  l'eût  exécutée,  puisque  son  dessein  étoit 
de  présenter  sa  requête  au  prochain  chapitre  général  de  1669, 
tendante  à  ce  qu'on  se  relâchât  habituellement  de  l'abstinence 
et  que  l'on  introduisît  l'usage  ordinaire  et  journalier  de  la 
viande  dans  tous  les  monastères  de  nôtre  congrégation,  pré- 
tendant par  cette  démarche  se  faire  déclarer  par  le  chapitre 
eo  ipso  privé  et  déchu  de  voix  active  et  passive,  et  exclu  à  per- 
pétuité de  toutes  sortes  de  charges,  offices,  dignités  et  employs 
quelconques,  suivant  les  déclarations  sur  nôtre  sainte  régie, 
chapitre  39**,  nombre  5».  G' étoit  là  la  vue  de  Dom  Pierre  Mongé 
dans  une  démarche  si  extraordinaire,  car  il  étoit  infiniment 
éloigné  de  vouloir  introduire  le  relâche  et  le  desordre  dans  la 
congrégation, luy  qui  fut  toujours  fort  austère,  pénitent,  mor- 
tifié et  dur  à  son  corps. 

Cependant  le  R.  P,  prieur  de  Saint-Farou  ayant  eu  connois-      Son  supérieur 
sance  de  cette  résolution  de  son  soûprieur,  se  crut  obligé  de  son  dessein. 
l'en  reprendre  fortement,  de  luy  en  faire  concevoir  un  grand 
scrupule,  de  luy  faire  sentir  les  dangereuses  suites  et  le  mau- 
vais exemple  qu'il  donneroit,  et  le  porter  enfin  à  s  abandonner 
absolument  aux  ordres  de  la  Providence  et  à  la  disposition 
entière  de  ses  supérieurs,  de  sorte  qu'il  se  désista  de  son  des- 
sein, et  au  chapitre  général  de  Î669  il  fut  élu  et  nommé admi-    p,     n  w 
nistrateur  de  Saint-Vincent  de  Laon  dont  il  remplit  parfaite-  nommé  *  prieur 
ment  tous  les  devoirs  pendant  quatre  ans.  ^^  St-Vincent. 

Quelque  canonique  et  légitime  que  fût  son  élection,  elle  ne      iisollicitefor- 
put  jamais  charmer  ses  peines,  ni  tranquilliser  sou  trouble  tement  sa  dé- 
intérieur,  ni  luy-môme  se  famihariser  avec  la  supériorité,   enfi^if^après^"* 
comme  le  R.  P.  Dom  Vincent  Marsolles  Tinsinue  dans  sa  lettre   »"s. 
du  23  may  1673,  que  nous  transcrirons  cy-aprés.  De  sorte 
qu'à  toutes  les  diètes  suivantes  et  au  chapitre  général  de  1672, 
il  sollicita  avec  de  pressantes  instances  sa  décharge,  —  mais 
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Qualités     du 
R.P.D.P.Moa- 


LcR.P.  Dom 
Vincent  Mar- 
soUes  choisit 
D.  P,  Mongé 
pour  rétablir 
Orbaiz  en  1673. 


il  ne  put  lobtenir  qu'après  quatre  ans  de  sollicitations  réité- 
rées, c'est-à-dire  à  la  diété  annuelle  tenue  à  Saint-Denis  en 
Franco  en  may  1673. 

Le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  ayant  ainsi  fait  violence  aux 
supérieurs  et  arraché  d'eux  par  force  sa  décharge  de  la  supé- 
riorité, se  croyant  libre  et  rendu  à  luy-mème,ne  songcoitplus 
qu'à  s'appliquer  entièrement  dans  la  retraitte  aux  exercices 
intérieurs,  à  la  mortification  et  aux  travaux  de  la  pénitence. 
Mais  Dieu,  qui  luy  avoit  mis  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  cette 
généreuse  résolution,  se  contenta  de  son  détachement  intérieur 
et  de  ses  instances  réitérées  pour  obtenir  sa  décharge,  car, 
comme  il  ne  luy  avoit  donné  un  esprit  vif,  actif,  intelligent, 
industrieux,  œconome,  un  courage  intrépide,  un  zélé  infatiga- 
ble à  ne  se  rebuter  de  rien  et  à  se  roidir  contre  toutes  les  diffi- 
cultés, une  bonne  et  forte  santé,  de  l'amour  pour  le  travail  et 
toutes  les  autres  qualit  es  et  talens  nécessaires  à  un  supérieur, 
que  pour  qu'il  les  employât  et  consacrât  à  son  service,  et 
comme  un  autre  Jérémie  pour  arracher,  défricher,  planter, 
édifier  et  rétabHr  entièrement  ce  petit  monastère,  et  que  ç'au- 
roit  été  priver  notre  congrégation  des  grands  services  qu'il  luy 
a  rendus,  si  on  l'avoit  laissé  entièrement  vacquer  à  luy  seul, 
—  Dieu,  dis-je,  qai  l'avoit  enrichi  de  ses  dons,  pour  accomplir 
les  vues  (|u'il  avoit  sur  luy,  ne  permit  qu'on  le  déchargeât  de 
la  conduite  d'un  monastère  plus  considérable,  où  il  éloit 
estimé,  chéri  et  honoré,  et  où  il  pouvoit  vivre  plus  doucement 
et  plus  à  son  aise,  qu'afin  qu'on  le  chargeât  en  même  tems  du 
soin  et  de  l'administration  d'un  autre  très  petit,  pauvre,  déla- 
bré, et  où  l'amour-propre  le  plus  délié  ne  trouveroit  aucun 
azile  ni  aucun  retranchement  pour  se  dédommager  de  la  perte 
des  commodités  et  des  avantages  qu'il  quiltoit  à  St-Vincent. 

Ce  fut  aussi  pour  seconder  ces  desseins  de  Dieu  sur  luy  que 
le  T.  R.  P.  Dom  Vincent  Marsolles,  supérieur  général  de  la 
congrégation  \  homme  d'un  mérite  distingué  et  d'un  grand 
discernement,  s'il  en  fut  jamais,  sans  avoir  tout  à  fait  égard  à 


i.  [Dom  Vincent  Marsolles,  natif  de  Doué,  auj.  ch.  1.  de  cant.  de  Maine- 
et-Loire,  fit  sa  profession  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de 
Rennos  le  7  septembre  1643,  à  l'âge  de  27  ans.  11  fut  supérieur  général  de 
la  congrégation  de  Sainl-Maur  depuis  1672  jusqu'à  son  décès  survenu  à 
Saiat-Gormain  des  Prés  le  5  septembre  1681.  —  Sur  sa  biographie,  voir  : 
Circulaire  du  F.  Simon  Bougis  duVZ  septembre  1081  relative  à  la  mort  de 
D.  Vincent  Marsolle,  etc...,  in-i»,  Bibl.  nat.  Imprimés^  Ln  27,  n"  111577. 
Gall.  christ.  VII,  484. J 
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l'éloignemeut  du  R.  P.  Mougé  pour  les  charges,  jelta  les  yeux 
sur  luy  pour  le  charger  de  la  conduite  et  du  rétablissement 
eatier  de  ce  monastère  de  iSaiuL-Pierre  d'Orbaiz,et  pour  le  dis- 
poser à  se  rendre  et  à  entrer  dans  ses  intentions,  il  luy  écrivit 
le  vingt-lroisiéme  jour  de  may  mil  six  cens  soixante-treize  la 
lettre  suivante  conservée  eu  original  dans  notre  chartricr, 
laquelle  est  toute  remplie  de  cet  esprit  de  pieté,  de  religion  et 
de  foy  qui  animoit  toutes  les  actions  de  ce  grand  supérieur,  et 
glorieuse  à  D.  P.  Mongé. 

Copie  de  la  lettre  du  T.  R.  P.  Dom  Vincent  Marsollti,      Bellelettredu 
supérieur  général,  auR.  P.  D.  P.  Mongé,  du  23  ma^f  1 673.       f^^^' ^^^[[^l 

à  DP.  Mongé. 
«  Pax  Chris  H.     Mon  Révérend  Père, 

«  On  vous  a  enfin  accordé  ce  que  tous  demandiez  il  y  a  si 
«  long  tems,  et  on  vous  décharge  de  la  supériorité.  Comme 
«  néantmoins  vous  avez  des  forces  et  du  zélé  pour  rétablir  la 
a  maison  de  Dieu,  mandez-moy  si  vous  pourriez  travailler  à 
«  Orbaiz,  comme  a  fait  Dom  Benoist  Gocquelin  au  Tréport, 
€  et  si  vous  pourriez  concourir  avec  Doin  Guillaume  Jamet, 
«  son  compagnon,  pour  entreprendre  ce  grand  ouvrage  à  la 
«  gloire  de  Dieu;  il  n'y  a  rien  d'insurmontable  à  un  cœur  for- 
«  tifié  de  la  foy,  et  j'espère  du  vôtre  cette  disposition  pour  la 
«    gloire  de  Nôtre-Seigneur,  en  qui  je  suis, 

«  Mon  Révérend  Père, 
«  Votre  très  humble  et  affectionné  confrère 
«  et  serviteur, 

«  Fr.  Vincent  Maesolles,  M.  B. 

«  Â  St-Denis,  le  23  may  1673.  » 

Le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  reçut  cette  lettre  avec  tout  le 
respect  qu'elle  méritoit  et  qu'on  devoit  attendre  d'un  religieux 
parfaitement  soumis,  et  comme  il  éloit  bien  informé  de  l'em- 
barras des  debtes,  de  la  misère  extrême  et  de  l'état  déplorable 
de  ce  petit  monastère,  et  qu'il  n'y  trouveroit  que  des  croix, 
des  peines  et  de  grands  travaux  de  corps  et  d'esprit,  mille  du- 
retés et  contradictions  à  moissonner  de  la  part  de  l'abbé  ;  après 
avoir  consulté  Dieu,  il  crut  sans  hésiter  qu'il  luy  déclaroit 
manifestement  ses  volontés  et  ses  desseins  sur  luy  par  l'organe 
et  l'ordre  d'un  supérieur  si  éclairé  et  si  bien  intentionné,  et 
ainsi  il  acquiesça  et  obéît  aveuglément,  soumettant  ses  lumiè- 
res et  ses  vues  particulières  au  mérite  de  l'obéissance,  préfè- 
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rant  pour  le  bien  commun  les  travaux  les  plus  pénibles  à  la 
douceur  du  repos  qu'il  avoil  si  long-tems  sollicité  ;  et  enfin 
calmant  ses  peines  intérieures  et  sa  répugnance  pour  la  supé- 
riorité, il  s'abandonna  entièrement  à  la  divine  Providence. 
Institution  du       Le  Révérend  Père  général  charmé  et  très  édifié  de  sa  dispo- 
Mo^n^^'^polr  ^iitiou,  luy  envoia  une  obédience  datée  du  dix-septiéme  jour  de 
prieur  d'Orbaiz  juin  mil  six  cens  soixante-treize  par  laquelle  il  l'établit  prieur 
iel7  juin  1673.    ^^  ^^  monasiére  de  St-Pierre  d'Orbaiz. 

Le  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  trouvant  dans  cet 
ordre  l'assurance  d'une  vocalion  et  d'une  mission  légitimes ,  vint 
à  Orbaiz.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  y  trouva  ce  qu'il 
'  Etat   déylo-  s'éloit  bien  attendu  d'y  trouver,  croix,  misères,  pauvretés, 
baye  d^Orbaî^à  embarras  de  debtes,  contradictions, oppositions,  duretés inflexi- 
i'arrivée  du  R.   bles  de  la  part  de  l'abbé  ;  un  lieu  dans  un  état  déplorable  qu'on 
R  D.  P.  Mon-   pQ^yQj^  appeller  alors  îocus  korroris  et  vastœ  soUtudinis,  un 
lieu  qui  ne   conservoit  presque  plus  aucuns  vestiges  d'une 
abbaye  de  l'ordre  S.  Benoist,  une  église  mal  entretenue,  mal 
propre,  toute  nue.  menaçant  ruine  de  tous  cotez,  dépourvue 
de  vases  sacrez,   d'ornemens  et  de  linges  et  autres  choses 
nécessaires  pour  faire  décemment  le  service  divin  ;  onn*y  trou- 
voit  plus  que  quelques  vievu  vestiges  de  lieux  réguliers  tout 
en  desordre  et  inhabitables,  plus  propres  à  servir  de  retraittes 
aux  hiboux  et  aux  bêtes  qu'à  loger  des  religieux  et  des  minis- 
tres des  autels  :  point  d'infirmerie  pour  y  solliciter  les  malades; 
point  de  chambres  d'hôtes  pour  y  exercer  l'hospitalité  si  for- 
tement recommandée  dans  nôtre  sainte  régie. 

Les  religieux  réformez  n'avoient  d'abord  à  leur  introduction 

pour  tout  logement  que  quelques  vieilles   maisons  en  très 

mauvais  état,  situées  au  bout  du  jardin  potager,  lesquelles 

leur  tenoient  lieu  de  dortoir,  d'infirmerie,  de  chambres  d'hos- 

tes,  de  refectoir,  de  cuisine,  et  fort  éloignées  de  l'église.  Pour 

y  aller  la  nuit  et  le  jour  pendant  les  chaleurs  de  l'esté  et  les 

rigueurs  de  l'hyver,  il  falloit  faire  un  long  trajet  à  découvert. 

Suites  do  la       Enfin  jamais  lieu  ne  prouva  plus  évidemment  les  suites 

négligence  des  funggles  de  la  négligence  de  Messieurs  les  commcndataires  à 

res  à  réparer,     faire  réparer  promptement  les  diftérens  édifices,  jouissant  pour 

cet  effet  de  tout  le  revenu  et  se  contentant  de  donner  avec 

assez  de  peine  et  de  difficultés,  comme  on  a  vu  dans  Nicolas 

de  la  Croix,  des  pensions  fort  modiques  aux  religieux,  qui  par 

celte  raison  ne  pouvoient  et  ne  dévoient  faire  les  réparations 

et  autres  charges. 

Cependant  on  ne  voioit  point  de  jour  à  pouvoir  y  remédier 
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sitôt  , —  l'abbé  étoit  dans  la  Ueur  de  son  âge,  n'ayant  alors 
qu'environ  quarante  ans,  —  la  recepte  de  la  manse  abbatiale 
continuant  d'être  toujours  extrêmement  préjudiciable  à  la  com- 
munauté pour  les  misères  publiques  quiaugmentoieut  de  jour 
en  jour. 

Le  R.  P.  Dom  Pierre  Mougé,  prieur,  à  son  arrivée,  mit  .  Démarchos 
dabord  tout  en  usage  auprès  de  M''  l'abbé  pour  le  porter  à  îk^M!rabbé! 
consentir  à  la  résolution  dudit  bail  ;  il  luy  remontra  que,  pen- 
dant qu'il  subsisteroit,  il  seroit  impossible  à  la  communauté 
de  le  payer  exactement  et  de  satisfaire  aux  autres  cbarges,  ni 
même  d'éviter  sa  ruine,  sans  espérance  de  pouvoir  s'en  relever 
de  long-tems.  Mais  toutes  ces  raisons  si  justes  furent  inutiles  ; 
l'abbé  y  ferma  toujours  les  oreilles  et  ne  voulut  point  entendre 
à  d'autre  accommodement  que  de  faire  casser  en  même  tems 
le  concordat  d'union  avec  ledit  bail.  Il  se  fil  toujours  payer 
exactement  et  continua  toujours  ses  menaces  de  nous  chasser 
Bi  on  continuoit  de  luy  faire  de  semblable  propositions.  Il  fallut 
patienter  et  soutîrir  jusqu'à  sa  mort. 

LeR.  P.  prieur  ne  manqua  pas  de  donner  avis  aux  RR.PP. 
supérieurs  majeurs  des  dispositions  de  M"^  l'abbé  et  de  l'état 
du  monastère.  Nos  RR.  PP,  en  furent  fort  touchez,  et  le  R.  P. 
Dom  Benoist  Brachet  '  assistant  luy  fit  la  réponse  suivante 
le  dix-neufviéme  jour  de  février  mil  six  cens  soixante-qua- 
torze. 

a  Paa  Ckristi.     Mon  Révérend  Père,  1674.: 

Lettre  du  R, 

u  Je  suis  fort  persuadé  des  misères  qui  sont  en  vôtre  pays  ;  P.  D.  B.  JJra- 
«  elles  sont  universelles,  et  il  y  a  peu  d'apparence  qu'elles 
«  finissent  si  tôt.  Nos  Révérends  Pères  n'estiment  pas  que 
«  vôtre  monastère  et  moins  encore  les  autres  se  ruinent  par 


1 .  [Dom  (Michel  dit)  BeDOÎt  Brachet  naquit  à  Orléans  la  14  mai  1610. 
En  1622  il  prit  l'habit  religieux  à  Saint-BenoU-sur-Loire,  et  fit  prolessioa 
à  Saint-Faron  de  Meaux  le  6  juin  1627.  Le  chapitre  général  la  nomma  suc- 
cessivement prieur  du  monastère  de  Saint-Marlin  des  Champs  de  Paris 
(Î63G)  et  prieur  de  Saint-Germaiu  des  Prés  (1639).  D.  Brachet  rendit  on 
plusieurs  circonstances  des  services  imnortaats  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Il 
remplit  pendant  de  longues  années  les  l'onctions  d'assistant  du  supérieur 
général  dont  il  avait  été  investi  dès  1642.  Il  succéda  en  avril  1682  à  Dom 
Marsolles  dans  la  dignité  du  généralat  qu'il  conserva  jusqu'à  son  décès  sur- 
venu à  Saint-Germain  des  Prés  le  7  janvier  1687.  —  Sur  sa  biographie 
voir  :  Circulaire  de  Dom  Fr.  George  Louvel  au  sujet  de  la  mort  de  Dom 
Benoit  Brachet  (datée  de  Saint-Germain-des-Prés  le  18  janvier  1687), 
in-4",  Bibl.  nat.  Imprimés,  Ln  27,  n"  2914.  GalL  christ   VII,  485.] 
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«  des  emprunts  pour  donner  à  M""  l'abbé  ce  qu'il  ne  peut 
«  prendre  dans  la  justice  ;  et  partant,  s'il  ne  veut  pas  se  mettre 
«  à  la  raison,  faut  luy  remettre  sa  ferme  pour  en  disposer 
«c  comme  il  voudra,  et  ne  faut  pas  appréhender  qu'il  nous 
«  mette  dehors.  La  justice  empêchera  cette  violence.  Je  me 
«  recommande  à  vos  SS.  sacrifices  et  de  nos  confrères, 
«  étant, 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  Vôtre  très  humble  et  affectionné  confrère, 

«  F.  B.  Brachet,  m.  B. 

«  Ce  19  février  16"74.   e 


Derniers  ef- 
forts inutiles 
animent  le  zélé 
duR.  P.  Mon- 


Secours  don- 
nez à  ce  monas- 
tère. 


Dom  Guil- 
laume Jniiiet 
travaille  à  Or- 
haiz  pondant 
ijuiuze  ans.  Ses 
LcUcs  qualités. 


Ayant  reçu  cette  réponse,  il  fit  encore  une  dernière  tentative 
auprès  de  l'abbé,  mais  toujours  aussi  inutile  que  les  précé- 
dentes. 11  fut  toujours  inflexible.  L'intérest  temporel  avoit 
trop  de  force  sur  son  esprit.  Un  autre  sans  doute  moins  résolu 
et  moins  constant  que  notre  R.  P.  prieur  se  seroit  rebuté  de 
toutes  ces  oppositions  et  ces  déboires  qui  mettoient  d'abord 
son  courage  à  de  si  rudes  épreuves.  Mais  ce  qui  auroit  rebuté 
un  autre  ne  servit  qu'à  exciter  son  zélé,  animer  sa  foy,  et  à 
fortifier  sa  confiance  en  Dieu.  Cotte  disposition  intérieure  luy 
fil  trouver  des  ressources  à  tous  ses  différens  et  pressans  be- 
soins dans  ses  abstinences  du  nécessaire,  dans  ses  rudes  et 
pénibles  travaux,  sa  vigilance  et  son  application  continuelles, 
dans  son  industrie,  son  œconomie,  et  dans  le  crédit  et  les 
bourses  des  amis  dont  il  concilia  la  bienveillance  au  monastère 
par  sa  droiture,  sa  probité  et  les  bons  offices  qu'il  rendit  à  un 
chacun  en  différentes  occasions. 

Les  supérieurs  majeurs  compalisaans  aussi  à  ses  peines,  et 
vouîans  concourir  avec  luy  au  rétablissement  de  ce  pauvre 
petit  monastère,  luy  aidèrent  autant  qu'ils  purent,  soit  en  luy 
procurant  quelques  petits  secours  des  autres  monastères  plus 
puissaus  et  plus  accommodez,  comme  Saint-Denys,  Saint- 
Remy,  Saint- Farou,  etc. . .,  soit  mi  réduisant  pendant  douze 
à  quinze  ans  cette  communauté  à  deux  religieux. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  icy  que  l'un 
des  religieux  qu'on  luy  donna  pour  compagnon  fidèle  et  infa- 
tigable de  ses  difîérens  travaux  pendant  plus  de  quinze  ans, 
ce  fut  le  R.  P.  Dom  Guillaume  Jamet,  religieux  fort  intérieur, 
spirituel,  pénitent,  austère,  œconome  et  laborieux,  mais  d'ail- 
leurs d'une  douceur  et  d'une  modestie  angeliques,  sileutieux, 
retiré,  qui  entra  dans  tous  les  '^ontiraens  de  son  supérieur.  Il 
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avoit  coucouru  peudant  dix  à  douze  ans  avec  le  Révérend  Père 

Dom  Beuoist  Cocqueliu,  célèbre  supérieur  de  noire  congréga-      L^g  ^^  pp, 

tiou,  ayant  clé   [successivcrnenl  ])iieur  de  Saiul-Lnunier  de   D.  B.  Cocquc- 

Bloi«  en  U;4:iJ,  abbé  [régulier]  de  Saiut-Martiu  de  Séez  j  1048],   ^^^^^  "^isuara- 

prieurde  Sainl-Germaiu  dAuxerre  [1Gj4J,  de  Sainl-Michel  du  teurs  de  l'ab- 

Tréport  dont  il  a  élé  le  reslauraleur,  ensuite  de  Corbie,  el  enfin   oùTeur"mâoi- 

de  Fécamp  où  il  finit  ses  jours  le  douzième  jour  d'avril  1 682,  âgé   re  est  en  véné- 

de70aus',  —  il  avoit,  dis-je,  concouru  avec  cet  excellent  supé-   '■"'^°°- 

rieur  au  rétablissement  du  monastère  de  Saint-Michel  du  Tré- 

port,  qu'ils  avoient  trouvé  dans  un  élat  aussi  délabré  et  aussi 

déplorable  que  celuy-cy,  et  qu'ils  ont  rendu  et  laissé  fort  riani 

et  fort  accommodé  et  c^nnrnode  par  leurs  travaux,  leurœcono- 

mie,  leur  industrie  et  sur  tout  par  leur  genre  de  vie  austère  et 

pénitent,  ne  s'accordant  que  le  nécessaire  le  plus  indispensable. 

Leurs  noms  et  leur  mémoire  y  sont  et  y  seront  toujours  en 

vénération  et  pro'.ondément  gravez  dans  le  cœur  et  l'esprit  des 

peuples  ausquelz  ils  rendoienl   toutes  sortes  de  bons  offices 

corporelz  et  spiriluelz  pendant  leur  séjour. 


1.  [Dora  Jean  BeuoîlCoquelin,  ualif  de  la  Trinité,  diocèse  de  Saint-Malo, 
fit  profession  au  monastère  de  Saint-Melaine  de  Rennes  le  2  novembre  1632, 
à  Tàge  de  20  ans.  Au  chapitre  général  de  1660  il  fut  élu  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Michel  du  Tréport  (dioc.  de  Rouen),  où  la  réforme  venait  d'être 
introduite.  A.  partir  de  1661  il  s'attacha  à  écrire  l'histoire  de  cette  abbaye. 
(Sou  œuvre  est  actuellement  publiée  par  M.  C.  Lormier  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  Normandie  ;  Rouen,  Métérie,  tome  I,  1879).  Le  chapitre  général 
de  1672  nomma  D.  Coqueliu  prieur  du  monastère  de  Corbie  où  il  passa  six 
ans  au  bout  desquels  il  alla  à  Fécamp.  Sur  la  biographie  et  les  ouvrages 
de  ce  religieux  de  mérite,  voir  :  P.  Laffleur  de  Kermaingant,  Cartulairc  de 
l'abbaye  de  Saint-Michel  du  Ty'port,  inlrod.  p.  VII,  LXXXV  et  suiv.,-  Ch 
de  Lama,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
p    51,  imp.  Monnoyer  du  Mans,  1882,  in-i8.] 


'4  suivre. 


■ii 


NÉCROLOGIE 


Nous  mentioanerons  la  mort  de  M.  Auguste-Louis  Jacobé  de 
Naurois,  décédé  en  son  château  de  Marmande  près  Toulouse, 
le  9  octobre  dernier. 

Il  appartenait  à  une  des  plus  anciennes  familles  de  Vitry-le- 
François,  qui  y  est  encore  représentée.  La  branche  de  Naurois, 
dont  il  était  le  chef,  tire  son  nom  d'un  village  des  envions  de 
cette  ville  ;  elle  est  depuis  un  siècle  environ,  établie  en  Languedoc. 

Le  défunt  était  arrière-petit-fils  de  Louis  Jacobé,  escuyer,  sei- 
gneur de  Naurois,  Goncourt,  Ablancourt,  etc.,  officier  de  la  maison 
de  Ms'  le  duc  d'Orléans,  marié  en  1726,  à  Saint-DizLer,  à  Louise- 
Dorothée  Collin  de  Morambert,  petite-fille  de  Jean  Racine  ;  il  des- 
cendait donc  directement  du  fameux  poète  et  son  père,  Gérard- 
Marie  Jacobé  de  Naurois,  avait  eu  pour  marraine  en  1773,  sa 
grand'tante  Marie  Presle,  veuve  de  Louis  Racine. 

M.  Auguste  de  Naurois  avait  épousé,  à  Toulouse  en  1830,  Marie- 
Gabrielle  de  Solages;  il  laisse  un  fils  et  deux  fille  :  M"'^^^  de  Sevin 
et  de  Puymirol. 


Mort  à  la  fin  de  décembre  de  M.  le  marquis  des  Réaulx,  au 
château  de  Cociois  (Aube).  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  fanùtle, 
originaire  d'Auvergne  et  établie  dès  le  commencement  du  xvii'- 
siècle  en  Champagne  où  elle  occupait  un  des  premiers  rangs  de  la 
noblesse  de  la  province.  Le  défunt  laisse  un  fils  et  deux  filles  : 
jimus  Julien  de  Felcourt  et  la  comtesse  de  Launay. 
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Lb0  ARTiflAKS  BT  tae  DOMBeTiauEs  D'^CTRBFoie,  par  Albert  Babeau,   un 
vol.  in-8.  Parie,  Didot.  1883. 

Nou»  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  des  travaux  de  M.  Babeau  :  ses 
preuves  sont  faites  et  les  récompenses  les  plus  considérables  ont  légi- 
timement reconnu  la  valeur  inconstestable  de  ses  ouvrages.  H  a  en- 
tamé une  série  originale  d'études  qui  n'avaient  pas  encore  été 
sérieusement  abordées.  Api'ès  avoir  fait  connaître  au  public  ce  qu'é- 
taient autrefois  une  ville  et  un  village;  après  avoir  étudié  la  vie 
rurale  dans  l'ancienne  France,  l'écolo  de  village  pendant  la  Révolu- 
tion, les  voyageurs  en  France  depuis  la  Renaissance,  M.  Babeau  s'en 
prend  aux  artisans  et  aux  domestiques  d'autrefois.  Nous  le  remer- 
cierons de  la  peine  qu'il  a  dû  prendre  et  du  plaisir  qu'il  nous  a 
procuré,  car  ce  livre  est  des  plus  neufs  et  des  plus  curieux.  II 
montre  chez  les  travailleurs  des  deux  derniers  siècles  bien  des  traits 
qui  existent  encore  chez  les  travailleurs  de  notre  temps.  On  y  cons- 
tate que  fréquemment  les  artisans  des  villes  avaient  plus  de  pri- 
vilèges que  n'en  ont  ceux  d'aujourd'ui  :  on  verra  que  leur  sort 
n'était  point  si  misérable  et  qu'ils  avaient  plus  de  facilités  pour  en 
sortir  qu'ils  n'en  ont  aujourd'hui.  «  Us  n'avaient  point,  il  est  vrai, 
dit  M.  Babeau,  de  droits  politiques;  ils  n'avaient  point  toujours  de 
droits  municipaux;  ils  étaient  asti'eints  à  des  réglementations 
professionnelles  parfois  excessives;  mais  le  Pouvoir  central  leur 
demandait  beaucoup  moins  que  l'Etat  moderne  ;  la  monarchie 
exigeait  moins  d'eux  que  la  démocratie  centralisatrice  qui,  suivant 
un  économiste  contemporain  prélève  le  tiers  et  peut-être  la  moitié 
du  travail  do  la  population  valide  de  la  France  pour  solder  les 
frais  et  servir  les  dettes  de  l'énorme  et  informe  établissement  poli- 
tique que  la  Révolution  a  institué.  » 

M.  Babeau  partage  son  travail  en  trois  parties  :  les  ouvriers  ;  — 
les  maîtres  artisans  ;  —  les  domestiques  :  chacune  est  subdivisée 
en  chapitres  traitant  des  questions  de  logement,  de  nourriture,  de 
travail,  de  repos,  d'association,  de  situation.  Un  appendice  com- 
prend diverses  esquisses  de  monographies  d'artisans  des  divers 
métiers.  Tout  le  livre  est  à  lire  et  à  méditer.  L'auteur  a  su  en 
outre  l'animer  par  de  nombreuses  anecdotes  et  les  singulièx'cs  for- 
tunes, faites  au  commencement  du  xviiiQ  siècle  par  de  nombreux 
laquais,  lui  fournissent  de  curieux  détails.  B. 


OOO  BIBLIOGRAPHIE 

Histoire  de  Ch&pblainb-sous-Mahgerie,  par  Tabbé  Millerd,  1   vol.  in-8. 
Châlons,  Denis,  1885. 

Bonne  monographie,  non-seulement  du  village  de  Chapelaine, 
mais  de  tout  l'archidiaconé  de  Margerie  (Marne),  dans  l'ancien 
diocèse  de  Troyes.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  du  travail, 
mais  nous  constaterons  que  rieu  n'y  est  laissé  de  côté,  sans  que 
l'auteur  se  soit  laissé  entraîner  comme  cela  arrive  souvent,  dans 
des  longueurs  inutiles.  Compliments  sincères  et  sans  réserve. 

E.  B. 
«    » 

Almanagh  historique,  administratif  et  commercial  de  la  Marne,  de  l'Aisne 
et  des  Ardennes  pour  1888  (28»  année).  Reims,  chez  Matot-Braine. 

Chaque  année,  on  voit  cette  excellente  publication  prendre  un 
plus  vif  essor  et  se  répandre  en  plus  grand  nombre,  non-seulement 
dans  la  contrée  à  laquelle  elle  est  plus  spécialement  destinée,  mais 
aussi  dans  la  France  entière.  Ce  ne  sont  plus  simplement  les  lec- 
teurs ordinaire  d'almanachs  ou  les  personnes  qui  y  cherchent  les 
renseignements  commerciaux  et  administratifs  qui  y  prennent 
intérêt  ;  elle  est  arrivée,  par  le  soin  donné  à  sa  partie  historique 
et  littéraire,  à  pénétrer  dans  le  monde  lettré  et  à  devenir  ainsi 
l'une  des  sources  autorisées  de  science  et  d'histoire  locale  pour 
une  partie  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  peut  olfrir  l'édition  de 
1886,  il  suffit  de  donner  ici  la  nomenclature  des  principaux 
sujets  : 

Procédé  contre  le  phylloxéra.  —  Notice  historique  sur  la  Com- 
pagnie de  Arquebusiers  de  Rethel.  —  Victor  Hugo.  —  Découverte 
d'un  nouveau  combustible  à  Chagny.  en  1784.  —Reims  historique 
et  monumental.  —  L'inauguration  de  la  statue  d'Alexandre  Dumas. 

—  Notice  historique  sur  le  canton  de  Renwez.  —  L'amiral  Courbet. 

—  Wagnon  ou  La  Rosière.  —  L'Ordre  du  Mérite  agricole  dans  les 
trois  départements.  —  Les  anciennes  hôtelleries  de  Reims.  —  La 
statue  du  général  Chanzy  au  Mans.  —  La  Saint-Vincent  à  Ay  en 
\Hiii).  —  La  régénération  des  vignes  françaises.  —  Essai  de  Sigil- 
lographie soissonnaise.  —  Le  Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe. 

—  Le  concours  d'animaux  de  boucherie  à  Reims.  —  L'industrie 
allemande.  —  Le  commandant  Dominé.  —  Hygiène  :  la  Flanelle. 

—  Le  Concours  agricole  de  Bazancourt.  —  Elude  sur  les  Fêtes 
Israélites, 

Nous  croyons  devoir  annoncer  (}ue,  grâce  au  concours  spontané 
et  désintéressé  d'un  savant  rémois  bien  connu  par  ses  travaux 
d'érudition,  d'iii  quelques  mois  la  table  raisonnée  de  tous  les 
sujets  traités  dans  les  28  volumes  (jui  composent  la  collection  des 
Almanachs-Annuaires,  depuis  leur  fondation  par  M.  Mutot-Braine 
père  en  l^b'J  jusqu'à  ce  jour,  sera  publiée. 
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Notre  collaborateur,  M.  Albert  Babeau,  vient  d'obtenir  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  un  prix  do 
3,000  fr.,  dans  le  concours  fondé  par  M.  Joseph  Audifféo  «  en 
faveur  de  l'ouvrage  le  plus  propre  à  faire  connaître  et  aimer  la 
patrie.  » 

Cette  récompense,  qui  a  été  la  seule  attribuée  par  l'Académie 
dans  ce  concours,  s'applique  aux  derniers  ouvrages  de  M.  Albert 
Babeau  :  la  vie  rurale  dans  l'ancienne  France  ;  l'Ecole  de  village 
pendant  la  Révolution;  les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  la  Révolution. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante 


Sedan,  le  14  décembre  1885. 


<'  Monsieur, 

«  Je  crois  qu'il  est  toujours  bon  de  relever  les  erreurs  qui 
peuvent  se  glisser  dans  les  documents  historiques.  Je  me  permets 
donc  de  vous  signaler,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  page 
428  (communication  de  M.  le  docteur  Guelliot),  la  note  6  qui 
porte  :  Pombar  ou  Pont-à-Bar. 

«  Il  faut  évidemment  lire  :  Pont-Bar,  situé  en  effet  près  de 
Tannay  et  non  Pont-à-Bar,  placé  sur  le  canal  des  Ardennes,  entre 
Donchery  et  Dom-le-Mesnil. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

«  J.-B.  BaiNcooRT. 

Ayant  communiqué  à  M.  Octave  Guelliot  cette  lettre,  il  nous  a 
adressé  la  note  suivante  : 

('  Monsieur  Brincourt  semble  avoir  raison  :  un  écart  voisin  de 
Dom-le-Mesnil  porte  le  nom  de  Ponl-à-Bar ;  mais  je  suis  loin 
d'avoir  tort. 

c(  Le  hameau  du  canton  du  Chesne  dont  il  est  question  s'est 
appelé  successivement:  Pumbar  (H48),  Pons-Barri  (Ho4),  Pont- 
Bar  (1320),  Pombar  (xiv«  et  xvi«  siècles)  et  même  Pont-à-Bar, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  caries  de  Cassini  (feuille  43, 
Sedan);  cette  dernière  version  est  la  traduction  littérale  de  Pons 
ad  Barrim,  sous  lequel  il  a  été  parfois  désigné. 
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«  Je  profite  de  l'occasion  pour  rendre  à  la  légende  citée  du 
sceau  de  HANRY  DE  VOVLZIERS,  l'I  oublié  dans  \^ Bévue. 

«  0.  Gdelliot.  » 
Reims,  17  décembre. 

* 


Voir  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  Monumental  un 
excellent  article,  avec  gravures,  de  notre  collaborateur  M.  H. 
Jadart  sur  la  maison  de  Mabillon,  à  Saint-Pierremonl  (Ardennes). 

La  livraison  de  juillet-août  de  la  Revue  Historique  contient  une 
étude  de  M.  Girard  sur  le  champ  de  bataille  d'Attila;  après  avoir 
reconnu  que  la  question  a  été  précisée  grâce  h  la  critique  de  nos 
collaborateurs  MM.  Anatole  de  Bathélemy,  d'Arbois  de  Jubainville 
ôt  Longnon,  il  fait  remarquer  que  les  textes  les  plus  sérieux  et  les 
plus  importants  sont  ceux  qui  donnent  à  la  localité  où  les  combats 
ont  eu  lieu  les  noms  de  Mauriacus  ou  Maurica.  M.  Girard,  s'ap- 
puyant  sur  ce  fait  que  Maurica  se  trouvait  à  cinq  milles  (7,405 
mètres)  de  Troyes,  propose  d'assimiler  cette  localité  à  une  contrée 
nommée  Les  Maures,  située  à  7,400  mètres  de  Troyes,  au  pied  de 
la  colline  de  Montgueux,  un  peu  à  droite  de  la  voie  romaine  qui 
reliait  cette  ville  à  Sens.  Après  avoir  exposé  sa  conjecture,  M.  Girard 
cherche  à  appliquer  le  terrain  qu'il  a  choisi  aux  détails  donnés  par 
Jordanèa  sur  la  bataille.  Nous  appelons  l'attention  des  archéolo- 
gues de  Troyes  sur  cette  étude  ;  eux  seuls  peuvent,  par  l'examen 
des  textes  d'archives  qui  peuvent  exister,  établir  si  au  point  de  vue 
philologique  Les  Maures  e.st  la  traduction  du  mot  Maurica. 

* 
*    -k 

Mentionnons  quelques  documents  champenois  qui  figurent  dans 
le  catalogue  do  novembre  de  la  maison  Eagôno  Charavay  : 

On  y  trouve  les  sessions  tenues  à  Troyes  en  1367,  1374,  1376, 
1381,  1395,  1398,  1402,  1409,  1533,  1583;  on  y  remarque  des 
documents  intéressants  pour  les  villes  de  Vitry  et  de  Chaumont; 
il  y  est  parlé  eu  outre  des  abbés  de  Saint-Nicolas  de  Reims  et  de 
Saint-Vrain,  etc.  Cette  copie  n'est  qu'un  extrait  sans  aucune 
légalisation. 

I.  Pièce  latine  sur  vélin;  11  avril  r260,  iQ-4. 

Seulence  d'arbitrage  entre  Jean,  comto  do  Braino  et  Guy  de  Baaainville 
(Seino-et-Oise),  au  sujet  des  différends  dudit  comte  avec  les  Templiers  de 
Bonliou;  les  arbitres  sont:  l'abbé  dOrbais  (Marne),  cl  Thierri,  de  Scn.s. 

II.  Charte  sur  vélin,  19  juin  133(i.  1  p,  in-4  obi. 

Quittance  de  la  somme  de  30  livres  tournois  donnée  psr  Pierre  de  Tiere- 
clive,  conseiller  du  roi  Philippe  VI,  ;.;ouvernour  de  Vitry  et  de  Chaumont, 
à  Nicolas  Le  Cochelier,  receveur  de  Champagne. 

m.  Pièce  sur  vélin.  Troyes,  30  avril  1410.  In-8  obi.,  incomplète. 
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Quittance  des  généraux  des  finmces  do  300  1.  t.  données  à  Pierre  Gor- 
remont,  receveur  général,  sur  la  monnP'Q  de  Ch;\!oiis  pour  M.  de  Cotho- 
brune,  chevalier  et  conseiller  du  roi. 

IV.  Pièce  sur  vélin.  Villers-Cotterets,  18  oct.  1553,  in-f. 
Lettres  patentes  signées  du  roi  de  France  Henri  II,  ratifiant  le  contrat  do 

Noël   Coiffart,  lieutenant,  et  Nicolas  Bouclier,   procureur  au  bailliage  da 
TroyeB,  avec  leséchevins,  au  sujet  du  huitième  du  vin. 

V.  Pièce  sig.,  sur  vé''n.  par  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Monl- 
pensier.  Cbampigny-sur-Vcsle.  13  décembre  1559.  1  p.  in-L 

Procuration  pour  vendre  les  villages  de  Laga-Fouret,  Beaulieu,  Le 
Vignau. 

VI.  Pièce  sur  vélin.  Reims,  15  février  1606.  In-S,  légère  déchi- 
rure. 

Election  du  Conseil  de  Ville  en  la  cathédrale  Notre-Dame  de  Reims. 

VII.  3  pièces  :  1°  lettre  du  doyen,  des  chanoines  et  du  Chapitre 
de  Ghaumont,  relative  à  un  différend  entre  ce  dernier  et  les  auto- 
rités civiles.  Après  la  messe  paroissiale,  le  prédicateur  s'est  refusé 
à  monter  en  chaire  à  cause  des  atïrouls  qu'il  avait  essuyés  de  la 
part  du  maire  et  des  échevins;  le  père  gardien  des  Capucins,  pour 
l'établir  dans  son  droit,  s'est  refusé  à  le  remplacer  ;  Chaumont,  10 
juin  1612,  1  p.  in-4.  —  2°  Deux  lettres  adressées  au  doyen  de 
Chaumont,  relatives  à  des  procès  peudants  à  Paris,  xvii»  siècle, 
4  p.  in-4.  —  3°  Lettre  signée  par  le  cardinal  de  Trivulce,  légat  du 
pape  (xvi«  siècle),  1  p.  in  i.  Tachée  d'humidité  et  fatiguée.  Dis- 
penses accordées  à  Mathieu  Michault  pour  être  investi  de  la  cure 
de  Darmannes. 

VIII.  Registre  des  Grands  Jours  tenus  à  Troyes  et  dans  diffé- 
rentes villes  de  France,  de  1367  à  1635,  manuscrit  du  xviii«  siècle. 
1  fort  vol.  in-fol.  sur  papier,  relié  en  parchemin. 

IX.  Mabillon  (dora  Jean),  créateur  de  la  diplomatique,  né  dans 
les  Ardennes  en  1632.  —  Pièce  sig.  par  Robert  Gravel,  seigneur  do 
Marly,  ambassadeur  de  France  en  Suisse.  Bade,  23  juillet  1683. 
1  p.  in-4  obi.,  cachet  à  ses  armes. 

Curieuse  pièce.  Il  recommande  «  à  toutes  les  personnes  auxquelles  ils 
pourront  s'adresser,  dom  Mabillon  et  dom  Germr'n  »,  qui  se  rendent  en 
Allemagne,  pour  y  consulter  des  livres  rares  et  des  manuscrits  précieux. 


Ms'  l'évêque  d'Orléans  vient  de  déposer  le  procès  additionnel  de 
l'ordinaire  pour  la  cause  de  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc  entre 
les  mains  du  secrétaire  de  la  Sacré  Congrégation  des  Rites.  Mais  il 
faut  maintenant  une  longue  suite  de  formalités  pour  amener  «  l'in- 
troduction de  la  cause  ».  C'est  à  tort  que  les  journaux  ont  presque 
tous  annoncé  que  désormais  Jeannne  d'Arc  porterait  le  titre  de 
vénérable;  on  a  confondu  l'introduction  du  procès  avec  celle  de  Ja 
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béatification.  Il  parait  que  M.  l.éopold  Delisle  a  découvert  des 
détails  fort  importants  sur  la  Pucelle  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican  :  c'est  une  chronique  contemporaine  dans 
laquelle  un  clerc  romain  relate  au  Pape  les  événements  accomplis 
en  France. 

* 

M.  Charles  Gounod  est  allé,  le  29  décembre  à  Reims,  où  il  a 
visité  la  cathédrale  et  l'Archevêché  ;  il  a  rendu  visite  ensuite  à 
l'archevêque,  Mk""  Langénieux. 

Ce  dernier,  si  nous  en  croyons  le  récit  publié  par  un  journal  de 
la  localité,  aurait  dit  à  M.  Gounod,  au  moment  de  prendre  congé 
de  lui:  w  Vous  devriez  faire  une  grande  œuvre  pour  nous,  com- 
poser une  messe  en  l'honnenr  de  Jeanne  d'Arc,  par  exemple. . .  » 

M.  Charles  Gounod  promit  au  prélat  de  réaliser  ce  désir  et  s'en- 
gagea, séance  tenante,  à  exécuter,  dans  l'année,  un  morceau  latin 
dont  les  paroles,  tirées  de  TEcriture  sainte,  s'appliqueront  à  l'hé- 
roïne de  Domremy.  Après  quoi,  l'illustre  compositeur  ajouta  : 
«  Oui,  je  composerai  mon  morceau  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc; 
je  veux  en  faire  une  œuvre  digne  d'elle;  je  reviendrai  à  Reims,  et 
c'est  dans  la  cathédrale  même,  auprès  de  l'autel,  que  je  la  com- 
poserai. » 

Rappelons  à  ce  sujet,  que  Gounod  composa,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  la  musique  de  scène  pour  un  drame  eu  vers  de  M.  Jules 
Barbier,  intitulé  Jeanne  d'Arc,  et  (jui  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Gai  té. 

M.  Gounod  a  dirigé  lui-même  l'orchestre  au  théâtre  de  Reims 
pour  une  représentation  de  Mireille.  Le  succès  a  été  complet. 


Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  le  rapport  de  M.  Camille  Doucet, 
sur  la  distribution  des  récompenses  décernées  aux  meilleurs  ouvra- 
ges de  l'année,  par  1  Académie  française,  mentionne  avec  éloge 
VHistoire  dr  Tnrgot,  publiée  par  notre  collaborateur  M.  Alfred 
Neymarck,  et  dont  la  Revue  a  déjà  parlé. 


On  vient  de  célébrer  un  mariage  ([ui  unit  deux  de  nos  plus 
grandes  fan»illcs  de  la  noblesse.  M,  le  comte  Henri-Marie-Gabriel 
de  Nettancourt-Vaubecourt  épouse  M'"'  Louise-Marie-Bérongéro  de 
Maillé  de  la  Tour-Landry,  veuve  Le  Herruycr  de  Saiot-Laon. 

La  maison  de  Nettancourt,  d'ancienne  chevalerie,  est  originaire 
de  la  province  de  Champagne,  où  elle  est  connue  depuis  le  xiiie 
siècle.  Dreux  de  Nettancourt,  chevalier,  suivit  à  la  croisade  Henri, 
comte  de  Bar,  et  Philippe-Augustiî,  Arrivés  k  Messine,  où  ils  furent 
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obligés  de  relâcher  au  mois  de  décembre  1190,  des  chefs  croisés, 
dont  était  Dreux  de  Nettancourt,  s'étant  mépris  sur  le  chiffre  des 
dépenses  d'une  telle  expédition,  se  virent  contraints  do  faire  un 
emprunt  collectif  à  des  marchands  de  Messine  et  de  Gônes,  sous 
la  garantie  personnelle  du  comte  de  Bar.  On  remarquait  parmi 
ces  bravos  guerriers  Hugues  et  Liébaut  de  Bauffremont,  Renaud  de 
Choiseul,  Gilles  de  Raigecourt,  Hugues  de  Clairon,  Renaud  de 
Moustier,  Hugues  de  P'oudras,  etc. 

Jean  de  Nettancourt,  lieutenant  général,  gentilhomme  de  la 
Chambre  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  obtint  l'érection  en 
comté  de  la  baronnie  de  Vaubecourt  par  lettres  patentes  de  1642. 
Nicolas  de  Nettancourt,  son  fils,  fut  aussi  lieutenant  général  et 
Louis  XIV  le  nomma  gouverneur  de  Toul,  Metz  et  Verdun.  Cette 
famille  à  encore  donné  deux  lieutenants  généraux,  un  évCque  de 
Montauban  en  1704  et  de  nombreux  chevaliers  de  Malte. 

La  maison  de  Nettancourt  s'est  alliée  k  celles  d'Aspremont,  de 
Clairon-d'Haussonville,  des  Armoises,  de  Baillivy,  de  Morles,  de 
Briey,  de  Beauffort,  de  Bazin,  de  Bozons,  de  Baulfrcmont-Cour- 
lenay,  etc. 

Armes  :  de  gueules,  au  chevron  d'or. 


On  annonce  le  prochain  mariage  de  M"«  Moret  de  Rocheprise 
avec  le  baron  de  Jessaint,  à  Ay.  La  future  est  petite-lille  de 
M""=  BoIIinger,  née  Hennequin  de  Villermont.  Cette  famille,  une 
des  plus  considérables  de  la  Champagne,  remonte  à  Oudin  Hen- 
nequin, de  Flandres,  anobli  le  23  juillet  1359,  pour  services  mili- 
taires et  établi  à  Troyes.  Sa  descendance  a  formé  les  branches  du 
Peray,  à  laquelle  appartenait,  en  1622,  la  duchesse  de  Roannez  ;  de 
Dommartin,d'Assy,  des  comtes  de  Curel,des  marquis  d'Esquevilly, 
appelée  à  la  pairie  en  1823,  des  marquis  de  Villermont.  Elle  a  pro- 
duit un  évêque  de  Troyes,  de  nombreux  conseillers  au  Parlement, 
au  Grand-Conseil,  des  lieutenants  généraux,  un  contre-amiral  sous 
la  Restauration,  etc.  —  M.  de  Jessaint  est  l'aiTière-petit-fils  du 
légendaire  préfet  de  la  Marne,  nommé  à  Châlons  à  la  création  des 
préfectures  et  qui  y  demeura  en  fonction  jusqu'en  1842,  que  son 
petit-fils,  M.  Bourlon  de  Sarty  lui  succéda  jusqu'en  1848;  son  fils 
fut  préfet,  et  aussi  son  petit-fils,  père  du  futur.  La  famille  Bour- 
geois de  Jessaint  appartenait  à  la  noblesse  champenoise,  ce  qui 
avait  fait  entrer  le  préfet  de  la  Marne  comme  élève  à  l'Ecole  de 
Brienne  où  il  fut  le  condisciple  de  Napoléon.  —  Armes  des  Hen- 
nequin :  Vairé  d'or  et  d'azur,  au  chef  de  gueules,  chargé  d'un 
lion  léopardé  d'argent. 

Armes  des  Bourgeois  de  Jessaint  :  Tiercé  en  face  :  1°  d'azur  à 
la  bande  d'argent,  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  d'or  et  en 
pointe  dune  anille  de  même  ;  2'  d'or  au  lion  de  gueules  ;  3*  de 
gueules  plein. 
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Un  dîner  chez  madame  vedve  Cliquot.  —  Xavier  Aubryet  m'cn- 
raena  passer  plusieurs  joursàla  campagne  de  son  père,  à  Picrry  en 
Champagne,  Le  prétexte  était  une  collaboration  dramatique,  qui, 
d'ailleurs,  n'a  que  médiocrement  abouti.  Il  nous  fallait,  pensions- 
nous,  pour  travailler  en  toute  liberté  d'esprit,  un  changement  de 
milieu,  une  solitude  agreste,  jointe  à  un  certain  confort.  Nous 
devions  trouver  tout  cela  à  Pierry.  En  route  donc  !  Instruit  de  nos 
projets,  M.  Aubryet  vint  nous  chercher  avec  sa  voiture  à  la  gare 
d'Epernay.  On  était  en  hiver,  et  le  froid  s'annonçait  comme  très 
rigourei'x.  La  distance  d'Epernay  à  Pierry,  qui  n  est  que  d'une 
lieue  environ,  fut  rapidement  enlevée  au  trot  de  deux  vigoureux 
chevaux,  par  un  pays  de  vignobles,  sans  attrait  et  sans  hori- 
zon. 

On  s'arrêta  dans  une  rue  de  village,  devant  une  grande  maison 
de  bourgeoise  apparence,  entourée  de  jardins.  Comme  je  traver- 
sais une  vaste  cour,  Xavier  me  dit  : 

—  Tu  es  ici  dans  la  maison  de  Gazette. 

—  Qui  ça,  Cazotte?  lis-je  avec  un  soubressaut. 

—  Eh  bien!  Cazotte,  parbleu!  le  visionnaire,  le  conteur  fan- 
tastique, un  de  tes  bonshommes  du  dix-huitième  siècle... 

—  L'auteur  du  Diable  amoureux  ? 

—  Précisément. 

—  Ah! 

Ce  ressouvenir  au  fond  de  la  Champagne  me  rendit  rêveur, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques  intants.  Nous  traversâmes  des 
appartements  décorés  avec  goût  ;  Xavier  ne  m'avait  pas  surfait  la 
maison  paternelle.  M.  Aubryet  avait  appris  la  grande  vie  en 
Angleterre  pendant  plusieurs  voyages;  il  lui  en  était  resté  quelque 
chose  dans  les  habitudes  et  dans  les  manières  ;  de  plus,  il  se 
piquait  de  gastronomie.  II  nous  lit  faire  un  dîner  recherché,  arrosé 
d'un  Champagne  délicieux,  —  non  mis  dans  le  commerce,  ajouta- 
t-il  malicieusement.  11  paraît  que  le  7ion  nm  dans  le  commerce 
est  le  suprême  éloge  des  Champenois.  Comme  ccst  agréable  pour 
les  autres  vins  qui  sont  dans  le  commerce. 

Après  dîner,  en  passant  au  salon,  M.  Aubryet  me  fit  remarquer 
une  fort  belle  cheminée  qui  le  décorait. 

—  C'est,  me  dit-il,  la  cheminée  oii  Cazotte  aimait  à  se  chauffer 
les  soirs  d'hiver  comme  celui-ci. 

—  Ah!  oui,  parlons  de  Cazotte  !  s'écria  Xavier  en  riant. 
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—  Eh  !  pourquoi  pas  ?  dit  M.  Aubryet,  devenu  sérieux. 

—  Eh!  pourquoi  pas?  dis-je  à  mon  tour,  devenu  attentif. 

—  C'est  auprès  de  cette  cheminée  qu'il  a  passé  les  trente 
dernières  années  sa  vie  ;  c'est  là  qu'il  espérait  mourir.  Le  tribunal 
révolutionnaire  en  décida  autrement.  11  était  maire  de  Pierrj 
lorsque,  après  le  10  août,  on  vint  l'arrêter,  pour  le  conduire  à 
Paris  et  de  là  à  la  prison  de  l'Abbaye. 

—  Je  sais  cette  cruelle  histoire,  répondis-je  ;  je  sais  qu'après 
avoir  été  mis  en  'iberté  par  Maillard,  grâce  aux  supplications  de 
de  sa  fille,  qui  avait  obtenu  de  partager  sa  captivité,  Cazotte  avait 
été  arrêté  une  seconde  fois,  et  qu'épargné  par  des  brigands,  il 
avait  été  frappé  par  des  juges. 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  pourriez  ajouter,  dit  Xavier,  que  les  biens  de  Cazotte 
furent  confisqués,  que  sa  maison  a  passé  aux  mains  de  plusieurs 
propriétaires,  et  que  rien,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  rappelle  ici  le 
souvenir  de  l'auteur  du  Diable  omoureux. 

—  Rien . . .  excepté  cette  cheminée,  reprit  M.  Aubryet. 

C'était  la  seconde  fois  que  cette  cheminée  revenait  dans  la  con- 
versation. 

—  Qu'a-t-elle  donc  de  si  parlicuher?  demandai-je. 

M,  Aubryet  prit  un  flambeau  et  me  dit  d'appliquer  mon  atten- 
tion aux  veines  du  marbre  dont  elle  était  formée. 

Là,  je  vis  quelque  chose  d'étrange  et  de  vraiment  fantastique, 
dans  le  sens  artistique  du  mot.  D'abord,  c'était  une  espèce  de 
fouillis,  une  confusion;  puis,  en  regardant  de  près,  des  formes 
s'accusaient,  des  lignes  se  dessinaient  ;  on  finissait  par  distinguer 
tout  un  monde  eréé  par  une  fantaisie  prodigieuse.  Les  moindres 
caprices  du  marbre,  ses  taches,  ses  contours  avaient  été  utilisés  par 
un  crayon  plein  d'imagination  :  les  moind''es  indications  avaient 
été  suivies,  complétées,  prolongées  avec  une  merveilleuses  habileté. 
C'était  comme  ce  qu'on  voit  dans  les  nuages  :  des  chevauchées 
infinies,  des  paysages  féeriques,  des  plaines,  des  vallées,  des  mon- 
tagnes, des  torrents;,  et  puis  au=si  des  entrelacements  de  corps, 
des  torses  renversés,  d'audacieux  raccourcis,  le  vol  d'une  sorcière 
sur  un  manche  à  balai,  des  danses  de  nymphes  achevées  avec  un 
trait  ;  et  ça  et  là,  faites  de  rien,  des  têtes  d'anges,  de  diables, 
d'animaux  ;  un  moyen-âge  entrevu,  fourmillant  de  chevaliers 
casqués,  de  soldats  bardés  de  fer,  de  pages,  de  châtelaines,  toutes 
et  tous  se  ruant  à  l'assaut  d'un  donjon  perché  dans  les  nuées 
comme  par  un  autre  Albert  Durer.  Voilà  ce  qu'un  crayon  hardi 
et  saisi  de  vertige  —  le  crayon  de  Jacques  Cazotte,  —  avait  fixé  sur 
toute  cette  cheminée  qui  semblait  appartenir  à  un  palais  construit 
par  des  génies. 

Je  ne  pouvais  détacher  mes  yeux  de  cette  page  inouïe,  dont 
rien  jusqu'alors  n'avait  pu  me  fournir  l'équivalent,  ni  les  baccha- 
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nales  effrénées  de  Raymond  de  Lafage,  ni  les  batailles  célestes  de 
l'aqua-fortiste  Méryon,  ni  les  écrasements  palette  de  Monticelli. 
J'avais  toujours  à  y  découvrir  un  motif  inaperçu,  soit  un  groupe 
humain,  soit  un  bouquet  de  fleurs  où  venaient  s'assortir  d'elles- 
mêmes  les  nuances  naturelles  du  marbre. 
M.  Aubryet  fut  obligé  de  m'adresser  la  parole  : 

—  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

—  Je  dis  que  ce  n'est  pas  une  cheminée,  c'est  un  album,  l'album 
de  Cazotte...  un  album  unique,  qui  me  livre  en  partie  les  secrets 
de  son  tempérament,  ses  rêves,  ses  délires. 

—  Eh  bien  !  qu'on  la  fasse  graver,  celte  cheminée  !  s'écria 
Xavier, 

—  Ne  m'en  mets  pas  au  défi  !  répliqua  M.  Aubryet. 

Les  premiers  jours  de  notre  installation  à  Pierry,  furent 
marqués  par  une  absence  complète  de  collaboration.  Cela  a 
toujours  été  une  chose  digne  d'étonnement,  notre  peu  de  hâte  à 
cueillir  les  lauriers  que  Thalie  semblait  disposée  à  nous  olfrir.  J'ai 
oublié  de  dire  que  le  sujet  qui  avait  tenté  notre  jeune  verve  était 
une  étude  en  vers  du  caractère  de  Laurent,  ce  valet  mystérieux 
de  Tartufe,  qui  ne  fait  que  passer  à  travers  l'action  sans  ouvrir  la 
bouche.  Un  problème  surtout  nous  attirait  :  Laurent  avait-il  été  la 
dupe  de  son  maître  ? 

La  pièce  n'était  guère  avancée.  Au  bout  de  trois  jours,  nous 
n'avions  accouché  que  des  quatre  premiers  vers,  dont  nous  n'étions 
pas  trop  mécontents  : 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine  ! 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

Le  lendemain,  Xavier  toujours  pétulant  m'apportait  un  projet 
(le  dénouement.  Selon  lui,  Laurent,  désabusé  sur  le  compte  de 
Tartufe,  entrait  au  service  d'une  comédienne,  qui  lui  adressait  ces 
vers  en  opposition  à  ceux  du  début  : 

Laurent,  serrez  mon  rouge  et  ces  pots  de  pommade. . . 

J'ai  oublié  le  reste. 

Cela  était  joli  sans  doute,  mais  la  pièce  manquait  de  ventre, 
comme  on  dit  en  argot  de  théâtre. 

—  Nous  travaillerons  demain  au  ventre,  disions-nous. 

Kt  domain  arrivait,  nous  apportant  une  distraction  nouvelle. 
Tantôt  c'était  une  battue  au  loup  que  les  habitants  de  Picrry 
avaient  organisée  en  notre  honneur.  On  m'avait  réservé  un  posto 
important:  le  fusil  en  main,  bonnet  fourré  par-dessus  les  oreilles, 
bottes  fourrées,  je  devais  attendre  !<■  loup  au  passage.  J'eus  toutes 
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les  peines  du  monde  à   me  soustraire  à  ces  danf^ereuses  fonc- 
tions. 

Je  m'excitais  cependant  de  temps  en  temps  au  travail.  Une  fois, 
Xavier,  entrant  dans  ma  chambre,  me  surprit  devant  une  largo 
feuille  de  papier  blanc,  à  demi  couverte  d'écriture. 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?  me  dit-il. 

—  Je  pioche,  répondis-je  eu  rougissant. 

—  Je  le  vois  bien...  mais  ce  n'est  pas  du  dialogue... 

—  Non,.,  je  fais,  pour  me  mettre  en  train,  un  compte-rendu 
anticipé  de  Laurent. 

—  Tiens!  c'est  ingénieux...  voyons... 
Et  il  lut  ce  qui  suit  : 

«  C0MÉDIE-FRANÇA.ISE  :  Première  représentation  de  Laurent 
ou  le  Valet  de  Tartufe,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par 
MM.  Xavier  Aubryet  et  Charles  Monselet. 

«  La  première  représentation  de  Laurent,  si  impatiemment 
attendue,  a  eu  lieu  hier,  avec  un  succès  qui  tient  de  l'enthou- 
siasme. Tout  ce  que  Paris  compte  d'illustrations  en  tout  genre  et 
de  femmes  élégantes  s'était  donné  rendez-vous  dans  la  salle  du 
Théâtre-Français.  Le  talent  des  deux  auteurs,  déjà  si  apprécié,  ne 
s'était  pas  encore  élevé  à  de  pareils  sommets  ;  leur  poésie  apporte 
une  note  vibrante  et  nouvelle  qui  les  classe  entre  Victor  Hugo  et 
Alfred  de  Musset...  » 

—  Pas  mal  !  dit  Xavier  en  souriant  avec  indulgence. 
Il  continua  à  lire  : 

«  Leur  triomphe  a  atteint  des  proporlions  indescriptibles.  Ils 
ont  été  rappelés  à  la  chute  du  rideau  et  couronnés  de  fleurs,  au 
milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements...  » 

—  Oh  !  assez  !  assez  !  fit  Xavier  ;  tu  vas  trop  loin  ! 

—  Crois-tu?...  Cela  m'encourage,  cela  m'éperonne... 

Les  journées  s'écoulaient  ainsi,  lorsqu'un  nouvel  obstacle  d'une 
nature  imprévue  vint  se  jeter  encore  au  travers  de  notre  collabora- 
tion. MM.  Aubryet  père  et  fils  reçurent  de  M""»  veuve  Clicquot,  la 
célèbre  commerçante  en  vins  de  Champagne,  une  invitation  à 
l'un  des  grands  dîners  annuels  qu'elle  donnait  dans  son  château 
de  Boursault.  Inutile  de  dire  combien  ces  dîners  étaient  recherchés 
par  toute  la  contrée.  M.  Aubryet  demanda  une  invitation  pour 
moi;  elle  lui  fut  immédiatement  envoyée.  A  partir  de  ce  moment, 
je  n'eus  plus  qu'une  seule  préoccupation,  et  je  comptai  les  heures 
qui  me  séparaient  de  cette  excursion  à  Boursault,  que  je  regardais 
comme  un  événement  considérable  dans  mon  existence  gastrono- 
mique. 

Le  château  de  Boursault,  château  moderne,  construit  dans  le 
style  Renaissance,  très  magnifique  d'aspect,  est  .situé  sur  une  hau- 
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teur.  A  la  uuit,  et  par  la  neige  qu'il  faisait,  notre  aiTivée  en 
voiture  ne  manqua  pas  de  pittoresque.  Tout  était  illuminé  et 
décoré  de  ces  plantes  rares  pour  lesquelles  il  n'est  jamais  d'hiver. 
Au  rez-de-chaussée,  M""^  veuve  Clicquot  recevait  les  invités  ;  sa 
fdle  et  le  comte  de  Chevigné,  son  gendre,  l'aidaient  à  faire  les 
honneurs. 

Le  portrait  de  M™''  Clicquot  :  Tair  chiméiique  et  ratatiné  d'une 
petite  fée,  vêtue  de  couleurs  brunes,  avec  un  trousseau  de  nom- 
breuses clefs  à  sa  ceinture,  —  ce  trousseau  me  frappa  beaucoup  ; 
—  à  l'âge  où  elle  était  parvenue,  soixante-quinze  ans  environ,  il 
était  difficile  de  deviner  si  elle  avait  été  jolie.  N'impoi'te;  au  point 
de  vue  de  l'intelligence  commerciale,  tous  ses  contemporains 
affirmaient  que  cela  avait  été  une  crâne  femme. 

La  fille  tenait  beaucoup  de  la  mère.  Je  n'en  dirai  pas  davantage. 
Quand  au  comte  de  Chevigné,  c'était  le  type  du  beau  par  excel- 
lence; il  avait  cette  beauté  officielle  de  l'homme  du  monde,  l'em- 
bonpoint du  bonheur,  un  teint  reposé  et  fleuri,  la  bouche 
souriante  et  ferme,  la  barbe  en  collier»  Sa  fortune  lui  avait 
permis  de  sacrifier  aux  muses  dans  les  meilleures  conditions  ;  il 
avait  publié  un  volume  de  Contes  rémois  qu'il  avait  fait  illustrer 
par  Meissonnier  :  trente-quatre  vignettes,  payées  sur  le  pied  de 
mille  francs  chaque.  On  s'est  beaucoup  extasié  dans  le  temps  sur 
ce  prix,  qui  n'a  cependant  rien  d'exagéré  si  Ton  considère  le  fini 
et  l'exquis  de  ces  adorables  petites  compositions.  Elles  n'ont  pas 
de  peine  à  affirmer  leur  supériorité  sur  les  Contes  du  poèle-gea- 
tilhomme,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  imitations  ;  pas  un 
récit  qui  n'ait  son  origine  dans  un  autre  siècle  ou  dans  un  autre 
pays,  en  France  ou  en  Italie.  La  part  de  l'imagination  écartée,  il 
serait  injuste  de  refuser  à  M.  de  Chevigné,  une  agréable  facilité  et 
un  tour  vraiment  français. 

Ces  antécédents  littéraires  avaient  commencé  à  me  prévenir  en 
sa  faveur  ;  le  dîner  acheva  de  me  conquérir  tout  à  fait.  —  Ah  1  ce 
dîuerl  j'en  ai  gardé  un  souvenir  impérissable!  —  On  était  vingt, 
pas  plus,  autour  de  la  table,  mais  tous  choisis  parmi  les  fins  con- 
naisseurs et  1ns  propriétaires  du  pays.  C'est  dire  que  ce  qui  fut 
versé  là  n'est  comparable  à  rien.  En  cette  soirée  enchantée,  mes 
sens  éblouis  s'assimilèrent  des  philtres  tels  que  je  n'en  ai  plus 
connu  depuis.  Plus  tard,  j'ai  chanté  tous  les  vins  et  trouvé  des 
strophes  comme  cefies-ci  : 

A  des  gestilshommes  semblables 
Et  uou  moius  armoriés  qu'eux, 
Les  grands  vins  aux  ;»irs  agréables 
Échaugcut  dos  saluls  pompeux. 

Voici  monsieur  de  Léo  ville 
Qui  s'avance  en  hobit  brodé, 
Et  qui,  d'une  façon  civile. 
Par  Meursault  se  voil  abordé. 


MÉLANOBS  .     ûll 

Le  jeune  et  rougissant  Larose, 
Ayant  quitté  pour  un  instant 
Le  brns  de  son  tuteur  Montrose, 
Jette  un  regard  inquiétant 

Et  cherche,  ■vierge  cnfrisonnée, 
Rouge  comme  un  coquelicot, 
Mademoiselle  Romanée 
Auprès  de  la  veuve  Cliquot. . . 

Mais  à  Boursault  ce  n'était  pas  le  cas  de  fusionner.  Par  un 
despotisme  très  concevable,  M'"''  Clicquot  n'admettait  que  ses 
chanipagnes  à  sa  table.  «  Moi  seule,  et  c'est  assezl  »  disait  Médée. 
«  L'Etat,  c'est  moi  !  »  disait  Louis  XIV.  Et  M™^  Clicquot  disait  à 
sou  tour  :  Le  vin,  c'est  moi  !  II  n'y  avait  pas  une  goutte  de  vin 
rouge  sur  la  nappe.  C'était  à  prendre  ou  à  laisser;  et  comme 
c'était  à  prendre  !  Dire  que  j'avais  cru  connaîtro  le  vin  de  Cham- 
pagne jusqu'à  présent  !  Je  fus  bien  délicieusement  détrompé,  ce 
jour-là. 

Je  ne  dirai  pas  les  années  qu'on  servit;  ce  n'est  pas  de  l'ingra- 
titude, c'est  de  l'oubli;  mais  à  coup  sûr,  chacune  de  ces  années-là 
avait  dû  être  signalée  par  une  double  comète.  On  les  nommait 
autour  de  moi,  on  les  reconnaissait,  ce  qui  n'avait  rien  d'étonnant 
tous  ces  fins  gosiers  étant  de  la  partie.  Moi,  j'étais  confus  de  mon 
ignorance,  et  je  songeais  combien  l'instruction  est  négligée  en 
France.  Mais  je  n'en  jouissais  pas  moins  intérieurement  ;  je  pus 
me  croire  pendant  quelques  instants  une  de  ces  têtes  couronnées 
dont  M^e  Clicquot  était  la  fournisseuse  exclusive,  un  de  ces  grands 
de  la  terre,  prince,  césarowitch,  archiduc,  cardinal  romain, 
nabab,  lord-maire,  etc.,  qui  ont  fait  vœu  de  ne  jamais  boire 
d'autre  Champagne  que  celui  de  la  veuve,  comme  on  appelait 
familièrement  cette  vénérable  et  illustrissime  dame  dans  l'univers 
entier.  Je  partagai  du  moins,  ce  soir  là,  leurs  jouissances  privi- 
légiées ;  j'étais  leur  égal  par  l'estomac. 

—  Tu  fais  ton  Orloff  !  me  disait  Xavier  à  voix  base. 

Eh  oui  1  je  faisais  mon  Orloff  !  et  mon  Souwarow  !  et  mon 
Alexandre  !  et  mon  Grimod  de  la  Reynière  !  et  mon  Brillât- 
Savarin!  Je  savourais  le  vin  le  plus  décoratif  qui  soit  au  monde  : 
j'étais  décoratif  moi-même,  j'avais  vingt-cinq  ans,  une  santé  de 
fer,  une  gaîté  d'or. . .  —  Heureux  temps  ! 

Dieu  !  le  spectre  de  Xavier  Aubryet  qui  se  balance  et  se  débat 
au-dessus  de  ma  tète  ! 

(Figaro-)  Charles  Monsklbï. 


Notes  sur  la  Champagne.  ■^  Nous  avons  au  cours  de  recherches 
aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  trouvé  une 
feuille  imprimée  assez  curieuse.  Elle  est  intitulée  :   *'  Nouvelles 
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a  relations  sur  le  mois  de  janvier  16bl  contenant  Testât  des 
<(  pauvres  de  Champagne  et  Picardie,  où  les  armées  ennemies  ont 
«  campé  et  de  ce  qu'il  s'est  fait  pour  leur  soulagement.  )>  4  pages 
in-4". 

C'est  un  extrait  de  lettres  écrites  par  des  prêtres  ou  autres  per- 
sonnes «  dignes  de  foi,  parties  de  Paris  exprès  pour  secourir  ces 
malheureux.  »  II  y  est  relaté  que  dans  quatre  relations  précédem- 
ment publiées  on  a  exposé  en  détail  les  maux  de  la  frontière  de 
Picardie  et  l'on  expose  qu'il  faut  actuellement  en  Champagne  3,000 
livres  de  secours  par  semaine. 

Lettres  écrites  de  Reims,  de  Rethel  et  villages  adjacents,  les  2, 
4,  9,  16  janvier  1651  ;  «  ...  Toutes  les  églises  sont  profanées,  les 
ornements  pillés,  les  fonts  rompus,  les  prêtres  ou  tués  ou  mal- 
traités, ou  mis  en  fuite,  toutes  les  maisons  démolies,  les  moissons 
emportées,  les  terres  sans  labour,  les  corps  non  enterrés.  Les  sur- 
vivants sont  dans  un  état  affreux,  leurs  visages  sont  noirs  et  défi- 
gurés, ressemblant  plutôt  à  des  fantômes,  leur  patience  est  admi- 
rable. » 

De  Dancourt,  Voilemont,  Courtémont,  près  Cernay-en-Dormois, 
les  5,  10  janvier  1651.  —  Mêmes  plaintes:  les  violences  des  soldats 
sont  terribles  contre  les  curés  véritables  martyrs.  Deux  femmes  ont 
été  brûlées  vives  dans  une  maison;  une  autre  s'est  noyée  en  se 
sauvant  à  travers  une  rivière.  «  Ces  malheureux  en  sont  réduits  à 
mendier  leur  pain  à  ces  barbares.  » 

De  Bazoches,  Fismes,  Braine,  2,  7,  IG  janvier  IGol.  On  a  dépensé 
500  livres  par  semaine  ;  un  enfant  de  huit  ans  n'a  vécu  pendant  15 
jours  que  de  trognons  de  choux. 

De  Guise,  Laon,  Montcornet,  Ribemont,  la  Fère,  Marly,  Vervins 
et  autres  villages  du  doyenné  de  Guise,  les  2,  5,  8,  11,  10  janvier 
16ol.  —  Joie  des  habitants  en  voyant  arriver  de  Paris  des  mulots 
chargés  d'ornements  d'églises,  couvertures,  habits,  outils  do  travail. 
A  Guise,  500  malades  et  on  assiste  plus  de  600  j)auvres  par  jour. 
Il  y  avait  80  malades  abandonnés  à  Montcornet.  Les  malheureux 
achevaient  les  bêles  délaissées  mortes  par  les  champs. 


Le  SecrtUaire  Gérant, 

LÉO.V     FliÉilONT, 
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